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Dfipuis  l'ankëe  1770  jusqu'à  no$  jours» 


/ 


On  trouvera  des  exemplaires  complets  de  cet  ouvrage ,  dans 
les  trois  formats,  chez  Tëditeur,  rue  de  la  Rochefoucauld,  n°  12, 
et^ez  Aathus  Bertrand,  libraire,  rue  Hautefeuille,  n»  a3,  k 
Paris. 


Ce  volume  est  le  trçnte-huitième  de  la  collection  xomplète, 
composée  de  trois  parties  : 

1®.  L'Art  de  vérifier  les  dates  avant  l'ère  chrétienne ,  5  vol. 
a®«  —  depuis  Tère  chrétienne  jusqu'en  1770,  18  vol. 
3°.  —  depuis  1770  jusqu'à  nos  jours,  8  vol. 

Ces  trois  parties  forment  en  tout  trente  et  un  volumes  in-8°. , 
huit  volumes  in-4^.  et  six  volumes  in-folio,  en  y  comprenant  les 
trois  volumes  publiés  par  les  Bénédictins. 

La  seconde  et  la  troisième  partie  ont  reçu  une  grande  amélio- 
ration, ayant  été  complétées  par  deux  tables  très-étendues,  qui 
facilitent  les  recherches  que  Ton  peut  vouloir  y  faire. 

Une  quatrième  partie  a  pour  objet  l'Amérique ,  et  contiendra 
la  volumes  in-8°,  ou  3  vol.  in-4°  et  in-folio.  Il  en  a  paru  6  vol. 
in-8°  ;  celui-ci  est  le  septième. 

Un  troisième  volume  de  tables  a  été  composé  et  publié  pour 
les  quatre  premiers  volumes  in-S®  de  cette  Description  historique 
de  FAmërique,  formant  un  volume  in-4°  et  un  volume  in-folio. 

Ainsi  l'ouvrage  entier  se  compose  en  ce  moment  (nov.  i834) 
de  trente-huit  volumes  in-8<*  et  trois  volumes  de  tables.  Total, 
quarante-un  volumes  in-8®;  ils  forment  neuf  volumes  in-4°  ou 
in-folio,  et  la^moitié  du  dixième. 

Il  y  a,  pour  l'édition  in-folio  des  Bénédictins,  un  volume  de 
rhistoire  avant  Tère  chrétienne ,  et  trois  volumes  de  la  continua- 
tion ,  avec  trois  livraisons  du  quatrième. 
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^OKMAUT   pL   CONTINUATION   OU    TROISISniE   PARTIS   DE   L'oUVRAGR 
PUBUB,    SOUS   CE    NOM  y    PAR    LES    RELIGIEUX    BENSOICTINS 
DE  LA  CONGREGATION   DE   SAINT-MAUR. 

PubKé  par  M.  le  Marquis  de  Fortia  ,  membre  de  Tlnstitut , 
(Académie  des  lascriptions  et  BeUes-Lettres). 


TOME   QUINZIÈME. 


A  PARIS, 

CHEZ  A.  .J.  DÉNAIN,  LIBRAIRE, 

BUE   \IV1ENNE,    K®    1C5 

ET  CHEZ  L'ÉDITEUR,  RUE  DE  LA  ROCHEFOUCAULD^  No  ta. 

■  •■   '■ 
1854. 
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SUITE  DE  LA 


CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

DE    L'AMÉRIQUE. 


GVIANE.  (') 


LIVRE   PRISMIBR. 

CHAPITRE  r'.  —  Observations  générales. 

Cette  vaste  région  cle  rAmérique  méridionale  comprend 
toute  la  surface  du  pays  situé  entre  TOcéan  Atlantique,  le 

—  .       I     .  ■  ■■■     - m  '     V     ■  .1       ■      >i.    *•■ ■        ■ 

(i)  On  prétend  que  les  mots  Gudute  et  Ca^ettnd  sont  dérivés 
du  mot  indien  Guiania,  qui  ddsigue  le  Rio-Négro  et  le  pays 
environnant.  Les  Européens  ont  donné  ce  nom  à  la  région  située 
entre  les  fleuves  Maranbam  et  Orinoco. 

Voyez  le  Voyage  aux  îles  de  Trinidad,  etc. ,  tome  II,  p.  295, 
par  Oauxiou  Lavaysse. 

Heylyn  prétend  que  ce  pays  était  nommé  Wlana^  d'après  son 
grand  fleuve  JViuy  et  que  les  Hollandais  >  ne  pouvant  prononcer 
le  fVy  l'ont  changé  en  Guinna.  Cosmographie ,  article  Guiana. 
London,  i665. 

XV.  % 


fleuve  des  AmazoDes  ou  Maranhain ,  celui  de  VOrinoco  et  le 
Rio-Négio,  affluent  du  premier  qui  communique  avec  le 
second  par  le  Cassiquiare.  Cette  contrée,  située  entre  le 
4*^  degré  de  latitude  sud  et  le  S*'  degré  de  latitude  nord ,  et 
entre  62®  et  74^  de  IcTij^tlide  Àuëst  de  Paris^  a  plus  de  5oo 
lieues  de  longueur  de  l^st^à^réùesl  /^t  environ  000  du  nord 
au  sud.  Vers  l'intérieur  du  pays ,  les  limites  ne  sont  pas  bien 
établies  :  elles  le  seraient  natur^l^ment  par  le  coui^s  du  Rio- 
Négrt).  J)iagfrâ|>|e  caiçul  ie  Al.  «^litiiillM^t  ^  surface  com^ 
prise  entre  la  n^er,  le  Maranham ,  l'Orinoco  et  la  Cordillère 
des  Andes ,  renferme  82,000  lieues  carrées. 

lia  Guiaiie  est  divisée  en  cinq  parties ,  et  partagée  entre 
autant  de  puissances ,  chacune  retenant  le  nom  commun  de 
Guiane  réuni  à  celui  de  sa  natibd.  Ces  parties  sont:  1®  la 
Guiane  Française  ou.  colonie  de  Cayenne,  qui  s'étend 
entre  Iç  MÉ\i«)m/^t  rj^ooc  ( i )-j  et  ^^ui ^  pl^^  ^e  loo  lieues  de 
côtes;  2^  W&ùithè  milandaî/e  ùii}Suknutn^  àïaée  entre 
le  Corentin  et  le  Maroni  ;  3<^  la  Guiane  Anglaise,  située 
entre  TEssequelié  et  le  XiMefaûn  ^  qui  lienferme  les  districts 
du  gouvernement  d'Éssequebo  ,  Demerary  et  Berbice  5  4°  ^^ 

Guiane  Portugaise,  siUiéejijg^lfSaOy^V^^^  et  le  Maranham  sur 
la  rive  gauche  de  ce  fleuve;  5*»  l'ancienne  Guiane  Espagnole, 
qui  fesait  partie  des  Caracas  y  elle  est  bornée  au  nord  par 
1  Orinoco  et  les  plaine^  deiOuÉilnà  ^  ^Barcelona  et  Caracas  ;  à 
l'est,  par  des  terres  inconnues,  situées  entre  les  établissemens 
anglais  et  français.  Depuis  le  cap  Nassau  jusqu'à  l'embou- 
chure de  l'Orinoco ,  il  y  a  trente  lieues  de  côtes  3  et  le  long 
de  ce  fleuve  jusque»  !^49riu^:^a,^ là  distance  est  de  plus 
de  4oo  lieues.  » 

Lors  de'làVBhqu^tiëdeéepays/Ie  gohvernemént  espagnol 
voulut  donner  à  ses  possessions  au  sud  de  l'Orinoco,  ladéno- 
mvàstma'^ë'meçii  'A'nâaîiiï^id  6\x  îfàiwélte  !^ndaloùsie , 
nmi^Ve^i^ïiménGuidna^pTévéAii. 

"En  T8r4  ',  'M.'^tëblond  a  estimé  la  population  de  la  vaste 
region-d^  la- Guiaàe  à  environ ^6o,6oio  îhdi\^idàsv  i)on  com- 
pris lés  Iwâfens,  àaVoit  :  la  Gùianè  Fràîièalsej,  'i5,38r;  la 
<î Wiàiie  îïdllàiailaî^e,  Bô^pbô;  la  Gùîanè  Anglaise,  70,090,;' la 
Guiane  Espagnole ,  34,0003  la  Guiane  Portugaise  ,  5o^5oo. 


^^ 


(i)]qeS!naturc^Sy  selon  le  pi^mtei'V^àjeitr^glaid;  pronon* 


.1^  j^'^i4^x<^^.  3 

lei|ç^ti!i:e>4efHÇjM^ve^  Quiaaes  Anglaise',  HùHan- 

daLieet  Fi^à^çai^^j  m^^  eii^fiite  il  dit  que- cette  éraluat ion 
ç^tf^at'ï^/çrd^q^^pCtàil^ii'Qp  fortes  fSmvant  sa  dietrîba- 

y  avait  dans  les  Guianes  Anglaise  ^  Hollandaise  et  'Française 
2p6,poo  nig^res  ^  20,000  inflivid^us  de, i:*Cjes  ofiçl^pg^e^^  et 
lo^ooo  Iblanef  (^). 

Ouiane  ICiiçAfi^m^  y  'iMmmé&  ^neraUmeMt  Colonie  de 
Cayenne.(^yie.j4^n,  §^itué^  ^i^Ue^^  j^fe'.et  5<»  ^^^' iJe^Uti- 
tadè  no^ra ,  fjt^fint^p  5^°  S^'^.çjt  56**  ai^^p.lp^grttt^îe  çvLC^t  de 
Paris,  est  fo^-iiéfi  a^flio  t'Qç4^n>Àtlaiir 

ùj^up  sui^  upe;,  i^t«pidw  4^en^^von,  |0q  lieuesj,  £^u  nord-ouest, 
ipar  lë^fïeUyè^  JUtarç>|[^i  q^i  1^  s^p^re  de  ï^  Q^iane  HqU^p^aîse  5 
aa  surd-ést^  ^par  le  ijeuye  4'OyapQçpj  vfrs  le.sud,  la.ljtftile 
Jort^gai^e  ^;es|  jjç^ç  b^ep  d^tçinçûn^e. 

JCf ^6ui|ii|.e|Fi;|^QQ3^se^  qi4  /4tepA 4^ lefit à  TQiuesfcïesiiace 
Stmfiron  7$|  l^ue^j,  a  ujie  aaperficîe  d'environ  5,4oo 
lieues  '0).  . 

ûa^$;4^96e;ii68S)»iliels  Portugais  s  aporochèvent  dû  cap 
Nord ,  sur  les  bords  de  TArouary ,  et  bâtirent  le  fort  *9.- 
Atifonip.1}^  ^'^tabHr|ept^  ei\  ïfxêfo^  ^W&>  à  Mac^pa^  sur  les 
ïàiheis  àun .^utre ^ fort qt^e l^s, ff^nç;a?|s  î^vaient a^odopiiL^. 
Çyiui de^.ljjpjô/^ib  fjnt  r^pversi^ ,  en  1694,  p^r  leshaiiMs 
"tarées  ,e^^^^  s'ét^^  pl^çs  dp  l  ocç,nr 

patioQ  dé  Macap^, les  Portugais  reconnurent  la  justice  de  ces 
f^bmatibi^s,  et  prbcëdèrenï  à  la  destruction  du  fort. 


TTTTTr^ 


(if)- De&ûriplion  ^de  la  Quiane,  par  M.  Leblond/  publiée  éa 
(2)  Voyage  aux  régions  équinoxiales,  etc.,  lom.  HT,  liv.  X, 
(^)  ;Qu^ls^^>^uliQU6S  lont  donné  a  la  Guiane  Eraeiieaise  oqe 


_  _,    "ayez  f  ËTposè  dîés  môy( 

fWftW  ^ilv^çiur  çfeià'^ctoifllétFet  teiGfiii3Be,;(pagé  a);  Paris, 


4  CHROKOtOGIB  HISTORIQUE 

Par  le  traite  provisoire  conclu  à  Lisbonne,  le  4  mars  T70O9 
le  cours  de  TAinazone  ou  Maranham  fut  reconnu  pour  liniîte 
des  possessions  respectives  de  la  France  et  du  Portugal, 
Avant  cette  ëpoque ,  cette  dernière  puissance  pos^dait  léi 
établissements  de  .Corrupa-etde  Desterro  sur  le  bord  sep-^ 
tentrional  du  Maranham  jusqu'au  confluent  du  Rio^Nëgro  ;  ce 
qui  fut  considéré  par  les  Français  comme  une  usurpation  dé 
leur  territoire.        ' 

Parle  traité  d'Utrecht,  du  11  avril  1 718,  la  France  céda 
au  Portugal  toute  la  partie  méridionale  de  la  Guiane  située 
aux  environs  du  cap  Nord  et  du  fleuve  Maranham. 

La  France  abandonna  ainsi  toute  prétention  sur  la  pro- 
priété des  terres  dites  du  cap  Nord ,  et  situées  entre  le^ 
fleuves  Maranham  et  Oyapôcb  ou  Ftàènte-Pinzon  ,  afin 
qu'elles  fussent  désormais  possédées  par  le  Portugal  (art.  8), 
qui  doit  occuper  un  territoire  dfe  vingt-cinq  à  trente  lieues, 
compris  entre  le  Maranham  et  Ja  rivière  du  cap  Nord, 
et  borné  par  la  Guiane  Française,  TArouary  et  une  ligne 
tirée  parallèlement  au  cours  du  Maranham.  La'Fraàce  re- 
nonça à  la  navigation  de  ce  fleuve  (art.  10  et  12) ,  et  il  fut 
défendu  aux  habitants  de  Cayenne  d'y  exercer  aucun  trafic. 
Il  fut  pareillement  défendu  aux  Portugais  de  venir  com- 
mercer à  Cayenne.       .  ' 

Lès  Portugais  eurent  le  droit  (par  Vàrt.  9  )  de  rebâtir  les 
forts  à*Araguari  et  de  Camaii  ou  Macapa,  aussi ^  bien  que 
tous  les  autres  qui  avaient  été  démolis  en  exécution  du  traité 
du  4  mars  1 700 ,  lequel  se  trouvait  entièrement  abrogé. 

Les  limites  fixées  entre  les  possessions  françal^sc[s  et  por- 
tugaises devinrent  ensuite  illusoires,  puisque  l'on  confondit 
la  rivière  d'Iapoc  ou  Oyapoco  avec  une  autre  également 
novamé^Vicenle^Pinzon,  bien  que  la  première  fût  située 
par  le  4^  degré  1 5^  de  latitude  nord  ,  et  l'autre  au  sud  de 
l'équatcur  ^  à  la  distance  de  plus  de  45  lieues. 

Les  Français  insistaient  pour  que  le  cours  du  fleuve  Oya- 
poco ,  dont lembouchuie était  éloignée  de  plus  de  cinquante 
lieues  du  cap  Nord,  appartînt  à  la  France.  Ils  démontraient 
que  cette  même  rivière  d'Oyapoco  ou  de  Vîcerite-Pînzon 
était  située  près  du  cap  Nord  ,  et  qu'une  erreur  de  nom 
était  la  seule  cause  des  contestations  entre  les  deux  Cours. 

«  Dans  le  doute,  èiitré  les  deux  points,  on  doit  penser 
que  les  négociateurs  ont  eu  Vicente^Pinzon  en  vue ,  plutôt 


cpie  le  lapoc.  dette  rivière  n'est  nommée  qu'une  fois  dans  le 
traite ,  et  le  Vicente-Pinzon  Test  dans  cinq  articles.  »  (i) 

Les  Portugais,  poussant  leurs  entreprises  dans  Tintérieur 
da  pays,  firent  un  abatis  (lyaS)  sur  le»  bords  de  TOya-* 
pqco ,  et  y  élevèrent  un  poteau  avec  les  armes  du  roi  de 
Portugal  ;  mais  bientôt  après  ,  celles-ci  furent  effacées  et 
enlevées  par  les  Français ,  qui  détruisirent  aussi  celles  qui 
étaient  gravées  sur  des  rochers.  Le  gouvernement  français , 

{)our  assurer  ses  limites  ,  établit  un  poste  militaire  près  de 
a  baie  de  Vicente-Pinzon. 

£q  1794)  les  Portugais  placèrent,  sur  la  rive  droite  de 
l'Ojapoco,  le  pavillon  et  les  armes  du  Portugal,  et  une  carte 
de  ce  pays  fut  dressée  d'après  les  instructions  du  gouver- 
neur de  Para. 

1797.  Vers  le  commencement  de  la  révolution  française, 
le  commandant  de  la  Guiane  Portugaise  interrompit  toute 
relation  de  voisinage  avec  la  Guiane  Française  ,  afin  que  les 
nmrs  esclaves  des  deux  pays  ne  communiquassent  point 
entre  eux.  En  même  tems,  la  Coiir  de  Lisbonne  rejeta  les 
propositions  de  neutralité  qui  lui  furent  adressées  par  la 
CoQYention  nationale  ;  mais  ensuite  elle  négocia  avec  la  ré-^ 
publique  un  traité  ou  convention  ,  d'après  lequel  les  limi- 
tes des'  deux  Guiaues  Française  et  Portugaise  étaient  fixées 
par  le  cours  de  la  rivière  nommée,  par  quelques  auteurs, 
Calewenne,  et  par  les  Français,  Vicente-Pinzon,  jusqu'à  sa 
soarce  ,  d'où  serait  tirée  une  ligne  jusqu'au  Rio-Branco.  Ce 
traité,  signé  le  25  thermidor  an  5  (  11  août  1797)  par  le 
nûnistre  plénipotentiaire  de  Portugal  en  Hollande  (  M.  An- 
tonio dt  Araujo  de  Azévédo),  fut  annulé,  le  26  octobre 
suivant,  par  un  décret  du  Directoire ,  attendu  sa  non-ratifi- 
catioQ^  par  la  reine  de  Portugal ,  dans  le  délai  convenu. 

Par  un  traité  conclu  k  Badajoz,  le  17  prairial  de  l'an  9 
(6  juin  1801  ) ,  l'Arouary  était  reconnu  comme  limite  entre 
les  deux  Gnianes  ,  dans  tout  son  cours  ,  et  ensuite  une  ligne 
droite  était  tirée  de  sa  source  jusqu'au  Rio-Branco  }  ixiais  le 
gouvernement  français  refusa  de  ratifier  ce  traité. 

Le  traité  conclu  à  Madrid^  le  7  vendémiaire  an  10  (29  sep- 
tembre 1801  ),  entre  le  Portugal  et  la  France,  reconnut 
comme  limite  entre  les  deux  Guianes ,  la  Carapanatuba , 

(i)  Journal  d'un  déporté^  manuscrit,  lom.  IIL 


Par  te  itàité  d*Aniiens,  dU  4  g^lrmlrial  an  io  (27 
ï  802  )  ,  concîn  entre  la  France  et TArigletèrre ,  cëîié-ci 
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amaefit  M  Màrâ«ha^,  qui^y  t'en^ît  â^  ëïMj^qti'àâ  ti^rSâè 
de'gré  de  i'é^iiàtÇÉir ,  lat^ud^' sépeèVitrîtelflfe  aftt-4è^ 
fort  Alacapa.  La  li^e  devait  soi vi«e  le  c<rûrapi4lf^ètféH%fere 
jtts^ù^à  la  grande  dhaîite  dé  TubntagRës ,  et  l«d  ié  fkisdÉflis-^ 
cette  cliatne  jusqu'au  point  on  elle  se  ¥â(ipipr^kéf]é'^lU«  dtl 
Hio-Brahco ,  ver^  le  n^  dësré  et  un  éèisnÔFii'^r^iïàféétifH 

mars 
ren- 
dit la'Guîane  Hollandaise,  et  îa  liniite  ieh'treceï^  Prançaise 
et  celle  Hollandaise  (ut  ainsi  déterihin^é  "piff  Fart  8.  Là  ligné 
de  dëmarcation  entre  la  Guiane  Fratléôièe  et  ceàle  Pdrïu- 
gaise  est  fixée  par  la  i^vièrc  Arouary  quâ  sfe  fetté  ^riàl^ééâè} 
au-dessus  dtt  cap  Nord,  près  les îteS iWls^Vd  WPéHélemiày 
vers  un  degré  un  tiers  de  latitude  septentrional; 'C^t^'Iigàé 
longe  ladite  rivière  depuis  Te^droit  d^  ^Q^  e^nbouchure^ 
le  plu^  distan^t  du  ç^  r^otîd,  ias(|i\'à  s^  soiMlçe^^jt;.de,  lA 
en  droite  ligne  ,  à  l'ouest  ,  jusqu'au  Iljio^fiàrana^  Eii^ccfn- 
séquence,   le  bord  s^ptenirional  de  la|ji  te  rivière' d'AceiHort 
ry  et  les  terri toii^s  située  au  nord  du  ^^pli,tô  de  la  liig»« 
de  limitation  appartiendront,  en  toute;  spuyerainél^ ^  èila 
république  3  tandis  <ivLe  le  bord  méridional  de  U;  «(^iRe  tx-^ 
vicre  et  les  territoire^  au  sud  deladi;te,ligne  se^rontla  (ilHii^ 
priété  de  S.  M.  T.  f.  La  navigation  de  ïa  rivière  Arouary 
sera  ,  dans  tout  son  cpurs.  commune  aux  deux  nationsl 

La  restitution  de  la  âui^e  Françafee.,  i|ut4vi2iit  été  t>eciipeè 

par  les  P6rtiig;ai& ,  fut  stipulée  par  Tàrt;    107  dé  T^zirlcf  dm 

.  congrès  dç  Fi^^ne,  au  g  juin  iSi5  »  niais  aveè  son  àncieniiè 

frontière  de  VOydpoeo,  ^uie  Napoléon  avaii. reciàlée jtisqii'à 

TArouai-y  y  lors  dé  la  paix  de  i8t6i. 

<c  Les  limites  desGttianes  Fra»ÇâM$e  et  Pert^igaise  ^  ,  y 
est-il  dit,  «  seront  défini  tiTement  6iées  par  des  coiiiMii3-< 
saires^  (îoÂformément  au  sens^Krécis  dé  l'art.  8  dm  traité  dU- 
trecht ,  et  la  contestation  exi^talat  au  sujet  de  k  démaixÀ-* 
tiou  termiiïée  par  un  arrangen^ient  à  Tamialiièe  entré  leé 
deux  parties  contractantes  >  sous  la  médiation  de  S.  M'.  B.  » 

De  rOyàbotè  ^usejU^au  cà^  Nord,  àtitièi^béHéiîte  mérî- 
dionale  de  la  Gttiane  Française,  iln'existe  plttS  (dit  M.  Le- 
Uond)  de  poste  fraéçètis  ^  ni  daiiiiiféidïi.  l^s  Pôrtti^ikènft 
tout  détmît^piKidaiit  hi  Tévoîbfiîofi'  j  si^s  fe'^rétèittiè  oe  iiotis 
éloigner  de  leurs  possessions  ;.  et,,  prenant  rOyapoco  pour 
limite  ,  ils  ont  brûlé  les  villages .  et  en  ont  emmené  les  In- 
diens chez  eu:^.  AMI,  â|lr&^tfi8i4),  cet  espace  actssi 
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étenda  qtfape  graiiïïé  province.,  n'e$t  plus  qii*ûne,  vaste 
solitude  où  fiidêt^e'liumaîh  ne  reispire. 

Par  trne  convention  faite  a  P'aris,  et  signée  le  28  août  1^1 7, 
entre  lés  'i^ôîs  'dfe  France  et  Se  Portugal ,  ce  dernier  s'engage 
à  remettre  ààprèrrtier,  da^s  le  délai  de  troiç  mois  ,  ou  plu^ 
tôt ,  s'il  e^t  possible  ,  «  la  Guiane  Française  ju^squ  au  fleuve 
d'^yapoco ,  donc  femboneliuré  ei^t  située  en t'ré  Ifes  '  4®  et  b* 
d^és?  de  latitude  sept èiitt*îonà)é,  jusqu'au  322°  de  longi- 
tude ouest  dë*rile  de  Fêf ,  parle  parallèle  de  2*^  24^  dé la- 
titude «^>tent«ionàle  ».  '  "    ' 

La  fiiation  djé&nitîte  dés  Uhiîtes  ri'^st  pas  encore  termi- 
née, a  On  peut  cependant  regarder  provisoirement'  (  dit 
M.  No^r  )  ,  l£^  liiai  te  4es  deux  Guiaoes ,  vers  !  le  '  sàd-^st , 
comme  fixée  à.  Ici  tri vièfe  de  IVlanaye  <M  de  Vicen>t»i^imKon , 
qui  se  [ette  dans^.le  canal  de  Carapoun ,  visi-^à^vis l'île  de 
Marac^^  ,pa.i:  eDvirop)^  t  *■  ^  4e  Ifttiiude  nord  y  et  62°  ^f  de 
loDgièuc^  puesti^  d'où  sera  •tihée  une  ligne  parallèle >àla;Tive 
gauciie  du  ^à^à^Bf  où  le  gouveimemeat  franfaisa  établi . 
un  posteiO^Uitaire  pour  la/^etédes-frdntièrei^^s)^  ^> 

«  Si  nous  voulons  i»i,  dit  un  déporté  ^  «  nou$  former  Une 
limite  naturelle  et  a v€|ntagense,< le  'mili«u  ^  rAthâzoné, 
jitsqu^aU.  RionNégro^  sépare^ra^  à  ta  paix  ,  ks'possessi^Ti!!  de: 
deux  pub$ailces«  O»  remontera  le  Rio*tNéj^ro  jusqu'au  =Rid- 
Branço',  «etâe  rivière /josqu'att  Yacofutty,  et'  eellé-çi^  jusqu'iV 
se^  source».  £1W  sont  dafDS  «ue^ciuiînëde  nioititâ^ghes^qtt'oti 
suivra  parleur  sommet  le  plus  élevé  à  l'ouest  :  on  retrouve- 
ra les  e^iux^^tii  tombent,  {clan,$  1^  Sf^rqui,  .q^tno^Méparet'a 
des  ](j[oT(anvl^  ,  j^çp'à  sq nei^ojactâUjce  4^0«  l'QiC^n  (»). 

MM .,  MçfUfifl^i  ef,  firi^^on-  d^  BûMdtegà^  àsa^  .remonté  l'Oya- 
poço,,  lp.Çai7?i|i^#^  Hoe  partie  delà  «nique  Ttbmomd,  et  de 
U  sont  all^^  ^^  \^  A»r4micbauXf^  pcès  d«f  la  cti^usTacb  ', 
après  i^n  p^r^agj^  de  cin^îou^liéelIjAyantJconstriiit'  deux 
csinot^  ^  ils;s'^iKiti£||*q^rent  sur  <;eltei dernière  .erocpEe^  \f^  des- 
cendirent d^nsl'iArouary  ^^teiiksuite  dau^  le  Maroni,  dont 
ils  suivirent  le  courant  jusqu'à  la  mer  pour  se  rendre  à 
Gayenne. 

La  carte  de  cette  expédition,  qui  à  servi -de  basera  toutes 

(i)  M..  Nqyer,  Forêts  vierses  de  la  G|uifSfne  FrfiDçai^^i  etp. , 
pag.  4^*  .  .    . 

(2}  Journal  d*uD  déporté ,  manuscrit ,  tom.  IIl. 
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les  autres,  donne  les  latitudes  les  plus  méridionales  qui 
aient  encore  été  observées  dans  l'intérieur  de  la  Guiane. 

Les  latitudes  reconnues  comme  les  plus  voisines  de  Té- 
«{iiateur  sont  celles  des  Aramichaax  et  des  Rocouyenes  (i). 
Là  première ,  déterminée  par  Mentelle  ;  la  seconde,  par  Le- 
blond^  ne  vont  point  au-delà  de  deux  dégrés  nord. 

M.  MattLiade ,  dans  son  voyage  dans  TOyapoco  supérieur, 
en  1822 ,  a  estimé  la  position  des  Oyampis  (2)  par  1®  3o^ 
de  latitude  nord ,  et  5o^  de  longitude  ouest  de  Paris. 

l^es  forêts  et  les  marais  qui  couvrent  la  Guiane  s'opposent 
au  perfectionnement  des  cartes  de  ce  pays^  par  des  moyens 
trigonométriques  et  géodésiques  (3). 

Soi,  Le  terrain  depuis  le  bord  de  la  mer  jusqu'aux  pre- 
mières chutes  d'eau,  distance  de  i5  à  20  lieues,  est  bas  et 
uni.  Le  littoral,  ou  terre d'alluvion ,  quia  de  2  à  4 lieues  de 
largeur,  les  plaines  vaseuses  et  les  bords  limoneux  des  ri- 
vières sont  couverts  de  mangliers  ou  palétuviers  (  rhizo- 
phora).  La  mer,  par  des  alYuvions  successives ,  a  élevé  le 
long  de  la  côte  des  étendues  immenses  de  vases  qui ,  après 
avoir  acquis  une  certaine  consistance ,  ont  été  couvertes  d  ar- 
bres, dont  le  prorapt  et  continuel  dépérissement  a  enrichi  ^ 
par  les  débris  de  leur  composition ,  ces  terres  auxquelles  on 
a  donné  la  dénomination  de  terres  basses,  A  beaucoup 
d'endroits,  on  trouve  sur  ces  terres^  à  quelques  pieds  de  pro- 
fondeur ,  les  vestiges  d  anciennes  forêts  couvertes  par  ces  al- 
luvions  (4)- 

M.  Noyer  distingue  les  terres  basses  en  deux  espèces  : 
«  celles  d'ancienne  et  celles  de  nouvelle  formation  ;  les  pre- 
mières sont  celles  dont  se  forment  les  bords  des  rivières  et 
les  savanes  noyées  comprises  entre  les  montagnes  et  la  mer, 
telles  que  les  immenses  ^plages  qui  s'étendent  de  la  rivière 
de  Mahari  à  celle  de  KaV^  les  autres,  ou  les  terres  de  nou- 
velle formation,  sont  les  allumions  nouvellement  rapportées 
sur  les  côtes  par  la  mer ,  comme  toutes  celles  que  l'on  voit 


(i)  Voyez  Tartide  i«fiKe/?^. 

(a)  Idem, 

(5)  Observations  de  M.  JNoyer,  Forêts  vierges^  etc. 

(4)  Traite  sur  les  terres  noyées  de  la  Guiane,  par  M.  Guîsan, 
ingénieur.  In-4°.  Cayenne,  1788. 
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le  long  de  la  côte  de  Macouria ,  etc.  »  ( i ).  Selon  M.  Leblond , 
les  terres  basses  ne  font  pas  la  centième  partie  de  la  Guiane 
Française. 

M,  Guisan  distingue  ces  terres  basses  en  ti^ois  qnalités  dif- 
férentes^ savoir  :  i/^  celles  du  Oaanary  et  d'Approuagoe  f 
i^  celles  des  savanes  entre  Mahury  et  Kaw;  '6^  celles  de 
Macoaria.  Celles  connues  sous  le  nom  de  PinaïUières  (2), 
ont  quelquefois  trois  pieds  d'épaisseur  de  terre  végétale. 

Depuis  le  fleuve  de  Ca y enne  jusqu'à  celui  de  Rourou,  sur 
une  étendue  de  huit  lieues  et  demie ,  il  y  a  une  bande  de  ' 
terres  basses ,  connue  sous  le  nom  de  terres  des  Anses ,  qui 
n'a  commencé  à  être  formée  par  les  alluvions  que  depuis 
environ  2S  ans,  et  cette  bande  semblait  continuer  à  s'agran- 
dir avant  l'époque  actuelle  (1788).  Une  suite  d'habitations , 
dans  toute  cette  étendue ,  avaient  leur  établissement  tout  au 
bord  de  la  mer,  laquelle  a  mis  depuis  ces  basses  terres  entre 
eux  et  elles  (3). 

Le  sol  de  la  plaine  de  Kaw  ,  située  entre  la  mer  et  les 
montagnes  de  Kaw  et  de  Gabrielle,  contenant  qne  surface 
de  vingt  lieues  carrées  ,  a  un  fond  de  vase  marine  plus  ou 
moins  recouvert  de  terreau  d'un  à  deux  pieds  (4). 

D'après  une  tradition  des  Indiens  ,  les  îlots  de.  Kemlre 
tenaient  autrefois  à  Cayenne  (5). 

On  croit  que  le  Gomeribo  ou  Comm^ribo ,  terrain  situé  à 
trois  lieues  de  Tembouchure  de  TOvapoco,  était  autrefois 
une  île  séparée  par  un  petit  canal  de  la  terre  ferme. .  ! 

Les  savanes  noyées  de  Tîle  de  Cayenne  consistent  en  al~ 
lavions.  La  rade  où  mouilla  le  maréchal  d'Ëstrées^  en  1676  > 
près  des  îles  Malouines,  et  qui  avait  sept  brasses  de  profon« 
deur ,  est  depuis  plus  de  cinquante  ans  entièrement  comblée 
parla  vase.  Op  y  voit  actuellement  trois  habitations  et  de 
belles  plantations  de  cotonniers.    , 

Le  chemin  de  Macouria,  qui  côtoyait  le  bord  delà  mer 


(1)  Mémoire  sur  la  Guiane  Française^   pitg.  66,  Cayenne, 
1824. 

(2)  Ainsi  nommées  d'une  espèce  de  palmier  (palma  pindo) 
qui  couvre  ces  plages. 

(3)  Lescallier,  sur  les  terres  noyées^, etc. ,  chap*  10. 

(4)  Mémoires  par  Malouet,  tom.  Il,  p.  t»i5.  ^    > 

(5)  Barrère,  Nouvelle  Relation ,  pag.  77.  Paris,  1713;  '   " 


il.jl';  a^^ièatite  aài$ ,  est  actuelliekiiettt  éloigné  en  qadk{aé$ 
lieux  (i).  « 

A  Approuague ,  sur  mon  habitation ,  dit  M.  No^er ,  à  760 
tokés  dû!  Jjprd  diô  la  mièrie ,  deà  nègres,  en  creusant ,  ont . 
renco^tri  i  châtre  pieds  dé  profondeur ,  dans  la  yasè!^  Une 
pagayé  (2)  ou  rame  /dans  la  situation  horizontale  (3)'. 

On  cite  encore  un  fait  non  moins  remarquable.  En  fouil- 
lant un  caÀàfrhaVîgablè^  sur  une  de^  habitations  dit  canal 
TfNrëy,  on- trouva,  à  la  p|rofond<eur  de  huit  pieds,  uh  mât 
de  na%ii:«:qui  le  traversait  entièineiment  (4). 

Au  nord-ouest  d^,  Gayenne  ^  les  côtes  sont  généralement 
bMRses  ët^Quvertès  de  palétuviers  3  ntais  à  l'est  et  au  sud  de 
cette 'île,  elles  sont  très-életées.  Une  haute  chaîne  de  monta- 
gpes  gr^Mtiqùes ,  élevées  de  260  à  3oo  toisés  au-dessus  d)], 
mvetftt  dé  la -mer ,  parcoùrejtit  le  centre  de  la  Guiaiie  l('^ra^- 
çat^^entfelè  Màrotri  et  l'Oci^àn; 

£n  général^  la  surface  du  pays^t  très-inégale,  étant  entre- 
cwpéè  de  chaînes  de  montagnes  entre  lesquelles  se  trouvent 
diei»  Veillées  marécageuses  et  des  terrains  ondulés. 

A  qudque  dî^ance  de  la  côte,  et  particulièrement  au  nor4 
de  la  Guiane,  il  y  a  des  plaines,  ou  savanes^  nommées  Pintut* 
tièrts  ,  qïii  s^êtèhdetit  jusqn^aii  pied  des  montagnes  et  qui 
forment  de  belles  prairies.  La  plupart  de  ces  savanes  sont 
couvertes id'oaillipaidtint  là.  saison  dés  pluibs j  (f autres  sent 
toujiQiuniisètthes  et  abpndenten  richels  pa'tttràges. 

Les  terres  hautes  soht ,  en  général ,  composées  d'une  es- 
pèce dfat^le  )  mais  elles  diffèrent  béaucèufi  p^r  lefùr  nié- 
lange  dans  les  unes  avec  du  sâblë ,  d-autres  avec  du  tuf ,  des 
paFties  feéra^iie»Bé$  et  des  rocailles  calcaires  et  fer  rugi- 
nèàéteS' (5). 

£tttrefla<^i»e  des  palétttViél^  et  les  cataraétèrf ,  oh  rencon- 
tre des  montagnes  isolées  qu'tyn  astipp'o^ées  avoir  été<aut|*e- 
fois  d^s.  îlftBk  4e' l'Océan.  M.i  Ml^ôtièt ,  qui  a  adopté  cette 


(l)  I^blond,  description!  nblrëgiâe  ée  ht  Grulané  Fratnçaisè. 
Paris,  î8i4* 

(a)  Aip«ti  nommée  4*>aprës  Varl^rt  d^t  elle  est  fafife . 

(3)  Mémoire  sur  la  Guiane,  pag.  68. 

(4)  Almmac^guyannbis^ "pôtlr  t^iàï,  paix- '65. 

(5)  Traité  sur  les  tWrés  iMyëè^  de  la Ôdtaiïe)  etc.,  pà^ç.  52, 
par  M.  G|li9fif)^  1 


t^M^Dt^aii^  âtié  le  èôntiheiit  àe  làËutàne^^^^^^  été 

i^iàti^éiitïÀ}miHHé'f3ifV^cûoû  des  feux  souterr^ip^^^îe 
s^éto^  étlà  iett'aitfe  âës  éaiix.  Cé$t  die  cétfè  cause  d^aKootrée, 
dit^'H,  que  prbviëht  le  désordre  dés  former  et  4é$  couche^ 
de  terre  dans  toutes  leV  j|làrlîès  qui  oat  dû  être  pla^neg  au- 
trefois ^  pkrét  qtiè  lé  iÉh^uténoreiit  dè^  eaoic' ,  Vç:^|il6sion  des 
tWca^8 ,  lé  tiiéfen^è  "dés  lA vés',  y  loét  été  |^ii^  Klirës  et  ptûp 
vaHés  q«te  ctà^-lés  fi;t*àiiâè$  'màifeei  de  terré  qf|i  formaient  les 
ciiaftié^d^  âi6À«a^ésaVatit  cette  éûbqùé. 

»  Ia  Guiàfté  éà  dé  ttt^Wë  rkàtéVîqûe  ie  paysîe  plus  recèm; 
lenStit  sér^  des  tHkiiT^dé  là!  na^ut^e  ^'  'on  y  remarqué  partout 
lès  tî-âees  Ûè  rt!/ké^  étékits  et  des  îiiondàtfôtià  qCii  couvrent 
les  fâr^ès  bà^es  d'èf  cdhtîhént  ;  tàliidîs  que  lef  tërî;es  4omi- 
ii'aatîb^$#rfâlce  déisf  éatt)c  létai^t  iotiléVdès  et  bouïeverr 
sèés  par  tes  feux  sôttterraitii$.  Dé  U'Ià  Stërilité  des  terrég 
hautes,  q#bé  sëilt  cotnposéés  qtië  de  sable,  dé  ripchiers  à 
craie  et  de  matières  vitrifiées  (i).  » 

Ceœ  opinion  dôFadmûfiistt'à^eéâtMâAodét  a  ^  àdc^^tée 
'  fllatoledooieiir  B»/oAiiad9iM  MMoit^s^^^^  (^ol!. 

{Àiiti^ttffSjii]bdtatgiies>e^t  Énoîirs  ^dmpàé^ët  mdlAs'ddiie  q*!:^  . 
lercie  ir^îfi;  qu'«lâ'est i^etw^te^dèfN^tiltéécel^ulè^^^  et ,  à  dàù^ 
decetle  confoiimatiott ^  est  opfl^léé dsâis  lé fîa]|'^  t^cHéàlHà^ 
mm  (2)^  enfin  (wie  cest  une  l'ave  v^dica'fiîqtié.  Cet  à^ùteùi' 
ajbate  c^  le?  Minbre  dile^voidàii^  q^i  ont  bmlé  pressé 
tôillie&  lès  imy^tagnës  o«ti9îdévaU  éù  ùh  sijgn^é  ceiF^àib^dé 
l'WtisteDce*  de  subs^dcfss  'mëiaitiiëpi^. 

Quelques  auteurs  ont  regardé  les  montagnes  isoîëé$  'dU 
Caiéfifie  icow^iDe  a^nt  étëfovniées^par  dies  fetex  9<^Niterréf ns, 
à  c^qse  de  l^iljç  figure  conoïdale.' 

M'  S^ciy^r  C^it  obsarv^rv  àift  coétitaire^  cfar  plumii»9^0âl 
te.ri9iii4é^  pftt'  uli  brge!  pla»iea» ,  savoir  :  là^taolôdà'  Mûhtà^ 
r)r,>lies  montagné^'de  Mmmm  ei\a>iQab0itUe>,e%wmKQWèk 
celles  de  l'ile  de  Cayenne  repoten^tsartine  terré  *(èi^e>i'^ 
n'^  j^miais  ét4  snbiiBérgee  5  ^Wn%  vbh^nuIle|)fl!rt*auUiine 
tc^çe  dé^ypl^kis  ^  -^Ué  le  pay^rest  émiveniiinent  granilâK|tié;'ét 
ne  paraît  avoir  éprouvé  auçuyag^  de  ce&  convulsioBS  mii.ûxU 
Fôuiêversé  plusieurs  partieside TAïQériqi^e  méridiiciBaie. 

'  '      .!   >fn».i.<.ii|     .Mil     I   »      ■■ni.ipii    iiMufi     iji"      l»j    \^\^*\\UV\^^     (l'i      ■ 

il.  ... 

;(l<)JMiânoii;e6.siirka  colonies  y  par  M.  Mkloi^,  tv'lllv  p-^$!^ 
et  265. 

(2)  C'est  une  mine  de  fer  limoneusç  jcpdi:  ^sé  trôdvsr  dàils  les 
montagnes  de  Gabrielle  et  dans  d'autres. 


1 2  CimONOtOOtB ,  BISTOBIQVS 

«  La  haute  Guiane  » ,  dit  M.  Noyer ,  «  n'offre  que  des  sa^ 
Vanes,  des  marécages  et  d'immenses  forets  pu  u  n'y  a  ni 
i'oucé  ni  sentier.  L^hommè,  du  ^ein  de  ses  vastes  solitudes, 
ne  peut^e  guider  que  par  les  courants  d'eau  ^  par  les  cours 
des  astres  et  à  Faide  de  sa  boussole  (i).  » 

,Ile  âe  Cayenne,  Cette  île  ,  qui  a  environ  dix*  huit  lieues 
de  tour ,  est  baignée  au  nord  par  la  nier  5  à  l'ouest ,  par  le 
fleuve  de  Cayenne  ;  à  l'est,  par  celui  de  Mahury  ;  au  sud  et 
sud-est ,  par  la  rivière  du  Tour-de-rile  qui  communique 
avec  ces  deux  fleuves.  Un  canal,  nommé  Crique"  Fouillée  y 
divise  l'île  en  deux  parties.  Étant  plus  élevée  que  les  cotes 
voisines  du  continent ,  elle  est  rafraîchie  par  les  vents  de 
mer  qui  rendent  la  chaleur  beaucoup  moins  açcablant^^ 

Selon  les  observations  du  baron  Roussin,  le  pavillon  du 
fort  de  la  ville  est  sous  la  latitude  de  4**  56''  19"  nord ,  et  la 
longitude  de  54^*  35'  ouest  du  méridien  de  rObservatoice 
royal  dé  Paris  (2).  ^ 

,  Minéraux^  On  na  troix^vé.  dan«  cette  contrée  aucune 
n^ine  d'or  ou  d'argent.  Un  minerai  de  fer  découvert  en  dif- 
lerents  endroits ,  près  de  la  surface  de  la  terre,  rend  de  4^ 
4  60  pour  ioo.de  métal.  Il  y  ena  des  masses  de 6  à  27  pieds 
'  d'épaisseur  (3).  M.  Leblond  dit  que  les  mii^ès.defer  abon-> 
dent  dans  la  Guiape  Française,  plus  qu'en  aucune  autre 
cpntrée  ,  du  globe.  Il  ajoute  que  le  gouvernement  avait 
formé ,  en  1707,  le  projet. d y  établir  des  longes,  afin  de  fa- 
briquer des  outils  de  fer  pour  toutes  les  coLoniesd'Améri* 
que,  et  d'importer  en  Fra;nce  W  quantité  qu'oa  tire  del'é* 
tranger.  . 

M.  Ckafielle ,:  ingénieur  des  mines ,  fut  envoyé ,  l'année 
suivante,  pour  examiner  les  bords  de  Sinnamari ,  où  l'on 
SQUpçonnait  qu'il  existât  des  mines  5  mais  il  n'y ^  trouva  que 
dfifi  schistes  friables  rouges ,  et  de  l'argile  de  la  ménie  cou- 
leur. Cet  ingénieur  a  levé  une  carte  minéralo^ique  d'une 
pa^rtie  de  la  Guiane  Française.  ^ 

:   On  a; extrait  de  la  manganèse  et  âa  kaolin  ou  terre  à 
porcelaine ,  dans  plusieurs  endroits.  Cette  dernière  subs-» 

^  (i)  Forêts  vierges,  etc.,  pag.  76.       * 

(a)  LePilote dti  Biësil.  Paris ,  1826.  La  Connaissance  des  lems, 
#"  pour  Tannée  i85a,  place  la  ville  de  Gayeane  sous  la  laEtitùde  de 

4°  Sô*"  i5"  nord,  et  la  longitude  de  54^  5o'  ouest. 

(3)  Lescallier,  Exposé ,  etc; 
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tance  se  trouve  iau  fond  de  quelques  }acs.  On  y  a  trouvé 
ane  argile  rouge  propre  pour  bâtir,  et  dont  on  fait  dés 
briaues  et  des"  tuiles  3  et  dans  lé  Maroni,  une  espèce  de 
caillou  nommé  diamant  de  Maroni,  qui  étant  poli,  res- 
semble beaucoup  à  Un  véritable  diamant. 

Température.  On  a  long-tems  cru  que  ce  pays  devait 
être  inhabitable ,  à  cause  de  sa  proximité  de  Féquateur.  Xa 
température  sur  la  côte  et  à  une  certaine  distance  dans  Fin- 
térieur  du  pays  ,  est  chaude  \  mais  cette  chaleur  est  tempé- 
rée par  l'humidité  et  par  une  brise  légère  qui  dure  depuis 
hait  heures  du  matin  jusque  sur  lés  cinq  heures  du  soir  , 
pendant  lejour  3  et  pendant  la  nuit  par  un  vent  de  terre.  Il 
n'y  a  que  d!eux  saisons ,  Tété  et  l'hiver.  La  première ,  U  sai- 
son sèche  ou  des  plus  fortes  chaleurs,  dure  depuis  le  mois 
de  juillet  jusqu^en  novembre ,  ou  l'espace  d'environ  trois 
mots;  Tauttle,  la  saison  des  pluies,  depuis  novembre  jus- 
qu'en ceux  de  juin  et  de  juillet.  La  plus  grande  chaleiir  se 
fait  sentir  le  matin ,  à  cause  de  la  rosée  qui  tombe  vers  les 
trois  ou  quatre  heures. 

Selon  les  observations  de  lif .  Lartigue  (  i  ) ,  les  pluies  corn- 
inen'cent  à  tomber  ordinairement  aussitôt  que  les  vents 
d'est-nord^est  se  font  sentir  sur  la  côte  ^  et  continuent,  à 
quelques  intervalles  de  beau  tems  près  ,  pendant  tout 
1  hivernage.  Cependant  il  arrive  assez  souvent  que  ces  vents 
sont  déjà  étafbiis^  et  que  le  tems  continue  à  étr^  serein. 
L'on  éprouve  tnemé  accidentellc^inenc  quelques  beaux  Jours 
dans  lès  mois  de  décembre ,  janvier  et  février.  A  la  fifn  de 
tnat^  et  au  commencement  d  avHl ,  le  beau  tems  se  soutient 
pendant  environ  trois  setnainès.  Cet  intervalle ,  connu  sous 
té  nom  à*êté'  demars ,  manque  quelquefois  dans  les  an* 
nëes;plù1riisùs^s«  Les  pluies  sont  plus  abondantes  au  mois  de 
mai.  La  pocw^i/wère  (2)  est  le  mot  employé  phr  les  noirs  pour 
indiquer  cette  époque.  Il  pleut  ordinairement  hiiît  i  neuf 
«ois  de  Tannée.  '    '       ' 

H  arrive  quelquefois  des  périodes  de  grande  sécheresse. 
En  1823,  24.  et  25 ,  elle  fut  très-grande  sur  toute  la  côte. 

Dans  l'intérieur  du  pays  J  vei's  le  haut  des  rivières  ,  les 
brouillards  qui  s'élèveut  pendant  la^iuit,  occasionnent  une  si 


(1)  Instructions  nautiques,  etc. y  chap.  IL 
(3)  Nom  qu'ils  donnent  a  la  consteliatiQU  des  Pléiade  qui  cesse 
Reparaître  li  la  nuit.  (M.  Noyer.) 


\<«' 


VU  qMlquefoi3  a  iS""  etde¥i^(l).  .      . 

li'àpres  les  obser;valiou3  de  â^,^  ,^  f^  ^^^  ^Qpg^éf^iiwrft 

de  Mfina  est  à  peu  près  la  ipémç  (]^^e  ce^l«dW,Ç2^pnj[^e^.^ais 
ÎP^^^^t  qàe  Von  avance  iïans  la  i^ai^J^  G^ 
{m  soièiI  est  ^fnpéree  par  dës'bris(es,  r2|f^'^^  .|^ 

3>  i  âoKSit ,'  1  '*^^  et,  2  iseçtjembre,  «éppqiie  ou  pous^^pus,  jtfçof^jirjli^m  ' 
siir  ieis  ^lùs'bauts,pla^eaux^  le  th^rinomjçfi^  ci^figi;a4e.|  a 
l'àirlibre  et'âTdmJbre^  a  dônnémoins  de  2q?«  tand^ydu'âii 
bas  de  la  nviere,  un  instrum|ent  f^reu ii^àxffmu^ûft?  j  ^f 
et  âb^  5o^  Le  tèihs.  des  pluies  commence  au  mots  deianviet 
étilnit, en  juillet.  La  saison  sèche  compvena  les.^tr^  ç^^.* 
Là'diMëuV  est  alors  intense  et  cçn^ij^uç. 

1^.  'JLesçalUçr.^^W^  a  obse^y^  k  di^ijr^çin^repf^liia^^^i^^ 
ari$^^,  i^u  ny^^gp 4^ la  flier,. Ta  tiisp .spu,lf i^^.ei^lr^ ii^? e^r^i&fi. 
(tj^ttç  tefliTpç^âtuJrÇ;  févi  ardente  et  qi^i  e^t,inoîn4r^,%tt^,>c^e 
des  autres  colonies  françaises  de  la  zo|i^,{p^Ti4^;e^t  p^tî>gé^ 
dit-il ,  F;a.rja  fraîcheur  ^e^ yeiits^lises^^.diçs Ctmy<!^  >i WF^^^s 
(éi^fàr'êtë:)  à  la  dhiaiicé  de  i,P  ou  1$  ïieij^es  4e^a  çôl^,,,  ^^y,^ 
tbàjôùr^  i'*  de  nioîns  de  ctàleur  (a). 

lj.  jtjBni ,  ^ous^lngénifî^r.  de  la  n^ripp ,  iml^  r;(^^.itii^ 
ans  è  la  %n^,  É^^iije  qiif^^  ^^«m^ 

detre  un, éppuy^i^  depuis  q^  a^fç^a  ^i^p^of^^^ 

pays;  il  eifst  bien  <?o^^t,   dit* ^,   q^e^I^^^ 
f>Mîtf  jpaii,  çt^wp  i^s  s,^u}^,  na4^^?  qu'o»  ^U  4  Cf^WÎf^ 

^j^j[^^,iv^^$(^f^\^m^  ellajiBius 

ç^a« jçt  ^q?.  4||î! Wi T^f sp^tî  ,qji^lq|iefoi>  d^s  jlas  pr oviticfis 

u  midi  de  la  France.  Il  ne  meurt  pas  à  l^ÇiiVMtfe^lplii»  iife 

6  spl^sw  ÏOP  chaque  j^mp.  l^mqj^ï\ém  p^^f^rMide 

d|ms  la .  g^nii>Qii  <^,ç  Rpcaçfo'rt.  ^  la  Gba^elonpe  ^^.  ]\^ 

lOartinique;  elle e^t  de  i^  pour  100^  ^t  au  SéQ(^gai|,djÇ-22. 

i    OCJii  ,lfinff.iiiV-|ii     I    'iMniiin    1  ni   inf-n-    llii    ''if»    i  r  ■!  l  i  i  1 1  iAAfc^hé» 

f  ry  HKmôîre  sûr  ta  Giiîane ,  e te. 

(2)  Exposé  des  mofeétà,  etc. ,  -p^.  14* 

(Ç^y^tÀàéi  raafritiittes;tèrti*^S^  feAi^me  partie,  i^àS. 


Le  thermomètre  nç  selèye^uère  ai;-çlj^i^  de  24**  à  la 
Guiane,  et'on  sait  que  âans  les  États-Unis,  tant  qu'il  est 
aq-dessous  de  ^S»,  la  fipvre  j^un^  a;ie  s  y  |]^fnj|^«|«j]iiBâis.  m 

tlnautçur^i) ,  qui  à  d^uieuf ^^qyetque  tenn&dan&ljiGaiatte, 
&it  renmrgii^er  qi^^e  Vair  4<i  b^m  d«  la  n{ierieitDftQ82ptii''ec 
j)iii^  TitquedaJis  l'intérJeivr  4:^  pi^ys ,  a«i  môias^à  la  dis^nce 
connue  et  pratiquée  jusqu'à  pr^Sj^iit;  (1788)5  if  us  lés  hoipiÀes 
^^t  pli;is  robjustes  et  p lits  c^ctÛ^^  et  se  rëliaMisseiit  mieax 
etj](lus  prpmptei^ént  jiprèsj^yoir  épiXH&vé  ;^e8  maladies»  Il 
ajoute  que  les  animaux  dP(^^iiquf»i  y  sbntj  ipbaS'  TÎgoareix 
et  moins  sujets  à  divers  accident]». 

On  reproche  4U  climat  ^de  içe^e  r§gio^  ,«f^e<t«ç{^fipc4nde 
àbondâùce  de  pluies^  et  il  est  constant  quel^fes/li^BitAÉits 
éprouvent  beaucoup  d'inconvénients  de  FbuMi^^tf^  dfajfays. 
ta  roiîillie  s*attaclie  ^pronoîptement  ai^i  ïer  3  la  vic^nde  ae  cor  • 
rompt  dans  quelques  beiirés,  et  la  côlle-fôrte  4ef  il^sjtru- 
mehts  et  dés'Hvres  se  détacUè  en  peu  dé  tenis. 

Pkiies.  Il  tombe  à'Caveuney  armée  moyenne  ,.i20;  jpoui^es 
d'eau j  dans t^iH^rieurlIu  pays,  la  quantité  est  beaucoup 
flus  oodâdér^iblè. 

Baromètre.  L^s  changements bai-pihéiiiquésinilueAt.peu 
sùrtebarbiaËètre. 

Les  ouragans  ou  vents  furieux  qui  font  tant  à,é  i^avages 
au^' M<^  iôus'le  vent ,  sont  iiicbùnbs  à  Câyeni^e  ,(2). 

Ttenïiîemëntâe terre,  £n  fjSi^c),  on  efi  égipupa  de  lé- 
gères secousses^  pendant  quelques  sécpi^des,^  ii.A,pprQi^^e. 

Ûéclinaispn  4^  l'aiguille  aimantée»  2^^  ^^  nOMtlëatf: , 
selon  les  observations  de  M.  le  baron  Koussin.  £lle^t\  tou- 
jours dans  la  partie  du  npi^d-^ft,  EUe  auçnpie^te  ^Vttf  îro» 
!•  â  5»  ,  et  elle  diniînue  graduelleineqt  ]ii$qu-;^^  preç^îier 
pdjint.  Oh  n a  point  observe  imclinaison  (à). 


'.Il  I  »    m   »  <"il    I  ' 


(1)  Giiifean,  sur  îés'terres  lïoyéiés,  etc. 

{q)  M.  Bbyer  raconte  ^d^ns  Sa  Héiàtîon  àù  Voyage  de  Mv|le 
Brerigny  (xAajj.  àl  ) ,  que*siir'ïe  minuit,  entre 'le  io  et  le  27  de 
juillet  164B,  il  fut  témoin  d'un  ii^dglm  qui  ne  Ûaisif^  (jàs  un 
p-br^  s^f  çtiedj  ni  upe  imse  sfeir  son  àsâfettè.  Xln^^â^rè-^ailé^Éld, 

Su  port  de^pp  tonipi^au^i^,  qui  $<^  trduyait  à^la  vadé,  futvjetië  %ur 
es  rochers ,  et  le  capitaine  et  quatorze  de  ses  gens  furent  noyës. 
Une  frégate  de  la  niémenaiiDn' fût' poussée  sur  uneanse  de  sable 
oùçUe  s'entr'o^xfi|. 

(3)  Mémoire  4e  Mi  Mpycri 
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CHAPITUE  II.  —  Fleuves  et  rivières, 
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La  Guiane  Française  est  arrosée  par  vingt  fleuves^  dont 
les  nombreux  affluents  traversent  le  pays  dans  toutes  les 
directions.  Les  principaux  coulent  du  sud  au  nord. 

JVous  allons  donner  une  courte  description  de  ces  fleuves^ 
d'après  leur  position  géographique,  en  commençant  par 
YArouary,  qui  se  décharge  dans  la  mer  près  du  fleuve  Maran- 
ham,  vers  le  premier  degré  de  latitude  nord.  Ce  fleuve  était 
reconnu  comme  limite  entre  les  deux  Guianes  Française  et 
Portugaise,  par  le  traité  de  1801. 

Le  Carapouri  se  perd  dans  l'Océan  Atlantique  ,  près  l'île 
du  cap  Nord. 

Le  Manaye  et  le  Namapouti  se  jettent  dans  VOcéan , 
vers  le  deuxième  degré  de  latitude  nord. 
'    Le  Mayacare  se  décharge  sous  la  latitude  de  2°  1 1^  nord. 

Conani.  Un  plan  de  Ventrée  de  ce  fleuve  fut  levé,  en  1754, 
par  M.  de.Lavaux ,  capitaine  de  port  à  Cayenne. 

Cassipouri,  nommé  aussi  Cachipour[i),  se  décharge  dans 
rOcéan  Atlantique  au  sud  du  cap  Orange.  Son  embouchure 
est  sure  et  profonde.  Latitude  3^  54'' nord,  longitude 53®  3o^ 
ouest  (Ducom). 

OuaSsa,  Ce  fleuve  se  perd  dans  la  grande  baie  d'Oyapoco, 
à  environ  6  lieues  au  vent  du  fleuve  du  même  nom,  presque 
vis-à-vis  de  TOuanari.  Dans  son  cours  du  sud  au  nord ,  à 
travers  un  pays  d'ail uv ions ,  il  reçoit  les  eaux  de  plusieurs 
affluents  considérables ,  savoir  :  le  Cùuripi,  le  Rocaoua  et 
\e  Tipoc, 

Oyapoco»  Ce  fleuve  court  du  $ud*sud-ouest  au  nord-nord- 
est,  et  débouche  dans  la  baie  du  même  nom ,  à  environ  3o 
lieues  de  Cayenne.  Il  a  plus  d'une  lieue  à  son  embouchure 
et  plus  de  quatre  brasses  ae  profondeur  ;  mais  à  la  distance 
de  quatre  lieues  en  le  remontant,  il  existe  une  barre  de  ro- 
chers qui  rend  la  navigation  difficile^  à  huit  lieues  plus 
haut,  il  y  a  un  saut  qui  interrompt  la  navigation  et  oblige  de 
faire  des  portages.  L'Oyapoco  a  beaucoup  d'affluents  5  les 
plus  remarquables  sont  :  le  Camopi,  YAnolaye,  le  Mi" 
chotéri,  VAramoniaèOy  le  Kericourt ,  le  Priîanari,  le  Ga- 


(l)  Les  premiers  voyageurs  anglais  qui  but  visité  rembou- 
Lure  de  ce  fleuve,  Tont  nommé,  d'après  les  Indiens,  Cachipuri. 


chure 
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iartt,  le  Stparini,  la  Minette,  le  Marouillo,  le  S.^ean, 
la  Souris  et  le  Taparabo^  La  navigation  de  ces  rivières  est 
difficile  à  cause  des  cai^cades  et  des  bancs  de  rochers  qui  en 
obstruent  le  cours. 

Les  bords  de  TOyapoco  sont  couverts  de  beaux  arbres.  La 
pointe  basse  méridionale  de  l'erabouchare ,  nommée  cap 
d'Orange ,  est  couverte  de  palétuviers. 

M.  Dessingy  leva  .  en  1762-3 ,  une  carte  de  ce  fleuve  ,  qui 
se  trouve  dans  le  Recueil  des  cartes  géographiques  de  la 
Guiane ,  au  dépôt  de  la  marine. 

Ouanari»  Ce  fleuve  parcourt  des  savanes  et  se  décharge 
dans  la  grande  baie  d'Oyapoco. 

Approuague,  Ce  fleuve ,  dont  on  ne  connaît  pas  encore 
la  source ,  parcourt  une  grande  étendue  du  pays  d'allu*- 
vrons ,  du  sud-ouest  au  nord  -  est ,  et  débouche  dans 
l'Océan  à  environ  1 5  lieues  de  Cayenne.  Il  reçoit  le  Cou^ 
Touaye  par  sa  rive  droite.  Malgré  plusieurs  bancs  de  rochers 
qui  se  trouvent  dans  son  lit ,  on  assure  qu'il  est  plus  naviga- 
ble que  toutes  les  rivières  de  la  Guiane ,  et  qu'il  serait  facile 
de  former  un  canal  de  contmunication  avec  TOuanari.  Son 
courant  à  l'embouchure  est  partagé  par  deux  grandes  îles. 
Pendant  les  fortes  marées,  les  gros  navires  peuvent  remonter 
josqua  quatre  lieues;  et  les  goélettes  jusqua  dix,  par  trois 
brasses  d  eau  de  basse  mer.  A  quelques  lieues  au  nord  de 
son  embouchure  se  trouve  le  rocher  du  Connétable  {x),  qui 
est  un  point  de  reconnaissance  remarquable. 

M.  Dessingy  leva,  le  premier,  une  carte  de  TApprouasue, 
en  1762-3,  depuis  le  saut  de  Maparou  jusqua  son  embou- 
chure. Cette  carte  se  trouve  dans  le  Recueil  des  cartes  géogra- 
phiques, au  dépôt  de  la  marine  (  n*'  20,  21  et  aa).  Latitude 
4* 35' nord,  longitude  B/i®  i5'. 

Kaw,  Ce  petit  fleuve  prend  sa  source  dans  les  montagnes; 
son  embouchure  est  à  six  lieues  plus  à  l'ouest  que  celle  de 
l'Approuague.  Il  est  très-étroit  et  ne  dégorge  pas  en  hiver.  Les 
premiers  établissements  se  trouvent  au-dessus  des  marécages, 
a  sept  ou  huit  lieues  de  son  embouchure. 


(1)  «  Corruption  du  mot  hollandais  Constapel ,  ou  canonnîer. 
Les  capitaines  des  navires  de  cette  nation ,  en  passant  auprès  de 
ce  rocher,  s'amusaient  a  tirer  quelques  coups  de  canon  ,  afin  de 
voir  la  quantité  immense  d'oiseaux  qui  s'en  envolaient  :  d'où  U 
nom  Constapel,  » 

XV.  2 
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Màhvîy.  Ce  fleuve,  qui  sépare  Tîle  de  Cayenne  de  la  terre 
ferme  ,  du  côté  de  l'est,  porte  ce  nom  jusqu'à  sa  jonction  avec 
le  Tour-de-VIle;  il  prend  epsuite  le  nom  d^Oyac  pendant 
l'espace  de  cinq  à  six  lieues,  et  après  celui  de  Carnie.  Ses 
affluents  les  plus  remarquables  sont  VOrapu  et  le  Galibi 
qu'il  ieçoit ,  par  sa  rive  gauche,  à  environ  deux  lieues  au- 
dessus  de  son  premier  saut. 

Le  comte  aejGreiine^  possédait  autrefois  une  vaste  étendue 
de  terres  sur  les  bords  d'Oyac  ,  laquelle  fut  ensuite  érigée  en 
comté  y  sous  le  nom  SOyae  ou  de  Gennes. 

.  Yis-à-vis  Femboiichure  du  Mahury  se  trouvent  les  îlots 
de  Remire, 

Cayenne,  Ce  fleuve,  généralement  appelé  rivière  de 
Cayenne,  et  qui  forme  le  port  de  la  ville  du  même  nom , 
prend. sa  soiirce  dans  les  montagnes  de  l'intérieur,  coule  au 
nord-est,  et,  après  un  cours  de  i5  à  i6  lieues^  décharge  ses 
eaux  dans  VOcéan  Atlantique.  Près  de  son  embouchure  ,  il 
reçoit  deux  affluents  ,  le  mont  Sinéri  et  le  Tome- Grondé, 
au-dessus  desquels  il  prend  le  nom  de  rivière  des  Cascades, 
Cette  embouchure  est  large  ;  mais  en  général  ce  fleuve 
a  peu  4^  profondeur.  V Eléphant,  navire  Bordelais  de  laoo 
tonneaux,  y  mouilla  en  1766  ;  aujourd'hui,  il  ne  peut 
recevoir  de  bâtiment^  qui  tirent  plus  de  i4  à  i5  pieds 
d'eau  (i)« 

Macouria,Ce  petit  fleuve,  qui  passe  à  trois  lieues  de  Rou- 
rou ,  est  navigable  seulement  pour  les  canots ,  à  cause  d'un 
{noic  de  sable  placé  à  son  embouchure. 

Kourou,  Ce  fleuve  a  près  d'une  demi-lieue  de  large  à  son 
einbouchure  ,  mais  l'entrée  en  est  difficile,  à  cause  des  bancs 
de  sable  qui  se  découvrent  à  marée  basse  ^  alors  la  passe  du 
côté  du  nord  n'a  que  trois  brasses  d'eau.  Avant  1763  ,  lors 
de  larrivée  de  la  malheureuse  expédition  deJ^ouroU)  les 
pilote^i  n'étaient  jamais  entrés  dans  ce  fleuve  qu'avec  des  pir 
rogues  :  un  banc  de  sable  s'étendait  à  travers  son  embou- 
fhure ,  ne  laissant  qu'un  passage  à  la  rive  gauche ,  à  porté^ 
de  pistolet  des  rochers  de  son  entrée.  Il  n  y  avait  alors  ni 
alluvions  ni  palétuviers  sur  la  côte  de  Macouria ,  non  plus 


(i)  Voyez  le  Plan  de  Tembouchure  de  la  rivière  de  Cayenne 
et  des  mouillages  extërieuts,  levé»  en  i8ao,  par  M.  Gressier^ 


etc.  ,«sous  les  ordres  de  M.  le  baron  Houssin. 
Pilote  du  Brésil.  Paris,  1826. 
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que  sur  celle  de  Kourou  :  tout  étail  sable,  ee  qui  contribuait 
à  reodrç  la  mer  dangereuse  dans  ces  parages  (1).  L^extrémit^ 
de  ]a  rive  droite  est  couverte  de  palétuviers. 

L'embouchure  du  Kourou  est  à  2^  milles  nor^d-ouest  dtt 
Cayeone;  son  cours  fu^  premièremei^t  levé  par  le  père 
Gcusfe  ,  ipîssionnaire  daps  la  Çuiane. 

Les  trois  îles  du  Satut ,  nommées  autrefois  îUs  du 
Triangle  y  à  cause  de  leur  position  respective,  «t  ensuite 
îks  du  Diable^  situées  à  quatre  lieues  au  large  et  à  27  milles 
au  nord-Quest  de  Cayenne ,  forment  entr  elles  un  poct  na- 
turel capable  de  recevoir  les  plus  gros  vaisseaux. 

M*  Duler,  commandant  la  flûte  du  roi  la  Fortune,  leva, 
êa  1764  9  le  plan  de  ces  îles  (avec  une  instruction  pour 
l'entrée),  qui  fut  vérifié  de  nouveau,  en  i8tg,  par  mon* 
sieur  Brault,  enseigne  de  vaisseau  (a). 

Sénnamari,  Ce  fleuve  considérable  prend  sa  source  dans 
les  montagnes  moyennes  de  \a^  Guiane,  à  environ  35  lieues  en 
ligne  directe  de  la  mer,  et  près  de  deux  fois  cette  distance 
par  son  cours,  et  se  décharge  dans  TOcéan  à  12  lieues  de 
Kourou.  Un  long  banc  de  sablé  s'étend  devant  son  embouchu- 
re, lequel  empêche  les  navires  tirant  plus  de  9  à  10  pieds  d'eau 
d'y  entrer^  plus  loin  ,  la  navigation  en  est  entravée  par  des 
rochers.  «  Ce  fleuve  »,  dit  M.  Gatier,  «  qui  autrefois  a  donné 
entrée  à  des  corvettes  de  guerre ,  n'est  visité  aujourd'hui  que 
par  quelques  pirogues  pontées  qui  en  font  le  cabotage.  » 

Le  cours  du  Sinnamari  fut  premièrement  levé  par  le 
père Geei^^e,  et  l'entrée,  en  1763,  par  M.  de  Cléonard  (3), 
ensuite  M.  Dessingy  en  a  fait  un  relevé  qui  fut  répété  avec 
succès  par  M.  Leblond. 

,  Conanama.  Ce  fleuve  débouche  à  deux  lieues  sud-est 
dlraçoubo  et  à  six  lieues  à  l'ouest  de  celui  de  Sinnamari.  Lors 
des  grandes  marées,  des  navires  tirant  neuf  pieds  peuvent  y 
entre^.  Ses  bords  sont  couverts  de  beaux  arbres. 

Iracoubo,  Ce  fleuve  traverse  des  savanes  et  se  perd  dans 
rOcéan ,  à  environ  deux  lieues  du  Conanama,  i|uquel  il  res« 


(1)  Alm^naçh  de  la  Guiane  ,  pour  1822.  Voyez  pag.  77  et  78. 

(2)  Voyez  ie  Pilote  du  Brésil,  par  M.  le  baron  Roussin.  Paris, 
1826. 

(3)  Cette  carte  se  trouve  dans  le  Recueil,  au  dépét  de  la  roa- 
rine,  n«*  218  et  29. 
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semble  sous  plusieurs  rapports.  Il  est  fréquenté  par  les  cabo** 
teurs  de  Cayenne ,  qui  y  trouvent  un  bon  mouillageé 

Organabo,  Ce  petit  fleuve  ^  qui  se  décharge  à  huit  lieues 
il  Vest  de  la  Mana ,  n'est  pas  navigable. 

La  ^^/la  prend  sa  source  dans  la  haute Guiane,  et,  aprèâ 
lin  long  cours ,  se  perd  dans  VOcéan ,  à  environ  45  lieues 
sous  le  vent  de  Cayenne  et  à  3  lieues  à  l'est  du  Maroni ,  par 
la  latitude  de  5**  5o'  nord,  et  ô6<*  lo^  de  longitude  ouest  de 
Paris.  Près  de  se9  sources,  son  lit  est  étroit,  inégal  et  difficile, 
laissant  à  peine  un  passage  aux  plus  petites  pirogues.  Il  a 
beaucoup  de  cataractes ,  dont  Tune ,  qui  a  6o  pieds  d'éléva- 
tion,  occupe  toute  la  largeur  du  courant  et  le  reùd  impra- 
ticable jusqu'à  sa  source  ;  mais  entre  les  cataractes ,  les  eaux 
coulent  dans  un  lit  encaissé  de  dix  à  douze  pieds.  En  quel- 
ques  endroits;  les  bords,  taillés  à  pic,  s'élèvent  à  la  hauteur 
de  plus  de  quatre-vingts  pieds.  Le  premier  saut  est  distant 
d environ  quatorze  lieues  de  son  embouchure,  qui  a  une 
demi-lieue  de  large  ^  mais  étant  en  général  obstruée  par  des 
bancs  de  sable,  elle  nest  navigable  que  pour  les  chaloupes  et 
les  canots.  Les  navires  européens  ne  r.emontentce  fleuve  que 

i'usqu'àhuit  lieues  de  son  entrée;  les  pirogues  jusqu'à  cinquante 
ieues  environ ,  où  il  a  encore  trois  cents  pieds  de  largeur. 
La  Mana  n'est  séparée  du  Maroni  que  par  une  pointe  de 
terre.  Les  bords  sont  couverts  d'arbres  de  grandes  dimen- 
sions. Comme  il  coule  presque  parallèlement  à  la  côte  qui 
est  bordée  de  palétuviers,  le  plus  habile  pilote  se  trouve 
quelquefois  près  du  Maroni  avant  de  se  reconnaître. 

Son  cours  a  été  exploré  par  M.  Gatier ,  officier  de  la  ma- 
rine royale  (i). 

Maroni.  La  source  de  ce  fleuve  nommé  rivière  de  Ma' 
roni,  est  encore  inconnue,  ^on  affluent,  appelé  Jes  A  rouas, 
qui  vient  du  sud-est ,  se  réunit  à  5o  lieues  de  son  embou- 
chure. L'on  remonta  jusqu'à  cette  hauteur,  la  première 
fois,  en  lySi  et  1732  (2).  Le  Maroni  est  situé  à  quatre  lieues 
delà  Mana,  parla  latitude  de  5®  55',  et  longitude  56°  3o' 
à  l'ouest  du  méridien  de  Paris.  Son  embouchure  a  environ 
deux  lieues  de  largeur  ;  mais  elle  est  inaccessible  pour  les 
gros  vaisseaux ,  à  cause  des  îlots ,  des  bancs  de  sable  et  des 
rochers  qui  s'y  trouvent ,  et  particulièrement  en  dehors  où 


(0  Vpyez  rexpédilion  de  1820. 
(2)  Voyez  ces  anQées. 
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ik  s'étendent  si  loin  dans  la  mer ,  que  les  navires  qui  vont 
à  Sarfnani'  sont  obligés  de  prendre  le  large  à  trois  ou  quatre 
lieues  à  Test.  Ces  écueils  sont  en  partie  apparents^  les  autres 
cachés  sous  l'eau.  Il  y  a  trois  bri^sses  de  basse  mer  à  la  duK 
tance  de  plusieurs  lieues  de  son  emboucliuve. 

Entre  l'entrée  du  Maronî  et  une  poîn4e  du  c6té  gaucbe  , 
se  trouve  un  accul,  ou  port  naturel ,  d'une  lieue  de  large  ^ 
d'autant  de  profondeur  et  avec  un  excellent  fond,  où  les 
nanres  sont  a^  Tabri  de  tous  les  vents.  «  La  pointe  française 
qoi  se  termine  brusquement,  est  couverte  de  palétuviers 
touffus  dont  les  cimes  uniformes  présentent  k  peiqe  quelques 
ondulations  (i).  »> 

La  Compagnie  de  Rouen  avait  élevé  un  fort  dur.  ceUf 
pointe  en  i644* 

Le  Maroni  sépare  la  Guiane  Française  de  la  Guiane  Hol- 
laodaise.  Latitude  5^  44^  nord,  56<>  i5^  ouest-  (Ducom*) 

Lacs,  Il  y  en  a  un  grand  nombre  situés  entre  le  Maranr 
bam  et  le  Macari.  Celui  qui  porte  ce  dernier  nom  a 
douze  lieues  de  tour  5  les  autres  lacs  les  plus  considérables 
sont  les  lacs  Mapa  et  Maprouenne  ou  Mapourèmcm 

Une  autre  espèce  de  lacs  nommés  Savanes  tremblantes  > 
sont  recouverts  d'une  croûte  végétale.  «  Malheur  à  celui  », 
dit  M.  Noyer,  «  qui  voudrait  s'avancer  seul  dans  ces  Sava^ 
nés  verdoyantes!  il  s'engloutirait  inévitablement  (2).  m^ 

Les  embouchures  de  presque  tous  les  fleuves  et  rivières 
sont  tellement  obstruées  d'îlots ,  de  rochers  et  de  bancs.  d€ 
vase  ou  de  sable  ,  qu'elles  ne  peuvent  recevoir  les  gros  na- 
vires^ et  vers  la  fin  de  mai,  les  rivières  débordent,  et  le  cou- 
rant en  devient  si  rapide  que  les  barques  ne  peuvent  re^ 
monter. 

Il  y  a  beaucoup  de  ruisseaux  appelés  cfi^i/e^  „qui  sont 
remplis  d'eau  après  la  saison  des  pluies ,  et  à  sec  le  resjU^  de 
llannée. 

£n  général^. les  cataractes  ou  sauts  des  fleuves qnise^trp^- 
vçnt  de  i5  à  20  lieues  de  leur  embouchure ,  en  inter;çep- 
tent  la  navigation. 

Communication  entre  les  eaux  du  Maranham  et  celles 


(1)  Annales  maritimes  y  tom.  VI,,  deuxième  part ie^^iSaG^ 
Instruction  sur  les  côtes,  etc.,  par  M.  Gatier. 
(a]  Mémoire  sur  la  Guiane,  pag^  4o>  Selon  cet  auteur,  le  fond 
^6  plusieurs  de  ces  lacs  qu'il  avait  sondes,  est  de  kaolin. 
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de  qtDelqUeis  cùïirants  de  la  Guiane,  Les  plaines  de  la 
Gùiâik^  située^  sbt  la  ri^6  gaïrche  du  fleuve  Maranham, 
sont,  en  général,  moins  élevées  que  celles  de  la  rive  droite, 
on  da  Brésil.  Le^  éaax  <G|iii  déDOrdéht  se  répandent  dans 
les  provinces  oà ,  se  réunissant  à  celles  de  plusieurs  autres 
rivièt«s,  el^s  en  nîc<)ttvi*crit  la  suiface  et  ouvrent  probable- 
ment des  cotnhinnicatîons  eiitre  ce  fleuvie  et  ^elques  cou- 
rants tie  la  Guyane.  «  A  Para,  on  nous  a  asstiré,  dit  M.  Larti^ 
guse,  qn:e  le  gouvernement  portugais  avait  fait  faire  plusieurs 
irecôMâissânces  dans  rintériéur  de  la  Guiahe  )  <[ae  lès  per- 
sonnes qui  en  avaient  élé  chargées  étaient  renti^s  dans  le 
Rio-Négro,  et  qu'elles  étaient  parvenues,  avec  tèUrS  pira- 
tes ,  sor  les  rives  de  l'Orinoco  ^t  de  la  rivière  Esséque- 
bo  (i).  » 

Matées,  Dans  la  baie  de  V^centfe-Pinsîon  et  vers  le  tap 
Nord  ,  le^  Uiarées  s'élèvent  quelquefois  jusqu'à  4©  pieds  dé 
liautenr  perpendiculaire.  Ce  phénomène,  connu  sous  le  nom 
Aepororaca  par  les  Indiens,  et  sous  celui  de  là  Barre  et  ras 
de  'matées  par  liés  habitants"  de  Ca yenne,  influe  sensiblement 
sur  les  marées  aux  embouchures  de  toutes  les  rivîèles^  mais 
elles  diminuent  en  proportion  de  leur  distance  du  cap.  Ycrs 
les  iSisygées ,  la  tharée  monte  de  i6  à  17  pieds  dans  la  ri^ 
vièrè  de  Mayacare,  tandis  que  dans  celle  de  Gayennc,  elle  ne 
monte  qu'à  10  pieds  (2). 

M.  Mâlouet  rapporte  qu a  lembouchure  d'Approuague,  il 
avait  rencontré  une  pororoca  qui  le  saisit  delTroi.  Il  s'y 
trouva  dans  une  i>iix>gue  à  rames  que  les  conducteurs  indiens 
joutebaient  d'une  main ,  en  nageant  de  l'autre  et  riant  à 
gorge  déployée  de  sa  frayeUr  (3). 

Courants  de  mer.  Il  y  a  deux  espèces  de  courants  ,  dont 
Vun  est  callisé  par  la  ihârée,  Vânire  par  l'impulsiorn  des  vents 
de  ibei^.  t^ltisi^iii^  auteifirs  parlent ,  dit  M.  Lartigu«  ,  d'Un 
courant  portant  continuellement  à  Touest,  et  qu'ils  apfpellènt 
iffUùioottàl  9  ^  'qui  est  o(*ca!sionhé  par  le  mioaveteent  de 
tc^tàtioh  de  là  tet^re  stir  son  àxe  ;  mais  oU  na  pars  constaté 
par  expérience  l'influence  de  ce  mouvement  sur  le^  éàuk  d^ 


\\ 


(i)  InstfUcCions  nautiques,  par  M.  Lartigue,  chap.  4* 

(3)  Voyez  les  Annales  maritimes  du  mois  d'août  i8a4'  où  se 
trouve  un  mémoire  sur  te  sujet,  pa^J^l.  ?^oyer. 

-  (b)  MaioUet,  notes  de  riatroduotion  à  se»  Mémoires  sur  la 
Cayenne. 


POcean.  En  éffi*t  /  entre  la  côte  d'Afrique  et  celle  de  l'Améri* 
que,  au  nord  et  près  de  Téquateur,  on  éprouve  presque 
toujours  desVourants  poitaot  à  Test.  Ce  ti'est  qu'à  environ 
80  lieues  àes  cotes  de  la  Guiane  qu'iU  portent  coostammeai 
à  l'oue^jC  (i). 

Le  courant  des  côtes  nOrd-oùest  de  la  Guiane  est  du 
nord-ouest  à  Fouest-nord- ouest ,  et  sa  vitesse  moyenne  dun 
nœud  à  un  et  demi  nord  par  heure  (2). 

Navigation  près  les  cotes  de  la  Guiane,  %l,  Leblond  l'ait 
observer  que  ks  navires  arrivent  presque  toujours  sur  les 
côtes  de  la  Guiane  avant  le  pilote  ,  et  y  échouent  quelque-* 
fois  pendant  la  nuit.  La  cause  est  qu,'on  ne  tient  pas  compte 
du  mouvement  des  eaux  de  TOcéan  de  Test  à  l'ouest ,  qui 
donne  une  vitesse  de  2  lieues  environ  en  24.^^^^^^  9  ^^  ^^ 
pour  une  traversée  de  28  jours ,  à  partir  de  la  latitude  des 
Canaries. 

Le  même  auteur  remarque  que,  dans  le  trajet  des  Antil- 
les â  la  Guiane ,  on  est  exposé  à  éprouver  de  longues  traver- 
sées, à  moins  d'être  favorisé  par  les  vents  du  nord  et  du  nord- 
est  qui  régnent  d'ordinaire  de  janvier  à  avril.  Par  la  même 
raison  ,  les  navires  partaUt  des  États-Unis  ^ont  encore  plus 
contrariés  djans  leur  course  ,  et  celte  traversée  est  souvent 
aussi  longue  que  celle  de  France  à  Cayenne  (3). 

CHAPITRE  III,  "-^  Règne  végétal. 

On  remarque  que  lés  ^lAites  de  là  Guianë^  quelques  es- 
pèccs  exceptées  ,  ne  croissent  pas  pat  fainlllés. 

Un  autre  phénomène  qui  di;»tingue  ces  forêts  de  celles  dé 
l'Europe ,  est  une  ëxpaiisioti  des  k'acihes  nommées^  afcabà , 
formée  de  7  â  8  côtes  triangulaires, •  de  4  ,  5  à  6  polices 
d'épaiisseur,  réunies  ensemble^  et  qui  s'élèvent  à  la  hauteur 
de«^  à  8  pieds,  ayant  quelquefois,  vers  le  bas,  i5  de  large. 

f 

\i)  rinstrbctions  nautiques  j  par  M.  ijarttgue,  ohap.  3.  £0  fa^- 
vèur  de  céttç  o^ii^Qo ,  il  cite  le  Pilote  du  Brésil,  par  l'anniral 
Roussin;  le  voyage  de  la  corvette  la  Zélée ,  en  1819;  de  jUfr^^ 
Çate  la  Clorinde,  en  1818^  1820,  1831  et  iSaS;  de  la  frégate  la 
OVcé,  en  1823,  et  àe  ta  Lyonnaise ,  en  1826. 

ia)  Annales  maritimes ,- tome  YI^  deuxième  partie,  1826. 
nstruction  sur  les  côtes,  etc.,, ^ par  M.  Gatier. 

(5)  Leblond ,  Description  de  la  Guiane ,  p^.  .8  et  l5* 
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Entre  ceâ  cotes  se  trouvent  des  cavités  ou  les  be tes  fauves  m^ 
retirent. 

Le  melasiàme  [melastoma  arborescens  )  ^  le  grand  pa-^ 
nococa  (  robinia  panacoco  )  ,  le  courintari  (  courimari 
guianensis  ) ,  et  plusieurs  autres  espèces  d'arbres  sont  porté» 
sur  des  arcabas  desdites  dimensions. 

Une  autre  particularité  est  cellç  d*une  grande  quantité 
d'arbrisseaux  et  de  lianes  qui  se  roulent  sur  les  troncs  des 
arbres  y  autour  de  leurs  rameaux,  et  gagnant  leur  cime,  les 
couvrent  presque  entièrement.  Partout,  les  forêts  en  son4 
embarrassées. 

En  1774  >  le  chevalier  de  S.-Michel  Dunezat,  enseigne 
de  vaisseau  ,  rapporta  h  Rochefort  desécliantillons  de  bois 
provenant  des  forets  de  la  Guiane,  qui  furent  soumis  au  Con- 
seil de  marine^  à  Rochefort.  D'après  le  rapport  d'uife  com- 
mission établie  pour  reconnaître  leurs  qualités  et  leur  utilité 
dans  les  constructions  navales  ,  26  espèces  furent  jugées 
propres  à  cet  objet ,  et  beaucoup  d'autres  pouvaient  servir 
pour  ta  charpente ,  la  menuiserie  et  les  arts. 

En  i77iS.  M.  Malouet  amena  avec  lui  un  charpentier 
de  Brest»  qui,  ayant  remonté  la  riyière  de  la  Comté,  Fespace 
de  25  lieues ,  y  trouva  4-00  pieds  d'arbres  propres  aux  cons- 
tructions navales.  L'année  suivante,  on  marqua  6,000  arbres 
dont  l'exploitation  était  alors  praticable  (i). 

M.  Dumonteil,  ingénieur  maritime,  a  fait  des  expériences 
à  Cayenne,  en  1820  ,  sur  la  pesanteur  spéçiiique.d'up  griand 
nombre  de  bois  de  la  Guiane ,  sur  leur  dureté ,  leur  résis- 
tance, leur  élasticité,  etc.  Il  a  dressé  trois  tableaux  qui  ren- 
ferment :  i°  l'état  des  bois  de  la  Guiane  ,  analysés  à 
Cayenne  pendant  les  années  1820  et  1821 ,  classés  par  ordre 
de  pesanteur  spécifique  ;  2?  les  bois  que  leurs  dimensions  et 
leurs  qualités  rendent  propres  à  la  construction  des  vais- 
seaux ^  3°  ta  composition  du  personnel  du  chantier. 

Le  baron  Milius,  gouverneur  de  la  colonie,  établit,  en 
1824  >  un  chantier  de  bois  de  constructions  navales  sur  les 
bords  de  la  Carouari,  à  deux  lieues  de  l'emboudiare  de  la 
Mana.  ..    -.^    ..     .  .  . 

M.  Noyer  a  fourni  te  devis  estimatif'  d'un  établissement 

"  .  »     '  .1  I  I  ■  I  I  I  y  ;     I    I  I      ^       .1  H ,  I  ^  ■       I    ■  I  ,  ,  ,        ,  Il  I  .  I    I       I  ■ 

(1)  Voyez  les  Ânoalés  maritimes  élT  coloniales ,  par  M.'Ba].Qnj. 
année  1816^  deuxième  partie.  Imprimerie  royale. 
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d'exploitation  de  bois  à  la  Guiane  Française ,  et  un  caCalo« 
guede  a6o  espèces  de  bois  le$  plus  connus  de  la  Guiane  (i)« 
Agriculture,  horticulture .  M.  Aublet  ^  botaniste  du  roi^ 
se  rendit  à  Cayenne  en  ^762  ,  chargé  par  le  ministre  d'exa- 
ininer  les  productions  végétales  de  cette  nouvelle  terre ,  et 
d'en  rendre  compte  au  gouvernement.  Il  y  passa  deux  an$, 
et  au  retour  de  sa  mission  ,  il  publia  à  Parîs  ,  en  1 776  9  son 
Histoire  dts  plantes  de  la  Guiane  Française  ,  4  ^^^* 
ia-4'',  dont  deux  de  planches.  Cet  ouvrage  scientifique  est 
le  seul  que  nous  possédons  sur  ce  pa^s.  L'auteur,  quv  n'avait 
pas  toutes  les  connaissances  nécessaires  pour  son  exécution  y 
fut  aidé  par  le  célèbre  botaniste  Bernard  de  Jussieu  (2).  • 

Selon  le  calcul  de  M.  Catineau  dé  la  Roche  ^  la  Guiane  Fran* 
taise,  resserrée  comme  elle  est  par  le  dernier  traité,  contient 
encore  près  de  26  millions  d'arpens  de  terres  qui  |ie  sont 
pas  possédées  (3). 

M.  Jacquemont  assure  qu'on  pour^e^t  élever  environ 
100,000  têtes  de  bétail  dans  les  savanes"**  ^u'on  pourrait  aussi 
multiplier  les  chevaux  ,  les  mulets  et  lès  buffles  ,  et  que  rien 
n'empêcherait  qu'on  y  introduisît  des  éléphants,  des  cha« 
meaux,  desdromadaires  et  autres  animaux  des  pays  chauds  {Ç^ 

«  Il  n'y  a  ni  mules  ni  mulets  à  Caiyenné  *  ces  animaux  sont 
pourtant  indispensables  »,  dit  M.  Vignal,  «>  à  un  très-grand 
nombre  d'usines  ,  et  leur  emploi  doublerait  immanquable- 
ment les  travaux  de  la  culture.  Ce  que  Go  nègres  ne  pour- 
ront faire  sur  un  espace  dottné,  3o  l'exécuteront' avec  10 
mules  ou  mulets.  Il  faut  même  regarder  cet  auxiliaire  conime 
inévitable  pour  cette  population  de  cultivateurs  noirs ,  qui 
ne  se  recrutent  plus  (5).  »  ' 

Vers  Tannée  1790,  les  blancs  ^  au  nombre  de  lyioo  , 
étaient  généralement  pauvres  et  malheureux.  «  On  aurait 
peine  »  ,  dit  M.  Lescallier^  «  à  citer  76  propriétaires  d'habita* 

(i)  Forêts  vierges  de  la  Guiane  Française^  etc.  Paris,  1827. 

(a)  Voyez  a  la  fin  du  livre  !«'  {note  A)  y  une  liste  des  arbres 
ûaprès  cet  ouvraf"*    **   m*!^.,*»  «»#.  «v»»  «^»j»  :..et;/«A  «j.   w^Amiê^ 


de  cet  auteur 

«point  voyagé  ,  __  ^ 

"  sont  ici  arguées  de  faux  ».  Tome  I*',  lettre  10. 

(3)  Notice  sûr  la  Guiane  Française^  pag.  3. 

(4)  Mémoire  sur  la  Guiane  Française,  pag.  6  et  7 

(5)  Vignal ,  pag.  gS. 
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lions,  TÎTant  et  subsistant  du  revenu  de  la  teiTe  :  on  n'a 
jàniaâs  conhtt ,  ajoute-i^l^  l'art  de  donn^  des  travaux  à  la 
terre  ^  surtcmt  dans  les  anciennes  habitations  où  Ton  n'a 

Cmais  fait  que  ce  qu'on  appelle  des  abattis  à  la  Caraïbe;  on 
isse  subsister    les  troncs  des  arbres  étendus  sur  le  sol, 
les  racines^et  les  souches  encore  en  terre  (i)«  » 

Un  hectare  de  tierre  ,  planté  en  caféyers ,  cotonniers  , 
cannes  à  sucre ,  poiriers,  giroQiérs ,  muscadiers,  canneliers , 
tabac,  rocou  ,  cacaoyers,  vanilliers,  etc. ,  a  rapporté,  tetRie 
moyen,  2,000  francs.  Ces  plantes ,  à  Texception  du  coton, 
ont  de  20  à  80  ans  de  durée  (2). 

En  ^764,  M.  Maillard,  commissaire-général  de  la  nia-^ 
i^ne ,  chargé  d'examiner  les  affaires  de  la  colonie  et  d^y  in- 
troduire des  améliorations ,  établit  la  ménagerie  royale  par 
le  moyen  des  fonds  provenant  du  domaine  royal,  de  la 
douane ,  et  d'autyes  contributions  locales.  Il  fit  importer 
iune  grande  quàQi'ité  de  gros  bétail ,  qui  fut  placé  dans 
trois  huttes ,  dont  l'une  dans  les  savanes ,  derrière  la  côte 
de  Macouria  ^  une  filtre  dans  les  plaines  de  Passoura  ,  près 
du  bo^rg  de  Kour^u  ,  et  la  troisième  dans  les  vastes  paca- 
ges de  Sinnamari.J  Ces.  bestiaux  furent  ensuite  distribués 
parmi  les  habitants  ,  qui  s'engagèrent  d'en  rembourser  la 
Valeur  en  veaux  et  génisses  (3).  ^ 

L'administrateur  Malouet  donna  des  encouragements  à 
ceux  des  colons  qui  s'adonnaient  à  la  culture. 

L'ancienne  Uabitation  de  la  Compagnie  de  Sénégal  existe 
encore  sur  TOyapoco  ,  à  deux  ou  trois  lieues  de  la  mer.  Ou 
V:  cultive  du  rocou  et  du  coton.  Il  y  a  qiielques  autres  éXat^ 
blissements  sur  ce  fleuve ,  mais  ils  ne  sont  pas  considérables. 

«  Le  quartier  d'Approuague^  »  ,  dit  un  bon  observateur, 
«  était  devenu  très -florissant.  Les  premières  difficultés 
étaient  vaincues  j  la  méthode  de3  défrichements  hollandais 
s'y  introduisait^  on  n'était  pas  éloigné  d'y  former  des  éta- 
missements  publics  qui  auraient  pu  insensiblement  y  atti- 
rer le.  chef-lieu  de  la  colonie.  Lés  blancs  de  ce  canton  ont 
]beaiieou|)  perdu  par  l^fFranchissement  des  hoirs.^  Cependant 
les  colons  nè^ont  pas  encore  décotiragés  ,  et  si  la  colonie  se 


(i)  Exposé  dés  moyens,  élc  ,  h*'  45.  * 

(a)  Notice  sur  la  Guiàne  Française,  pair  M.  Catinéau  de  la 
Roche  9  pag.  4  et  5. 

(3)  Almanach  de  la  Guiane^  pour  Tannée  i^)3,  pag.  %i. 
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relève  ,   c'est  peut-é1r€  là   que  (commencera  sa  rëgénéra- 
tion  (i).  JD  ^ 

Selon  M.  Lebiond ,  lefs  firiikiés  du  sud  de  la  Gmane ,  si- 
tuées entre  rOya{M)(îo  et  le^  |k)!s$^e«^iôtis  |>drttigaisés ,  «ont 
excellentes  et  d'Ane  im'mense  éVâtidue^  elles  oiit  eïivifrofi 
5o  lieaes  en  longuenr  su!^  lès  côtes  marititnés^  et  dé  iâ  ^  t5 
lieneft  en  profondeur  dàfi^  les  tetrfes,  et  elles  né  isc¥à 
encore  occupées  par  personne.  Quelques  milHefs  de  géhii^^'i)^ 
répandues  sur  ces  bàles  prairies  YRetti'aient  >  en  peu  d'i^n- 
liées,  la  Guiane  Française  en  étit  de  foumn*  du  bétail  à 
téutes  les  îles  du  Yént.  On  joindrait  facilement  à  ce  pi-emier 
étal^issement  célufi  des  haras  de  chevaux  et  de  mufet^n  et 
l'on  parviendrait,  par  ces  moyens  réunis,  k  fe*eteikir  dans  le 
.««in  ée  la  patrie  ,  plusieurs  millions  dont  ces  tnémes  Hes 
du  Vent  sont  inévitalbletheiit  tributaii:«s  envers  lekËspâgnviis 
et  les  Étals-Ums  de  l'Aibériquè  (2)^ 

M.  Zeni ,  sous-ingénieur  de  la  mariné,  qui  a  resté  Urtwk 
ans  à  la  Mana-,  donne  une  idéie  très-faVofable  de  ce  pà^s. 
«  Sa  position  Inoyenne  » ,  dit-il ,  «  entre  les  lierres  hadtes 
da  Brésil  et  les  terres  basses  qui  bordent  TOrinaco ,  in  Ji-^ 
que  assez  qu'elle  peut  embrasser  tous  les  genres  de  culture 
approfiriés  à  ces  variétés  du  sol  dont  on  coà^aaît  diailleurs 
h  lertiHté  (î).  » 

G-itofli^  éroWiàtiqktei^èàtiopJHlhts  arorhaticus,  L.)-  I^ 
jA^mièrs  girbflieirs  ftirent  introduits  de  l'Inde  ,  en  1 777 .  Chi 
fok^ma ,  êh  17803  là  plahtatibti  de  ta,  GdhrlHle  (4),  fet  on  y 
planta  plàs  dte  4-id|o  girofliers.  Le  bût  de  ce  jardin  était  de 
hatùr'alisér  &  la  Gtfiahé  \é%  plailtes  dés  Indes  Orientales ,  de 
WrWrtoir  à  celui  de  la  ihnëtï'^pôle  célfe^  i^ui  pourraient  y  màh- 
quëi-,  die  rài^èinble^,  suivaïit  onsÂstémebétâlniqùe,  i^s  ^ro- 


(i)  Joumbl  d'un  déporté I  manuscrit. 

{1)  Moyens  de  faire  disparaître  les  abasi  etb. 
Voyez  k  la  fin  du  vohime,  la  liste  d^s  auteurs  cités, 

(3)  Annales  màritiittes,  lom.  Xtll,  deuxième  pâjrtîe,  1B28. 
'Des  meyéns  de  mettra  en  talfeur  les  ferrés  de  la  Guîane. 

(4)  Ainsi  nommée  diaprés  le  hègrè 'Gabriel,  màrfon  ^\&  se 
réfutait  k  ua  endroit  nohimé  Fromager,  et  èta  fut  clhassé  par 
m  détarcbémfe^t  sous  la  conduite  de  M.  Dupdi  de  rMurtcélièuy 
(fai ,  frappé  dé  k  beantë  du  site  et  dé  la  feriilitté  du  terrain ,  "sf 
établit^  lui  donnant  lé  nom  dé  là  Gàbriélle,  qu'il  a  ébû^ét^ 
malgré  lé  bbangeméut  de  localité.  La  Gabrîelle  est  ^née  ^r  Ja 
chaîoe  des  montagnes  qui  s'étendent  entre  M abui^y  et  ICàvV. 
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ductions  indigènes ,  et  de  former  un  dépôt  de  plantes  niëdf ^ 
cinales. 

Plusieurs  *  colons  se  livraient  avec  succès  à  la  caliure  du 
giroflier  ,  lorsque  le  nouveau  goi;iverneur ,  le^  baron  da 
Bessner  ,  arrêta  ,  par  une  ordonnance  (1782)  ,  que  tous 
ceux  qui  en  avaient  fait  planter  eussent  à  le  déclarer ,  tt 
imposa  une  amende  de  i,5oo  francs  à  tout  individu  qut 
en  cuttiverail  à  l'avenir  (1). 

Son  successeur,  M.  de  Villebois,  s'empressa  (  1787)  de 
réparer  le  mal  qu'il  avait  fait.  Cette  culture  reprit  faveur  et 
avait  fait  de  grands  progrès  quand  elle  fut  arrêtée  par  la 
révolution.  Les  noirs  esclaves  coupaient  les  girofliers  suv 
plusieurs  habitations  ;  sur  d'autres^  ils  en  négligeaient  les 
sarclages  et  l'entretien.  Cependant  plusieurs  habitants  en 
ont  des  plantations  florissantes.  Quelques  girofliers  ont 
donné  seize  a  dix-sept  livres  de  girofle,  mais  ces  grands  pro- 
duits sont  rares  (2). 

M.  le  général  de  La  Fayette  était  propriétaire  d'une  partie 
de  la  Gabrielle,  qu'il  vendit  pour  la  somme  de  100,000  fr.  ^ 
au  gouvernement ,  en  1801  ,  lorsque  le  nombre  des  giro- 
fliers était  d'environ  11,000. 

«  Nulle  plantation  en  Amérique,  dit  un  naturaliste  anglais, 
ne  peut  rivaliser  avec  celle  de  la  Gabrielle.  Elle  renierme 
22)000  beaux  girofliers  qui  se  trouvent  à  la  distance  de 
3o  pieds  l'un  de  l'autre,  leurs  branches  inférieures  touchant 
i  la  terre.  En  général^  on  les  ététe  à  la  hauteur  de  ^5  pieds, 
quoiqu'il  y  en  ait  qui  s'élèvent  au-dessus  de  60  (3).  » 

Suivant  les  observations  de  M.  Noyer,  le  giroflier  de  terre 
haute  ne  rapporte  qu'au  bout  de  neuf  à  dix  ans^  et  ne  donne 
^uèrede  récolte  que  tous  les  trois  ans,  tandis  que  le  giroflier 


(i)  M.  Metteraud ,  dans  ses  Notes  historiques  sur  les  établisse- 
ments entrepris  à  Cayenne ,  dit  «  qu'on  attribue  cette  mesure  à 
»  M.  Malouet,  qui  prétendait  affecter  exclusivement  au  gouver- 
»  nement  le  monopole  de  la  culture  de  cette  branche  du  corn- 
»  merce.  Ce  serait  une  tache  a  son  administration ,  si  ce  fait  était 
^  vrai  ».  Almanach  de  la  Guiane,  pour  1822. 

[2)  Journal  d'un  déporté,  manuscrit. 

«n  1793,  on  transporta  le  jardin  botanique  de  la   ville  de 


g 


Cayenne  k  Baduel,  situé  au  pied  de  la  montagne  du  même  nom^ 
à  la  distance  d'une  lieue  de  l'ilot  qu'il  avait  auparavant  occupé* 
(3)  Waiiderings  in  south  America ,  hy    Charles  Waêertan, 
esqulre,  London,  1825. 


«n  terre  basse  rapporte  au  bout  de  cinq  ans^  et  donne  chaque 
année  une  bonne  récolte  (r). 

Caféyer  icoffea,  L.J.  L'introduction  de  cette  plante 
eut  lieu ,  selon  M.  Âublet ,  en  1710.  Il  existe  une  ordon- 
nance concernant  sa  culture^  du  6  chécembre  1722.  Uo  fu- 
gitif de  la  colonie  française  qui  s  était  retiré  à  Surinam ,  dé^ 
sirant  rejoindre  ses  compatriotes  à  Cayenne  ^  écrivit  au 
goaverneur  que  s'il  voulait  lui  pardonner  sa  faute  et  le  rece- 
voir, il  apporterait  des  graines  de  café  en  état  de  germer. 
Les  aatorités  ayant  con^nû,  il  apporta  des  graines  ré- 
ceates  qu'il  remit  à  M.  d*Albon,  commissaire  de  la  marine  5 
et  ea  peu  de  tems ,  les  caféy ers  se  multiplièrent  tellement 
q«e  la  culture  en  est  devenue  lucrative  (2). 

Selon   un   historien  cité  par  l'abbé  Raynal  (3)^  cette 

I)Iânte  fut  importée,  en  1732  ,  par  M.  de  la  Motte-Aigron , 
ieutenant  du  roi  dans  Tîle  de  Cayenne ,  qui  l'apporta  de  Su- 
rinam où  il  avait  été  pour  faire  un  arrangement  concernant 
les  soldats  déserteurs  des  deux  nations.  Il  était  défendu , 
sous  peine  de  la  vie  ,  aux  habitants  hollandais  de  cette  co- 
lonie, de  donner  de  la  graine  de  caféyer  aux  étrangers, 
bans  qu'elle  eût  été  passée  au  four^  mais  un  nommé  Morogue^ 
ancien  habitant  de  Cayenne ,  qui  s'était  retiré  à  Surinam  et 
qui  y  retourna  avec  M.  Aigron ,  trouva  moyen  d'en  cacher 
une  livre  en  cosse. 

Autrefois  on  cultivait  le  caféyer  seulement  dans  les  terres 
hautes.  On  commence  à  le  cultiver  en  terres  basses,  La 
plantation  de  M.  Mazin  ,   commandant  de  quartier  à  Ap- 

Srouague  ,  est  formée  de  80,000  pieds  ,  dont  le  produit  est 
e  45  a  5o,ooo  livres  par  an. 

Autrefois    les    principales   plantations  étaient   celle  de 
M.  Démentis,  à  Roura  (177S),  celle  des  jésuites  à  Maripa 
(confluent  d'Oyac  et  de  la  Comté) ,  et  celle  de  M.  Boutin,  à 
Raw. 
Le  café  d'Oyapoco  est  le  meilleur  de  la  colonie  (4). 

L'olivier \olea,  L.  )  fut  premièrement  planté  en  1764» 
par  M.  de  Turgot,  dans  le  jardin  de  M.  Prepauds. 

(i)  Mémoire  sur  la  Guîane ,  pag.  58. 

(2)  Aublet,  Plantes  de  la  Giiiane,  tom.  II.  Observations  sur  la 
culture  du  café. 

(5)  HistQÎre  philosophique  des  deux  Indes  »  liv.  XIII. 

(4)  Mémoire  sur  la  Guiane,  par  M.  Noyer. 
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\ev$  I9  fia  4e  17759  6t  3t,vL^  cQ^imenceB^entcte  Tannée 
suivante,  on  planta  là  canne  à  sucre  fiiur  Thabiitalion  de  Beaii- 
J|\egard(i);  la  canne  d'Olait^ ,  introduite  ,  çn  I78i9i ,  par 
Jll.  nAai'ân ,  botaniste ,  a  remiplacé  )a  canne  créole. 

Le  musiçadier  Ç^myristiça  aromatica,  {j.)  fut  introduit 
de  l'Ile-de-France,  en  1773,  par  M.  Dafm^itd.  Une  seule 
plante  réussit,  et  M.  Martin,  jardinier  botaniste,  en  apporta 
de  nouvelles ,  en  1 789 ,  de  la  même  île. 

Cannelier  {laurus  cinn/zmamutn,  L.  ).  L'ei»èçe  cultivée 
à  la  Guiane  y  fut  apportée  de  rile-de-France,  qui  l'avait  reçue 
de  Ceylan.  Selon  M.  Leblond,  la  récolte  de  cette  plante  peut 
se  prolonger  depuis  novembre  ou  déeembue  jusqu'en  août. 
Elle  fleurit  régulièrement  deux  fois  et  souvent  toute  l'an- 
née (2). 

Thé  {ihea,  L.  ).  L'introduction  de  la  ct^ltnre  de  cette 
plante  eut  lieu  ea  i8ao.  Six  plants  appoictés  de  S. -Salvador 
au  Brésil,  ont  pris  au  jardin  royal  des  Plantes. 

1827.  Mârkr  {morus,  L.).  M.  dePreycînet,  gouverneur 
de  Cayenne,  annonce  que  les  essais  de  culture  de  cet  arbre , 
essayés  sur  plusieurs  points  de  la  colonie ,  ont  très-bien 
réussi  (3). 

Coton  (gossipium,  L.  ).  Les  Indiens  le  cultivaient  lors 
de  la  découverte  du  pays  par  les  Européens,. et  en  fesaieot  des 
cordes ,  des  hamacs ,  ^tc.  On  plantait  autrefois  les  cotonniers 
sur  les  pentes  des  montagnes;  actuellement  on  le  cultive  avec 
plqs  d  avantages  en  tçrres  basses ,  sur  le  bord  die  la  mer. 
Un  carré  de  çotonpiers  ,  dans  une  l^nne  terre ,  peut  rap- 
porter de  7  à  900  livres  de  coton.  Le  cotonnier  de  Naples 
{^gjossipium  hcrbaceum  )  rapporte  au  bout  de  six  semaines 
ou  deux  mois. 

Rqucai^yer  (biçca\  Les  premiers  nayigateui^  qui  abor-r 
dèrent  à  la  Guiane ,  trouvèrent  les  habitants  barbouillés  de 
rocou.  On  ^encontre  cet  arbre  presq^iç  partout  c|ans  les  bois. 

On  lé  cultive  à  Ouanary. 

t 

\  .         -.  !■       '     ^       ■    '        ,■!...  .    ..  .      ■  ;       .  .     

(1)  Bapn,  Mémoires,  etc. ,  tom.  H,  p.  362. 

(3)  Observations  sur  le  çanuelier,  6  pages  in-folio.  Cayenne , 
16  ventôse  an  6. 

'  (5)  Annales  maritimes,  lom.  XII,  deuxième  partie  ,  1837. 
Yoy.  tom.  XV,  deuxième  partie  du  même  ouvrage,  où  se  trouve 
un  catalogue  des  plantes  cultivées  au  jardin  de  naturalisation  de 
Baduel,  reçues  et  collectées  pen4anl  Tannée  18^8» 


Familier  {epidendrum  vunilla,  L.  )•  Cette  plante  vient 
aussi  oaturellement  dans  les  bois ,  sur  le  tronc  des  arbr^. 
On  en  connaît  trois  espèces  qu'on  distingue  en  gras,se  va* 
mile ,  vanille  longue  et  petite  vanille  (i). 

Vindigotier  [indigo fera,  L.)  et  le  taà(^€  [mcotiana  ta^ 
hacum  9  L.  )  y  croissent  )»pontanéaient. 

Le  cacaoyer  {theobroma  >  L.  ) ,  qu'on  cultive  à  Cayenne , 
vient  des  forets  de  cacaoyers  naturels ,  ^itueei$  au-dessus  du 
Camopi,  afiOiuent  de  TOyapoco  (2)^  Selon  M.  Leblond,  on 
n  a  pas  la  bonne  espèce  de  cacao  à  Cayeane  ;  il  faudrait ,  dit- 
ii,  la  tirer  de  la  Trinité  ou  de  la  G  uiane  Espagnole.  On  vièat 
d'introduire  le  cacaoyer  des  Caracas.  Une  des  plus  fortes  ^ 
plantations  en  cacao,  de  la  côte  de  Cayenne,  qui  fut  adminis- 
trée pendant  treize  ans  par  M.  Noyer,  renfermait  17,000  pieds, 
et  son  produit  annuel  moyen  était  de  32, 000  livres.  Il  y  a  à 
Approuague  des  plantations  de  ^o  à  5o,ooo  pieds  de  ca- 
caoyers. La  récolte  ayant  lieu  dans  la  saison  des  plaies,  il  est 
difficile  de  les  faire  sécher  au  soleil. 

Vigne  {yitis\  En  parlant  de  la  vigne ,  M.  Leblond  dit 
«  qu'on  Ta  cultivée  à  Cayenne ,  mais  sans  succès  ,  peut-être 
parce  que  les  essais  n^ont  pas  été  faits  en  différents  cantons  et 
n'ont  point  été  multipliés  ,  ni  assez  suivis  «>. 

Onxultive  à  Cayenne  le  poirier  aromatique,  mais  il 
ny  en  a  pas  de  grandes  plantations. 

Bananier  (musa).  Le  bananier  commence  h  rapporter  aa 
bout  d'un  an.  Un  hectare  ou  neuf  cents  pieds  carrés  du  pays , 
planté  en  bananiers,  donne,  terme  moyen,  i8,oop  livres 
pesant  de  substance  nutritive.  Ordinairement  chaque  ba-  • 
nanepèse  une  livre.  Dans  les  terres  baisses^  lorsque  le  banai 
nier  est  bien  cultivé,  un  régime  contient 4e  60  à  qo  ffujits  d^ 
bananiers.  C'est  une  nourriture  très-saine. 

Ignames  {dioscorea,  L.).  On  cultive  plusieurs  espé<:es 
de  cette  racine  tubéreuse ,  qui  fait  la  principale  nourriture 
des  nègres.  Elle  se  reproduit  elle-même  ou  il  y  a  du  terreau, 
et  donne  par  hectare  encore  plus  de  substances  alimentaires 
que  les  bananes.  Les  ignames  rapportent  au  bout' de  dix 
naois.        . 

(1)  Âublet,  Plantes  de  la  Guiane,  t.  U,  quatrième  mémoire. 

(2)  On  découvrit  ces  forêts  en  1720.    Voyez,  cette  année , 
^'expédition  pour  découvrir  le  lac  Parime. 
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Patates  douces  (Jiseron  bataté).  On  en  cultive  différentes 
espèces ,  qui  sont  en  maturité  au  bout  de  quatre  mois.  Elles 
ont  le  goût  de  la  châtaigne. 

Le  maïs  (  maïs  )  et  le  riz  (  or^za  )  donnent  deux  récoltes 

Ear  année  ,  en  mars  et  en  octobre.  Le  premier  est  mûr  au 
out  de  trois  ou  quatre  niois ,  selon  l'espèce  ;  le  dernier  en 
quatre  mois  environ. 

Ananas  (  bromelia  ananas  ).  Ce  fruit  délicieux  pèse  quel- 
quefois jusqu'à  quinze  ou  dix-huit  livres. 

Le  gingembre  {amomum  zingiber,  L.  )  vient  facilement  : 
il  se  cultive  sur  diverses  plantations.  On  en  confit  les  racines. 

Magnoc  ou  manioc  {jatropha  manioc ,  L.  ).  On  en  dis- 
lingue cinq  espèces ,  qui  sont  cultivées  dans  la  Guiane ,  sa-* 
/  voir  :  i*^  \e  manioc  mai,  dont  la  racine  est  bonne  à  manger, 
six  mois  après  que  la  plante  a  été  mise  en  terre  5  :i^  le  ma^ 
nioc  cachiri,  que  les  naturels  du  pays  cultivent  pour  en 
faire  la  boisson  dite  cachiri,  et  qu'on  arrache  après  dix 
mois  de  culture  3  3®  le  manioc  bois  blanc ,  dont  les  racines 
doivent  avoir  lage  de  quinze  mois;  elles  fournissent  une 
cassave  blanche  et  agréable  à  manger  y  4*^  le  manioc  mai" 
pourri  rouge,  dont  les  racines  sont  bonnes  à  arracher  après 
quinze  mois  :  la  cassave  en  est  excellente  ;  6°  le  camagnoc 
oucamahioc,  dont  la  racine  ne  contient  aucun  principe 
malfesant.  Rôties  sous  la  cendre  ou  dans  un  four ,  ou  bouil- 
lies ,  elles  sont  bonnes  à  manger.  On  les  arrache  au  bout  de 
dix  mois.  Cette  plante  est  d'une  grande  ressource  pour  les 
établissements.  ^Avec  elle  ,  on  peut  se  passer  de  toute  autre 
>  racine  et  même  de  toutes  les  graines  qui  servent  à  la  nourri- 
ture. Les  animaux  domestiques  mangent  avec  avidité  les 
feuilles  des  tiges  (i). 

Tayoxfe  (2) ,  chou  caraïbe  ou  gouet  esculent  {arum  ).  Les 
feuilles  de  cette  plante  se  mangent  dans  la  soupe.  On  en  fait 
trois  récoltes  par  année. 


(1)  Plantes  de  la  Guiane,  par  M.  Aublet,  tome  II,  deuxième 
mémoire. 

(2)  Nom  corrompu  du  root  indien  taya.  Voyez  Maison  rus- 
tique, chap.  4* 


/ 


État  de  la  culture  de  la  colonie  en  176a. 
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PLANTATIONS. 
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Sucreries.  .  . 
Indigoteries  . 
Caféleries  .  • 
CotOBneries  • 
Uoacouries.  . 
Cacaoyères  .  . 


Nombre. 


8 

3 

16 

66 

64 
24 


Nombre  des  nègres . 


765 

65 

i4i 

910 

1228 


566  (i) 
Cultures  de  la  Guiane  Française,  au  i^'  janvier  i83i. 


■ 

( 

de  ^ûeds. 

NOMBBB 

de  carres  (a). 

d'hectaree. 

Cannes  à  sacre.   .  .  . 

Koacouyers 

Girofliers 

Cotonniers 

Cafeyers 

Cacaoyers  .    .  .   .   .  • 

Poivriers 

Canneliers 

Muscadiers.  ..... 

Indigotiers 

Vivres 

2o5,ai8 

344,029 

180,542 

310,706 

18,728 

392 

1,786 

i,5io 

678  Vj 
a,i55 

382  Vî 

3i6 

i85  V4 

9  'A 

M 

5,260 

1,696.70 
1,359.00 

644*  I<> 
2,045.25 

363. 20 

299.25 

176.45 

8.86 

6.25 
4,947.00 

Total  des  terres  cultivées.  . 

12,289     V4 

11^546.06 

Animaux  domestiques  existant  dans  la  Guiane  Fran- 
çaise,  au  i^'  janvier  1 83 1 . 

Chevaux. 4< 


(0  Recueil  des  cartes  gëographiaues  de  la  Guiane,  et  en  par- 
ticuUer  de  celle  française,  etc.,  i7o4«  Manuscrit  du  dépôt  de  la 
marine. 

(2)  Le  carre  est  de  100  pas  (de  5  pieds  6  pouces)  sur  chaque 
face,  équivalant  k  o,!i5oo/a65!i  hectares. 

XY.  3 


3C  CHRONO  LOG  lE   HISTORIQUE 

Agouti  [cavia  agouti,  Linn.  ),  appelé  le  lapin  d'Amé- 
rique ,  est  gros  comme  un  chat.  Il  s'apprivoise  facilement. 
Sa  chair  est  bonne  à  manger.  Il  se  rencontre  dans  toutes 
les  parties  basses  de  la  Guiane. 

/icouchi{cavia  akuchi  ylÀnnX  du  genre  a§ouû,  auqcel 
il  ressemble  beaucoup  ,  excepte  qu^il  est  plus  petit  et  que 
sa  chair  est  plus  succulente. 

Tatou  (  dasypus  novem  cinctus ,  Linn.  ) ,  ou  tatou  à  neuf 
bandes.  Cet  animal  ne  marche  jamais  que  la  nuit,  et  il  terre 
promptement.  Son  armure  est  à  l'épreuve  des  flèches  des 
sauvages. 

Une  autre  espèce  nommée  tatou  cahassou  ,  terre  sur  les 
Mornes. 

Coati  {viverra,  Linn.).  Sa  chair  offre  une  assez  bonne 
nourriture. 

Mange^fourmis ,  le  tamanoir  (myrmecophaga-jubata , 
Linn.),  ainsi  nommé  parce  qu'il  se  nourrit  de  fourmis.  Les 
naturels  du  pays  le  nomment  ouariri. 

Une  autre  espèce ,  beaucoup  plus  petite,  est  le  fourmilier 
proprement  dit  (^myrmecophaga-didact^la  ,lj.)y  nommé 
par  les  Indiens  ouatiri  ouaou. 

Paresseux  honteux  (  bradypus) ,  bradge  ai  (Desmarets), 
ainsi  nommé  parce  qu'il  cache  sa  tête  entre  ses  pattes  sous 
le  ventre. 

Renard  crabier  {canis  camivorus ,  M.  Geoffroy  y,  ainsi 
nommé  parce  qu'il  aime  à  se  nourrir  de  crabes. 

On  distingue  deux  autres  espèces  ,  savoir  :  \ayra  ^t  le 
chien  sauvage  proprement  dit.  Ce  dernier,  qui  ressemble  au 
chien  de  berger,  est  employé,  par  les  Indiens,  à  la  chasse  du 
gibier.  L'autre  ne  se  prend  que  par  surprise.  Sa  demeure 
ordinaire  est  dans  des  arbres  creux. 

Insectes  destructeurs.  Les  poux  de  bois  {psoque)^  d'une 
ligne  et  demie  de  long ,  rongent  les  bois  des  édifices ,  et 
quelquefois  les  creusent  entièrement.  Ils  font  aussi  de  grands 
ravages  dans  les  gardes-robes.  On  les  détruit  au  moyen  d'ar- 
senic en  poudre.  Ces  insectes  n'attaquent  point  l'acaiou  et  le 
cèdre  jaune ,  à  cause  de  leur  odeur  aromatique ,  ni  le  sima- 
l'Otiha  ,  à  cause  de  sa  saveur  amère. 

'  Les  Jburmis  rx)uges  (mirmica  rubra,  Latr.  ) ,  longues  de 
près  d'un  pouce ,  dévorent  les  jeunes  feuilles  de  manioc  et 
d'autres  plantes. 

hxjburmi  passagère  oxk  fourmi  coureuse    faWUrr"-       * 
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tous  les  autres  iosectes.  Oq  est  obligé,  dit  Barrcre,  de  dév 
loger  pendant  les  deux  et  trois  jours  que  ces  animau)^.oiv( 
coutmiie  de  rester  dans  un  endroit ,  pour  n''er^  être  pas  vi- 
vement incommodé. 

Le  pou  d'agouti  est  le  fléau  de  plusieurs  animaux  ^ 
particulièrement  de  celui  de  son  nom.   . 

Les  autres  insectes  nuisibles  sont  les  moustiques  (simulie, 
simuUum  f  Latr.),  les  marangouins  ou.  cousins  [culex)^ 
les  maks^  les  chiques  et  les  tiques  (  acarus  ,  L.  ) ,  «t  la  bete 
rouge  [acanisy.  La  dernière  se  niche  sous  Id  peau  et  cause 
une  cruelle  démangeaison. 

L'espèce  de  vautour  nommé,  couroùmou  (  urubu  ou  galli^ 
naze  aura  {catftarista  upubu.  Vieillot),  est  conservée  suif  Ic^s 
habitations,  parce  qu'elle  enlève  des  substances  animales 
qui,  dans  un  climat  chaud  ,  sont  si  nuisibles  à  la  salubrité 
oe  l'air.  '  .      • 

Crustacèes.  Les  tortues  marines  (  testudo  mydas),  dont 
les  plus  grosses  ont  quatre  pieds  de  longueur ,  fréquentent 
les  côtes  sablonneuses  de  Sinnamari,  en  févHer  et  mars,  et  y 
déposent  leurs  œufs  dans  le  sable.  On  les  prend,  la  nuit,  e|^ 
les  retournant  sur  le  dos  ,  et  on  les  envoie  9  Ciyfnne  et  au^ 
Antilles.  Le  P.  Biet  dit  que  c'est  unejnanne  admirable  dans 
ce  pays,  l'espace  de  quatre  à  cinq  mois,  c'est-à-dire  depuis  la 
ini-avril  qu'elles  commencent' à  terrer,  jusqu'à  la  mi-juillçt^ 
On  compte  dix  à  douze  espèces  de  tortues  d*eau  dôme,  Yers^ 
la  fin  de  la  belle  saison  ,  les  Indiens  apportent,  d'Oyappco  à 
Gayenne,  des  tortues  de  Savanes  qui  sont  très-bonnes.        .  ^ 

Huître^  {oslrea).  Il  y  ena  de  plmsieurs  espèces,.celliâ^ 
de  roches  et  celles  de  paiéù^yiers  ,  ainsi  nommées  parce» 
quelles  s'attachent  aux  raçÎQes  de  ces  arbres  à  la  haute  ma^ 
rée.  A  Sinnamari ,  il  y  a  une  espèce  nommée  maypa  pari 
les  Indiens ,  dont  Técaille ,  qui  a,  de  sept  à  huit  pouces»  de 
diamètre ,  sert  à  faire  de  la  chaux. 

Crabes  (caacer).,  U  y  enajç;nqà,six.e&pçjqes,  qui  sont  .191e 
QouiTiture  des  pi  US;  communes.  ,;   j,  j    ^     :,  ; 

Poisson,  ha  mer  ],  lés  Qeùv^  et  les  rivières  abonëe^t  en^ 
poissons.  Les  poissons  de  mer  soiit.iJL°  V.aymaras,  nommé  le 
brochet  de  la  Guiane ,  qui  pèse  quelquefois  20  livres  j.  ^P  le 
mulet,  que  l'on  compare  à  la  morue,  e\  qui  fiéquenlet^nyriîe, 
de  laMana  en  si  grand  nombre ,  qu'on  les  tue  à  coups, de. ;ï^^-] 
ton  3  3**  le  piraroucou  ou  curi ,  qui  i:çssen)ble  à  l^  <moru^^^t 
se  trouve  dans  la  mer  ,  ,v|ers  l'embouchur^du  Çaçjbipofir  5 
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4®  les  gros  yeux  abondent  le  long  de  la  côte ,  dans  les  anse^ 
où  ils  sillonnent  la  vase  à  la  file;  5®  le  machoiran  blanc  {ma" 
choiranus,  Cuvier)  ,  espèce  de  silure;  6**  gueule ,  la  grande 
et  la  petite;  7®  le  cocos  blanc  et  jaune  [pimeleode  hagre)j 
8"  la  lubine  {centropome  loup)  [percà  puhctaia  y  Lin.), 
vieille  {baliste  vieille,  balistes  vetula,  Linn.]. 

Les  poissons  de  rivière  ou  d'eau  douce  sont  :  i^  le  paccouy 
qui  se  nourrit  d'une  espèce  de  mousse  dans  les  sauts  des 
rochers  ec  dans  les  courants;  il  ressemblée  la  dorade;  2®  la 
carpe)  3**  Yaimard;  4*  le  coumarou  :  ces  trois  derniers  se 
trouvent  dans  le  haut  des  rivières;  5**  \t»  ocçarohs  ;  6®  la 
hatbe  à  la  roche  coulant  ^^  7*  les  patagais;  8®  les  gorrees; 
g^  Yattipa  (i)  ou  appas  de  trois  à  quatre  pouces  de  long; 
10"  la  langue  mùrte^  1 1®  les  dânaouagues -,  12"  Yâyaja^ji), 

Le  lamantin  {manç,tus  americanus  ,Cuv\er) ,  fréquen- 
tait autrefois  les  embouchures  des  fleuves  et  les  lacs,  depuis 
rOyapoco  jusqu'au  Maranham.  Les  plus  gros  avaient  de 
i5  à  18  pieds  de  long ,  sur  10  à  12  de  circonférence,  et 
Jïesaient  de  4oô  à  5oo  livres.  Ils  s'y  nourrissaient  de  Vherbe 
à^hcùssé  f  nommée  gamalùte  par  les  Indiens.  Le  père  Biet 
raconte  (liv.  II,  ch.  2),  qu'on  y  voyait  quelquefois  cinq 
ou  six  navires  anglais  et  flamands  qui  venaient  pécher  le  la* 
mantin ,  qu'ils  allaient  échanger  aux  îles  pour  y  recevoir 
du  tabac  et  autres  marchandises.  Sa  «hair  ressemble  beau- 
coup à  celle  du  porc. 

\J anguille  électrique  habité  les  pinautières  et  les  maré- 
cages. J'en  ai  vu ,  dit  M.  Noyer ,  qui  pesaient  la  charge 
d'un  nègre;  elle  électrise  tous  les  poissons  qu'elle  touche  ^ 
excepté  V^ipa.  On  emploie  quelquefois  cçtte  anguille 
pO«r  ^lettrîser  les  malades  àUeints  de  douleurs  arthri- 
tiques. 

cnji'BVtîiZ  y. '^'Population, 

En  16969  le  nombre  d'habitante  qui  ^ètàeuraiènt  dan» 
l'île  de  Cayenne  et  aux  enviroti» ,  était  de  400  ,  celui  dés 
troupeà  réglées  d'environ  200  (3).  En  1726  ,  en  ne  comp^ 

^^— ^..W— »*  «  i  «  rfl   I   >     I    I       I  I    I i.       Il       I   i       -  I  I   II      I      I   I      >    I  I  <  »i    I   II  >  ;  I  — g^M^M— .1— a^.^»^— — ^^M^ 

(i)  Ces  poissons,  qui  sont  excellents  a  mangep,  habitent  les 
endroits  ou  se  trouve  l'anguille  électrique ,  qui  est  Tennemie  de 
toute  autre  espèce. 

(a)  Maison  rusti^i^e,  art.  6. 

i[5)  l^i'oger,  Voyage,  etc.,  pag.  i56. 
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tait  dans  la  colonie  que  isS  à  i3b  fatnilles.  En  i'jSul  y  elle 
était  formée  de 90  familles  françaises,  de  i,5oo  noirs  escla- 
ves et  de  125  ïndiens  (i).  En  1768  ,  J)rès  d^  deux  siècles 
après  que  les  Français  eurent  commencé  à  s'établir  à  Cayen- 
ne,  le  nombre  de  personnes  de  toute  couleur  n'était  que  de 
12,549.  ^^^  ^^^^  époque  ,  M.  Lescallier  avait  estimé  le 
nombre  des  blancs  dans  toute  la  colonie  à  1,100 ,  dont  le 
plas  grand  nombre  habitait  la  ville  de  Cayenne.  Le  reste  se 
trouvait  dispersé  sur  l'étendue  de  60  lieues  de  pays  compris 
entre  les  rivières  Oyapoco  et  Iracoubo  (2).  M.  Leblond  estima 
la  population  de  la  Guiane  Française,  en  1791  ,  à  i3,ooo 
individus,  dont  9,000  à  10,000  nègres  5  en  i8i4  9  ^  environ 
i5,ooo  noirs  ei  gens  de  couleur  et  2,000  blancs  répandus 
sur  diverses  plantations  disséminées ,  en  général ,  sur  les 
bords  des  rivières  et  les  côtes  de  la  mer  (3).  En  1820 ,  la 
population,  d'après  des  documents  officiels^  monta  à  16,890 
mdividus  I  en  i83o,  à  53,o47  habitants.  (  Voyez  ci-après , 

f)age  42,  le  tableau  de  laccroissement  progressif  de  la popu- 
ation  de  la  Guiane.) 

Noirs  esclaves.  Âpres  la  reprise  de  la  colonie  ,  en  1726, 
par  les  Français ,  un  nègre  ouvrier  se  Tendait  environ  260 
francs ,  et  ceux  qui  avaient  un  état,  de  35o  à  4oO  francs  (4)^ 

Pour  ranimer  la  colonie  languissante,  une  ordonnance 
davril  1 7 1 1  autorisa  les  habitants  à  se  procurer  des  nègres 
de  Surinam. 

En  1764  (décembre),  un  bâtiment  négrier ,  commandé 
par  le  chevalier  Houet,  irlandais,  arriva  avec  3oo  à  4^^ 
captifs  africains  que  le  gouverneur  Turgot  acheta  et  distri^ 
boa  à  longs  termes  aux  anciens  habitants  (5). 

En  1770,  le  nombre  des  nègres  en  l'île  de  Cayenne  était 
de  8,000  environ  (6).  En  1780,  il  était  de  10,000  à  11,000(7). 

Vers  l'année  17849  le  gouverneur  baron  de  Bessner  av 


(1)  Raynaly  Histoire  philosophique  des  deujc  Indes,  chap.  i3 
(3)  Exposé  des  moyens  ,''etc. 

(3)  Description  de  k  Gtiiknd^  pëg,  157. 

(4)  Almanach  de  la  Guiane ,  pour  1821. 

(5)  Idem  pour  1822. 

(6)  D'après  le  recensement. 

(7)  Necker,  sur  les  finances ,  tom:  111/  chap.  i5. 
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pris  une  concession  de  terre  dans  le  h^iut  ài\  Maronif 
et  afin,  de  s'assurer  cette.  ppssesMon  ,  il  fit  alliance  avec 
Aboni ,  ckef  d'environ  2,000  nègres  de  Surinam  qui  s'y 
étaient  réfugiés. 

.  Vers  la  fin  de  1788  <  deux  navires  américains  arrivèrent 
à  Cayenne  avec  de  beaux  esclaves,  qui  furent  vendus  à  880 
livres  par  tête.  Le  roi  fesait  payer  160  livres  de  primé  par 
tête  d'esclave  introduit  dans  la  colonie,  et  4o  livres  d'avance 
par  tonneau,  des  bâtiments  français  destinés  à  la  traite. 

D'après  le  décret  de  l'assemblée  coloniale  de  la  Guiàne 
Française^  du  16  mars  1791  ,  les  esclaves  affrancliis  avaient 
le  droit  de  tester  et  léguer  leurs  biens  à  qui  ils  voulaient,  s'ils 
n'avaient  point  d'héritiers  légitimes.  Les  enfants  héritaient 
de  la  mère ,  quoique  nés  hor^  de  mariage  :  il  n'en  était  pas 
de  même  des  enfants  naturels  et  non  légitimés  d'un  père 
mort  ab  intestat ,  dont  le  bien  était  acquis  à  la  caisse  d'af- 
franchissement. 

Les  esclaves  de  Cayenne,  au  nombre  de  1 5, 000,  quoique 
émancipes  par  un  décret  de  pluviôse  an  2  (ijg^)^  ne  pro- 
fitèrent pas  de  cette  liberté ,  mais  continuèrent  â  travailler 
sur  les  pla^ntationsde  leurs  maîtres  qui  les  avaient  traités  avec 
douceur  (i)* 

Le  4  janvier  1800,  un  navire  négrier  fut  pris  par  trois 
frégates  sur  la  côte  d'Âpprouague ,  et  amené  dans  le  port  dé 
Cayenne.  Il  avait  4  bord  35o  esclaves  qui  furent  répartis 
parmi  les  habitants  (2).  , 

Selon  M.  Leblond,  les  noirs  esclaves  sont  conduits  et  traités, 
à  Cayenne,  beaucoup  plus  doucement  que  dans  les  autres 
colonies  françaises^  tous  les  travaux  sont  déterminés^à  la  tâ- 
che. Les  plus  diligents,  la  finissent  à  midi ,  plus  tôt  ou  plus 
tard ,  et  une  fois  achevée.,  ils  se  retirent  à  leurs  cabanes  j  ils 
s'y  reposent,  dorment  ou  font  ce  qui  leur  plaît  le  reste  du 
jour.  Chaque  famille  a  son  jardin  ou  abatis  ,  où  elle  plante 
les  légumes  dont  elle  se  nourri  tj  elle  élève  aussi  de  la  volaille, 
des  cochons  j  elle  ramasse  des  crabes ,  etc. ,  et  n'est  point  à 
charg3  au  maître^  qui  ne  fournit  à  ses  nègres  qa'un.peu  de 
.^el  et  un  peu  de  morue  ou  de  poisson  frais.  Chaque  année,  il 
leur  donne  des  vêtements  pour  une  valeur  au  mo^ns,de'8o  fr. 


(0  Voyage  a  la  Gùiaoe,  etc.,  chap.  11.  ' 
(a)  Journal  d'un  déporté ,  manuscrit. 
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li  y  a  sur  chaque  habitation,  une  infirmerie  où  ils  sont  bi^n 

soignés. 

Dans  les  premiers  tems ,  ils  étaient  irai tt^s  avec  plus  de 
sévérité.  En  1764,  le  commandait,  M.  deBeh^gue,  fut  rap- 
pelé sur  les  représentations  du  procureur  du  roi  ,  pour  avoir 
aatorîsé  le?  ûègréfs  de  la  ville  dç  Càyenhéâ'se  rassembler 
dans  sa  cour  pour  y  danser. 

Une  négresse  libre,  nommée  Paye ,  veuve  d'un  blanc  de 
ce  nom ,  laissa ,  à  sa  mort ,  tous  ses  biens  pour  la  fondation 
d'une  école  pour  l'instruction  première  des  enfants  blancs  et 
de  couleur  libres.  i  m 

Métis  noirs.  Selon  M.  Noyer,;  cette  caste  mixte  esè'bien 
plus  belle  et  plus  vigoureuse  que  tes  métis  blancs.  Ils  ont 
une  belle  peau  de  couleur  marrpn.  Lès  hommes  s'ont  bien 
faits  et  robustes:  les  femmes  s^nt  jolies  et  serviraient  de 
modèles  à  nos  peintres  et  à  nos  ^àatuaires.  Il  parai(  que  ces 
métis  sont  aussi  plus  intelligents!  que  les  naturels  dt)i  pays. 
M.  Vignal  rapporte  quun  de  ces  ^étis ,  constructeur  de  pi- 
rogues ,  vînt  à  Cayenne  lorsqu'oû  démolissait  une  chaloupe 
française,  et  qu'il  y  resta  tout  l0  tems  de  cette  opération, 
qaidura  huit  jours.  Retournant  en  son  quartier  ,  et  aidé  de 
ônqou  sîjc^  de  ses  compatriotes,  u  construisit ,  dans  l'espace 
de  six  mois  ,  une  petite;  goélette  de  3o  à  40  tonneaux ,;  qu*il 
vendit  au  prix  de  8, 000  francs,  et  qu'on  employa  au  cabotage 
de  la  colonie  (i). 

Longévité,  M.  Malouet  trouva,  sur  un  îlot  d'Oyappco , 
à  six  lieues  du  poste  du  même,  nom ,  un  soldat  de  Louis  XIV, 
nommé  Jacques  Blaissonneaux i  et  surnommé  Jacques  des 
Sauts  y  qui  avait  été  blessé  à  la  bataille  de  Malplaquet  et  qUî 
avait  110  ans  (en  1777)  f  il  vivait  depuis  4o  ans  dans  ce 
désert,  nu  et  aveugle ,  et  il  y  était  nourri  par  deux  vieilles 
négresses  ,  du  produit  d'un  petit  jardin  et  dç  la  péché./  . 

Il  existe  dans  ce  moment  (i6i9VàGayenne,  dit  M.  Koyer^ 
deux  femmes  blanches; qui  ^ont  plus  que  centenaires. 

D'après  le  recensement  de  1821  ,ir  y  avait  gqS  sexagé- 
naires, .  •   -..^      ( 

■     :     ■    >    ••     ■••i   (•■) 

■  ■     ■"      "  1    i  -:  •■■.■■■      ■  •       ■      ■     ■     ■  • .     :     :    i  -J 

■■      '  .    .  i    .,  .  -'    '.     f  :'\ 

(1)  Coup  d'œil  sur  Cayenne ^  par  M.  Vignal >pag.  loo-ri.  '  ) 
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Naissances.  ....     193 
^  '  ;  Décès .  ......     4282(1) 

Maladies.  Les  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet  sont 
d'être 'd'accord.  Les  gens  de  l'expédition  de  I{arcourt(i 
au  nombre  de  ^7: ,  dont  £0  gentilshommes^  étaient  1 
trois  ans  vers  l'embouchure  de  i'Oyapoco,  et  pendant  ce  1 
il  en  mourut  seulehient  six;,  dont  l'un  fut  noyé.  L'a 
nistrateur  Malquet  dit  :  «On  a  menti  sur  tout  ce  q^i  cou 
laGuiane,  et  notamtneptsurs£|  prétendue  salubrité,  J( 
jamais  eu  moins  de  90  malades  àirhôpitai.  J'ai  eu. 
pieme  quatre  niois  la  nèvre.  J'ai  emmené  ici  quatre  I 
péens,  dont  deux  ont  péri  ,•  et  enfin  presque  tout  ce  q 
connais  d'habitants,  officiers,  employés,  depuis  Oy< 
jusqu'à  Sinnamari  ,  a  été  attaqué  cette  année  »  (2). 

Le  père  Lrombard  se  plaignait  d'avoir  éprouvé  une  < 
zaine  de  maladies  dans  l'espace  de  trois  ans. 

M.  Bajon ,  ancien  chirurgien  de  Mayenne  ,  qui  a  e 
sa  profession  pendant  douze  ans  dans  cette  île  ,  dit 
n'avait  observé  qu'une  fièvre  maligne  ;  c'était  celle  qui  ] 
en  1763, 1 764  et  1766 ,  et  qui  fit  périr  beaucoup  dEuro 
nouvellement  arrivés.  Les  colons  avaient  été  déposés,  d 
auteur  ,  dans  des  endroits  inhabités,  entourés  de  marée 
entassés  les  uns  >sur  les  autres  dans  de  mauvaises  ca 
nourrîs  d'aliments  malsains  (3).' 
,  M.  Lesicallier  assure,  d'après  une  expérience  de  six 
que  la  Guiane  est  celle  des  colonies  la  moins  nuisible 
santé  des  Européens.  Cet  administrateur,  accompagné 
nombre  d'Européens  et  autres,  ^vait  couché  plusieurs 
de  suite  dans  les  bois  ,  sans  que  personne  en  ait  été  ir 
mode.  Il  prétend  méinë  qiie  le' voisinage  des  côtes  ,  o 
terres  basses  ,  est  ausi»i  sdl^)H^^K}\ie  les  parties  in  térie 
parce  que  les  eaux  ,  dit-il ,  ne  sont  ni  stagnantes ,  ni 

)   »  <  V.  .    l  >      1     :.         .1  ♦    •        -  ■  '  J  !  Iv      ■ 

^'iXO-  -^li^^nach.de  la  Guiane  Française  y'  puur; Tannée  1^ 
taltl^u  qui  s'y.trouve  rpnienne.la.pQpuJation  dé  chaque  di 

de  la  colonie. ^        ,     .      ,   / 

;:[Nota.  Le  domaine  n'a  pas  pu  former  le  tableau  des  abor 
faute  de  rénseiguements. 

_(a)  Voyez  cette  expédition,  année  1608. 
.^-  (5)  .Mémoires  sur  la  Guiane ,  etc. ,  iom.ll. 

.  ,  ypyez  le  troisième  Mémoire,  etc. ,   et  l'année    1764  de 
volume. 
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pistantes,  se  renouvelant  deux  fois  par  jour  pai*  lés  marées 
et  les  pluies  abondantes ,  pendant  la  saison  pluvieuse ,  qui 
est  reconnue  comme  la  ]$lus*  $aine  (i). 

L'auteur  du  tableau  de  Cayenne  aissure  que  ce  n'est  qu'à 
l'époque  où  des  eaux  stagnantes  sont  desséchées  ou  corrom* 
pues  par  une  longue  sécheresse ,  qu'il  se  manifeste ,  pen- 
dant environ  deux  mois  et  demi ,  des  fièvres  qui  n  ont  rien 
de  contagieux,  mais  qui  exercent  toujotirs  quelques  ravages. 
•I  Après  avoir  resté  » ,  dit-il ,  «c  sept  mois  et  demi  de  suite  à 
Cayenne ,  dans  mon  premier  voyage  ,  sans*  perdre  un  seul 
homme  de  l'équipage  du  bâtiment,  il  nous  en  mourut  une 
vingtaine  dans  les  quatre  mois  que  nous  passâmes  immédia- 
tement après  dans  la  baie  du  fort  Royal.  Dans  mes  deux 
voyages  suivants  à  la  Martinique ,  où  j'ai  fait  un  séjour 
d'environ  quatre  mois  à  Cayenne  ,  il  ne  nous  est  mort  qu'un 
seul  homme  sur  un  équipage  d^environ  1 26.  » 

Selon  M.  Barrère ,  Cayenne  est  une  des  Iles  françaises  dont 
lecUmat  est  le  plus  avantageux  à  la  santé.  Rarement  y  voit- 
on  des  fièvres  malignes ,  la  petite  vérole  et  tant  d'autres 
maladies  qui  régnent  souvent  en  France  (2). 

M.  Gatier  nous  apprend  qu'il  a  parcouru  la  partie  de  ' 
\a  basse  et  de  la  haute  Guiane ,  comprise  entre  la  Mana  et. 
leMaroni ,  pendant  près  de  quatre  môis^  et  que  l'expédition 
Bapas  eu  un  seul  malade.  Il  ajoute. que  la  mneste  expédi- 
tion de  Kourou  et  la  déportation  à'Sinnamari  ont  seules; 
jeté  de  la  défaveur  sur  le  climat  de  la  Guiane. 

Les  maladies  les  plus  communes  dans  la  Guiane ,  comme 
dans  toutes  les  colonies  des  îles  occidentales ,  sont  celles  de 
la  peau ,  connues  sous  le  nom  de  dartres,  de  pians  et  de 
mal  rouge.  Le  pian  est  assez  commun  parmi  les  nègres ,  et 
dégénère  quelquefois  en  lèpre. 

Fendant  quelque  tems^  Cayenne  a  été  exposée  à  une  es- 
pèce de  lèpre  contagieuse ,  connue  sous  ce  dernier  nom , 
ainsi  que  sous  celui  à'éléphantiasis  et  de  ladrerie.  Selon 
M.  Bajon ,  cette  horrible  maladie ,  la  plus  épouvantable  de 
toutes  ,  est  fort  ancienne  dans  ce  pays  ,  surtout  parmi  les 
nègres.  Il  semble ,  dit-il ,  qu'elle  ne  se  perpétue  actuelle- 
ment que  par  la  contagion.  Cependant  la  nourriture  gros- 
sière et  très-indigeste  dont  usent  la  plupart  des  nègres ,  et 


(1)  Exposé  des  moyens,  etc.,  26.  Climat. 

(2)  Nouvelle  relation,  pag.  6a. 
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la  grande  bumidité  de  climat ,  peuvent  en  être  regai'dëes 
comme  le$  causes  éloignées  (i). 

Le  docteur  Schilling ,  médecin  de  Surinam  ,  assure  que 
cette  maladie  y  da^ie  de  lepoque  où  les  nègres  ont  été 
introduits  dans  le  nouveau  monde ,  et  qu'elle  y  suivit  ^ 
chaque  année ,  leur  arrivée  (2). 

Yers  Vannée  1777,  on  rassembla  les  lépreux  de  la  Guiane 
Française ,   dont  le  nombre  n'était  que  de  4^  nègres  et  4 
blancs ,  ce  qui  fc^it  voir  que  cette  épidémie  était  peu  consi* 
dérable.  On  les  avait  relégua  dam  le  petit  ilôt  la  Mère^sifu^ 
près  de  la  côte  ,  à  trois  lieues  aurde^us  de  Cayenne.  Cet  éta- 
blissement renfermait  vingt  carreaux  de  terres  plantées  en 
légumes ,  quinze  maisons  pour  les  malades  ,  et  un  corps-de- 
garde  xompo^é  de  six  hommes  ^  pour  empêcher  toute  conir^ 
munication.  Le  père  Fauque  rapporte  que  presque  tous  ceux 
(  hoinmes  et  femnies  )  qui  composaient  la  nation  Carana- 
rious  ^  en  1736  ^  étaient  couverts  d'une  espèce  de  lèpl'e  ou 
dartre  farineuse  qui:  se  levait  comme  des  écailles  (3)* 

On  réussit  souvent  à  guérir  la  lèpre  au  moyen  des  médi-- 
caments  dépuratifs  et  de  l'isolement  des  malades.  Il  paraît 
qa'elle  n  est  pas  toujours  communiquée  par  des  parents  lé- 
preux à  leurs  enfants>  car  l'auteur  du  tableau  de  Cayenne 
assure  avoir  souvent  vu  une  petite  négriote  née,  sur  l'îLot  la 
Mère,  de  à,eux  de  ces  lépreux,  et  que  les  médecins  avaient 
jl^^  parfaitement  saiu^. 

La  maladie  connue  sous  le  nom  de  bitios  de  cUyOVk  mal 
de  ^am  ,  avait  été  ,  dit-on  ,  apportée  de  ce  pays  à  la  Marti- 
nique par  le  vaisseau  du  roi  /  Uri flamme ,  et  passa  de  cette 
île  à  Cayenne.  Le  remède  considéré  comme  spécifique  pour 
cette  horrible  maladie  ,.  est  une  décoction  de  casse  avec 
moitié  de  jus  de  citron  donnée  en  forme  de  lavement  (4)* 

En  17  55,  il  régna  à  Cayenne  une  maladie  qui  se  manifestait 
par  une  toux  très^viojLente ,  accompagnée  de  nèvre  et  de  maux 
detête. 

La  fièvre  jaune  éclata  en  1 806,  et  enleva  un  grand  npmhte 
d'indivi^^usy  surtout  parmi  les  moriits  et  les  Européens  nou- 
veUem^ent  arrivés. 

(1)  Méinoirea  9ur  la  Guiane,  etc.  ^  par  M.  Bajon,  tom.  h 
(a)  Schillingii  de  lepra,  eic»,  1  vol  in-8».  Lugd.  Bat. ,  1778. 

(3)  Voyez  la  httre  insérée  dans  le  vingt-troisième  rétueil  des 
Lettres  édifiantes. 

(4)  Voyage  du  chevalier  Des  Marchais,  par  le  père  Labat, 
tom.  III,  chap.  i. 


DE   L^AMléRIQUB.  4? 

La  petite  vérole  ue  sq  déclara  que  deujc  fois  dans  la  cplo- 
nie  dans  l'espace  de  ^4  ^ns.  En  1819,  plusieurs  personnes  en 
farent  victimes. 

La  vaccine,  qui  a  été  introduite  vers  1816,  par  M.  Frère, 
négociant  et  propriétaire  de  la  colonie  ,  a  bien  réussi.  On  a 
remarqué  que  la  vacciné  prise  sur  les  Pianistes  y  n'inoculait 
^\&s  Pians  (i). 

Ou  a  bien  observé  que,  pour  éviter  des  maladies  qui  nais- 
sent d'un  sol  bas  et  très-humide ,  les  logements  doivent  être 
bâtis  à  étage,  et  on  doit  faire  placer  à  quelques  distance  et 
sous  le  vent,  les  fumiers  et  toute  autre  matière  animale  et 
végétale  dont  la  décomposition  peut  produire  des  miasmes 
naisibles  à  la  santé  (2)« 

Énumcration    des   nations   indiennes  ,    indigènes  de   la 

Guiane  Françaiseé 

1.  Acacois,  Cette  peuplade  habitait  autrefois  près  des 
sources  du  Tikini ,  de  1  Ayara  ou  du  Tyapouba.  £u  1762  (3), 
OQ  y  comptait  seulement  io3  individus ,  dont  58  femmes 
et  18  enfants. 

2.  Acoquas.  Selon  le  père  Fauque,  missionnaire^  cette 
tribu  demeurait,  en  1729  ,  un  peu  au-dessus  de  la  seconde 
chute  de  rOyapoco,  Les  pères  Grillet  et  Béchamel  s'arrêtè- 
rent chçz  ce  peuple  dans  leur  voyage  fait  en  1674  (4)* 

3.  Acuranes. 

4.  Akoquovas  résidaient  sur  les  bords  du  Camopi ,  affluent 
del'Oyapoeo. 

5.  Akouchiens,  près  du  fleuve  Maranham. 

6.  Amacidous ,  établis  prè^  du  Maranha^n. 

7.  Amenyoutx 9  idem. 

8.  Amikouanes  oa  Indiens  aux  grandes  oreilles,  ainsi 
ûommés  par  le  père  Lombard,  et  appelée  par  d'autres  Ami^ 
comnes.  Le  voyageur  Patrïs  les  reconnut,  en   1769  (5), 


(i)  Mémoire  sur  la  Guiane,  par  M.  Noyer,  pag.  4  et  5. 

(2)  Traité  sur  les  terres  noyées  de  la  Guiane,  cha'p.  14  et  17. 

(5)  Recueil  des  cartes  géographiques  de  la  Guiane  en  général^ 
et  en  particulier  de  la  Guiane  Française,  connue  sous  le  nom  de 
^lonie  de  Cayenne,  dressées  par  Philippe  Buaclie,  premier 
gfograpbe. 

(4)  Voyez  cette  année. 

(5)  Voyez  cette  année. 
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sur  les  bords  de  TAnalioui ,  à  200  lieues  du  fort  Oyapoco 
En  1 762  ,  leur  nombre  était  de'  1 72 ,  dont  64  femnies  et  5^ 
enfants  (i). 
o.  Apurait  les, 

10.  Aramayous  vivent  aux  environs  de  la  rivière  d'Ap 
prouague. 

1 1 .  Aramichaux»  M .  Patris  les  a  rencontrés  le  premier 
en  1769  ;  sur  les  boids  de  rAnaboui ,  près  d'une  grande 
chaîne  de  montagnes. 

12.  Arara.  Tribu  à  l'ouest  deTÔyàpoco.  Eii  1762  ,  on-^ 
comptait  109  individus,  dont  5i  femmes  et  18  enfants. 

i3.  Arenas  habitaient  anciennement  vers  rembouchur^ 
de  TApprouague. 

14.  Arianes. 

1 5.  A  rikarets  ou  Arakarets,  originaires  de  File  de  Cayenne  - 
Les  pères  Grill  et  et  Béchamel  rencontrèrent  quelques  cases 
de  ces  peuples  dans  leur  voyage  fait  en  1674  (2). 

16.  Armagots. 

1 7 .  Aromagotas  (3) ,  ainsi  nommés  par  le  père  Lombard, 
et  par  plusieurs  auteurs  Armancoutos  et  Armagoutos ,  de- 
meurent vers  le  haut  de  l'Oyapoco  et  sur  le  bord  de  son  af- 
fluent Camopi. 

18.  Arouagues  ou  Aroagues ,  nation  belliqueuse  qui  ha- 
bite encore  sur  la  rive  hollandaise  du  bas  Maroni.  £n  1 799  , 
une  petite  peuplade  de  cette  nation  résidait  sur  les  bords  de 
la  rivière  Iracoubo  ,  à  huit  lieues  de  Sinnamari. 

19.  Arouakaanes  ou  Arouacanes  ,  autrefois  établis  près 
du  fleuve  Maranham. 

20.  Arouas  occupaient  jadis  les  bords  d'une  rivière  de 
leur  nom,  qui  s  unit  au  Maroni. 

21.  Aroubas, 

22.  Aroucaoux  ou  Aroukayoutx,  à  Touest  de  l'Oyapoco. 
En  1762,  ils  étaient  réduits  à  47  individus,  dont  3o  lemmes 
et  7  enfants. 

28.  Arracoosies,  Selon  le  voyageur  Harcourt,  ils  vivaient, 


(l)  Recueil  des  cartes  géographiques,  etc. 
'    (a)  Voyez  celte  année. 

(5)  Les  Aromayotos ,  cités  par  le  père  Lombard ,  sont  proba-^ 
blement  les  mêmes  que  les  Aromagotas. 

Les  përes  Grillet  et  Béchamel  parlent  d'uue  nation  uorabreuse, 
nommée  Aramisas» 


DE   LAMEBIQUE.  ^9 

en  i€o8,  sur  les  bords  des  rivières  Arracow  et  Cassipurough 
(Cachipour). 
2^.  Arracosys. 

25.  Arwacas.  Le  même  Harcourt  dit,  qu'en  1608,  ils  de- 
meuraient sur  les  bords  de  la  crique  de  Wiaoary,  de  TUra- 
co  etd'Oyapoco ,  et  sur  la  rive  méridionale  de  TOrinoco  (i). 

26.  Ayes.  On  croit  que  c'était  une  peuplade  venue  du 
Bresii 

27.  Ayouaniques.  Peuplade  des  Itoutanes. 

28.  Barikournes. 

29.  Calipournes,  Probablement  la  même  nation  que 
celle  de  Calipourus. 

30.  Caracourious y  à  louest  du  fleuve  Oyapoco.  En  1762, 
cette  peuplade  n'était  composée  que  de  32  individus ,  dont 
9  femmes  et  7  enfants. 

3i.  Caraïbes  ou  Gallois ,  répandus  dans  tout  le  pays 
situe' entre  la  rivière  de  Ca  jenne  et  le  fleuve  de  TOrinoco. 

32.  CaroHarlous.  Le  père  Fauque  rencontra  ces  Indiens 
en  iy29;  ils  étaient  disséminés  dans  la  Savane,  près  des  bords 
duCouripy  et  non  loin  des  Palicours,  qui  les  employaient 
comme  esclaves. 

33.  Caranes,  selon  le  même  missionnaire.  D'autres  écri- 
vent jSar^zt/ne^  et  Karannes,  La  même  année,  1729,  le 
père  Fauque  les  trouva  épars  depuis  VOyapoco  jusqu'à  son 
affinent  Cainopi.  Ils  étaient  voisins  des  Pirious. 

34.  Caraves ,  ainsi  nommés  par  le  père  Fauque. 

35.  Cayas. 

36.  Caycouchianes ,  nommés  CaUconchiennes  par  Har- 
court. Ils  habitaient  les  bords  du  Cainopi.  En  1762,  on  en 
comptait  97  ,  dont  33  femmes  et  10  enfants  (2). 

37.  CerLanes. 

38.  CoumoiUx  ou  Coumaoutx  ^  établis  près  du  fleuve 
Maranham. 

39.  Coursary.  Cette  peuplade  demeurait  autrefois  à  l'ouesl 
de  iOyapoco.  En  176?  ,  elle  se  çoi^aposait  de  53  Ipdiens , 
dont  32  femmes  et  9  enfants  (3).  .    , 

40.  Coussanis  ^  ainsi  appelés  par  le  père  Fauque^,  qui  en 
rencontra  quelques  familles ,  «n  1729,  sur  les  rive^  du  Ça- 


(0  Voyage  de  Robert  Harcourt  eu  1608. 
W  Recueil  des  cartes  déjà  cité. 
P)  Idem. 

XV. 
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mopi.  On  rassembla  un  certain  nombre  de  ces  Indiens  à  la 
mission  de  Kourou. 

4i.  Coussaris»  Selon  le  père  Lombard ,  ils  fréquentaient 
autrefois  les  bords  de  la  rivière  du  même  nom,  qui  se  réunit 
à  TApprouague. 

42.  Coustumis,  ainsi  dénommés  par  le  même  missionnaire, 
qui  les  trouva  établis  vers  le  haut  du  fleuve  Oyapoco. 

43.  Émérillons,  Le  voyageur  français  Patris  les  reconnut 
le  premier  ,  en  1769 ,  sur  la  rivière  d'inini ,  af&uent  du  Ma- 
roni.  Il  y  avait  dans  leur  village  12  ou  i4  hommes ,  et  à  peu 
près  autant  de  famille^.  Ils  avaient  été  chassés  de  Tembou- 
chure  du  Maroni  par  les  Tayras. 

44*  Faponyranas ^  remarquables  par  leur  tête  aplatie, 
demeuraient  autrefois  près  du  Maranham. 

45.  Galibis,  Voyez  Caraïbes, 

46.  Garipons,  Cette  peuplade,  transfuge  d'une  colonie  por- 
tugaise, s'était  fixée  autrefois  au-dessus  de  Yabatis  du  roi. 

47.  Hyayes,  ils  demeuraient  autrefois  (i64'^)  sur  les 
bords  du  Maroni,  dans  le  voisinage  des  Sapayes  et  desParacO" 
tes,  mais  plus  près  des  montagnes  (1). 

48.  Itoutanes  ,  la  même  nation  que  celle  des /rot^/âiiej 
ou  Iloutanes  y  qui  demeurait  à  Touest  de  TOyapoco.  £n 
1762,  elle  ne  comptait  que  55  individus,  dont  21  femmes 
et  4  enfants.  Ils  sont  excellents  chasseurs  et  archers* 

49.  Karanarious ,  ainsi  nommés  par  le  père  Lombard | 
d'autres  écrivent  Karanarioutx, 

50.  Kariakonyoux. 

5i .  Macaba,  Cette  peuplade  qui  vivait  à  Fouest  de  l'Oya- 
poco,^ comptait,  en  1762  ,  61  individus,  dont  32  femmes 
et  9  enfants. 

52,  Macapas  y  nommés  aussi  Makapes,  Makes  et  An^ 
chions ,  ont  été  reconnus  par  le  père  Fauque ,  en  1729.  Ils 
habitaient  alors  les  forêts  de  l'intérieur  du  pays  arrosé  par  le 
Ciittopi. 

53.  Maçouifnis.  >Çette  tribu  occupait  les  bords  de  quelque 
aflnent  de  rOyaippco. 

$4.«  MéUicussis. 
.   55.  Maica ,  nation  qui  résidait  à  l'ouest  de  rOyapoco  , 
composée  y  en  1762  ,  de  4i  personnes  ,  dont  20  femmes  et 
7  enfants. 


(i)  Boyer,  Voyage  de  Bretigny,  cliap.  8. 
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56.  Maikianes ,  dans  les  environs  du  fleuve  Maranha m. 
5y.  Mailles,  Ils  occupaient,  en  1 762,  les  bords  du  Conany, 
au  nombre  de  49»  parmi  lesquels  ao  femmes  et  la  enfants. 

58.  Manaittx. 

59.  Maourious ,  selon  les  pères  Fauque  et  Lombard. 
D'autres  auteurs  écrivent  Maurious  et  Maraennes,  Ils  ha- 
bitaient sur  les  rives  des  fleuves  d^Ouanari  et  de  TOyapoco. 

60.  Maprouanes.  Ils  fréquentaient  jadis  les  bords  de  quel- 
ques affluents  de  rOyapoco.  Les  pères  Grillet  et  Béchamel , 
remontant  la  rivière  Weia  (1674)  (i) ,  arrivèrent  à  une 
habitation  de  ces  Indiens  qui ,  au  nombre  de3o  personnes, 
Jetaient  retirées  du  Maranham  par  crainte  des  Portugais  ou 
<ie$Ârianes,  qui  avaient  tué  une  grande  partie  de  leur  na- 
tion. 

61.  Marakoupis, 

62.  Maraonnes ,  Maronnes ,  appelés  aussi  Maraones. 
Ils  résidaient  autrefois  sur  les  rives  de  TOuanari  et  de  TOya- 
poco,  au-dessus  du  fort  des  Français.  En  1762,  leur  peu- 
plade était  composée  de  4^  individus  ,  dont  20  femmes  et 
0  enfants.  Quelques-uns  de  cette  nation  furent  réunis  à  la 
mission  de  Kourou  (2). 

6H.  Maroupis. 

64.  Maurious,  Yoyei  Maourious  et  Mirions, 

65.  Mayekas  ou  Maykas.      ^ 

66.  Mayets  ,  ainsi  nommés  par  le  père  Fauque^  Le  sieur 
l^ombard  écrit  May  es ,  d'autres  Mays  ,  et  ils  paraissent  être 
fe  mêmes  que  les  Mailles  cités  ci-dessus.  Cette  peuplade 
^▼ait,  en  1726  ,  sur  les  bords  de  la  rivière  Cachipour  et 
^ans  le  voisinage  du  cap  Nord. 

67.  Mercioux  ^  voisins  des  Maronnes.  Selon  les  pères 
Grillet  et  Béchamel ,  les  premiers  comptaient  5oo  à  609  in- 
dividus. 

68.  Mirious ,  à  Touest  de  l*Oyapoco.  En  1 76a  ,  leur  nom- 
bre montait  à  66,  dont  22  femmes  et  7  enfants,  et  ils  étaient 
sous  la  direction  d'un  capitaine  portugais  réfugié.  Les  Me- 
''ioux  y  Maourious  et  Moroux  dont  parlent  les  pères  Grillet 
^t  Béchamel  et  d'autres  auteurs ,  ne  sont  autres  proùable- 
n>ent  que  les  Mirious  (3). 


(1)  Voyez  celte  année. 

(3)  Recueil  des  cartes ,  dëjk  cltÀ 

(3)  Idem. 

4. 
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69.  Nolaches, 

^o.  Nounouanes  habitaient  également  à  Touest  de  l'Oya- 
poco.  En  1762  ,  cette  peuplade  était  réduite  à  12  individus^ 
dont  4  femmes  et  un  enfant  sous  un  capitaine  nommé  Ari- 
bamon. 

71,  Nouragucs ,  Noragues  ou  Nourahes  et  Noiragues. 
(  Aublet).  En  1674.  (i),  les  pères  Grillet  et  Béchamel  visitè- 
riM  le»  Noragues,  qui  comptaient  5  à  Coo  personnes.  On  en 
voit  tncore  près  des  sources  du  Cachipour.  ^ 

7:^.  Ouayes.  Le  père  Fauque  les  appelle  ainsi.  D'autres 
écrivains  les  nomment  Ouins  ;  Ouens  et  Ouays.  Ils  habi- 
taient près  du  Camopi,  affluent  de  l'Oyapoco,  et  comptaient, 
en  1762,  i63  individus^  parmi  lesquels  64  femmes  et  23 
enfanfs  (2). 

78.   Ouroubas  -,  non  loin  du  fleuve  Maranham. 

74..  Oyampis ,  nommés  aussi  Ouaimpis  et  Ouampis, 
occupaient  jadis  une  grande  étendue  de  pays  y  vers  les 
sources  duCouripi  ou  Coripy ,  le  haut  du  Camopi  et  sur  le 
Yari  ,  affluent  du  Maranham.  MM.  Bodin  et  Mattliiade 
avaient  estimé  leur  population  à  environ  6,000  individus. 

Vers  l'année  i8i4-  9  les  Oyampis  firent,  pour  la  première 
fois ,  connaissance  avec  les  Indiens  de  l'Oyapoco  qu'ils  ren- 
contrèrent dans  des  chasses  au-dessus  des  chutes  de  ce 
fleuve.  Ayant  été  conduits  dans  quelques  établissements  des 
blancs  ,  ces  derniers  leur  donnèrent  i\Qs  couteaux  ,  des  ha- 
ches et  des  miroirs  qui  les  ravirent  d'admiration.  Après 
avoir  côtoyé  les  bords  du  fleuve ,  en  descendant,  les  Oyam- 
pis retournèrent  dans  leur  pays  dans  des  canots  fournis 
par  les  Indiens  de  l'Oyapoco  ,  et  arrivèrent  à  leurs  villages, 
après  25  ou  3o  jours  de  navigation  (3). 

75.  Pachicouri, 

76.  Pahaxcs, 

77.  Palangues,  Le  père  Fauque  les  reconnut  en  1729, 
lorsqu'ils  habitaient  les  bords  de  la  crique  du  même  nom , 
laquelle  se  réunit  à  l'Oyapoco ,  à  .sept  journées  du  fort. 

78.  Palicours,  Le  père  Fauque  visita  ces  peuples  aussi  en 
1729.  Ils  étaient  alors  répandus  vers  le  cap  Orange,  sur  les 


(0  Voyez  cette  année. 

(3)  Recueil  des  cartes,  déjà  cité. 

(3)  M.  Noyer,  Forêts  vierges,  etc.,  pag.  8  et  9. 
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rires  de  rOyapoco  et  dans  les  savanes  qui  s'étendaient  vers 
le  Coaripi. 

79.  Palunkes,  Suivant  le  père  Lombard,  ik  vivaient  vers 
les  sources  de  rOyapoco. 

80.  Paragotos  ou  Paracoies,  Ces  Indiens ,  au  nombre 
de  plus  de  Soo,  étaient  établis  autrefois  (i643) ,  près  des 
bords  du  Maroni ,  où  ils  vivaient  en  paix  avec  d'autres  na- 
tions voisines  dont  la  langue  était  bien  différente  (i). 

81.  Paràkouaris, 

82.  Payras  occupent  une  partie  des  bords  de  llracoubo. 

83.  Pirious ,  selon  le  père  Fauque.  Le  père  Lombard 
écrit  Pirius,  d'auties  Piriôous,  En  1674,  les  pères  Grillet  et 
Béchamel  rencontrèrent  une  forte  peuplade  de  cette  nation 
ausaddes  Acognas  (2). 

84.  Poiipourouis,  Voyez  Rocouyenes. 

85.  Racalets,  nommés  Cariboux  par  Moquet.  Ils  demeu- 
raient près  des  bords  du  Maricari. 

86.  Rocouyenes ,  Rocoyennes  ou  Roucoityenes.  En  1 769, 
cette  nation  puissante  occupait  une  suite  de  villages  au  sud- 
ouest  de  la  rivière  Anahoui ,  à  plus  de  1 00  milles  de  la 
mer,  près  de  la  chaîne  de  montagnes  la  plus  élevée  de  cette 
partie  du  continent  d'où  les  eaux  coulent  d'un  côté  dans 
«Océan  ,  et  de  Vautre  dans  le  Maranham  (3).  M.  Leblond 
découvrit,  en  1789  ,  à  60  lieues  dans  les  terres,  deux  peu- 
plades des  Rocouyenes  et  desPoupourouis,  peuples  chtisseurs 
«t  agriculteurs  rassemblés  en  33  villages  sur  une  étendue 
de  plus  de  100  lieues. 

Selon  M.  Noyer ,  les  Rocouyenes  ont  été  exterminés  par 
les  Oyampis,  qui  s'étaient  procuré  des  armes  à  feu,  du  plomb 
et  delà  poudre  des  Portugais, 

87.  Sakaques, 
68.  Salivan, 

89.  Sapayes  ,  nommés  aussi  par  différents  auteurs  , 
^upaioi ,  Sappai  et  Soupayes,  Lors  du  voyage  de  Bretigny, 


(i)  Boyer,  Voyage  de  Breligny,  chap.  8. 

(^)  Voyez  l'Expédilion  de  ces  missionnaires,  année  1674  Us 
parlent  des  Pinos  et  des  Piriones  qui  demeuraient  près  des  Pi- 
rious. 

(?)  Voyez  le  Voyage  de  Patris^  année  1769, 
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en  1643  ,  ils  occupaient  deux  villages  sur  les  bords  du  Ma- 
roni.  qui  renfermaient  entre 3ôo  et  400 individus.  Ils  étaient 
liés  d'amitié  avec  leurs  voisins,  les  Galibis  ,  quoique  leui- 
langue  fût  bien  différente  de  toutes  Vs  autres  (i). 
go.  Shebaios. 

91.  Tapayos ,  voisins  des  Tayos.  Ces  deux  peuplades  of- 
frirent au  capitaine  anglais  ,  Charles  Leigh  ,  deux  maîfSOD»- 
et  deux  j.ardins  qu'il  accepta  en  s'engageant  à  les  défeodre 
contre  les  Caraïbes  (2). 

92.  Tapouyas,  Cette  peuplade  était  probablement  venue 
du  firésil. 

^3,  Tartiffis ,  selon  le  père  Fauque ,  et  suivant  d^autres  ^ 
Tdrouppis,  Ce  missionnaire  les  reconnut,  en  1729,  près:: 
des  bords  du  Camopi^  affluent  de  l'Oyapoco,  et  à  une  grande 
distance  de  la  réunion  de  leurs  eaux. 

94.  Tayos,  En  1604,  ils  demeuraient  près  de  lembou- 
chure  de  POyapoco ,  sur  le  bord  septentrional. 

98.  Tayras  ou  Tayaras  (  Galibis) ,  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  habitaient  à  Tembouchure  des  fleuves  5  quelques-uns 
occupaient  (  1 769  )  les  bords  de  l'Iracou ,  et  l'embouchure 
du  Maroni ,  dpnt  ils  avaient  chassé  les  Émérillons  (|3). 

96.  Ticoutous, 

97.  Tçcoyenes ,  selon  le  père  Fauque  j  •  d'autres  ecrivenl 
Ticoyrennes  et  Tokqyenes  et  Toukouyanes,  Cette  peuplade 
occupait  les  bords  de  l'Ouanari  et  de  TOyapoco.  Elle  éiaU 
voisine  des  Pirious. 

98.  Toneyenes  oa  Tonoyennes.  Ils  habitaient  Temb^u- 
chure  de  l'Oyapoco  et  le  long  de  la  côte  jusqu'à  Commarîbo. 

99.  fVarones.  Ils  occupent  de  nombreux  îlots  couverts 
de  mangliers  à  l'embouchure  de  TOrinoco. 

100.  Yayes,  Yaios,  JTao^^  nommés  aussi,  par  les  AnglaiSj 
Jagos,  Lors  de  la  première  expédition  de  Raleigh,  ils  de- 
meuraient près  de  1  embouchure  de  TOyapoco. 

On  prétend  que  le  nom  générique  des  Indien.5  de  la 
Guiane  Française  était  Câlina ,  et  que  les  Caraïbes  des  tle: 
du  Vent  s'appellent  Callinago  ,  mots  qui  signifient  gens  du 
même  pays  et  dont  se  servent  les  habitants  de  la  Floride  (4) 

^'  '"  I  I  I     r  I    I       .1  .    I     I      I    ,         I    I     M#i— ^.1   I    I     I  ■  III     «I      >    I  ■     — PM*— B^— fcj  I        I        I         I 

(1)  Voyage  de  Bi*etigny ,  par  Boyer ,  chap.  8. 
(a)  Voyez  l'année  1604. 

(3)  Voyage  de  Patris. 

(4)  Voyage  de  Des  Marchais ,  tom.  Vf,  chap.  1 . 
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Les  Caraïbes  sont  les  anciei»  habitants  de  la  Goiane.  Oii 
croit,  arec  assez  de  raison  ,  que  les  Yaos ,  Sapayes ,  Ârwacas 
etPaiagotos  étaient  venns  de  Tîle  de  la  Trinité  et  des  bords 
de  l'Orinoco  dont  ils  avaient  été  chassés  par  les  Espagnols. 
On  a  trouvé  nne  grande  différence  de  langages  entre  sept 
nations  qai  habitaient  cette  côte  ,  savoir  :  les  Caraïbes  y  les 
May«,  les  Aricoury,  les  Maraones,  les  Arwacas ,  les  Yaos  et 
les  Sapayes. 

Les  Galibis ,  dit  M.  Noyer ,  paraissent  avoir  eu  des  com- 
monieations  avec  les  anciens  Caraïbes  des  Antilles.  Diable 
M  dit  en  galibis /roucâ/i;  en  caraïbe^  ouroucan,  d'où  vient 
le  mot  ouragan. 

M.  Gatier,  qui  a  fait  des  recherches  sur  ce  sujet,  dit  que , 
d'après  la  chronologie  établie  chez  les  habitants  de  l'île  de 
Cayenne ,  ils  paraissent  avoir  appartenu  à  un  grand  empire, 
dont  les  débris  auraient  été  repoussés  partiellement  par 
une  force  ^étrangère,  sur  un  grand  nombre  de  points  du 
continent  d'Aniériqtte. 

La  nation  la  plus  nombreuse  et  la  plus  répandue  était 
celle  desGalibîs,  qui  s'étendait  particulièrement  le  long  des 
rivières  entre  Ca^yenne  et  le  fleuve  de  i'OrinocOj  i  l'excep» 
tion  d'un  seul  dictrict  qm  était  oociipé  par  les  Arottaraes. 
Tout  le  pays ,  depuis  Coonama  et  l^nana ,  jusqu'à  Surif» 
nam,  était  peuplé  de  Galibis.  Dans  File  de  Gayeane,  ils 
avaient  trois  habitations^  et  le  long  de  la  c6le  de  la  mer  | 
HKqaau  fleuve  Rourou,  distance  d'environ  i3  lieues,  on 
comptait  t8  ou  20  carbets  et  2t5o  guerriers.  Il  y  en  avait 
m  village  «ir  les  bords  de  la  petite  rivière  d'Iracoul^o  | 
un  a«tre  a  cteuK  lieues  de  Vemboachare  de  i'Organabo. 
Quelques  tribus  d'o«*igine  Galibis  habitent  encore  sur  les 
fcontières  (1). 

^  En  lyog  ,  il  s'en  trouvait  une  petite  peuplade  à  Simapo  , 
à  trois  lieues  de  Sinnamari  par  terre  et  cinq  par  eau.  Ils  y 
venaient  £réqaemment  de  différents  endroits ,  soit  pour  la 
P^e ,  soit  pour  servir  comme  rameurs  et  caboteurs  (2). 

Les  Galibis  s'étaient  réufiis  autrefois  pour  faire  la  guerre 
3  des  nations  ennemies.  Aujourd'hui^  ils  sont  divisés  en  pe- 
tites peuplades ,  dispersés  sur  une  grande  étendue  de  pays. 
M»  sont  excellents  chasseurs  et  pêcheurs. 

(0  Leblond,  Description  de  la  Guiane. 
(^)  Journal  d'un  déporté ^  manuscrit. 
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A  m  ikoiianes  OU.  Longues- Oreilles.  Vers  l'année  1726,  on 
découvrit  cette  nation  populeuse  ,  qui  habitait  un  district 
du  pays ,  à  200  lieues  du  fort  d'Oyapoco  (i). 

Palicours,  Cette  nation  nombreuse  ,  toujours  en  guerre 
avec  les  Galibis,  occupait  autrefois  le  cap  Orange,  entre 
les  rivières  Epicouly  et  Ayairi ,  ainsi  que  les  bords  du  Maya> 
cari  et  de  TOyapoco ,  les  savanes  adjacentes ,  et  le  pay^  qui 
s'étendait  vers  les  sources  du  Cachipour. 

Le  père  Fauque,  missionnaire,  forma  le  projet  d'aller 
essayer  la  conversion  de  ces  peuples.  Je  ne  cesse  pas  ,  dk-il , 
de  tourner  mes  vues  du  côté  des  Palicours ,  et  j'irai  inces- 
samment reconnaître  leur  pays.  On  ma  déjà  fait  une  pein- 
ture très-désagréable  de  sa  situation  et  de  la  persécution 
qu'on  a  à  souffrir  des  marangouins.  dont  totUes  ces  terres 
sont  couvertes  (2). 

L'auteur  de  la  Maison  rustique  (ouvrage  publié  en  1 763), 
dit  (  chap.  9  y  qu'ils  ont  de  vastes  carbets  dans  les  îles,  où  ils 
jouissent  de  toutes  les  commodités  connues  aux  Indiens^  ils 
déploient  un  talent  particulier  dans  les  voyages  sur  merraussi 
ne  doit-on  se  mêler  de  rien  quand  ils  conduisent  une  piro^ 
gue»;  ils  sont  très-propres ,  toujours,  tapirés  et  huilés*, 

Firious.  Le  père  Dayma  avait  rassemblé  plus  de  200  rn- 
dividusde  cette  nation  pour  former  la  mission  de  S. -Paul  (3). 
'  '  Mailles,  L'auteur  de  la  Maison  rustique,  qui  connaissait 
bien  ces  peuples ,  les  décrit  (  chap.  9  )  comme  étant  couverts 
d'une  dartre  farineuse ,  et  méprisables  par  leur  paresse  ;  ils 
TÎYaient  de  graine  de  bâche  et  de  tout  ce  que  la  nature  leur 
ofh*ait ,  sans  jamais  rien  planter.  Ils  habitaient  au  milieu  des 
marécages ,  où  ils  enfonçaient  quatre  piquets  sur  lesquels  ils 
amarraient  une  espèce  de  planche  de  pineau  et  couvraient 
le  tout  de  quelques  feuilles  de  bâche  ou  grand  palmier. 

Racalets.  Cette  petite  nation  demeurait  autrefois  dans  un 

{)ay8  inondé  par  le  Maricary ,  après  les  fortes  pluies  ,  et  il 
eur  fallait  des  canots  pour  aller  a  une  petite  colline  à  Fautre 
où  se  trouvaient  situées  leurs  cabanes.  Les  Galibis,  voulant 
attirer  les  Racalets  chez  eux,  pour  les  aider  dans  leurs 


(i)  Lettre  du  père  Lombard  ^  insérée  dans  le  vingtièiiie  recueil 
des  Lettres  e'di fiantes. 

(2)  Lettres  édifiantes,  vingt-deuxième  recueil  ;  lettre  du  pèrç. 
Fauque,  datée  d'Oyapoco  ^  le  i«*  juin  1735;  Paris,  ijSfi» 

5)  Idem. 
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guerres  contre  les  Palicours  ,  leur  envoyèrent  une  députa- 
tion  à  cet  effet.  Celle-ci  s'embarqua  au  mois  de  juin  1662,  à  la 
pointe  de  Mahury,  à  bord  de  17  pirogues,  sous  les  ordres 
da  vieux Biraumon,  et  après  17  jours  de  navigation,  contre 
les  vents  et  les  courants,  elle  arriva  chez  les  Racalets.  Ces  In- 
diens ayant  accepté  l'invitation,  expédièrent  d'avance  4o  hom- 
mes pour  planter  des  légumes.  On  trouva  chez  ces  peuples 
des  sabres  et  des  fusils  qu'ils  s'étaient  procurés  des  Fla- 
mands, en  échange  de  chair  de  lamenlin.  L'expédition  re- 
vint en  cinq  jours,  au  lieu  du  départ ,  se  servant  de  voiles 
et  ayant  eu  un  vent  favorable  (i). 

Caranes.  Ces  peuples  furent  premièrement  reconnus ,  ep 
lySo,  par  le  père  Fauque,  en  remontant  l'Oyapoco.  Ils  de- 
meuraient au  premier  saut  de  ce  fleuve  nommé  Yeneri; 
*  c'est  une  nation  »  ,  dit-il ,  «  peu  nombreuse  ,  mais  qui , 
par  sa  bravoure,  a  tenu  tête  autrefois  aux  Français  et  à  dix 
antres  nations  indiennes.  Les  Caranes  ont  tué  trois  Français 
à  Cadiiri ,  second  saut  qui  est  peu  éloigné  du  premier  »  (2), 

Ils  étaient  alliés  avec  les  Firious  dont  ils  parlaient  la 
langue  et  auxquels  ils  ressemblaient  par  leurs  moeurs  et 
leurs  usages. 

^olaches.  Cette  nation  occupait  jadis  une  partie  du  pays 
situé  entre  l'Oyapoco  et  Caubonne  ,  à  environ  5o  lieues  de 
la  côte.  Le  père  Biet  dit  qu'elle  était  en  guerre  avec  les 
Toneyenes. 
Ouampis  ou  Oyamvis,  Ces  Indiens  occupaient  les  parties 
îérieures  de  la  rivière  de  Coripy  et  le  haut  du  Camopi , 
par  1»  3o'  de  latitude  nord ,  et  5o°  de  longitude  ouest  de 
Paris.  Leur  population  a  été  estimée  à  environ  6,000  ,  par 
M.  Hatthiade  et  M.  Bodin.  Le  premier  a  rencontré  ,  cnez 
ces  peuples ,  deux  Indiens  qui  avaient  déserté  de  Para , 
et  M.  Bodin  a  découvert ,  sur  la  crique  Ingalala ,  une  peu- 
plade qui  n'a  des  relations  qu'avec  les  Portugais.  Jacques  le 
Saut  raconte  qu'il  avait  vu  entre  les  mains  de  ces  Oyampis 
des  fruits  et  des  armes  qu*ils  tenaient  de  ces  Européens, 
quoiqu'ils  ne  voyageassent  jamais  par  eau. 
^^û  raconte  que  l'enlèvement  d'une  femme  leur  attira 
^  ûostiUté  de  trois  nations  qu'ils  anéantirent  dans  différents 


(0  Biet,  liv.  III,  chap.  9. 

Fauque 

gt-deuxicme  recueil  des  Lettres  édifiantes. 


\'i  "lei,  Dv.  111,  cnap.  9. 

W  Letire  du  père  Fauque,  datée  d'Oyapoco,  le  i"  jum  ijSS, 
^ûsérée  dans  le  viijgt-deuxicme  recueil  des  Lettres  ( 
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combats,  au  moyen  des  armes  à  fea  qu'ils  s'étaient  procuré 
des  Portugais.  D'autres  nations  voisines,  les  Rocouyenes ,  le^ 
Apurailles  et  les  Âmicouanes,  s'étaient  réunies,  par  crainte 
aux  Oyampis. 

Rocouyenes,  Cette  nation  belliqueuse ,  dont  la  populatioi» 
en  1789  ,  s'élevait  à  4?ooo  (Leblond) ,  a  été  presque  exter- 
minée par  les  Oyampis.  Suivant  quelques  autorités ,  il  n'ec 
reste  qu'un  seul  individu  ;  suivant  d'autres ,  auxquelles 
M.  Koyer  s'en  rapporte  ^  il  existe  encore  quelques  rentes  def 
Rocouyenes  sur  la  rive  hollandaise  du  bas  Maroni» 

Selon  le  rapport  de  M.  Noyer,  on  n€  sait  que  très-peu  de 
chose  des  Omaguas  ,  des  Acoquas  ,  des  Aramicbous  ,  des 
Eméfillons  et  des  autres  peuplades  indiennes  de  l'intérieur* 

Les  Indiens  qui  habitaient  sur  les  côtes  ,  craignant  d'être 
surpris  par  les  Européens,  se  sont  retirés  graduellement  vers 
l'intérieur.  On  a  estimé  à  environ  2,000  le  nombre  des  na- 
turels qui  se  trouvent  encore  sur  les  frontières  de  l'immense 
forêt  qui  s'étend  le  long  du  Maroni ,  de  l'Oyapoco  et  du  litto- 
ral. On  n'a  trouvé  sur  la  Mana  qu'un  seul  village  indien,  com- 
posé d'environ  trente  personnes  réunies  en  sept  familles  (i)- 

Les  premiers  colons  français  ont  eu  connaissance  d'environ 
trente  nations  différentes  qui  habitaient  la  Guiane  Française 
et  dont  la  population  a  été  évaluée  à  près  de  3o,ooa  indivi- 
dus. Selon  1  estimation  de  M.  Noyer  (1819),  il  n'y  avaii 
peut-être  pas  :ioo  individus  portant  flèches  dans  la  colonie. 

Le  père  Lombard  avait 'estimé  à  20,000  le  nombre  des 
Indiens  qui,  en  1726,  occupaient  le  pays  sous  le  gouverne- 
ment de  la  Guiane ,  lequel  s'étendait  entre  les  fleuves  Ma- 
roni et  l'Oyapoco. 

D'après  le  dénombrement  général  des  Indiens  qui  ,  en 
1749  ,  habitaient  près  de  la  rivière  d'Oyapocoet  de  Conany, 
fait  par  M.  de  Préfontaine,  le  nombre  s'élevait  à  SSa  indi- 
vidus ,  dont  167  sur  ce  dernier  fleuve  (2). 

En  1777  ,  M.  Malouet  estima  le  nombre  des  Indiens  chas- 
seurs ou  guerriers,  dans  la  partie  fi^ançaise  du  gouvernement^ 
à  environ  600  ,  ce  qui  suppose  uue  population  d'environ 
2,000  individus. 

M.  Lescallier  nous  informe  que,  pendant  son  admfinistra- 


(1)  Notice  sur  la  Guiane,  par  M.  Catineau  de  la  Roche. 
{p)  Carte  manuscrite  du  dépôt  de  la  marine ,  dans  le  Recueil 
des  cartes  géographiques  de  la  Guiane. 
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tioo  (  17^-8  ) ,  il  n'y  avait  pas  un  Indien  dans  tout  le  pays  , 
compris  entre  les  rivières  Kaw  ei  Kourou;  qu^auprès  de  cette 
dernière,  il  n'y  avait  que  deux  peuplades,  restes  infortunés 
d'une  nation  très-nombreuse  qui  existait  dans  cette  partie 
avant  le  désastre  de  rétablissement  qu'on  cheixrha  à  y  former 
eo  1763. 

Un  décret  de  l'assemblée  coloniale  de  1 790  ,  ordonna  aux 
Indiens  de  choisir  des  officiers  municipaux  et  militaires. 

Lors  des  premiers  établissements  Irançais  ,  on  essaya.de 
réduire  à  l'esclavage  les  naturels  du  pays  et  d'en  faire  un 
objet  de  commerce.  Plus  tard,  le  gouvernement  défendit 
cet  abus  sous  des  peines  sévères  ^  et  alors  les  colons  en 
captivèrent  pour  leurs  travaux ,  leur  donnant  pour  récom- 
pense une  aune  et  demie  de  toile  rousse  pour  un  mois  de 
travail.  De  leur  côté ,  les  gouverneurs  les  forçaierrt ,  pendant 
la  belle  saison ,  à  faire  de  pénibles  corvées  pour  le  service 
du  roi. 

Missions,  Les  jésuites  missionriaires  qui  arrivèrent  avec 
l'expédition  de  M.  de  la  Barre,  en  1664,  commencèrent 
leurs  travaux  avec  un  zèle  infatigable ,  et  établirent  des 
missions  sur  les  terrains  qui  leur  avaient  été  concédés  pour 
cet  objet. 

Les  principales  missions  furent  établies  sur  les  rives  du 
Kourou,  à  une  lieue  dé  la  mer  ;  à  Remire  ,  sur  les  bords  de 
^apoco;  à  Roura,  sur  ceux  du  Sinnamari ,  à  environ 
<Jeux  lieues  de  son  embouchure ,  et  près  des  sources  du 
fleuve  Oyapoco(i).  ' 

Le  père  Lombard ,  après  1 5  ans  de  prédication  parmi  les 
Indiens ,  se  fixa ,  en  1726  ,  avec  ses  néophites  ,  au  nombre 
de  600 ,  vers  l'embouchure  du  Kourou ,  où  il  construisit  une 
^gïise  et  forma  un  grand  village  (2). 

,  £n  même  tems  ,   Le  père  Fauque  fonda  une  mission  sur 
lOyapoco ,  dans  le  haut  de  ce  fleuve  ,  où  plusieurs  peupla- 
de furent  ensuite  rassemblées  par  différents  missionnaires* 
A  Macary,  il  y  avait  nne  peuplade  indienne  de  3oo  indi*- 

0)  Voyez  Mission  des  Indiens  Galibis,  années  1709-13. 

W  Lettres  éditantes  ^  dix -huitième  recueil;  lettre  du  père 
trossart,  supérieur  des  mission!  de  Tîle  deCayenne,  10  no- 
vembre 172&. 

Selon  M.  Barrère  (Nouvelle  Relation),  c'était  le  père  Crossart 
^«n rassembla  plusieurs  peuplades  errantes  de  naturels  du  pays, 
P^ur  former  la  mission  de  Kourou. 
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vidus,  qui  ,  civilisés  et  industrieux  ,  élevaient  du  bétail  et 
fesaient  un  commerce  d'échange  avec  les  habitants  de 
Ca  jenne ,  auxquels  ils  fournissaient  du  tabac  en  carottes ,  du 
couac  ou  farine  de  Manioc  ,  des  tortues  vivantes  et  des  sa- 
laisons de  lamentin  ,  en  échange  de  différentes  espèces  de 
marchandises  ,  d'outils ,  de  toiles ,  etc.  La  plupart  étaient 
habillés  comme  les  blancs  y  et  parlaient  français. 

La  mission  de  S. -Paul ,  à  Oyapoco,  située  à  quelques 
lieues  du  fort  de  l'Oyapoco ,  avait  été  commencée  par  un 
jésuite  portugais,  Padilla  5  mais  sa  mauvaise  santé  l'avait 
empêché  d'apporter  tous  les  soins  nécessaires  pour  la 
civilisation  des  Indiens.  Néanmoins  il  reste  encore  des  ves^ 
tiges  de  ce  qu'y  ont  exécuté  les  jésuites.  On.  y  reconnaît  en 
tout  l'industrie  européenne,  une  église  ,  un  presbytère,  un 
hôpital  et  des  cases  indiennes  en  assez  grand  nombre.  Depuis 
le  départ  des  missionnaires  ,  on  n'a  plus  de  rapport  avec 
les  Indiens  de  l'intérieur.  Ceux  de  rétablissement  sont  tous 
inorts ,  excepté  vingt  personnes  ,  y  compris  les  femmes  et 
les  enfants  (i). 

Des  Indiens  rassemblés  à  Approuague,  au  nombre  de  cent 
douze  ,  avaient  commencé  des  plantations  de  légumes,  de 
coton  et  de  café.  Ils  avaient  apporté  à  Gayenne  des  morceaux 
de  bois  de  couleur ,  des  nids  de  fourmis  et  autres  objets. 

ILies  naturels  de  la  rivière  de  Kaw  ,  au  nombre  de  plus  de 
cinquante ,  possédaient  de  belles  plantations  de  coton,  café 
et  légumes. 

M.  Lescallier  ,  administrateur  de  la  colonie  de  Gayenne, 
s'était  procuré,  par  le  moyen  des  misssionnaires  ou  des  com- 
mandants des  quartiers,  des  états  de  dénombrement  d'environ 
i,5oo  Indiens,  dont  la  plupart  étaient  convertis  au  christia- 
nisme (2). 

L'auteur  du  Journal  d'un  déporté  ^  dans  un  article  très- 
étendu  et  fort  intéressant  sur  les  Indiens  de  T Amérique  ,  et 
particulièrement  sur  ceux  de  la  Guiane  Française^  assure 
qu'il  n'y  était  survenu  aucun  changement  dans  les  mœurs , 
les  uSages  et  la  culture  de  ces  derniers^ ,  depuis  la  première 
arrivée  des  Européens  sur  leurs  côtes.  «  On  remarque  seule- 
ment »  ,  dit-il  y  tt  que  partout  où  ils  sont  dans  le  voisinage 


(1)  Voyage  fait  sur  le  fleuve  Oyapoco. 

(2)  Exposé  des  moyens,  etc.,  art.  31  et  56.  Indices  et  aperçu 
des  causes  principales  du  manque  de  réussite  a  la  Guiane. 
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«des  Earopéens ,  lear  nombre  diminue  sensiblement.  Il  n^y 
a  pas  4o  individus  dans  la  capitainerie  de  Siniapo,  la  plus 
voisine  de  Sinnamari  ,  notre  demeure ,  et  Ton  en  comptait, 
il  y  a  3o  ans  ,  4^^*  Cette  peuplade  jouit  de  la  paix  depuis 
an  siècle;-  mais  la  débauche ,  les  liqueurs,  la  petite  verote 
«t  la  malpropreté ,  exercent  parmi  eux  d'affreux  ravages. 
Ils  se  déplaisent  aussi  dans  le  voisinage  des  blancs  ,  et  s'en 
cloignent  pour  se  réunir  à  d'autres  nations  de  l'intérieur. 
Ceux  qui  restent  et  qui  nous  fréquentent  continuellement , 
n'en  sont  pas  moins  plongés  dans  la  plus  profonde  barbarie. 
Nos  leçons,  notre  exemple,  la  vue  des  avantages  que  nos 
sociétés  ont  sur  les  leurs ,  Tusage  même  qu'ils  font  des  pro- 
duits de  notre  industrie,  de  nos  instruments  de  culture,  de 
DOS  meubles ,  de  nos  armes ,  rien  n'a  pu  les  tirer  de  l'état 
d'ignorance  et  d'apathie  dans  lequel  les  premiers  voy^^eurs 
les  ont  trouvés.  La  civilisation  ne  leur  présente  aujourd'hui 
d'autre  idée  que  celle  du  travail  sans  salaire ,  de  l'obéissance 
saas  re'compense ,  et  de  la  dépendance  sans  protection.  La 
civilisation,  c'est  pour  eux  l'esclavage  (i).  » 

Le  même  auteur  assure  qu'en  1799,  il  n'y  avait  point 
3oo créatures  dans  ce  vaste  pays,  qui  pourrait  en  avoir  cent 
fois  plus. 

^  «Les  Indiens  »  ,  ajouta-t-il ,  «  se  louent  aux  blancs  ;  ils 
s  engagent  aussi  pour  des  voyages  par  mer.  Comme  on  les 
nourrit,  peu  leur  importe  quils  soient  plus  ou  moins  longs. 
l^^s  occupations  conformes  à  leurs  habitudes  leur  plaisent  ; 
luais  on  ne  peut  les  assujettir  aux  mêmes  travaux  que  les 
nègres.  Porter  de  l'eau  ,  servir  à  table,  faire  la  cuisine  pour 
un  autre,  enfin  la  plupart  des  occupations  de  la  domesticité 
leur  paraissent  indignes  d'eux.  Ils  haïssent  et  mép**isent  les 
nègres.  Comme  le  titre  de  citoyen  est  présentement  donné  à 
ceux-ci,  les  Indiens  n'en  veulent  point  et  s'en  offensent. 
ÎVous sommes,  disent-ils,  de  l'espèce  des  blancs;  nous  ne 
voulons  pas  être  citoyens ,  puisque  les  noirs  le  sont  (2).  » 

L'ancien  gouvernement  leur  avait  donné  des  vaches, 
d^  taureaux  ,  des  buffles  3  ils  avaient  des  moutons  ,  des  vo- 
lailjes^  mais  on  ne  put  les  faire  passer  de  la  vie  vagabonde 
et  libre  de  chasseurs  à  l'état  sédentaire  et  laborieux  de  pas- 
teurs. Ils  ne  comprenaient  pas  qu'un  homme  employât  son 

(0  Journal  d'un  déporté,  etc.,  manuscrit,  tom.  III. 
(î)  Journal  d'un  déporté. 
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tems  à  garder  des  bétes.  Un  d'eux ,  à  qui  on  avait  donné 
une  \ache  pleine^  vint,  au  bout  de  quelques  joui^^  en 
chercher  une  autre.  On  lui  demanda  ce  quil  en  voulait 
faire.  La  tuer  comme  la  première ,  dit-il  ingénument ,  et 
vendre  la  viande  pour  du  tafia  (i). 

L'ordonnateur  Lescallier  avait  donné  à  un  Lidien  trois 
têtes  de  bélaii  pour  commencer  une  ménagerie  j  il  les  man- 

ea  avec  ses  amis ,  et  revint  pour  lui  en  demander  d'autres. 

e  même  ordonnateur  ayant  offert  à  un  autre  Indien  quel- 
ques têtes  de  bétail,  celui-ci  lui  répondit  qu'il  les  accepterait^ 
à  condition  d'avoir  des  nègres  pour  les  soigner. 

Physique.  Les  naturels  de  la  Guiane  sont  d'une  taille 
moyenne  et  bien  faits.  Selon  le  père  Biet ,  il  y  a  des  femmes 
aussi  belles  qu'on  en  peut  trouver  en  Europe^  Les  deux  sexes 
ont  la  peau  fort  douce  au  toucher.  Elle  est  couleur  de  can- 
nelle iirant  sur  le  rouge.  Leurs  yeux  sont  grands  et  per- 
çants. Leurs  cheveux,  gros  ,  lisses  et  noirs  ,  ne  blanchissent 
point  avec  l'âge.  Leurs  traits  sont  prononcés ,  mais  avec  une 
certaine  expression  de  douceur.  Les  Oyampis  sont  d'une 
belle  taille  et  plus  blancs  que  les  autres  Indiens. 

D'après  le  témoignage  d'une  Indienne  fort  âgée>  qui  exer* 
çait  à  Cayenne  la  profession  de  sage-femme  ,  les  nouveaux- 
nés  ont  des  cheveux  quelquefois  longs  d'un  pouce.  On  ne 
voit  jamais  un  indigène  aux  cheveux  blonds  ,  roux  ou  cen- 
drés (2). 

Les  hommes  s'arrachent  la  barbe  avec  des  coquilles  qui 
leur  servent  de  pinces.  Ils  se  peignent  le  corps  de  noir  et  de 
bleu  et  le  rougissent^  en  certains  endroits,  avec  le  rocou. 
Ils  s'enduisent  les  cheveux  et  toutes  les  parties  du  corps 
avec  le  baume  de  laraccuchini  et  de  carapa  [carapa gida- 
nensis  )  ,  atin  de  le  protéger  contre  les  ardeurs  du  soleil ,  les 
impressions  de  l'humidité  et  les  piqûres  des  insectes.  Ils  se 
percent.les  oreilles  et  les  lèvres  pour  y  suspendre  des  orne^ 
ments,  et  entourent  leurs  bras  et  leurs  jambes  de  rassades  de 
dix-huit  ou  vingt  rangs  qu'on  appelle  caracolis.  Les  hommes 
portent  des  chapeaux ,  des  plumes  et  des  ceintures  de  di- 
verses couleurs ,  et  quelquefois  de  hautes  aigrettes  provenant 
des  dépouilles  d'aras  (perroquets)  et  de  flamants  (iois) ,  dont 
les  couleurs  sont  si  belles.  En  général^  les  deux  sexes  vont  nus, 


(1)  Journal  d'un  d^orté^  manuscrit. 

(2)  Idem, 
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coavraDt  seulement  les  parties  sexuelles  d^un  morceau  d'ëtoffe 
ou  de  toile  de  coton ,  attaclié  avec  un  cordon  autour  des 
reins.  Celui  des  femmes,  nommé  couyou,  est  souvent  orné 
<le  petits  grains  de  verre  de  différentes  couleurs. 

Les  femmes  se  parent  avec  des  bracelets  et  des  colliers  faits 
^e  deuts  d'animaux ,  de  coquillages,  de  grains  mêlés  avec 
de  la  verroterie. 

Les  Palicours  et  autres  Indiens  tracent  sur  leur  visage  des 
lignes  qui  vont  d'une  oreille  à  Vautre  et  qu'ils  appellent 
JQuparais  ^  et  les  Français ,  barbe  de  Palicours, 

Les  Acoquas  et  autres  peuplades  se  percent  les  joues  et 
mettent  dans  les  ouvertures  des  plumei  de  perroquet  pour 
servir  d'ornement.  Les  femmes  Galibis  se  percent  dans  la 
lèvre  inférieure  un  trou  assez  grand  pour  y  passer  un  fais- 
<:eau  de  huit  à  dix  épingles  qu  elles  font  entrer  par  la  bou^ 
<?lie,  de  sorte  que  les  têtes  touchent  le  bas  des  gencives: 
les  pointes  sortent  en  dehors  et  retombent  sur  le  bas  du 
menton  ,  s'agitant  comme  une  touffe  de  barbe  quand  elles 
mangent  ou  parlent  (i). 

Les  Amikouanes  ont  de  longues  oreilles  qui  leur  pendent 
presque  sur  les  épaules.  Pour  se  procurer  cet  ornement ,  ils 
percent  les  oreilles^  à  leurs  enfants ,  y  insèrent  de  petits  mor- 
ceaux de  bois ,  et ,  de  tems  à  tems  ,  y  en  mettent  d'autres 
plus  gros  ^jusqu'à  ce  que  le  trou  ait  deux  à  trois  pouces  de 
diamètre.  Le  pendant  d'oreille  est  un  rouleau  de  feuilles  de 
palmier  d'un  pouce  de  large. 

Les  enfants  mâles  des  Palicours  allaient  tout  nus  jusqu'à 
J'âge  de  puberté  ;  alors  ils  portaient  la  caniisa.  Ceux  de 
lautresexe  mettaient  un  petit  tablier  jusqu'à  Tâge  nubile; 
mais  après,  ils  étaient  tout- à-fait  découverts  ,  ce  qui  cho- 
^na  beaucoup  le  père  Fauque ,  qui  cliercha  à  les  engager  de 
porter  des  j  upes  (2). 

Ces  naturels  font  du  feu  jour  et  nuit  dans  leurs  cases  , 
pour  en  chasser  les  moustiques  et  l'humidité. 

Leur  manière  de  vivre  les  expose  à  beaucoup  de  priva- 
tiwis.-On  cite  néanmoins  plusieurs  exemples  de  longévité. 
Le  père  Biet  raconte  que  Biraumon,  surnommé  Tamoussy^ 
oaba,  ou  grand- père ,  et  qui  habitait  au  cap  Nord  ,  était 
encore  vigoureux  à  l'âge  de  112  ans. 

(i)  Journal  d'un  déporté,  manuscrit. 

(^)  Voyez  «a  lettre  dans  le  vingt-troisièine  recueil  de$  Lettres 

«di&autes. 
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Nourriture.  En  général ,  les  naturels  de  la  Guiane  culti- 
vent ,  en  petite  quantité ,  les  bananes ,  les  patates,  les  igna- 
mes, le  riz,  le  caféyer,  le  cacaoyer,  le  tabac,  le  coton  et  la 
capne  à  sucre.  M.  Aublet  a  vu  cbez  les  Indiens  qui  habi- 
taient les  montagnes  du  Sinnamari ,  des  sillons  de  cannes  à 
sucre  mêlées  parmi  du  magnoc,  qui  étaient,  dit-il ,  de  toute 
beauté  (i). 

Les  Galibis  nourrissent  des  cochons  marrons,  des  pigeons  et 
des  perdrixj  mai.v  en  général,  les  autres  peuplades  n  élèvent 
et  n'apprivoisent  d'autre  animal  domestique  quela  poule.  Ils 
boucanent  la  viande  des  cerfs  ,'des  cochons  marrons,  des  ta- 
tous, de  Tagouti,  etc.  Ces  Indiens  mangent  beaucoup  de  pois- 
sons qu'ils  prennent  souvent  à  la  main,  après  les  avoir  enivrés 
avec  le  suc  de  certaines  plantes.  lisse  nourrissent  aussi  de 
plusieurs  espèces  de  fruits  dont  ils  extraient  de  l'huile  pour 
leurs  besoins.  Ceux  qui  habitent  sur  les  bords  duMaranham 
font  un  commerce  de  gros  fruits  ou  amandes  de  juvita  [Ber- 
iholitîa  exceisa).  Ces  naturels  prennent  ordinairement  trois 
repas  par  jour. 

Il  paraît  certain  que  les  anciens  Caraïbes  de  la  Guiane 
mangeaient  leurs  prisonniers ,  mais  jamais  ceux  de  leur 
propre  tribu. 

Boissons,  Les  Indiens  ont  plusieurs  espèces  de  boissons, 
qui  sont  connues  sous  les  noms  âevicou,  cachiri ^  pciya^ 
paya  onarou,  maby,  etc.  La  première  est  préparée  de  la 
manière  suivante  :  une  certaine  quantité  de  cassa ve  estmacliée 
par  une  vieille  femme  et  mêlée  avec  des  patates,  pour  en 
faire  une  pâte.  On  ajoute  de  l'eau  avec  du  sucre,  et  on  en  laisse 
fermenter  le  tout  pendant  trente-six  heures.  Cette  boisson  est 
à  la  fois  nourrissante  et  rafraîchissante.  On  conserve  la  pâte 
dans  un  panier  fabriqué  avec  des  feuilles  de  balisier  •  quand 
on  veut  boire,  on  en  mêle  une  poignée  avec  de  Veau. 

On  prépare  une  autre  boisson  nommée  cachîri,  avec  de 
la  patate  que  Ton  fait  bouillir  dans  une  chaudière ,  et  à 
laquelle  ,  après  l'avoir  épluchée ,  on  ajoute  beaucoup  d'eau 
et  un  peu  de  sirop  de  sucre. 

Une  troisième  boisson  est  faite  de  patate  et  de  cassave, 
bouillies  dans  un  vaisseau  de  terre. 

On  fait  une  liqueur  vineuse  du  fruit  dela/70i7i/7ie  d'aca- 

(i)  Voyez  les  Plantes  de  la  Guiane,  tom.  II.  Observations  sur 
la  canne  a  sucre,  etc. 
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joa  {anacardium  occidentale ,  L.)>  qu'on  laisse  fermenter^ 
ainsi  que  des  amandes  de  cacao  {cacaotier  anguleux)- 

Mariage,  Les  naturels  de  ce  pays  se  marient  de  bonne- 
heure.  L^s  jeunes  filles  sont  quelquefois  épouses  à  Tâge  de  dix 
ou  douze  ans.  LorM^u'un  jeune  homme  veut  se  marier ,  ri 
porte  tout  le  produit  de  la  chasse  et  de  la  pèche  qa-il  a  re- 
caeilli  dans  une  journée  ,  à  celle  qu'il  a  choisie.  Si  elle  ac- 
cepte l'offrande  ,  c'est  un  gag«  qu'il  lui  convient.  £Ue  fait 
alors  cuire  la  viande  et  le  poisson  pour  le  souper  de  son 
futur,  et  se  retire  chez  elle  pour  revenir  auprès  de  lui  le  len- 
demain matin.  Elle  lui  peigne  les  cheveux,  lui  frotte  le 
corps  d'huile  de  carepat  et  de  rocou,  et  pendant  cette 
opération  y  ils  fixent  le  jour  du  mariage.  La  cérémonie  est 
précédée  d'un  grand  festin.  Les  parents  et  les  amis  de  l'é- 
poux vont  à  la  chasse  et  à  la  pèche  5  ceux  de  l'épouse  pré- 
parent  les  boissons.  On  mange  et  on  boit  outre  mesure  toute 
la  journée.  Le  soir,  l'époux  se  retire  à  son  hamac  ,  où  son 
<pou;>e  l'attend. 

Ou  ne  peut  prendre  une  seconde  femme  qu'une  année 
après;  quelquefois  les  chefs  ont  des  femmes  qui  restent  aux 
endroits  où  ils  vont  pour  la  grande  chasse  ou  le  commerce. 

le  grand  désir  des  chefs  est  d'avoir  beaucoup  d'enfants, 
ce^oi  ajoute  à  les  rendre  plus  importants  chez  eux  et  à  l'é^ 
tianger.  Aussi  ont-ils  plusieurs  femmes.  Dès  que  l'une  est 
^éeet  infirme  ,  elle  est  remplacée  par  une  autre  plus  jeune^ 
^a  première  est  alors  chargée  de  surveiller  la  coiiotduite  des» 
autres. 

Acceucktment.  Les  femmes  ont  les  reirîs  très-larges  etac* 


plus  voisine ,  et  s'y  plong< 
Les  nouveaux-nés  sont  exempts  de  cette  cruelle  maladie, 
k /e^aw05  ,  qui  enlève  tant  dWliants  blànc^  ,  ce  qu'on 
attribue  à  l'usage  dont  nous  parlons. 

D'après  le  répit  de  plusieurs  auteurs  concernant  les  ha- 
bitudes des  Indiens  de  la  Guiane ,  c'est  le  mari  qui  est  sup- 
posé ressentir  toutes  les  suites  de  l'accoucheinent.  Il  se  met 
*u  lit ,  se  plaint  ^et  observe  un  jeune  sévère.   Les  parents 
>     *t  voisins  s'empressent  de  lui:  témoigner  toute  sorte  d'inté*- 
I     ^êt,  et  d'exprimer  leur  [oie  de  son  heureuse  délivrance. 
^^     ^«s  félicitations  durent  pendant  un  mois  entierT  aiTTioût 
duquel  on  le  fait  descendré  de  son  hamac  pourrie,  fouetter 
XV.  5 
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€it  lui  appliqui^  sur  les  bras  de  grosses  fourmis,  afin  de  les 
dégourdir. 

Selon  M*  Noyer,  il  ne  reste  djans  ^on  hamac  que  trois 
jours  et  tr<;^i$  nuits  3  le  quatrième  jour,  il  va  à  la  chasse  et 
£ait  hommage  à  sa  femme  du  premier  gibier  qu'il  a  tué'(i). 

M.  Foncin^  officier  de  génie,  qui  a  eii  occasiion  de  con- 
naître les  habitudes  des  femmes  en  couches,  dit  qu'elles  sont 
traitées,  pendant  neuf  jours,  avec  les  plus  grands  égards  par 
leurs  compagnes  3  que  c'est  seulement  après  cette  époque 
qu  elles  reprennent  leurs  occupations.  Les  hommes  se  repo- 
sent y  il  est  vrai,  et  c'est  un  effet  de  leur  superstition.  Us  ne 
mangent  alors  que  du  poisson ,  persuadés  que  leur  condrâle 
mlkiera  sur  le  sort  et  sur  la  constitution  de  leur  progéniture. 

L'auteâr  dû  Journal  d'un  déporté  explique  cette  coutu- 
me de  la  manière  suivante  :  «  Quand  les  femmes  mettent  au 
jour  un  enfant  >  leurs  vokins ,  et  leurs  parents  viennent  les 
féliciter.  Le  père  les  reçoit  assis  sur  son  hamac  ^  qui  est  son 
siège  ordinaire.  On  lui  apporte  du  rocou ,  du  cachiri  ;  ils 
boivent  et  célèbrent  ensemble ,  en  s'enivrant ,  l'acéroisse- 
ment  de  la  faq:iille  et  de  la  peuplade ,  etc.  » 

^La  mère  aime  tendrement  ses  enfants,  ne  les  frappe  ni 
les  quitte  jamais.  Elle  lés  laisse  toujours  nus  et  les  couche 
dans  un  petit  lit  de  colon.  A  neuf  ou  dix  mois,  ces  enfants 
marchent  seuls. 

On  prétend  que  les  jeunes  filles  se  font  avorter,  ne  vou- 
lant paraître  grosses  que  lorsqu'elles. sont  mariées. 

«  Je  vis  un  jour  ,  dit  l'auteur  du  Journal  d'un  déporté , 
une  Indienne  allaitant  de  petits  chiens.  Je  crus  d'abord  que 
c'était  un  remède  indien  .CQnti;e  quelq(*e  mal^die^  mais 
j'appris  bientôt  qu'elles  contractaient  iCette  habitude  déna- 
turée pour  leur  propre  amus)^ment  ^  qu'elles  nourrissaient 
de  même  de  jeunes  sapajoux; ,  de  petits  cochons  ,.de8  agou- 
tis ,  et  cette  .pratique  dépravée  n'était  pas  du  tout  rare.  1» 

Maladies.  Chez  tous  les  Indiens  ^  une  maladie  épi démi- 
qite  est  sans  ressource.  Ils  cèdent  avec  calme  à  la  ifàia^té. 
Une  peuplade  qui  demeurait  sur  les  bordis  de  l^Approu^goe , 
prèsdu  pdste  iVançaiS',  se  trouvant  attaquée  d'une  ^issen- 
terie  ,  M.  Malouet  proposa  au  chef,  qui  n'en  éis^t  point  at- 
teint, dé  faite  transporter  les  malades  à  Th^ital  du  fort 


(i)  Mémoire  sur  Içs  i2famreU>  etc. 
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par  y  é(re  soignés  ;  laaici  il  i-efusa  en  disant  Cfne  ce  n'était 
p^s  la  peines  qu  Us  mourraient  où  ils  étaient  àunsi  tranquille- 
ment que  dans  le  fort ,  sans  éprouver  la  fatigue  du  trans- 
port Dans  Tespace  de  trois  semaines ,  tous  succombèrent 
sans  prendre  un  seul  reoaède  (1). 

Les  Indiens  emploient  le  suc  balsamique  de  laracou- 
cJdni  {icica  laracouchini)  ,  pour  guérir  la  lèpre  ou  mal 
roage  et  d  autres  maladies  cu^nées. 

Les  ^aripçns  et  autres  peuplades  se  purgent  arec  une 
émolsion  de  l'ainande  du  fruit  de  ïhemandier  (  hemandia 
§uianensis). 

Occupations.  Les  hommes  s  occupent  de  la  chasse  ,  de  la 
pêche.et  de  la  défense  de  leur  carbet^t  de  leur  plantation. 
Us  abattent  le$  arbres  et  éclaircissent  le  terrain.  Les  fem- 
mes, outre  le  soin  i\es  enfants  et  du  ménage,  grattent  la 
terre ,  sèment  et  recueillent  j  elles  font  des  tissus  de  coton, 
des  hamacs  et  des  boissons  enivrantes.  Ce  sont  elles  qui  T<»nt 
chercher  la  béte  que  le  mari  a  tuée  à  la  chasse  et  quil  ne 
prend  pas  la  peine  de  rapporter  a  la  cabane. 

Ces  indigènes  cultivent^  le  manioc  et  le  maïs  pour  leui* 
nourriture ,  le  coton  pour  faire  des  cordes ,  dç^  lignes ,  du 
fil  et  des  h^fpacs ,  le  rocou  pour  se  peindre  en  rouge  l^e  Ti- 
Mge  et  le  corps* 

LesOy^mpis  récoltent  une  espèce  de  coton  bien  supérieur 
^Q  qualité  à  tout  autre  de  la  colonie. 

Le$  villages  vobins  de  Sinnamari  sont  les  moins  peu  pies  ^^ 
et  renfern^ent  les  plus  faibles  tribus  de  la  Guiane.  Cèileâ 
yâ  habitent  à  lest  de  Cayenne  sont  plus  nombreuses  et  plus 
iadostrieuses.  Ou  les  voit  presque  toi|ipj;Li:$  occupés ,  hommes 
(t  femmes  ,  indistipctement.  Au^i  leur  nombre  ne  parait 
pas  diminuer  (2), 

Pcche,  Les  Indiens  attrapent  les  pdssoos  1 1*  en  leur lan^ 
Çant  une  flèche,  lorsque  la  surface  die  l'eau  est  c^\me  ou  quq 
les  poissons  s'y  présentent  pour  avaler  de$  giaineiî  d'ambres 
qui  sont  flottantes;  2**  au  nàoyen  d'amorces  faites  avec  de  la 
chair  de  gibier  ou  des  entrailles  de  certains  oiseaux ,  etc.  , 
qn'on  suspend  à  des  branches  d'arbres ,  sur  la  rivière  ^  de 
nwière  qa^elks  touchent  la  surface  de  l'eau  ;   3*»  en  eni- 


TT" 


(0  Malouet,  Introduction  k  ses  Mémoires. 
(^)  Journal  d'un  déporté ,  manuscrit. 
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vrant  les  poissons  y  en  battant  Teau  avec  un  paquet  de  plan- 
tes ,  ce  qui  leur  produit  une  espèce  d'engourdissement ,  et 
restant  immobiles  au-dessus  de  Veau ,  ils  se  laissent  pren- 
dre à  Ta  main.  On  emploie  pour  cet  objet  le  nicou  (i)  ou 
liane  à  enivrer,  le  cinapou,  le  counami-'nou  {2),  et  lé  con^ 
nami-para  (3). 

Arts  utiles.  Cabanes,  Les  Indiens  ,  dans  leurs  voyages , 
choisissent ,  pour  construire  une  cabane ,  une  pente  douce 
d'où  les  eaux  peuvent  s'écouler  facilement.  On  y  fixe  des 
perches  qui  sont  attachées  avec  des  Jianes  et  couvertes  de 
grandes  feuilles  ou  de  longues  herbes  qui  servent  d'abri 
contre  les  plus  grandes  pluies. 

£n  général ,  les  carbets  sont  oblongs  ,  en  bois  rond ,  avec 
un  toit  à  pignon  ,  couvert  de  feuilles  de  palmiers.  Un  planV 
cher  fait  avec  des  palmistes  fendus  ,  ^rt  pour  l'habitation 
de  la  famille,  qui  passe  la  nuit  dans  un  enfoncement  formé 
d'une  cloison. 

Le  grand  carbet  ou  case  commune ,  nommé  taponiou  ou 
tapoui ,  et  situé  au  milieu  de  chaque  village,  est  en  char- 
pente ,  composée  de  pieux  arrondis  et  de  fourches,  et  ayant 
un  toit  à  pignon,  recouvert  de  feuilles  de  palmiers.  Les  car- 
bets,  longs  quelquefois  de  i5o  pieds,  et  à]ouf  de  tous  côtés, 
sont  ordinairement  fortifiés  d'un  double  rang  de  pieux ,  si 
l>ien  attachés  ensemble,  que  les  flèches  ne  peuvent  y  péné- 
trer. On  y  est  à  l'abri  de  la  pluie  ,  du  vent  et  du  soleil. 

Haches.  Les  Amikouanes  et  autres  peuplades  se  servent 
de  cailloux  insérés  dans  un  manche  d'environ  deux  pieds , 
pour  couper  le  bois. 

J^eu,  On  en  obtient  facilement  par  le  frottement  de 
deux  morceaux  de  bois  sec  ,  en  mettant  le  bout  arrondi  et 
pointu  de  l'un  dans  un  petit  trou  de  l'autre  qui  est  plat,  et 
en  le. tournant  rapidement  avec  les  deux  mains.  On  se  sert, 
pour  cet  objet ,  de  Yapeiba  glabre  ou  bois  de  mèche. 

•   Hamacs,  Les  hamacs  ou  lits  portatifs,  en  coton  ou  pite 

(1)  Ainsi  nomme  par  les  Indiens  Nouragues  ;  il  est  connu 
S0M$  le  nom  de  tymbo  par  les  Portugais  du  Para.  Cette  liane, 
qui  est  de  la  famille  des  légumineuses ,  devient  grosse  comme  la 
cuisse.  Elle  est  rare. 

(a)   Guîanensis  counami. 

(3)  Brasiliensis  counan^i. 


et  longs  de  sept  à  huit  pieds,  sont,  artislement  entrelacés , 
d'un  tissu  serré  et  solidç.  On  emploie  pour  cet  objet,  ainsi 
qae  pour  faire  des  cordes  et  des  lignes ,  la  pile ,  qui  se 
tisse  comme  le  chanvre. 

Les  Indiens  se  servent,  pour  boire,  de  calebasses  creu- 
sées, de  différentes  grandeurs,  et  d'une  espèce  de  jatte 
de  bois  nommée  coui.  Leur  poterie  résiste  bien  au  feu. 
On  la  fait  d'argile  mêlée  avec  la  cendre  du  couepi  ou  coepi 
[couepia  guianensis).  Ils  en  emploient  l'écorce  sèche  pour  la 
Caire.  On  fabrique  de  grands  pots  de  terre  glaise  pour  cuire  la 
viande  et  préparer  les  boissons.  On  y  trace  des  figures  avec 
une  terre  a  une  couleur  différente,  et  on  les  vernit  avec  une 
gomme  tirée  du  simiri  [simiri  tinotoria)^  ou  du  bourgoni 
(robinia  bourgoni).  Le  plus  grand  de  leurs  vases  ,  nommé 
samacou  ,  peut  contenir  200  pintes. 

Des  paniers ,  appelés pagaras,  dediverses  fermes  et  gran- 
deurs, servent  à  transporter  les  provisions. 

On  fait  des  cordages  des  fibres  de  la  pile  [aga^a  ameri- 
cana). 

^  Le  tamis  ^  nommé  manarct,  est  fait  d'une  tîge  de  pal- 
mier. 

Sd,  On  s^en  procure  en  lessivant  la  cendre  du  palmier  j 
Aommé  pinot  y  qui  croît  dans  les  marécages. 

Les  Galibis  et  autres  Indiens  se  servent  de  grandes  feuilles 
de  curatelle  pour  polir  leurs  arcs ,  leurs  boutons  et  leurs 
00m,  Ils  emploient  l'écorce  de  quatele  à  faire  des  bretelles 
et  à  lier  des  fardeaux  ;  et  à  l'aide  de  larges  bandes  de  l'écorce 
à^couratari,  ^n  forme  d'anneau,  ils  grimpent  jusqu^au 
sommet  de  grands  arbres  ,  en  se  plaçant  entre  le  tronc  et  la 
corde. 

Grage  est  le  nom  d'une  espèce  de  râpe  qui  est  employée 
pour  séparer,  par  le  broiement  de  la  racine  pelée,  la  subs- 
tance farineuse  de  manioc  de  son  suc  empoisonné.  C'est  une 
planche  de  bois  dur,  où  sont  incrustés  de  petits  fragments  de 
pierre. 

Couleuvre  est  le  nom  d'une  espèce  de  panier ,  de  cinq 


^ait  sortir  leau  aialfesante.  Apres  cette  opération ,  on  dessè- 
che la  farine  et  on  la  grille  sur  une  plaque  pour  en  faire  du 
couac  ou  de  la  cassave. 
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Flèches.  Boutous.  Les  Iiulien')  s'en  servent  de  â^ftërente» 
espèces ,  savoir  :  i  ®  la  flèche  ordinaire,  armée  d'un  seul  àatd 
de  bois ,  pour  tuer  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  5  2®  le 
cotirmouri,  armé  d'une  lame  de  bambou  à  deux  tranchantai 
qu'pn  emploie  pour  frapper  le  maipouri,  le  cochon  ,  etc.  y 
3*^  la  crancette ,  armée  de  fer  ou  d'os  de  poisson ,  qui  sert  à 
pêcher  les  poissons  (1). 

Ils  se  servent  de  la'  racine  de  l'afbve  mani  pour  attacher 
les  fers  de  leurs  flèehea  et.  les  dents  de  {poisson  dont  ils  les 
arment. 

Les  Galibis  emploient  le  bois  intérieur  de  l'arbre  nommé 
Sois  de  lettre  {pirûtiner»  Gmanensir)  ^  pour  faire  des  arcs 
et  des  a^ommoirs  nommés  houlous. 

Plusieurs  Indiens  mangent  la  racincy  cuite  sous  ta  cendre^ 
de  la  marania  arundinacea,  pour  se  guérir  de  la  fièvre  inter- 
mittente )  en  même  tems  ,  ils  se  lavent  avec  la  décoction  de 
Técorce  de  la  pnrala. 

Caractère,  M.  Malouet  regarde  les  babrtant^s  de  la  Guiane- 
comme  les  plus  bornés  et  les  plus  paresseux  du  nouveav 
continent.  Cependant  il  leur  accorde  une  persévérance  d'ac-' 
tion  qui  surmonte  toutes  les  difficultés  ^^  lorsqu'ils  ont  on" 
dessein  arrêté ,  et  il  en  cite  l'exemple  suivant  r  iTne  peuplade 
de  soixante  individus^  qui  demeurait  à  plusdeeentHeu^s^ 
des  établissements  français,  ayant  appris  qu'uiy  chef  Mime 
(  M.  Malouet  ),  était  venu  chez  leurs  alliést  avec  des  pré- 
sents, gagna  la  rivière  d'Oyapoco,  et  de  li ,  Surinan»  (oàr 
cet  administrateiir  se  trouvait  alors  ),  après^  utfe  tiiarehe  dr 
trois  mois  (2).  ^ 

M.  Foncin  ,  officier  de  génie  >  raconte  dai^s  son  voyagé  sur 
rOyapoco,  «  qu'il  avait  vu  arriver  chez  la  nation  dont  le  che^ 
se  nommait  Ahraham,  une  bande  de  neuf  Indiens,  d'une 
grande  foixe  musculaire ,  qui  étaient  venus  de  près  de  cent 
cinquante  lieues ,  pour  échanger  quelques  euriosiiés  contre 
dé  la  ferraille.  M*  Foncin  ajoute  que  nulle  part  il  n^avait  viH' 
rire  d'aussi  bon  cœur  que  dans  un  de  ces  misérables  carbets. 
La  conversation  vive  et  gaie  d'un  Indien  avec  sa  compagne, 
les  éclats  denre  qui  leur  échappaient  me  réveillèrent ,  dit-^ 
il^  plusieurs  fbis^  et  me  donnèrent  le  regret  de  lie  pas  en^ 
tendre  leur  langue.  Je  remarquai ,  dit  le  mèhme  VOyagecrr  > 

(i)  Mémoire  sur  la  Guiane,  par  M.  Noyer,  pag*  i3, 
(2)  Mémoires  dé  M.  Malouet,  Introduction. 


nne  jeuoe  et  jetlie  Indienne  allaitant  un  de  ses  ie»faftts  dans 
son  hamac  3  elle  était  environnée  de  tiK>is  autres  jeunet  In- 
diens, tous  charmants.  J^admirai  la  docilité  de  ces  petites 
créatures.  En  caressant  leur  mère ,  ils  lui  étaient  soumis  par 
instinct,  sans  ccm naître  le  mot  d'obéissance.  Je  crois  dcToir 
attribuer  le  bon  naturel  de  ces  sauvages  à  la  manière  douce 
dont  ils  sont  élevés.  Jamais  les  enfants  ne  scHit  frappés  » . 

Selon  M.  Malouet ,  les  naturels  de  la  Guiàne  n'ont  pres- 
que aucune  des  passions  qui  agitent  les  Européens  civilisés. 
L'amoar  se  réduit  |)oàr  eux  à  la  demande  et  à  la  réponse  ; 
leurs  femmes  étant  sénéralement  laides  ,  la  paix  et  1  inno- 
cence résident  dans  leurs  ménages.     . 

Presque  tous  les  auteurs  qui  ont  eu  l'occasion  d'étudier 
le  caractère  de  ces  Indiens,  sont  d'accord  concernant  leur 
grande  douceur  et  leur  hospitalité.  crPour  moi  »,  dit  Lescal- 
lier ,  «  je  les  ai  visités  dans  diverses  parties  de  ce  grand 
continent  ;  j'ai  vécu  avec  eux  ;  j'ai  parcouru  leuts  Tillages , 
leurs  établissements ,  leurs  plantations  3  j'ai  voyagé  avec 
eux  i  j'ai^été  conduit  par  eux  en  pirogue  ,  à  ti^avers  les  sauts 
et  les  passages  difficiles  des  rivières.  Je  les  ai  trouvés  ddux, 
sensibles  et  reconnaissants.  » 

M.  Lescallier  avait  amené  en  France  une  jeune  fille  in- 
dienne âgée  de  huit  ans,  qu'il  avait  fait  élever  dans  le  dessein, 
dit-il^  «  de  détruire  Topinion  atroce,  injuste  et  impolitique 
qui  a  été  donnée  de  ces  peuples ,  et  qui  n'a  que  trop  inuué 
^ar  les  décisions  des  ministres  précédents.  Cette  fiUe^  douée 
de  beaucoup  de  douceur  et  de  sensibilité,  apprit  à  lire  et  à 
écrire,  et  s'adonnait  à  tous  les  ouvrages  de  femmes  avec  at- 
tention et  méthode  ». 

M.  Noyer  dit  qu*il  «  avait  loog^tems  habité  le  yoisinace 
de  ces  peuples  ,  qu'il  avait  vécu  au  milieu  d'eux  ,  qu'il  les 
avait  étudiés  dans  leurs  carbets ,  dans  leurs  pirogues ,  à 
travers  leurs  forets  andennes  coin  me  le  monde ,  et  qa  il 
n'avait  jamais  aperçu  la  moindre  apparence  de  colère  ou 
d'emportement  dans  leurs  gestes  ou  dans  leurs  discours. 
Uurs  plaintes  sont  douées  comme  leur  langage  ;  leurs 
mœurs,  leurs  actions  ont  la  même  empreinte  de  douceur». 

«  Comme  toutes  les  peuplades  nomades  j»  ,  dit  M.  GatieÉr, 
dissout  doux  et  hospitaliers;  ils  partagent  volontiers  leurs 
repas  avec  l'étranger  qui  les  visite,  et  lui  cèdent  leur  hutte.» 

Selon  M.  Yignal ,  «l'organisation  et  les  habitudes  de  l'In- 
dien guianais  le  rendent  assez  impropre  aux  travaux  régu- 
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liers  et  assidus  des  grandes  cultures.  Il  est  lent,  paresseirr^ 
d'une  médiocre  intelligence  ,  et  d'une  vigueur  musculaire 
très-commune*  Quant  à  sa  douceur  et  sa  bonté  hospitalière, 
elles  méritent  d'être  signalées.  Il  ne  connaît ,  à  proprement 
parler  ,  qu'une  passion  ,  Famour  de  l'indépendance  la  plus 
illimitée ,  à  moins  que  l'on  ne  veuille-  faire  honneur  de  ce 
non)  au  goût  désordonné  pour  les  liqueurs  fortes  dont  il 
doit  la  funeste  connaissance  aux  Européens  »  (i). 

Les  hommes  s'enivrent  souvent  d'une  boisson  fermentée^ 
noinmée  çachiri^  et  alors  ils  se  querellent  et  se  battent  entre 
eux  5  mais  les  femmes  s'empressent  de  les  séparer  et  de  les 
ramener  au  lo2is. 

'En  général,  on  a  trouvé  les  Acoquas  et  TesNouragues  de 
l'intérieur  du  pays,  plus  doux  et  plus  humainsquelesGalibis 
et  les  autres  Indiens  du  littoral. 

Les  Galibis  mariés  mangent  chacun  en  particulier.  Les 
Acoquas  et  les  Nouragues  ,  au  contraire  ,  prennent  leur  re- 
pas avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

Il  parart  que  chez  toutes  ces  nations ,  l'hospitalité  est  pra- 
tiquée d'Anne  manière  particulière ,  car  dans  chaque  peuplade, 
il  y  a  une  grande  hutte  destinée  à  la  réception  des  étrangers» 

En  général ,  tous  ces  Indiens  sont  très-jaloux  de  leur  li- 
berté. «  Les  troupes  du  commandant  français  Pertfax  ayant 
pénétré  dans  l'île  de  Maranham  ,  cet  officier  dit  à  un  vieux 
cacique,  "qu'il  venait  lui  offrir  protection  contre  la  tyrannie 
des  Portugais.  Le  cacique  lui  répondit,  que  les  événements 
dont  il  avait  été  témoin  dans  le  cours  de  sa  longue  vie  ,  lui 
démontraient  clairement  que  le  commencement  de  l'expédi- 
tion actuelle  ressemblait  tellement  a  celui  des  précédentes, 
que  sa  nation  devait  la  redouter  comme  le  dernier  terme  de 
sa  liberté  (2).  » 

Arts  d'agrément.  Le  gouverneur  baron  de  B'essner,  von* 
iant  civiliser  et  policer  lés  Indiens  à  l'aide  de  la  musique , 
avait  eu  l'idée  dé  les  réunir  pour  c€t  oljjet.  Leur  musique 
est  assez  discordante.  Leur  danse ,  accompagnée  de  chants , 
est  monotone.  Ils  s'y  adonnent  quelquefois  dix  à  douze 
heures  sans  discontinuer. 

Leur  seul  instrument  est  une  flûte  appelée  cinat ,  de  trois 

(i.)  Coup  d'œil  sur  Cayenne. 

(a)  Diario  da  viagem ,  etc. ,  manuscrit.   • 
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pieds  de  long ,  qai  n'a  qu'an  ton.  Ds  en  ont  toujours  huit  et 
souvent  quarante  ou  cinquante. 

Lds,  Les  naturels  de  la  Guiane  sont  ëgaux  entre  eux  ; 
ils  n'ont  point  de  roi.  Le  gouvernement  est  confie  à  un  chef 
qui  doit  son  élévation  au  choix  fait  en  sa  faveur  par  les 
proches  parents  de  son  prédécesseur.  Les  chefs  ne  peuvent 
ni  accorder  des  récompenses,  ni  infliger  des  châtiments; 
ils  n'ont  aucune  autorité  ni  prérogative,  excepté  à  la  guerre, 
où  ils  sont  investis  d'un  pouvoir  absolu,  tétat  de  guerre 
oese  ééeide  que  par  les  membres  du  Conseil  commun;  les 
jifFaires  de  la  nation  sont  toujours  discutées  en  assemblée 
générale  :  les  plus  importantes  sont  celles  où  il  s'agit  d'hos- 
tilités à  déclarer,  d'une  visite  à  des  amis  ou  allié»,  d'un 
traité  avec  une  nation  éloignée,  du  mariage  d'un  chef, 
d'obsèques  à  célébrer,  ou  d'une  fête  pour  torturer  le  corps 
d'un  ennemi. 

Ils  ont  d'autres  assemblées  particulières  pour  abattre  les^ 
arbres,  faire  un  jardin  ,  ou  construire  une  case. 

Le  fils  aîné  d'un  capitaine  succède  ordinairement  à  son 
père.  La  polygamie  est  reconnue;  les  chefs,  Surtout,  usent  de 
cette  faculté,  ayant  le  moyen  d'entretenir  plusieurs  femmes. 

Guerre,  Lorsque  les  chefs  en  Conseil  ont  décidé  de  recou- 
rir aux  armes  contre  un  ennemi,  ils  nomment  un  général,, 
îw  réunit  les  guerriers ,  rappellent  les  exploits  de  leurs 
anciens,  et  les  exhortent  à  imiter  ceux  qui  ont  laissé  une  si 
belle  renommée.  Le  son  d'un  cor,  fait  d  un  gros  coquillage, 
appelé  vignot ,  est  le  signal  du  départ. 

Ils  ont  pour  armes  un  arc  et  des  flèches  et  un  casse-tête , 
ou  massue  à  quatre  faces,  fait  d'un  bois  très-dur;  les  flèches 
sont  armées  d'un  fer  aigu ,  ou  os  de  raie  empoisonné  du  suc. 
laiteux  du  mancenillier,  dont  les  blessures  sont  mortelles. 

Les  grandes  pirogues  de  guerre ,  ou  grands  canots ,  ont 
douze  bancs  pour  les  rameurs,  et  deux  voiles  qui  se  dé- 
ploient lorsque  le  vent  est  favorable. 

Ils  ne  marchent  jamais  la  nuit;  mais  ils  partent  i^ne 
lieare  avant  le  jour;  ils  n'attaquent  que  lorsqu'ils  ont  une^ 
grande  supériorité  de  forces  ,  ou  sont  sûrs  de  réussir;  autre- 
ment ils  se  tiennent  toujours  sur  la  défensive. 

Guerriers.  Pour  devenir  capitaine,  le  guerrier  doit  montrer 
^e  conduite  généreuse  et  pleine  de  clémence  envers  les 
^^incus.  Cette  qualité  étant  reconnue,  il  est  enfermé  dans  sa 
^2sc>  une  rondache  sur  la  tête,  ne  parle  plus  à  personne, 
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même  à  ses  femmes. oi>  à  ses  enliaDts ,  et  ne  sort  qu«  pour 
ses  besoins  indispensables.  On  ne  lui  donne,  pendant  six 
semaines,  qu'un  peu  de  millet  et  de  cassave.  Dans  cet 
mtervalle,  il  est  visité,  soir  et  matin ^  par  les  capitaines 
voisins,  qui  lui  enseignent  les  qualités  liiécessaires  pour 
parvenir  à  la  dignité  à  la4|aelle  il  aspire.  Aucun  Ranger  ne 
doit  Tintimider^  il  doit  souffrir  sans  se  ptaindre,  ne  jamais 
s'eflrayery  et  ne  craindre  ni  lennemi,^  ni  famine,  ni 
la  mort.  Ensuite,  on  le  fait  lever  au  miCÉeu  du  carbet ,  les 
mains  sur  la  téte^  pour  recevoir  trois  coups  d'un  fo#et  fait 
de  racine  de  palmiste^  que  chaque  capitaine  répète  deux 
fois  par  jour  pendant  six  semaines  ;  on  frappe  première- 
ment autour  des  maroeUes,  après ^  au  milieu  du  ventre^ 
et  troisièmement  sur  les  cuisses.  Chaque  coup  fait  couler  le 
sang;  mais  il  ne  doit  donner  aiicun  signe  de  souffrance.  Après 
avoir  subi  toutes  ces  flagellations ,  il  se  met  au  Ht  dans  sa 
cabane  où  Von  suspend  tous  les  fouets  comme  un  trophée. 

Après  qu'il  a  pris  quelque  repos ,  unei  épreuive  encore  plus 
rude  lui  est  réservée.  Les  •chefs  de  sa  nation  s'assemblent  et 
entourent  sa  case  en  poussant  des  cris  et  des  hurlemens 
épouvantables;  ils  le  font  sortir  dans  son  hamac  qu'ils  sus-* 
pendent  à  deux  arbres,  et  chacun  lui  donne  un  fort  coup  de 
fouet.  Ensuite,  il  est  exposé  à  la  fumée  d'herbes  empestées, 
ramassées  autour  de  son  lit.  Lorsqu'il  se  troi^ive  presque 
asphyxié,  on  le  fait  revenir  en  lui  appliquant  un  collier  de 
fourmis  noires  j  après  quoi,  il  se  lève .  se  lave  dans  la  fontaine 
ou  rivière  la  plus  proche,  et  rentre  dan^  sa  case,  où  Ton 
fouette  tous  ceux  qui  s'y  trouvent.  Après  un  nouveau  jeûne, 
moins  rigoureux  que  le  premier,  il  est  proclamé  capitaine  (i). 

Quand  ils  sont  arrives  près  de  leurs  ennemis ,  les  guerriers 
s'assemblent  dans  un  carbet  où  les  piayes  consultent  le 
diable  èur  îe  succès  de  la  guerre. 

Comme  on  l'a  dit ,  ils  ne  risquent  jamais  une  bataille  que 
lorsqu'ils  sont  les  plus  forts;  ils  tâchent  plutôt  de  surpren- 
dre l'ennemi ,  surtout  à  la  pointe  du  jour  ;  ils  mettent  le  feu 
àtit  cases  qà^ils  entourent,  et  massacrent  les  habitants  qui 
cherchent  à  se  sauver.  Ceuix  qui  restent  prisonniers  sont 
tues  ou  destinés  à  la  torture.  Les  femmes  dansent  autour 
des  captifs,  les  frappant  avec  un  bâton  et  criant  à  chacun  : 
Tiens  <,  voilà  pourquoi  tu  avais  tué  mon  père.  Ensuite ,  elles 


(i)  Biet,  Voyage  de  la  France  ëquinoxiale,  liv.  III,  chap.  lo. 


le  font  danser  en  lui  appliquant  sur  te  corps  dts  torche» 
faites  dan  bois  résineux  et  de  la  cassave  brûlante  j  Fane  loi 
coupe  les  oreilles ,  une  autre  le  nez  y  nae  troisième  le  menbre 
nril.  On  grille  ces  parties  qu  on  inan^  en  sa  présence.  Au 
milieu  des  ces  sounrancef ,  le  malheureux ,  au  lieu  de  se 
plaindre,  dit  :  tu  ne  me  Jais  rien  que  je  noie  fait  à  ton 
père  ou  à  un  de  tes  amis;  ii  fétaiê  libre  et  que  tufuêses 
mire  mes  mains  ^  je  t'en  ferais  bien  d'autres.  On  feiit  cesser 
la  danse  pour  boire  et  ra«nger  j  oH  jette  de  l'eau  sur  le 
ttjrtif  >  enfin ,  celui  qui  la  pris^ y  vient  derrière  lui  e4 
l'assimime  d'an  coixp  de  boutau  suv  la  téte^  paî»  on  coupe 
koerp»  par  moi^camxy  et  on  le  fait  r6tïr  pour  le  manger  (i)» 
Relfgi&H,  Les  Acôqaas  et  les  Noufagùeé  reconnaissent  , 
àïi^oa  i  on  être  sttpf  eme ,  n»ais  ils  rie  radôtérit  pas ,  q^oi- 
qu'ife  s'en  entretiennent  quelquefois.  Le»  Galfbâs-  Fappdient 
Tùfnouôicabo y  c'est-à-dire  Yàncieh  dri  <^el. 

Les*  Indiens  n'ont,  engendrai, aucun  culte  apparent,  mais 
ib  évoquent  et  consultent  le  diable  nomme  troucanj^  par 
lîritèrttiédiâire  du  piàye. 

Ih  reconnaissent  le  principe  du  bien  et  àti  mal  ;  le  génie 
lïicnlesant,  nomm^  Tamouchi,  accorde  tout  saûs  qu'oh  lui 
{às^auctine  demande^  le  génie  du  mal ,  nomnvé  Fdrafnany 
«rt  l'objet  de  leurs  prières  lorsquilséprou Vent  desmalhectrs. 
Ifsd'oient  à  rrmtnortàllté  de  rame  et  à  la  tratiSttiigratîotf^ 
ib  ^  refusent  à  manger  cei'tains  groi^  poissciti^  ,  tels  que 
le  lamentTii  et  autres  semblaÛes,  s'imàginant  qa'ils  ren- 
ferment rame  dé  quel  que  parent . 

Piayes,  Ces  charlatans  inspirent  beaucoup  de  crainte  par 
leur  connaissance  des  plantes  vénéneuses  et  leur  influence 
«ur  le*  malades. 

Pour  devenir  piaye,  on  subit  un  noviciat,  qui  dure  quel- 

;h( 


eassaVeetde  millet  bouilli.  Après  ce  laps  de  tems,  les  anciens, 
assemblés  dans  une  case ,  lui  apprennent  à  évoquer  et  à  con- 
naître le  démon.  A  cet  effet,  on  le  fait  danser  jusqu'à  ce  que  les! 
forces  lui  ynanquent  et  qu^il  tombe  évanoui  par  terre  ^  ob  Te 
J^anime  en  lui  appliquant  de>^  ceintures  et  des  colliers  de 
grosses  fourmis  noires  dont  la  piqûre  est  très-douloureuse. 


(0  Biel,  liv.  m,  chap.  it. 
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Pendant  plusieurs  jours,  on  verse  dans  sa  bouche,  au  moyen 
d'une  espèce  d'entonnoir,  du  jus  de  tabac.  Apres  avoir  subi 
ces  épreuves,  il  est  déclaré  piaye ,  capable  d'invoquer  le 
diable  et  de  guérir  les  malades  ^  néanmois ,  pour  qu  il  pos- 
sède bien  cette  faculté^  on  le  fait  jeûner  encore  trois  ans  :  la 
première  année ,  il  ne  mange  que  du  millet  et  du  pain  ^  la 
seconde ,  quelques  erabes  avec  du  pain  j  et  la  troisième ,  il 
se  nourrit  de  petits  oiseaux. 

Lorsque  le  piaye  veut  guérir  un  n^alade.  il  se- renferme 
dans  une  tente  obscure,  où  il  se  démène,  fesant  beaucoup  de 
bruit  avec  des  calebasses  contenant  des  cailloux  et  des^  grelots 
ou  des  sonnettes  attachées  aux  poignets.  Entité  il  murmure 
quelques  mots  en  cadence  avec  le  son ,  et  frappant  la  tei;re 
d.q  pied  5  il  demande  au  diable  pourquoi  il  a.  envoyé  cette 
maladie  au  malade,  qui  était  si  bon)  alors  il  s^en  approche 
en  fesant  des  contorsions  horribles,  et  masse  la  partie 
alFectée.  " 

Funérailles.  Les  cérémonies  des  funérailles ,  quoique  un 
peu  di£férentes  chez  les  diverses  nations,  se  ressemblent  en 
général  :  on  place  sur  le  cadavre  des  instruments  de  chasse 
ou  de  guerre;  les  femmes,  les  cheveux  épars,  se  groupent 
autour,  se  frappent  la  poitrine,  crient  et  hurlent,  racontent 
les  belles  actions  du  défunt ,  son  courage  à  la  guerre  ,  ses 
succès  à  la  chasse  et  à  la  pèche.  Si  c'est  une  femme ,  elles 
célèbrent  ses  bonnes  qualités ,  son  adresse,  son  dévouement 
à  son  mari.  Au  bout  de  quelques  jours,  lorsque  le  sou- 
venir du  défunt  vient  frapper  leur  imagination ,  elles  se 
retirent  plusieurs  ensemble  dans  les  bois  et  dans  les  prai- 
ries où  elles  poussent  des  hurlements  pendant  trois  ou  quatre 
heures.  Apres  avoir  bien  pleuré  la  perte  qu'on  a  faite ,  on 
prépare  un  bûcher  sur  lequel  on  place  le  défunt  avec  ses 
armes  et  ustensiles,  et  on  y  met  le  feu  pour  consumer  le  tout 
ensemble. 

Quelques  peuplades  enterrent  leurs  morts  dans  un  fossé 
où  ils  sont  placés  assis  avec  leurs  armes  et  caracalis ;  on 
leur  apporte  à  boire  et  à  manger  jusqu'à  ce  qu'ils  n'aient 
plus  de  chair  sur  les  os.  On  ramasse  ensuite  les  restes,  qui 
sont  portés  sur  un  lit  de  coton  blanc,  tenu  auxquatres  coins 
par  autant  de  jeunes  filles  ,  qui  les  font  danser  avec  toute 
l'assemblée  au  son  de  quelques  instruments.  Enfin  vient  la 
cérémonie  du  bûcher. 

Lès  Indiens  ont  le  plus  grand  respect  pour  les  morts. 
M.  Noyer  raconte,  qu'en  1808  ,  il  se  trouvait  chez  les  Kou- 
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ragoes  de. la  rivière  d'Approuague  ,  lorsqu'une  pirogue  de 
Galibis  arriva  de  Sinnainari ,  distant  de  plus  de  soixante-dix 
hcues,  pour  chercher  les  ossements  du  père  de  Vun  d'eux , 
mort  depuis  quelque  tems  (i). 

Langues.  D'après  le  rapport  des  missionnaires ,  la  langue 
des  Galibis  était  parlée  depuis  l'île  de  Cayenne  jusqu'à 
l'Orinoco,  et  celle  des  Ouayes  jusqu'à  Maïkare.  Le  père 
liOmbard  avait  estimé,  en  1726,  à  20,000  individus  lé 
nombre  des  naturels  qui  habitaient  le  pays  sous  le  gouver- 
nemeat  de  Cayenne.  Ces  Indiens  -,  dit-il ,  parlent  différents 
langages ,  mais  deux  suffiraient  pour  se  faire  entendre  par- 
loatj  celui  des  Galibis  chez  les  Indiens  des  côtes  ,  et  celui 
des  Guayes  chez  ceux  de  Tintérieur  (2). 

Le  père  Biet  a  fait  quelques  remaï'ques  sur  la  langue  des 
Oalibis^  et  a  formé  un  petit  dictionnaire  des  mots  princi- 
paux de  cet  idiome,  qui ,  selon  lui  ,  est  fort  stérile ,  n'ayant 
que  le  nom  et  le  verbe  5  le  premier,  pour  nommer  les  choses  3 
l'aatre,  pour  représenter  les  actions  et  les  passions. 

M.  Noyer  remarque  que  le  père  Biet ,  dans  son  vocabu- 
laire.;  a  confondu,  avec  des  mots  galibis,  une  infinité  «de 
mots  appartenant  à  d'autres  idiomes,  et  que  >le  meilleur 
vocabulaire  est  celui  que  Préfontaine  a  donné  dans  sa 
Maison  rustique  de  Cayenne  (3).  ;  ;    ; .. 

^elon  les  observations  du  ménae  auteur,  les  Indiens,  en 
général,  se  donnent  des  sumonas  d'animaux,  ou  d'objets 
quelconques,  qui  caractérisent  les  qualités  physiques  ou 
ïttorales  des  individus.  Telle  personne  porte  le  nom  de 
^^acoula,  on  poule  d'eau ,  parce  qu'elle  aime  le  voisinage 
des  eaux  j  une  autre  se  nomme  Jacaret ,  eu  caiman ,  parce 
qu'elle  est  vorace  5  une  troisième  ChicQ,.oni  cerf,  à  cause  de 
^  légèreté  à  la  course* 

(0  Mémoire  sur  les  naturels  de  la  Guiaue,  par  M.  Nayer, 
Annales  maritimes,  1824,,  deuxième  partie, 

(^)  Lettre  du  i5  août  17^6,  adressée  aux  procureurs  det  niis- 
*ioos  en  France. 

(^)  Dictionnaire  galibi,  >i!26  pages  in-8<>.  Paris,  1763.  "■ 

Le  père  Belleprat,  raissioimaire ,  a  ajouté  à  sa  Raation  des 
naissions,  une  Introduction  a  la  langue  des  Galibis,  de  5ao  pages 
•n-»a.  Paris,  i655. 

A  la  fia  de  la  Relation  du  voyage  de  Bretignj ,  par  Boy]er,  se 
trouve  un  vocabulaire  de  la  langue  galibienne,  composé  de  plus 
**«  700  mots.  '  '  ^  -      ' 
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Conn€iiss4incc^.  Les  Indiens  i^  la  Guiane  ne  peuvcnjt 
compter  que  jpsqu  a  trois  y  pour  exprimer  un  uon^jbre  pliu 
ëieve,  ils  emploient  les  doigts.  Les  deux  mains  indiquent  dix , 
et  les  mains  et  les  pieds  vingt.  L^  jour  de  rassemblée  est 
indiqué  au  moyen  d'une  corde  qui  marque  4e  nouibre  de 
jours  d'intervalle  j  celui  qui  la  convoque  envoie  une  corde  à 
chaque  chef,  qtii  journelleinent  défait  un  des  nœuds.  Pour 
y  inviter  ceux  de  leurs  alliés  qui  demeurent  loiu  ^  ils  conip- 
tent  par  lunes  en  leur ep voyant  des  nœuds  qui  indiquent!^ 
nombre  des  jour^  d'intervalle  (i)- 

Cette  div^ion  par  lunes  leur  sert  aui^si  pour  mesorer 
}'année ,  en  comptant  iejs  joui  ^  par  4es  noeuds  fait$  ^  une 
tresse  de  latanier.  Le  lever  héliaque  des  Pléiades  sert  à 
indiquer  la  révolution  de  l'année. 

L'auteur  du  Journal  d'un  déporté  j  dit  :  «  Je  me  iuïs 
^eotretemi  avec  quelques  Indiens  qui  parlaient  français  5  j'ai 
i^onrersé  avec  quelques  auti^s ,  par  le  moyen  d'un  interprète^ 
j'ai  tenté,  sans  succès,  ^'obtenir  d'eux  des  notions  sur  leur 
nisioijre.  Ils  s'étonnent  de  mes  demandes ,  et  croyent  que  le 
tems  prtBsent  ressemble  telleineiit  au  tems  pacssé,  que  toute 
recherche  est  inniile^:  ils  n'ont  point  de  tradition  5  tout 
annonce  des  peuples  tcès^^gm^ranis  et  peut-^re  récemment 
«établis». 

Vocabulaire  des  tangues  -deé  Ytdas,  des  Arwacas  et  des 

She^édos, 

Shebalos. 

heja. 
hamina. 

wackewîjrrij. 

wackeuoely. 

noeyérii. 

wassibaly. 

darrymaily. 

wadacoely. 

walabaye. 

wackehyrry. 

alaiy. 

hoerapalHi. 

hewerry  (a). 


P^re, 
Mère , 
La  tête , 
L'oreille, 
L'œiJ , 
Le  nez, 
La  bouche , 
Les  dents , 
Les  cuisses, 
Ijt»  pieds , 
Un  arbre, 
Un  arc, 
Deys  Qèdbes, 


laios. 

pape, 
iinmer , 
boppe , 
pano-aeé , 
voere , 
hoenaly, 
hopataJy, 
hôieelii , 
pollelii , 
ppepe, 
"wewe, 
hoerappe , 
iD^ppperoe^ 


Arwacas. 

pilplii, 
saeckee , 
wassijeke, 
wady(^e, 
yrackoije, 
wassyerii, 
dalerocke, 
darii , 
dadasé , 

nada, 
semarape , 
symare» 


(1)  Çiet,liv.  m,  chap.  6. 

^a)  De  Lacl ,  Nos^us  orbis,  lib.  XVII,  cap.  12. 
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CHAPITRE  Yi.  —  Dii^ision  territoriale. 

Le  territoire  de  la  Guiaae  Française  e&t  divisé  ep,  trfjlze 
quartiers  ,  savoir  :  i**  Oyapoco^  2**  Approuague;  S**  Kaw^ 
{°  ville  de  CayenHCj  5°  île  de  Cayenncj  6°  ïoor-de-rile  j 
7'Roura;  8°  Tonnegrande^  9*^  Moiit-Siaéi'i  ;  10°  M.acoiUfri^; 
11°  Kourou;  12^  Siimainari^  i3°  ïracoubo.  —  Chaque 
tiivLiion  e:^t  sous  Finspection  d'un  commissaire  et  d'ua  liou? 
tenant  commissaire  commandant. 

Qo}i¥erncmeniicis4l .  Jascpi^enTaMiëe  i833,  la  GuianeFran^ 
çaise  fut  gouvernée  par  un  commandant  et  administrateur 
jpoar  le  roi ,  qui  es;t  obligé»  par  seisinstr actions ,  de commuf 
niq<t)er  à  un  Conseil  «pécial^  son  projet  d'ordonnances  ou  de 
fèglements ,  «vant  de  les  publier.  Ce  Conseil ,  dont  41  lafit 
partie  nécessaire  lui-même^  ainsi  «pue  le  commissaire  de 
içarine  et  le  procureur-général,  est  composé  4e -cniq ,  et 
AU  besoin  de  sept  lœtaibces ,  et  il  est  complété  par  des 
il^eiftbres  de  la  Ceur  r&yale  ,et  du  tribunal  de  première 
instance,  pour  la  législation  &bl  général 5  par  des  colons  cuU 
tivatears ,  pour  X  agriculture  ;  par  des  négocians ,  armateurs 
ctcapirtaines  de  nawires,  pour  -le  commerce  ;  et  parie  con- 

Voleur   colonial,  les  ionclionnaire^  et  ies  offîciers^,  pour 
les  objets  dépendant  de  la  marine ,  dis  la  guerre  et  des 

Par  4a  loi  adoptée  par  Ja  Oham%re  4es  Pairs ,  dans  sa 
*4ûoedu  i«'  mars  i833  :  -«  Teiute  personne  née  libre  ou 
M^nt acquis  l^alement  sa  liberté,  |ouit  dans  les  colonies 
wimçaises  :  i*  des  dt'oits  civils  ;  2®  des  droits  politiques , 
sous  les  conditions  prescrites  par  les  lois  ». 

Par  une  autre  Idi  adoptée  par  la  même  Chambre ,  le  7  du 
^^me  mois ,  *  le  Cdhseil  général  doit  lêtre  remplacé  par  un 
^Q^ieil  colonial.  Ce  Conseil,  compose  de  sei^e  membres  élus 
P^r  cinq  ans  ,  discute  et  vote  :  1®  le  budjet  intérieur  de  la 
colonie,  sur  la  présentation  du  gouverneur;  ^^  il  détermine 
l'assiette  et  la  répartition  des  contributions  directes  3  3*  il 
"Oïme  soûavis  sûr  les  dépenses  des  services  militaires  qui 
Sont  à  la  ch£M*ge  de  VÉtat^  Les  décrets  adoptés  par  le  Conseil 
'^onial,   et'  con3edtis  *par  le  gouverneur,  sont  sounîls  âla 

^**  —— — ^iHipp^W^wpiWiM  I       II     .    I     I       II     II        i^^fc^y^^p^  wÈèmmfimm 

(1)  Almanacâi  de  la  'Guiane  Français,  pour  Tannée  18212^ 
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sanction  du  roi.  Néanmoins,  le  gouvernement  a  la  faculté 
de  les  déclarer  provisoirement  exécutoires.  11  convoque  le 
Conseil ,  le  proroge  et  peut  le  dissoudre  ^  mais  un  nouveau 
Conseil  doit  être  élu  et  convoqué  dans  un  délai  qui  ne  peut 
•excéder  cinq  mois. 

Le  gouverneur  fait  l'ouverture  et  la  clôture  de  la  session  ; 
il  nomme  un  ou  plusieurs  commissaires  pour  soutenir  la 
discussion  des  projets  de  décret  qu'il  présente  au  Conseil 
colonial. 

Les  membres  de  ce  Conseil  sont  élus  par  les  collèges  élec- 
toraux ^ 'leurs  fonctions  sont  gratuites.  Us  se  réunissent  une 
fois  chaque  année  en  session  ordinaire }  mais  le  gouverneur 
peut  les  convoquer  en  session  extraordinaire.  A  Touverture 
4e  chaque  session ,  le  Conseil  élit  un  président ,  un  vice- 
président  et  deux  secrétaires.  Les  séances  ne  sont  pas  publi- 
c^uesj  mais  l'extrait  des  procès-verbaux  en  est  publié  à  la 
fin  de  chaque  sessiou. 

Chaque  membre  prête  le  serment  suivant  :  a  Je  jure 
fidélité  au  Roi  des  Français ,  obéissance  à  la  charte  consti- 
tutionnelle, aux  lois  ,  oixlonnances  et  décrets  en  vigueur 
ilans  la  colonie  ». 

La  colonie  a  auprès  du  gouvernement  du  roi,  un  délé- 
gué âgé  de  trente  ans  ;  il  est  nommé  par  le  Conseil,  qui 
fixe  son  traitement. 

Un  électeur  doit  être  Français,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  né 
dans  la  colonie  ou  domicilié  depuis  deux  ans  ,  jouissant  des 
droits  civils  et  politiques ,  payant  en  contributions  directes, 
sur  les  rôles  de  la  colonie,  200  francs,  ou  justifiant  qu'il  y 
possède  des  propriétés  mobilières  ou  immobilières  d'une 
valeur  de  20,000 francs. 

Tout  électeur  âgé  de  trente  ans  accomplis,  payant,  en 
contributions  directes,  la  somme  de  4oo  francs,  ou  justifiant 
qu^il  possède ,  dans  la  colonie ,  des  propriétés  mobilières 
ou  immobilières  d'une  valeur  de  4-o,ooo  francs  ,  e^t  éligi- 
ble  aux  fonctions  de  membre  du  Conseil. 

Le  pouvoir  législatif  du  royaume  a  conservé  le  droit  de 
faire  :  i<^  lés  lois  relatives  à  l'exercice  des  droits  politiq.ues; 
2°  les  lois  civiles  et  criminelles  concernant  les  personnes 
libres ,  et  les  lois  pénales  déterminant  pour  les  personnes 
non-libres ,  les  crimes  auxquels  la  peine  de  mort  est  appli- 
^bfcj'3^  les  ioisTpit  règlent  les  poiïVôîrr*spi^cîai£x~  dej 
gouverneurs ,  en  ce  qui  est  relatif  aux  mesures  de  la  haute 
police  et  de  la  sûreté  générale  ;  4°  les  lois  sur  l'organisation 
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jadiciaire  ;  5^  les  lois  sur  le  commerce ,  le  régime  d*s  doua- 
nes,  la  répression  de  la  traite  des  noirs ,  et  celles  qui  auront 
pour  bat  de  régler  les  relations  entre  les  métropoles  et  les 
colonies. 

Par  ordonnances  royales  ;  il  sera  statué  ,  après  avoir 
entendu  le  Conseil,  ou  son  délégué^  i*'  sur  l'organisation 
administrative,  le  régime  municipal  excepté ^  2°  sur  la 
police  de  la  presse  5  3*^  sur  Tinstruction  puolique;  4^  sur 
l'organisation  et  le  service  des  milices  ^  5"  sur  les  conditions 
et  les  formes  des  affranchissements,  ainsi  que  sur  les  recen- 
semensj  6°  sur  les  améliorations  à  introduire  dans  la  condi- 
tion des  personnes  non-libre^rqui  seraient  compatibles  avec 
les  droits  acquis  ;  7*^  sur  les  dispositions  pénales  applicables 
aux  personnes  noti^libres  ,  pour  tous  les  cas  qui  n'empor- 
tent pas  la  peine  capitale  j  8°  sur  Facceptation  des  dons  et 
des  legs  aux  établissements  publics. 

Le  gouvernement  fixe  le  traitement  du  gouverneur  et 
les  dépenses  du  personnel  de'la  justice  et  des  douanes. 

Tableau  des  circonscriptions  électorales. 


COLLEGES 
illCTORAUX. 


NOMBRE 

de 

MEMBRES  A   ^LIRE. 


COMMUNES 

comprises  dans  chaque 

ARROlTDISSEMBirr    1&LBGTORAL. 


I. 

3. 

4. 

5. 
6. 


3. 
5. 

2. 
I.' 

2. 
3. 


Cayenne. 

Ile-de-Gayenne. 

Canal. 

Tour-de-rile. 

Tonnegrande. 

Mont-Cinéry. 

Roura. 

La  Comte. 

Macouria. 

Kourou. 

Sinnannari. 

Iracoubo. 

Oyapoco. 

Approuague. 

Kaw  (i). 


{])  Rapport  au  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner  les 
projets  de  loi  relatifs  à  l'état  des  citoyens  et  au  régime  législatif 
<»iis  les  colonies.  Chambre  des  députés,  session  i83a,  n*»  197» 

XV.  6       * 
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fonsHl  priifé.  Ce  Conseil,  institué  par  ordonnance  royale 
eu  27  août  1^2^  ,  se  compose  *.  i^  du  gouverneur^  i°  eu 
eotomissaiye-ordonnateur ^  '6"^  du  procureur-général;  4^cUi 
commissaire-inspecteur  3  5^  de  deux  conseillers  coloniaux  5 
6*  d^ttn  secrétaire-archiviste. 

Conseil  général.  Ce  Conseil ,  institué  par  ordonnance  d* 
la  nl^e  date,  est  composé  de  huit  membres  et  autant  de 
nbremi>res  suppléants. 

Aijlnfmistration  ecclésiastique.  Après  la  reprise  de  I^ 
çpiç^je  $,\ir  les  Hollandais,  en  1664 ,  les  pères  jésuites  furent 


J€^ln^e•  tJ?  17^9»  "  ny  avait  que  trois  egi 
^§ie§i  dç^t^dei^x  daiis  Vile  de  Cayenne,  et  1  autre  sur  la 
terre  ferme.  L'ecclésiastique  qui  remplissait  les  fonctions 
^sçopglç^  ay^it  3,5oo  francs  d,e  traitement.  Chaque  curé 
avait  1^999  frav^cs  pair  an  ,  pris  sur  le  domaine  du  roi. 
Les  jésuites  exploitaient,  au  quartier  Loyola,  une  grosse 
sucrerie,  et  pa$^daii^t  :^^  noirs  e^laves;  iU  avaient 
igj«â  les  ]:fiU:miUioxi3  de  leurs  ims^^  ,  et  un  di:Qit  de  log 
francs  pou^  c|)jsique corps  enterré  dans  l'église.  Aujourd'hui, 
il  n'y  a  q^||i^U|ii  préfet  apostolique ,  et'  quatre  cures-mis^on- 
nair§$. 

administration  civile.  A  lori&ine  . de  la  colonie  ,  le 
gouverneuretTétat-major  jugèrent  sans  appel  tous  les  di£fe- 
rends  entre  les  colons. 

D'après  des  lettres-paten^tes  de  1698^  par  lesquelles  le  roi 
4|îgea  ,  en  con^t^  ,  la  concession  de  M.  de  Gennes  ^  ce  sei- 
gneur était  ai^,tpri$é  à  çtab}ir  un  juge  pour  rendre  la 
justice  avec  apppl  au  Conseil  supérieur  de  la  lyiartinique. 

Un  édit  du  roi,  daté  de  Maily  (ji^in  1701),  établit  un 
Conseil  supérieur  dan^  la  Guiane  Française,  pour  juger  les 

Erocès  en  dernier  ressort  5  auparavant ,  il  fallait  recourir  à 
I  Martinique  poftr  les  juger  souverainement.  Le  Conseil 
supérieur  était  con^posé  du  gouverneur  ,  qui  en  était 
président,  du  commissaire  -  ordonnateur ,  du  lieutenant 
du  roi,  de  huit  conseillers,  dun  procureur-général,  et 
d'un  greffier.  Après  avoir  discuté  les  ordonnances  émanées 
dtt  Art  de  la  colonie ,  ik  avaient  le  dmi  de  le^  adoptiér  oa 
<^  le;$  r^jet^r,  sanf  à  rendrç  çpinpt^  au  ministre  de  ses  déci- 
s^çj^.Le  cQin<ni$^irerOfdoniiateiir,  et  en  son  absence,  le  plus 
ancien  conseiller,  portait  la  parole.  Ils  s'assemblaient  le  pre- 
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m^  landji  de  chaque  mois.  Ils  n  avaient  aucun  aûpoiote- 
ment,  maàs  étaient  exemptes  de  la  capitation  pour  douze  de 
leirs  esclaves. 

Le  premier  commissaire  de  marine  fut  envoyé  dans  cette 
daàlitë,  sur  brevet  daté  de  Marly,  le  i4  novembre  1712. 
jàsqu'à  cette  époque ,  ceux  qui  remplissaient  les  fonctions 
dé  lâdministrâtion  étaient  sous  les  ordres  des  comman- 
dants et  des  gouverneurs. 

Il  y  avait  un  sîége  de  Y  amirauté  pour  connaître  des 
cMiàés  et  des  délits  qui  se  commettaient  sur  mer.  Dapfès 
le  règlement  du  12  janvier  1717,  cette  Cour  devait  se 
cM^ser  d'un  lieutetiant-général ,  d'un  procureur  du  roi , 
et  (Tttii  greffier. 

Lorsque  Ta  population  de  l'île  de  Cayenne  et  dé  la  Guiaue 
^âit  a  peine  le  nombre  d'habitants  d^un  gros  bourg,, 
K  Malouét  avait  vu  et  compté  dans  les  registres  du  greffe, 
depuis  l'aii  1700  ,  36o  ordonnances  ou  règlements  du  rpi,' 
\viû  (fie  dès  administrateurs  et  du  Conseil  supérieur.  Çé 
dernier  tribunal  en  avait  rendu  soixante -dix  sur  toutes, 
les  parties  de  la  législation  et  police  générale.  Toutes  ce^, 
l^ièces  restaient  ignorées  du  public  et  des  administrateurs 
ïifâïles.  Dfepuis    ï685  jusqu'en  ijScf,  il  y  eut  sur  la  police 
^nbirs,  cinq  ordonnancés  du  roi ,  sept  dès  administra- 
ftttrs ,  six  règlements  du  Conseil.  Tout  ce  qui  a  été  prévu 
^  ordiolnné ,  ajoute  cet  administrateur,  pour  la  discipline 
des  esclaves,  se  trouve  réuni  et  répété  dans  ces  ordonnances, 
"i^is  rien  ne  s'exécute. 

Le  gouverneur  de  la  colonie  établit ,  en  1795,  à  Nan- 
^1)6,  an  bagne  ou  maisoii  dé  correction  pour  y  employer, 
3  l'exploitation  des  bois  ,  lès  noirs  '  esclaves  condamnés' 
j^Piesiribiinaux.  Ce  chantier  de  bois  de  construction  fut 
e«Wite  transféré  à  Oraptt. 

fkeCàûrprévStale  fut  établie  à  Cayennè,  par  une  ordbn* 
nance  du  aa  août  1819.  Les  esclaves  seuls  eit  étaient  justiçia- 
Mëj;  Atitrefbis ,  on  y  punissait  de  mort  les  vols  commis 
ji^pfeâésdavés. 

f^ur  et  tribunaux,  lia  Cowr  ro)^fl^e  est  composée  (i  832) 
dnn  président,  quatre  conseillers  ,  de  deux  conseillers* 
**>4iteUrs ,  d'un*  parquet,  d'un  greffe  ,  et  de  deux  huissiers- 
aadiendfers. 

*je  tritunai' de  première  instance  est  cotaposé  d^xn^jugB 
royal  et  de  son  lieute&alit,  de  deux  juges-auditeurs  ,  d'un 

6. 
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parquet,   d'un  greffe,   et  de  deux  huissiers-audienciers. 

La  justice  de  paix  se  compose  d'un  juge,  de  deux  sup- 
pléants ,  d'un  greffe  ,  et  d'un  fauissier-audiencier. 

Il  y  a  cinquante-huit  avocats  au  Conseil  du  roi,  étala 
Cour  de  cassation,  six  avocats  -  avoués  et  avoués^  cinq 
notaires  royaux,  deux  commissaires -priseurs -vendeurs, 
deux  curateurs  des  biens  vacants ,  et  cinq  huissiers  (i). 

Organisation  coloniale.  En  1 787  ,  on  créa  un  Conseil 
d^ administration  des  ports  et  un  Comité  d'administration 
coloniale. 

Une  ordonnance  du  roi ,  du  a2  novembre  1819,  établit 
un  comité  consultatif  de  la  colonie ,  composé  de  cinq 
membres  titulaires ,  de  deux  SHppléants ,  un  secrétaire  et 
un  député  en  France.  Ce  comité  délibère  sur  la  répartition 
des  contributions  publiques ,  sur  l'état  des  recettes  et  dé- 
penses, et  le  compte  moral  de  la  situation  de  la  colonie, 
présenté  par  l'ordonnateur.  Il  prend  connaissance  de  tous 
les  projets  d'utilité  publique,  il  s^assemble  annuellement 
pendant  quinze  jours  ou  plus,  et  peut  tenir  des  sessions  ex- 
traordinaires. 

La  direction  de  Vintérieur  et  du  domaine  embrasse  le 
domaine  colonial,  les  recensements  ,  les  baux  et  fermages, 
les  contributions  directes  ,  épaves ,  déshérences  ,  la  cura- 
telle des  biens  vacants ,  les  chantiers  royaux  et  la  poste  aux 
lettres. 

La  direction  des  douanes  embrasse  les  droits  de  douanes 
et  tout  ce  qui  a  rapport  au  commerce  maritime. 

Le  tribunal  de  commerce  est  composé  d'un  président , 
deux  juges ,  deux  suppléants  et  un  greffier. 

La  commission  des  prix  courants  établie  par  ordonnance 
du  6  septembre  i8ig ,  se  compose  du  directeur  des  douanes, 
d'un  négociant  et  d'un  habitant.  Les  deux  derniers  sont 
renouvelés  chaque  mois. 

Le  collège  des  assesseurs  pour  le  jugement  des  qffaires 
de  traite  fut  établi  conformément  à  l'art.  1 4  de  la  loi  du  4 
mai  i83i.  Les  membres  nommés ,  le  22  octobre  1839 ,  pour 
trois  ans ,  sont  au  nombre  de  trente. 

La  direction  du  port  et  des  constructions  est  confiée  à 
un  lieutenant  de  vaisseau  en  retraite ,  capitaine  de  port. 

(i)  Âlmanach  de  la  Guiane,  pour  l'année  i832. 
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Les  bureaux  d'adminisilration  sont  :  i®  bureaux  des 
mues  y  armements  et  classes  et  des  hôpitaux,  soqs  la  di- 
rection d'un  sous-commissaire  et  d'un  commit  de  marine; 
2^  bureau  des  approvisionnements ,  chantiers  et  ateliers  y 
trois  commis  de  marine  ;  3^  bureau  du  magasin  général , 
deax  commis  de  marine  ;  4*^  bureau  de  la  comptabilité  cen- 
trale des/bnds ,  deux  commis  de  marine  ;  5<^  bureau  de  la 
matricule  et  de  f  administration  des  noirs  du  service  colo- 
nial, un  commis  de  marine  5  6^  bureau  central  du  service 
intérieur ,  un  chef  j  7*»  bureau  du  domaine ,  le  chef  com« 
missaire  de  marine;  8»  bureau  des  douanes, 

l'administration  de  Mana  est  confiée  à  un  officier  , 
soaslieutenant ,  comi.  indant  le  poste  militaire .  et  à  un 
a^nt  de  la  colonisation ,  aid&  de  deux  chirurgiens  pour 
le  service  de  santë,  et  d'une  sœur  de  Saint-Joseph,  attachée 
au  service  de  l'hôpital. 

Le  chantier  de  C Acarouany  est  placé  sous  la  direction 
de  l'agent  de  la  colonisation ,  chargé  provisoirement  de  la 
^conservation  du  matériel  du  chantier. 

Le  chef  de  la  colonisation  de  cet  établissement  est  ma- 
dame Javouhef,  supérieure-générale  de  la  congrégation  des 
*^rs  de  Saint-Joseph  de  Cluny  (i). 

Organisation  militaire.  La  garnison  entretenue  autre- 

m  consistait  en  six  compagnies  détachées  de  la  marine ,  de 

^nquante  hommes  chacune,  et  commandées  par  six  capîtai- 

^^.  Lt$  capitaines  avaient  i  ,080  liv.  par  an  ;  les  lieutenants , 

7^0,  et  les  enseignes ,  5^0,  payés  par  le  trésor  de  la  marine. 

"y  avait  deux  autres  compagnies  de  milice,  Tune  d'infan- 

^rîe ,  l'autre  de  dragons ,  qui  étaient  composées  d'hommes 

'^^res  de  Tâge  de  seize  à  soixante  ans. 

tJne  ordonnance  du  16  décembre  1820  affecta  un  déta^ 

^^ment  du  train  des  équipages  militaires  au  service  des 

'^^nsports  et  de  l'artillerie.  Il  se  composait  de  quinze  sol* 

^^ts ,  trois  brigadiers ,  un  maréchal-de-logis  et  un  officier 

^tumandant. 

Il  y  avait  en  outre  un  détachement  provisoire  des  ouvriers 
^^tachés  à  la  direction  du  génie ,  formé  par  ordonnance  co- 
^^nialedu  6  février  1822,  et  composé  de  trente-deux  ouvriers, 
ï^^tre  caporaux,  un  fourrier ,  deux  sergents  et  un  sergent- 
*^  ijor. 

(i)  Almanach  de  la  Guiane  Française,  pour  Tannée  iS^a. 
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Les  troupes  consistent  (  i833)  en  un  détachement  d'infan- 
terie légère  et  deux  détachements  du  corps  royal  dariiUerie 
dé  marine ,  dont  l'an  de  canonniers ,  l'autre  d'ouvriers 
d'artillerie  de  marine. 

U  y  a  une  direction  d* artillerie  et  du  génie  militaire, 
composée  d'un  capitaine  d'artillerie  fesant  fonctions  de  di- 
recteur, et  de  deux  gardes  du  génie. 

li  existe  deux  Conseils  de  guerre  et  de  révision  5  le  pre-^ 
nnèt  composé  de  neuf  membres  ,  l'autre  de  quinze. 

Milices  de  Cayenne.  Ell^s  sont  coinposées  :  i®  d'un  état- 
major  et  d'un  petit  état-major;  2°  d'une  compagnie  de 
grenadiers;  3®  de  deux  compagnies  de  fusiliers;  et  4**^'tfun« 
compagnie  de  voltigeurs. 

Il  y  a  un  brick  à  vapeur  et  une  goélette  en  station ,  com- 
mandés chacun  par  un  lieutenant  de  vaisseau. 

Instruction  publique,  La  fondation  du  collège  de  la  co- 
lonie date  de  174^.  Les  administrateurs  nommés  par.l^ 
Conseil  supérieur ,  dit  M.  Malouet ,  n'ont  tiré  aucun  paJft  - 
des  biens  affectés  à  cet  objet ,  quoiqu'il  y  ait  une,  iiabitatior: 
et  soixante  nègre^.  Les  fi*ais  d'exploitation  et  de  r^ieonl! 
toujours  excédé  la  recette^  et  il  n  y  a  eu  ni  cpllegç  ni  p^— 
fesseur  (i). 

Là  société  guianoise  d'instruction  ,  fondée  en  1819 ,  par 
M.  le  baron  de  Laussat ,  commandant  et  administrateuîr, 
est  composée  de  plus  de  vingt-quatre  membres  titulaires  et 


Il  y  a  (i83a)  une  école  primaire  provisoire  avec  deu?  iii^ 
tit^teurs ,  et  une  autre  des  sœurs  institutrices  de  iSi^t" 
Joseph, 

Organisation  médicale,  h'hôpital  pour  les  malades  étgit 
autrefois  gouverné  par  quatre  sœurs  grises  de  Paris  ,  qui 
recevaient  une  gratification  de  2,000  livres  sur  le  diMxiaii>e 
du  roi^  Cette  somme  était  auparavant  appliqjiée  au,  tr^te- 
miént  d^un  médecin  botaniste. 

Le  bureau  de  santé,  créé  par  ordonnance  du  9  norencAm 
1819  ,  est  composé  dti  comtnissaire  commandant  de  la  viiL|, 
d'un  négociant ,  du  médecin  du  roi ,  d'un  officier  de  1»  f^ac^ 

(1)  Malouety  Mëmoires,  etc.,  tom.  ÏI,  pag.  5. 
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OU  de  la  garnison,  au  éapitaitie  du  fott^  et  d'an  ctomrt^  de 
Mministration ^e  la  maribe,  qui  remplit  1^  fontùom  d« 
secrétaire  (i), 

le  service  dt  santé  {i%^:i)  est  composé  de  qciatre>dKhnilfu 
giens,  deux  pharmaciens  et  d'une  sœur  de  S.-Manrite,  ^ii- 
périeare  de  l  hôpital  de  Cayenne. 

Le  Conseil  de  santé  est  composé  de  trois  clnnirgêéns , 
d'un  pharmacien  et  dun  officier  aadministratioD  charge  Sxk 
détail  des  hôpitaux. 

La  commission  sanitaire  est  composée  <l'4.n  pfésid^nt , 
d'un  capitaine  de  port  et  de  neuf  membres.  Il  y  a  \m  confite 
composé  de  trois  membres ,  chargé  de  la  visite  des  bâti- 
ments. 

Le  comité  de  vaccine  établi  par  ordonnance  du  4  janvier 
1819  )  ^^  composé  de  sept  membres  ,  a  pour  but  la  propaga* 
tion  et  la  conservation  de  la  vaccine  (2). 

Oq  compte  actuellement  à  la  Guiane^  deux  médecins, 
cinq  chirurgiens  et  trois  pharmaciens. 

Beaux-arts,  Les  seuls  monuments  de  sculpture  et  de 
peinture  au'il  y  ait  à  la  Guiane  Française^ ,  se  voyent  à 
^urou ,  dans  une  chapelle  q^ui  sert  de  tombeau  à  Préion- 
taine,  auteur  de  la  Maison  rustique  à  Cayehrie.  Cet  habi- 
tant â  modelé  lui  ménie  son  buste  et  celtd  dé  sa  feihtne.  On 
fe  voit  aux  deux  côtés  de  l'autel.  Les  murs  chargés  de  frcs- 
cfttes ,  aussi  mal  exécutées  que  ce^  deux  figures ,  présentent 
le  paradis  et  l'enter ,  et  ne  font  pas  plus  désirer  l'un ,  qu'elles 
^'inspirent  de  crainte  de  Tautrc  (3). 

Com/zierce.  Dès  l'année  1700,  les  habitants  de  Ga^yoïiiie 
avaient  déjà  de  fréquentes  relations  commerciales  avee  les 
naturels  du  pays,  tantôt  par  terre,  tantôt  par  mer.  Les 
premiers  donnaient  des  haches  ,  dés  couteaux  et  des  serpes , 
*n  échange  de  poisson  sec,  de  cacao,  coton^  hamacs,  etc.  (4) 

11  se  fesait ,  eu  mêihe  teins  ,  un  commerce  d'esclaves  ,  de 
poisson  et  de  hamacs  avec  les  naturels  qui  habitaij&nlies 
bords  du  fleuve  Maranham  5  mais  les  Portugais,  voulant  s'y 


(0  Alm^nach  d€  la  Guiane,  pour  l'année  iSaa. 

W  Idem. 

(3)  Journal  d'un  déporté. 

W  Almanach  de  la  Guiane  Française,  pour  x8ai,  page  6a 
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établir,  tuèrent  ceux  qui  s^y  rendaient:  M.  de  Fércies  ava 
commencé  à  frayer  un  chemin  pour  y  arriver  par  terre  (i 

£n  1752,  les  articles  d'exportation  de  ]à  colonie  consi 
talent  en  260,541  livres  d'arnotto  ou  rocou,  8o,363  livr 
de  sucre,  179919  livres  de  coton,  26,861  livres  de  caf< 
9 1 ,9 1 6  livres  de  cacao ,  et 6 1 8  pieds  de  bois  et  de  planches  ( s 

Des  lettres-patentes  du  roi ,  du  i«^  mai  1768 ,  autorisaiei 
les  étrangers  à  venir  commercer  dans  le  port  de  Cayennc 
ce^  lettres  furent  renouvelées  le  iS  mai  1784* 

En  1788 ,  la  valeur  des  articles  exportés  s'éleva  seulemei 
à  539,000  fr. 

£n  1790,  le  commerce  de  la  colonie ,  concentré  dans  1 
port  de  Cayenne,  employait,  selon  M.  Lescallier,  une  vin| 
taine  de  navires  français  ,  et  autant  de  barques  des  Ântilli 
ou  des  États-Unis  de  TAmérique  septentrionale. 

Le  même  auteur  porte lexportation  prin- 
cipale des  articles  à  quatre  millions  de  francs 
par  an,  savoir  :  i*'  un  million  de  livres  pesant 
de  coton  supérieur ,  à  3  francs  la  livre  .  .   .   3,000^000 

2®  600,000  livres  pesant  de  rocou ,  à  un 
franc 600,000 

3^  100,000  pesant  dé  girofle,  à4fr.  .  .  .      4oo>ooo 


y 


Total.  .,,.;.*  4>ooOtOoo  (3] 

£n  18149  les  articles  d'importa- 
tions ,  suivant  les   déclarations  , 

ifiontèrentà 1,319,886  *»^'«»<»*<»>"le»(4 

Valeurs  non-déclarées ,  par  éva- 
luation ,  3o  p.  100 395,965 

Total.  •  .  1, 71 5,85 1 


(1)  Voyez  ci-après  Tarlicle  routes. 

(2)  Raynal,  Histoire  phiIosophi(^e  des  deux  Indes,  chap.  8. 

(5)  Tableau  des  productions  naturelles  et  commerciales  de  h 
Guiane  Française. 

(4)  Une  livre  coloniale  équivaut  à  75  centimes. 
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les  articles  d'exportation,  à  .  .   i,g88,i6o  **vrc$  coloniales. 
Les  valeurs  non-déclarées ,  par 
Muation,  lo  p.  loo 198,816 

Total. :i,  186,976  (i) 

181 7.  Le  2S  septembre  ,  parut  une  lettre  du  ministrede 
la  marine  et  dès  colonies  y  qui  autorisa  le  départ  desnavires 
de  commerce  destinés  pour  Cayenne ,  et  qui  fixe  les  droits 
provisoires  d'importation  et  d'exportation ,  savoir  :  les  pre- 
miers à  4  p.  100,  par  bâtiments  français,  et  à  lô  p.  100 
par  bâtiments  étrangers  ,  à  l'exception  du  bœuf ,  de  la  mo- 
rae  et  du  poisson  salé,  qui  ne  devaient  payer  que  le  droit 
d'un  pour  100  sur  la  valeur,  et  de  3  francs  par  demi-quintal 
métrique ,  conformément  à  l'article  du  3o  août  1784  (2). 

Dans  le  courant  de  Tannée  1821  ,  53  bâtiments  sont  en- 
trés dans  le  port  de  Cayenne ,  dont  29  français  et  24  améri- 
cains. 

Pendant  la  même  année ,  les  marchandises  françaises  im- 
portées, montèrent  à  1,188,060  fr.>  îes  marchandises  étran- 
gères à  679,336^  total,  1,867,896  francs. 

On  exporta  pour  la  France .1  ^698,654 

Pour  Tétranger 554,029 

Total 2)247,683  (3). 

^tai  des  produits  coloniaux  exportés  pendant  l'année' 

1821. 

Bois  de  construction 283  pièces. 

"^  de  couleur 1 00  Lilogr. 

Cacao 77>439     id. 

Café.  .............  49,584     id. 

—  en  parchemin 4^1     id. 

Cannelle.  ...........  843     id. 

Coton.   . 197,891     id. 

Cuirs 52  pièces. 

Girofle 76,264  kilogr. 

Gomme  Courbary 48     id. 

(0  Almanach  de  la  Guiane,  pour  rannëe  1820. 

kV  Annales  maritimes,  année  1817,  première  partie. 

w)  Almanach  de  la  Guiane,  pour  Tannée  1822. 
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Maïs. 700  mains. 

Mélasse 2,982  hect. 

Muscade .  2'6  kilog. 

Poîs 96    id. 

Poifre 6    id. 

Queues  de  girofle 8,612    id, 

Rqcou 178,813    id. 

Simarouba 101     id. 

Sucre  . 4399678     id. 

Tafia .  198  hectôl.  1 

Les  exportations  de  Tannée  i83i  montèrent  à  1,71! 
francs,  dont  1,644)^^8  francs  du  produit  du  soi;  les 
portatîons  à  1,714^100  francs.  En  18S2 ,  les  importa 
montèrent  à  i,882,SB6  ;  les  exportations  à  1,74.0,870  :  < 
l^ûoce,  i4i>966.  (Âlmanach  pour  i833.) 

Le  nonibiie  de  bâtiments  arrivés  était  de  cinqtt£ 
cinq,  dont  vingt-neuf  des  ports  de  France,  et  \ïn{ 
dis  pays<  étrangers. 

Indication  des  principaux  objels  gui  composent  les  e: 

talions  de  l'année  i83i. 


c 


D 
o 


Sucre 

Cd4a» 

Rocou 

Girofle 

Café 

Cacao. 

Poivre 

Bois  d'ébeoisterie 

Objets  d'hisloire  naturelle 

Rocou.  . 

Girofle 

Cacao 

M^k^se 

Bois  de  construclion  .  .  . 


i,8o3,386  kil. 

162,341 
161,963 
101,493 

32,4 19 

i6,568 
8,108 

59,635 
» 

3o,iii 

30,201 

35,56 1 

379,088 
» 


862,8( 

80,9^ 

i5q,4^ 
53,6: 

8,4e 
18,  i( 
22,3? 

i5,of 
5f,o: 

75,81 

I2,8c 


(i)  Almanach  de  la  Guiane,  pour  l'annëc  1822^  p.  60,  tab 
(2)  Idem  pour  Tannée  i832. 

En  i83i ,  il  y  avait  vingt  négociants  et  marchands  patent 
la  première  classe  et  quaranle-cinq  de  la  deuxième. 
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17,316 
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29,666 
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26,660 

25,836 
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Ci,  depuis  Taimée  1774. 
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tion  des  principaux  objets  qui   composent   les 
importations  en  i83o. 


ne.  .  .  . 
e  d'olives 


Te 

sse 

imes  frais  et  secs  .  .  .  . 

ue 

fielbçeufs  salésou  fumés, 
us  de  chanvre  et  de  Iîd. 

•    de  coton 

ts  a  usage 

ix  ouvrées 


Jur 

rbon  de  terre 

\  en  fQcite  et  en  barres 
hiues  et  mécaniques. . 
ue  (de  Terre-Neuve).  . 
maux  vivants  du  Sénegai 

ue 

lillaud  (meriache).  .   .   . 
scms  salés 


ue 

ac  en  feuilles  .  . 
ifs  et  porcs  salés 

"  se  • 

ç  à  brûler.  •  .   . 
ic  de  baleine  .   . 
lues  ....... 

iiioes  à  vapeur  . 
maux  vivants  .  . 


ï 


QUANTITES. 


VALEUB. 


8,386  heclol. 
1,432  barils. 

» 

17,606  kil. 

8,411  - 
i53,556  — 
149,133  — 
297  barils 


)) 


» 
1,214 
1,885 

53,742 

» 

i35,6g7 

58 

7,810 

107,432 

1,655 

14,978 

293 

6,95 1 

i5i 
3,417 

205,00O 


barriq. 
kiJ. 


bœufs, 
kil. 

barils. 

kil. 

barils. 

kil. 

hect. 

kil. 


» 
» 


119,140  f. 

72,020 

29,218 

21,127 

i2,6i5 

16,345 

59,653 

28, 160 

48,53o 

55,885 
110,970 

20,8 15 

3o,35o 

26,660 

32,01 5 

25,206 

54,278 

7,85o 

3,905 
42,972 
14,790 
82,750 
ï3,48o 

37>ï^ 
10^42$ 

12,066 

i2,o85 

14,67^ 
355,41 5 

2i,7q5  0) 


'S.  Un  chemin  fut  commencé ,  en  1674  9  p^r  M.  àe 
;  il  âevait  aller  de  Cayenne  aux  sources  dèrOrapo, 
s  les  bois ,  jusqu'aux  bords  de  i^Amazone  ou  Mavtfi)- 
:  bi^t  4^  M.  deFeroles  était  d'empécLer  les  enp^ié* 
de3  Portugais ,  et,  en  même  ten^s,  de  façilite;r  la 


uanach  de  la  Guiane'  Française,   pouir  roàiiëa  i£^f« 
,  de  l'ii^priiuerie  dll  gouyernement. 
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découverte  des  mines  et  le  commerce  avec  les  nations  in- 
diennes. ' 

On  peut  aller  par  terre ,  à  travers  les  savanes ,  depuis 
Kourou  jusqu'à  Surinam.  Les  déserteurs  franc aisconnaisseDf: 
bien  cette  route,  dit  M.  de  Barrère  ,  et  se  servent  des  piro- 
gues des  Indiens  pjour  passer  les  rivières. 

On  croira  difficilement,  dit  M.  Noyer,  qu  il  n'existe  pas 
de  ponts  dans  la  colonie,  et  que  le  passage  des  rivières  se 
fait  au  moyen  de  canots.  Cet  écrivain  ajoute  que  le  défaut  de 
communication  entre  les  différentes  parties  de  la  colonie 
est  incontestablement  le  plus  grand  obstacle  à  la  prospérité 
du  pays  (i). 

Canaux,  La  commission  d'entretien  du  canal  Torcy , 
établie  par  ordonnance  du  26  août  1819,  est  composée  de 
Tingénieur  des  ponts-et-chaussées  et  de  trois  propriétaires, 
habitants  riverains,  nommés  pour  trois  ans^  par  le  com- 
mandant et  administrateur  ,  qui  sont  renouvelés,  par  tiers , 
chaque  année ,  au  mois  de  janvier.  Ce  canal  doit  communi- 
quer de  la  rivière  de  Mahuri  à  celle  de  Kaw.  On  en  a  ou- 
vert 3,5oo  toises. 

La  commission  d'entretien  de  la  crique  Fouillée  ,  établie 

Far  ordonnance  du  i5  novembre  1819,  est  composée  de 
ingénieur  des  ponts-et-chaussées  et  de  quatre  habitants , 
propriétaires  riverains,  nommés  pour  quatre  ans,  par  le 
commandant  et  administrateur ,  et  renouvelés  successive- 
ment par  quart  chaque  année.  Ce  canal ,  le  plus  ancien  de 
Cayenne ,  communique  avec  la  rivière  de  Cabassou. 

La  commission  d*entretien  du  canal  de  ta^Gdbrielle  et 
de  la  crique  Racamont,  établie  par  ordonnance  du  i5  sep- 
tembre 1819  ,  est  composée  du  même  ingénieur  des  ponts- 
et-chaussées  ,  et  de  deux,  habitants  propriétaires ,  nommés 
par  le  commandant  administrateur. 

Le  canal  de  la  Gabrielie  communique  de  l'habitation  du 
même  nom  à  la  rivière  d'Oyac  ,  par  les  savanes  et  par  la 
crique  Touréme.  11  n'est  pas  achevé,  et  ne  peut  servir  au  trans- 
port deà  denrées  que  pendant  le  tems  des  pluies  (2). 

Recettes  et  dépenses.  Le  domaine  du  roi  coûtait^  tous  les 
ans ,  plus  de  60,000   livres.  Les  dépenses  consistaient  : 


(i)  Forêts  vierges  y  etc.,  pagi  y  2x5. 

l'x)  AlmanachdelaGuiane,  pour  l'année  i8aa. 
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i^  dans  les  appointements  de  Fétat-major ,  l'entretien  tet 
la  nourriture  de  six  compagnies  qui  en  formaient  la  garni- 
son i  2^  en  pensions  payées  aux  curés  et  aux  sœurs  grises 
qui  avaient  soin  de  l'hôpital  ;  3^  en  frais  d'armement  d'un 
vaisseau  envoyé  tous  les  ans ,  chargé  de  farine  et  des  mu- 
nitions nécessaires. 

Les  revenus  provenaient  :  i"  du  droit  de  capitation  de 
sepi  livres  dix  sous ,  payé  annuellement  pour  les  esclaves , 
àepais  l'âge  de  quatorze  ans  jusqu'à  soixante  ;  2^  d*un  droit 
de  quatre  pour  cent  sur  les  marchandises  envoyées  en 
France  ,  qui  ne  produisait  qu'environ  20,000  livres  par 
aûj  30  d'un  droit  d'ancrage  de  trente-sept  livres  dix  sous , 
payé  par  chaque  navire  qui  mouillait  au  port  de  Cayenne. 

£n  1790  9  les  revenus  annuels  ne  montaient  qu'à  5o  ou 
60,000  livres,  et  les  dépenses  furent  de  760,000.  Cayenne  a 
toujours  coûté  à  )a  France  de  7  à  800,000  fr.  annuellement. 

CHAPiTBB  VII.  — '  Chranologie  historique, 

'  1498.  L'amiral  D,  Christobal  Colon,  dans  son  troisième 
voyage,  découvrit  quatre  canaux  de  l'embouchure  de  l'Ori- 
noco,  qa'il  croyait  être  des  bras  de  mer.  Les  grandes  cha- 
leurs qu'il  y  éprouva ,  l'empêchèrent  d'y  remonter  j  et  dé- 
lK>aqaant  par  le  canal  dangereux  des  Dragons  (  boca  de  los 
^raff)s)^  il  passa  à  Tile  de  la  Marguerite. 

1497  ^^  i499*  Americo  F'espucci,  dans  ses  deux  voyages 
3a  continent  américain  ,  en  1^97  et  1499?  en  longea  les 
cotes  et  aborda  à  celle  de  Paria  (i). 

iSoo.  L'année  suivante ,  Victnte  Vanez  Pinzon  explora 
la  même  côte ,  la  distance  de  3oo  lieues ,  et  reconnut  l'em- 
bouchure du  Maranham  et  celle  du  fleuve  auquçl  pn  donna 
eibaite  le  nom  de  ce  navigateur  (2). 

(i)  M.  de  Navarette  paraît  croire  que  Yespucci,  dans  son  pre- 
mier voyage,  avait  reconnu  premièrement  la  côte  de  la  Guj-ana, 
et  non  pas  celle  de  la  Paria.  Luego  la  cas  ta  a  que  habian  (  Yes- 
pucci) recalado  primera ,  fué  la  de  Gurana  ;  pero  Paria  no  esta 
dehajo  del  tropico  de  Cancer .  como  dice  nntes  ,  ^sto  es  en  aS® 
^  lotit»  N.  sino  entre  los  10**  y  11".  Ganovaf  pone  Lariab  en 
^^ar  de  Paria,  Voyez  CoUeccion  de  los  viages  y  descubrimien'-' 
^os  que  hicieron  por  mar  los  espanoles ,  etc. ,  por  Don  de  Ntuni" 

'^tt^.  Viages  de  Vespuccio,  tom.  III.  Madrid,  1829. 
v)  Voyez  le  rëdt  de  ses  Voyages  dans  le  tome  XII  de  la  couti- 

nuaiiou  de  XArt  de  vérifier  les  dates. 
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iS3t-2.  Exff édition  de  don  Diego  de  Ordasdans  l'O-^ 
rinoco.  Cet  officier,  qui  s'était  distingue  dàtts  la  coiiMétto 
da  Mexique ,  obtint  de  l'empereur  la  perkiiissioti  d'exblôiNîK 
seul  le  continent  de  rÂmérique  méridionale,  depuis  1^  éà^ 
de  la  Vêla  jusqu'à  la  distance  de  200  lieues  vers  Vest,  el 
d  y  établir  des  colonies.  Il  s  embarqua  avec  /^ùo  soldats ,  et 
abordant  près  du  fleuve  Maranham  ,  Fun  de  ses  navires  fat 
brisé  sur  aes  écueils,  et  plusieurs  hommes  de  l'équipage  fii- 
rént  noyés.  Les  autres  navires  furent  entraînés  par  l6  cou- 
rant ,  vers  Touesl ,  jusqu'à  Paria  ^  et  Ordas  apprit  dés  In- 
diens de  cette  cote  qu'il  y  avait  des  Espagnols  à  âil  lieiies  de 
U,  sur  les  terres  du  cacique  Yuripari.  Sédéno ,  gouverneur 
de  la  Trinidad,  y  avait  bâti  une  maison  fortïûée (easa/kerié), 
qui  était  occupée  par  vingt-cinq  soldats  aux  ordres  du  ca- 
pitaine Juan    Gonzalez,    Ordas  prit  possession  de  cette 
lUtaisooii,  dont  il  donna  le  commandement  à  son  alcade, 
Martin  Yanes  Tqfur ,  accusant  Sédéno  d'avoir  empiété  sur 
son  territoire  et  fait  des  esclaves  en  opposition  à  l'édit  du 
roi.  En  possession  de  cette  maison  fortifiée,  Ordas  fit  des 
préparatifs  pour  reconnaître  le  fleuve ,  et  étant  arrivé  au 
village  du  oicique  F'iapari ,  il  y  passa  l'hiver  contre  le  a^é 
de  ses  soldats^  qui  voulaient  pénétrer  plus  loin  pour  fondèt 
une  ville.  Au  commencement  de  la  belle  saison ,  il  quitta 
ce  village  pour  remonter  le  fleuve ,  et  eut  le  malbéfir  ât 
perdre,  sur  un  ëcueil  ,  son  principal  navire.  lise  déûé^ 
alDi;sà  ^accher  par  terre,  à  la  tête  de  200  hommes  d'infanterie 
et  4o  de  cavalerie.  Après  5o  jours  de  marche  pénible  ,  il  ar- 
riva à  une  chute  où  Peau,  se  précipitant  avec  grand  bruit, 
indiqua  la  fin  de  la  navigation,  ifarcelé  par  les  naturels  da 
pays  et  manquant  de  vivres ,  il  revint  au  pueblo  de  tlria- 
pari,  où  il  avait  laissé  des  malades,  et  trouva  des  dépêches 
d'après  lesquelles  il  devait  restituer  la  maison  forte.  Mécon- 
tent de  n'avoir  pu  fonder  une  colonie ,  il  cingla  vers  le  golff 
de  Cariaco  ,  et  fut  chassé  par  les  vents  jusqu'à  Gumana  ,  ov 
ses  gens  Fabandonnèrent.  Plein  de  chagrin  ,  il  passa  aHis- 
paniola  et  de  là  en  Espagne  (i). 


(i)  VoycK  tome  XII ,  pag.  ^o/t"?  de  la  continuation  de  VArt  dk 
vérifier  les  dates,  où  se  trouvent  les  détails  de  ce  voyage. 

,  Ordas  fit  connaître  le  premier  ce  mot  Orinoco  ou  Orcnoco 
qui  est  une  corruption  ^OHnaca,  nom  que  porte  ce  fleUve  an- 
Ofsaiis  àfi  la  Meta  ;  depuis  le  confluent  de  cet  affluent  jusqu'à  soi 
embouchure,  il  s'appelait  Uriaparia, 


x533.  Expédition  de  Géronimo  deOrial.  Après  la  mort 
ii^éfftàeOrdas,  \fi  roi  accorda  le  gouvernement  de  Paria  à 
son  trésorier  Géronimo  de  Ortal ,  lui  conférant  le  titre  de 
gouFemeur  de  Paria.  Parti  de  Séville  avec  deux  navires  , 
ajaitt  à  bord  i6o  Andaloux ,  il  arriva  à  sa  destination  ,  où  il 
timyàAlonzo  de  JStrréra  avec  20  hommes  renfermés  dans  le 
{^rtide  Paria  et  mourant  de  faim.  De  Ortal  lui  offrit  le  grade 
4e iiemenaat-' général  qu'il  accepta,  et  l'envoya  reconnaître 
tAQt  le  pays  arrosa  par  le  Yiapari  (Orinoco).  Herréra  entrant 
J9QS  ce  fleuve  ,  passa  au  pueblo  Uriapari  ,  d  où  les  habi-« 
tant;  tétaient  retirés  à  son  approche  ;  il  remonta  à  Caroâ 

E'il  trouva  égaljBment  abandonné ,  et  il  navigua  jusqu  au 
dt  la  Rangea,  où  un  détachement  qu'il  avait  débarqué 
ki  attaqué  par  les  Indiens  qui  furent  mis  en  déroute.  Re- 
pieoant  son  v;oyage  y  il  arriva  à  la  rivière  de  Caxopana,  où 
ii  (poursuivit  et  tua  près  de  400  Indiens  qui  avaient  abani- 
mtié  leurs  pirogues  pour  se  réfugier  dans  les  bois. 

Guidé  par  un  captif,  il  se  rendit  au  pueblo  de  Cabuputo , 
3  deux  liêcies  du  fleuve ,  dont  le  cacique  consentit  à  lui  four- 
nir 4^  provisions.  Après  plusieurs  jours  de  navigation , 
ll^ia  arriva  au  Raudal  de  Copichana ,  ou  chutes  qui 
^vûeot  arrêté  Diego  de  Ordas.  Malgré  la  violence  du  courant, 
iiparnnt  à  les  franchir  au  moyen  de  ses  barques,  et  entra  dans 
<*  Meta  {Estera  de  Meta),  Herréra  dirigea  sa  marche  à 
trarersdes  marais,  et  arriva  dans  un  pays  bien  peuplé,  où 
il  chercha  un  site  commode  pour  passer  l'hiver.  Les  habi- 
^^y  instruits  de  son  projet^  tombèrent  à  Timproviste  sur 
les  Castillans  ,  dont  plusieurs  furent  tués ,  parmi  lesquels 
^  trouvait  le  commandant  lui-même  (i). 

iSgS.  F'oyage  de  sir  Robert  Duddeley  à  Vîle  de  la  Tri' 
^ttttsur  la  côte  de  Paria,  Le  6  novembre  1694,  ce  na- 
^gateurmit  à  la  voile  de  Southampton(  Angleterre],  sur 
/  Ours ,  bâtiment  de  200  tonneaux  ,  monté  par  1 4o  hom- 
*Des»  avec  un  autre  navire  appelé  le  Jeune-Ours  (  Bears'- 
^Vp),  et  deux  petites  pinasses^  mais^  contrarié  par  les' 
vents ,  Duddeley  se  trouva  séparé  du  reste  de  la  flottiille  et 
fat  contraint  de  regagner  le  port.  Reprenant  son  voyage 


(0  Voyez  tome  XII,  p.  a i5- 17  de  la  continuation  de  VArt  d& 
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aussitôt  que  le  tems  le  lui  permit ,  il  arriva  ,  en  vingts 
deux  jours,  à  l'île  delà  Trinité  ,  avec  deux  caravelles  qu'il 
avait  capturées  à  Ténérifie. 

Le  !«'  février  iSgô,  il  jeta  Vanore  sur  une  pointe  ap- 
pelée Curiapan ,  dans  une  baie  qu'il  nomma  baie  du  PélC 
can ,  en  raison  de  la  quantité  d'oiseaux  de  cette  espèci 
qu'elle''renfermait.  Les  Espagnols  le  reçurent  amicalement 
et  il  se  détermina  à  y  faire  quelque  séjour,  pour  prend» 
des  informations  concernant  la  Guiane.  En  même  tems. 
il  détacha  (le  17  février)  ses  deux  caravelles  pour  allei 
tenter  fortune  aux  Indes.  D'après  les  renseignements  qu'i^ 
obtint  des  naturels,  sir  Robert  apprit  que  les  royaumes 
les  plus  rapprochés  de  la  côte  étaient  nommés  :  1°  Mo" 
rucca  ;  a**  Seawano  ;  3*  fValiame -,  4°  des  Caraïbes  j, 
5^  Yguirie;  6°  la  haute  terre  de  Paria ,  touchant  â  la  partie 
septentrionale  de  la  Trinité.  Un  Indien ,  qui  parlait  espa- 
gnol, affirma  que  dans  la  ville  d'Orocoâ^,  province  dt 
Waliame ,  sur  VOworinoiche  (  TOrinoco  ) ,  il  y  avait  un€ 
mine  à*ox  Irès-estimée.  Le  commandant  voulait  poursuivra 
cette  découverte  ,  mais  son  équipage  s'y  opposa ,  craignan 
quelque  trahison  de  maître  Kendal,  Duadeley  dépêche 
alors,  pour  le  même  objet,  la  chaloupe,  avec  quators^ 
hommes  qui,  remontant  le  cours  de  l'Orinoco,  rencon 
trèrent  une  petite  rivière  appelée  Cabota,  dont  les  bord 
étaient  habités  par  les  Feriotaus ,  peuple  hospitalier.  I^ 
s'avancèrent  ensuite  jusqu'à  la  rivière  Mana  y  dans  \ 
royaume  des  Tivitivctë ,  dont  le  roi  offrit  de  leur  rempli 
un  canot  de  minerai  d'or.  Ils  s'empressèrent  d'envoyer  cet' 
embarcation^  mais  il  fut  répondu  t^iiArma^Q,  chef  de  J 
ville  à'Orocoa,  et  possesseurde  la  mine,  désirait  avoir  VLt 
entrevue  avec  les  Anglais.  Ceux-ci  se  rendirent  au  lieu  w 
diqué ,  où  ils  se  trouvèrent  entourés  par  plusieurs  cana 
montés  d'une  centaine  d'Indiens ,  dont  le  chef  leur  déclai 
que  s'ils  voulaient  employer  la  force,  ils  n'obtiendraient  qc 
des  coups ^  mais  que  ,  dans  le  cas  contraire,  il  était  dispos 
à  échanger  de  l'or  contre  des  haches  ,  des  couteaux  et  d( 
guimbardes.  Pour  preuve  de  ses  intentions ,  il  envoya  à  si 
Robert  quatre  croissants  d'or ,  pesant  un  noble  chaque  ,  < 
deux  bracelets  en  argent.  Ce  chef  parla  d'une  nation  encoi 
plus  riche  qui  se  couvrait  le  corps  avec  de  la  poudre  d'or 
de  façon  à  le  faire  paraître  entièrement  doré,  et  il  ajout 
qu'il  s'y  trouvait  une  grande  et  belle  ville  nommée  Ei  Do 
rado.  r(e  se  trouvant  point  en  5*ûreté  parmi  ces  sauvages 
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les  gens  de  rcxpéditioa  se  décidèrent  à  i-cvenir.  Leur  guide 
indien,  Balthazar ,  les  avait  abandonnés;  mais  Armago 
leur  en  fournit  d'autres  qui  les  ramenèrent  au  narire ,  par 
la  rivière  Braha,  après  une  absence  de  seize  jours.  Ils 
étaient  à  demi-morts  de  faim  et  avaient  passé  trois  jours 
sans  boire,  n'ayant  pas  fait  provision  d'eau  douce.  Suivant 
leur  estime ,  Orocoa  était  éloigpé  du  point  de  leur  déjAârt 

de  i5o  milles ,  et  ils  en  avaient  fait  environ  260. 
Daddeley  revint  en  Angleterre  à  la  fin  de  mai  iSgS,  et  y 

donna  un  petil^  vocabulaire  de  la  langue  parlée  à  la  Ti  i-, 

nité  (i). 

Voyage  d'Antonio  de  Berreo  pour  chercher  le  pays  d*El 
Dorado»  Le  bruit  se  répandit  à  Garthagène  et  à  Bogota  que 
le  dorado  se  trouvait  dans  la  vallée  délicieuse  de  Sagamoso, 
où  il  y  avait,  disait-on,  un  temple  dont  le  prêtre ,  avant 
d'offrir  son  oblation,  se  frottait  le  visage  et  les  mains  avec  une 
espèce  de  résine  sur  laquelle  il  fesait  souffler  ensuite  de  la 
poudre  d'or,  tirée  du  sable  des  rivières  voisines.  Voilà, 
dit-on,  l'origine  du  nom  Dorado  (2). 

Berreo  avait  épousé  la  fille  de  Gonzales  Ximenes  de 
Casada ,  qui  avait  tenté  inutilement  de  pénétrer  dans  la 
Omane.  Partant  du  nouveau  royaume  de  Grenade^  Berreo 
Rendit  la  rivière  Cassanar  ,  affluent  du  Pato  ,  ensuite  par 
encourant,  pénétra  dans  la  Meta  ,  et  par  cette  dernière 
<lansla  Baraqitan  (3),  ou  TOrinoco.  Dans  cette  longue  route, 
quelques-uns  de  ses  gens  marchèrent  le  long  des  bords  des  ri- 
^ères;  les  autres  furent  portés  par  des  chaloupes.  En  entrant 


(0  The  English  Voyages,  par  Hakluyt,  vol:  IIJ,  p.  674-578. 

(3)  Piedrahita,  lib.  III,  cap.  3.  —  Gumilla,  ch.  26. 

^  père  Salmon  prëtead  que  ce  nom  a  pris  son  origine  a 
Quito  ;  que  le  sieur  Belalcazarl'avait  imposé  à  tout  le  royaume 
de  Bogota,  ce  qui  donna  lieu' a  a  voyage  de  Philippe  de  Ure , 
qui  cûerchait  un  terrain  dont  les  pierres  étaient  d  or.  La  ville 
^tpitale  du  Dorado  prit  le  nom  de  Manoa,  mot  que  les  Indiens 
donnent  aux  lacs,  et  qui  signifie  dans  la  langue  aes  Achaguas» 
il  ne  sépare  point. 

^^  iH^>  de  Quesada,  à  la  lête  de  deux  cents  soldats,  décou- 
vrit une  vaste  plaine,  où  il  bâtit  la  ville  de  Santiago,  qu'il 
nomma  las  Ataîayas,  mot  espagnol  qui  signifie  découvrir,  par 
«'usioo  au  bu^  de  son  voyage,  pour  chercher  le  Dorado. 

i^}  Nom  de  TOrinoco  au-dessus  de  la  Meta. 

XV.  f 
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dansle  catial  du  fleuve,  plusieurs  des  dhaloupes  furent  renver* 
fiées  par  le  courant,  ou  brisées  contre  des  rochers  cachés  sou^ 
l'eau ,  et  beaucoup  d'hommes  et  de  bêtes  de  charge  y  fiireni 
perdus ,  ainsi  que  dans  des  combats  que  Berreo  eut  à  sou- 
tenir contre  les  habitants  des  montagnes.  Après  une  année 
de. voyage  ,  il  arriva  sur  les  limites  de  la  province  HAma^ 
paia ,  ridie  en  or,  où  il  resta  six  mois^  pendant  lesquels  i3 
perdit ,  en  divers  combats ,  soixante  de  ses  meilleurs  soldats^ 
et  presque  tous  ses  chevaux.  Enfin  les  naturels  firent  la  paix« 
^\  JBerreo  obtint  des  Anabas ,  peuple  de  cette  contrée ,  huii 
figures  d'or  fin  et  divers  ouvrages  curieux  qu'il  enV^oya  au 
roi. d'Espagne.  Cette  province  était  située  à  huit  joudrnéea 
de  la  rivière  Caroli ,  et  à  sept  ou  huit  cents  lieues  de 
l'embouchure  du  fleuve  qui  >  dans  cet  endroit ,  avait 
douze  lieues  de  large.  Quittant  cette  province  ,  rexpédition 
longea  le  bord  méridional  du  fleuve ,  pour  chercher  une 
route  qui  menât  à  la  Guiane ,  mais  en  vain ,  car  partout  il  y 
avait  des  montagnes  escarpées  doù  descendaient  de  grmvla 
oourants  qui  se  réunissaient  au  fleuve.  Berreo  arriva  enfin 
dans  la  province  A'Emerîa  ,  vers  l'embouchure  de  TOrino- 
co  ,  où  il  fut  bien  accueilli  par  le  cacique  Carapana  » 
presque  centenaire ,  qui  avait  visité  dans  sa  jeunesse  les  îles 
de  la  Trinité  et  de  la  Marguerite. 

Berreo  y  passa  plus  de  cinq  semaines  ;  mais  il  lui  restait 
si  peu  de  monde ,  qu'il  remit  son  projet  à  l'année  suivante. 
£n  conséquence,  il  passa  à  la  Trinité,  et  de  là  à  l'île  Margue- 
rite, dont  le  gouverneur,  D.  Juan  Sarmento,  lui  donna  cin* 
quante  i^ldats.  Avec  ce  renfort ,  Berreo  retourna  à  la  Tri- 
nité ,  d'où  i!  envoya  ,  peu  après  ,  quelquesmns  de  ses  gens 
a'  Garapana  ,  pour  l'engacer  à  lui  concilier  les  Indiens  hos- 
tiles. Celui-ci  les  adressa  a  Morequito ,  cacique  voisin,  dont 
le  pays  n'était  qu'à  cinq  journées  de  distance  de  Macure 
guc^rai,  première  ville  de  la  Guiane. 

Morequito  avait  déjà  porté  de  Vor  à  Cumana  et  à  U  Mar- 
guerite ,  et  Fidts  ,  gouverneur  de  cette  dernière  île  ,  cher 
cbait  à  obtenir  du  roi  d'Espagne  le  droit  de  découvrir  h 
Guiane  et  d'en  faire  la  conquête.  Par  cette  raison ,  More 
quito  n'était  pas  disposé  à  favoriser  Berreo  5  néannaoiiis  il  lu 
envoya  de  ses  gens ,  parmi  lesquels  se  trouvait  un  naoine 
pour  montrer  aux  siens  le  chemin  qui  conduisait  à  cette  pro 
vince.  Après  onze  jours  de  chemin  ,  les  Espagnols  arrivèren 
à  la  ville  de  Manoa  et  y  trouvèrent  beaucoup  d'or;  mais  ei 
regagnant  les  limites  d'Aromaia  ,  ils  furent  tous  tués  par  le! 
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gens  de  Moreqmto^  a  rexteption  d'un  seul  qm  a^pporta  cette 
tfiste  nouvelle  à  Berreô.  Celiii-ci  fit  partir  un  détachement 
pour  venger  la  mort  de  ses  compatriotes  ;  mais  Morequito 
s'enfeit  k  ira  vers  la  province  de  Saima  et  le  pa  jsi  des  Tviki-* 
ri  y  et  arriva  à  Cuiiiana  où  il  chercha  à  obtenir  la  protection 
la  gouvernenr.  Cependant  Berreo  l'ayant  réclamé  aa  nom 
du  roi,  Morequito  lui  fnt  livré  et  ensuite  envoyé  A  la  Trt- 
oicéoùil  îxki  mis  à  mort.  Les  soldats  qui  avaient  été  envoyés 
cMtre  cet  indien ,  ravagèrent  la  province  et  firent  pirisomiier 
son  oEicle  Topiawati ,  qui  se  racheta  au  moyen  de  cent 
hme^  d'or  et  de  quelques  pierres  précieuses  (t). 

D*a|^S  des  lettres  interceptées  {du  23  avril  iSgS),  par 
kcapitaine  George  Pbpham  (a),  et  remises  au  Conseil  d'Etat 
d'A^leterrey  il  paraît  qu' Antonio  de  Berreo  avait  pris  pos- 
KHÎéii  formelle  de  la  Gùiane  par  son  lieoteuant ,  Domiri^o 
de  Fera ,  en  présence  de  Rodriguez  de  Coranca ,  secrétaire 
de  marine.  Dan«  cet  acte  daté  de  la  rivière  de  Pîtto ,  il  est 
*t^ae  de  Vera,  ayahjt  assemblé  ses  sotdats,  levLt  ràp- 
peU  les  peines  que  lé  général  Berreo  ^'était  données , 
«couis  onze  ans ,  nonr  découvrir  la  Guiane  et  TEl  Dorado  5 
Wcnsuite  il  fit  élever  une  croix  (^^f  François  Càrillo), 
i^ant  laquelle  tous  les  officiers  et  soldat^  S^agenlouilIèreUt 

ctSîent  leur  prière.  Alors  dé  Vera  bat  une  lasse  d'eau ,  en 
prit  une  seconde  qu'il  jeta  à  terre,  et  coUpa,  avec  ^on 
V^  quelques  branches  d'arbres  et  Thcrbè  qui  fentou- 
'«t,  disant  d'une  voix  soléninelfe  :  «  Au  nouï  dé  Dieu  ,  je 
prends  possession  de  cette  contrée  pour  S.  Mi.  D.  Philippe 
Jotre  souverain  seigneur  » .  Les  assistants  se  mirent  encore 
«gttioiix  ,  déclarant  qn'iU  défendraient  la  possessîoii  de  ce 
pays.  ^ 

Après  cette  cérémonie^  le  lieutenant  se  rendit  au  pternSer 
▼JHage ,  situé  à  deux  lieues  de  distance ,  et  fit  connaître?  au 
^cique,  par  Tiiiierprète  Antonio  Bhanté,  qu'on  àvàît 
priîs  possession  du  pays.  Le  cacique  y  consentit.  De  Vera 

Ca  à  Carapana  (i«  rtiaî)  ,  de  la  à  Toraco,  cinq  lieUesplUîs 
-,  et  le  cacique  de  ce  village  approuva  de  même  la  prise 
depossession.  Le  4>  déVëra  entra  dans  un  district  très-peiiplé 
tt  riche  en  or ,  où  il  fut  bien  accueilli  par  le  cacique,  c[tti  lui 
^  ( 

(i-)  Rapport  deiirWàkcrftaieigh,  d'après  les  rensergne»ncnts 
fourni»  par  Berreo  lui-'mline. 
ip)  Hakluyt,  tom.  III,  pag.  662  et  suiv. 
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donna  de  ce  métal.  L'interprète  ayant  demandé  d'où  il  venait, 
ce  cacique  répondit  que  c'était  a  une  province  éloignée  seu- 
lement d'une  journée  de  marcbe ,  et  dont  les  habitants  se 
poudraient  le  corps  de  poudre  d'or.  Le  S,  de  Vera,  après  un 
trajet  de  six  lieues ,  arriva  au  pied  d'une  montagne  où  il 
trouva  un  cacique  à  la  tête  d'environ  3^ooo  Indiens  des  deux 
sexes ,  chargés  de  provisions ,  que  celui-ci  offrit  en  l'invi- 
tant à  se  rendre  à  son  village^  qui  était  composé  de  5oo  mai- 
sons. Afin  de  mieux  Fattirer ,  il  ajouta  que  toutes  ses  provi- 
sions venaient  d'une  grande  montagne  voisine  très-peuplée 
d'habitants  qui  portaient  des  plaques  d'or  sur  la  poitrine. 
Il  en  offrit  même  pour  quelques  coignées ,  et  apporta  bientôt 
un  lingot  d'or  du  poids  de  vingt  cinq  livres.  Au  milieu  de  la 
miit ,  de  Yera ,  averti  par  un  Indien  que  les  peuples  de  la 
montagne  se  mettaient  en  mouvement  pour  1  attaquer, 
opéra  promptement  sa  retraite. 

1695.  Expédition  de  sir  TValUr  Ralei^  à  la  décou" 
verte  des  mines  d'or  de  la  Guiane,  Walter  Raleigh  naquit , 
en  i552  >  à  Hayes  ,  sur  la  côte  de  Devonshire.  En  lôog,  il 
était  déjà  au  service  de  France  ,  pendant  les  guerres  civiles 
entre  les  catholiques  et  les  huguenots.  Dans  l'année  iS^S, 
il  accompagna  sir  Humpliry  Gilbert  dans  son  voyage  en 
Amérique^  et  à  son  retour  en  Angleterre,  il  commanda 
une  compagnie  pendant  la  révolte  d'Irlande.  Après  avoir 
suivi  encore  sir  Hnmphry  Gilbert  dans  son  second  voyage 
de  découverte  au  nouveau  monde,  en  i583,  il  fit  partie 
lui-même ,  Tannée  suivante ,  d'une  expédition  sous  les 
capitaines  Philip  Amada  et  Artliur  Barlow ,  pour  explorer 
la  côte  nord  de  l'Amérique.  Peu  après  ,  la  reine  Elisabeth 
lui  confia  le  titre  de  chevalier ,  et  il  obtint  la  concession 
lucrative  d'une  patente  pour  autoriser  la  vente  des  vins 
dans  tout  le  royaume.  Nommé  ensuite  sénéchal  des  duchés 
de  Cornwall  et  d'Exeter,  et  lordWardtn  ofthe  Stanneriet 
pour  juger  toutes  les  causes  relatives  à  Fexploitation  des 
mines  de  Cornouailles ,  il  commanda  les  forces  de  ce  pays  s 
lors  de  l'invasion  de  V armada  espagnole ,  en  i588. 

Kaleigli  ayant  noué  9  vers  cette  époque  ,  une  intrigue  avec 
Elisabeth  Throgmorton ,  l'une  des  dames  d'honneur  de  la 
reine ,  celle-ci  le  fit  enfermer  dans  la  tour  de  Londres.  Lors 
^le  sa  mise  en  liberté  ,  il  fut  nommé  membre  de  la  ChamlH^ 
des  comniunes  (iSqS);  mais  sans  pouvoir  paraître  à  la  Cour, 
et  c'est  dans  son  exil  de  Sberborpe  qu'il  projifta  la  conquête 
de  la  Guiane* 
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Ce  hardi  capitaine  fit  voile  d'Aâgleterre ,  le  6  février  1 695, 
arec  un  navire  et  une  barque,  toucha  ,  le  17,  aux  Canaries, 
et  resta  pendant  sept  à  huit  jours  à  Téne'rifife ,  pour  y 
attendre  deux  autres  navires;  mais  ces  derniers  n'arrivant 
point,  il  partit  pbur  la  Trinité ,  arriva  en  vue  de  cette  île , 
16  22  mars ,  et  jeta  lancre  à  Curiapan  ou  Panta-de-GalIo. 

Ayant  laissé  son  navire  dans  la  baie  ,  sir  Walter  longea 
la  côte,  dans  sa  chaloupe,  jusqu'à  un  port  indien  ,  nommé 
fanco,  où  il  trouva  de  Teau  fraîche ,  mais  point  d'habitants. 
Delàilserendit.dans  un  autre  port^  appelé^  par  les  naturels, 
ficht,  et,  par  les  Espagnols,  Tierra  de  Brea,  Entre  ces 
deux  points,  il  reconnut  plusieurs  ruisseaux  d'eau  douce, 
et  un  d'eau  salée  3  les  bords  de  ce  dernier  étaient  garnis 
d'arbres  {palétuviers,  espèce  de  mangliers)  (  i)  dont  les  bran- 
ches étaient  chargées  d'excellentes  huîtres,  qui  se  trouvaient 
à  découvert  à  marée  basse.  Cet  endroit  abondait  tellement 
enbilame  {stone  pitch)  (2],  que  tous  les  navires  du  mondé 
auraient  pu  s'y  approvisionner. 

Ayant  rejoint  son  navire  à  Puerto  de  Los  Espagnoles ,  sir 
Walter  obtint  quelques  renseignements  de  soldats  espagnols 
stationnés  à  ce  port ,  ainsi  que  de  deux  Indiens ,  dont  l'un 
était  cacique ,  concernant  la  Guiane ,  ce  magasin  de  toutes 
w  richesses. 

Antonio  de  Berreo ,  commandant  de  l'île  de  la  Trinité , 
3W,  l'année  précédente,  surpris  et  fait  punir  huit 
tommes  de  l'équipage  de  l'Anglais  JVhiddon,  pendant 
1  absence  de  ce  capitaine,  qui  étaità  la  recherche  d^ Edouard 
oonaventure ,  quoique  ces  hommes  eussent  demandé  et 
potena  la  permission  de  faire  de  l'eau  et  du  bois.  Raleigh, 
instruit  de  ce  fait ,  et  réfléchissant  qu'il  allait  s'embarquer 
sur  de  frêles  bateaux ,  pour  la  Guiane  ,  et  s'éloigner  de  son 
navire  de  4oo  à  5oo  milles ,  en  laissant  derrière  lui  une 
garnison*  qui  pouvait    recevoir   des    renforts    d'Espagne , 

A  i  1^^^  aibre  étrange,  ajoute  le  narrateur,  est  décrit  par  Ân- 
dreThevct,  dans  sa  France  antarctiaue,  et  par  Pline,  dans  le 
«onzième  livre  de  son  Histoire  naturelle. 

(2)  Le  père  Gumilia  décrit  cette  mine  de  goudron  {petroleum), 
Jp»  est  située  sur  le  bpr4  de  la  mer,  a  Touest  de  la  pointe  de 
tièdre.  Elle  est  aussi  duré,  dit-il,  que  l'ardoise  ou  de  la  craie ,  et  elle 
est  mépujsajjjg  Les  étrangers  en  lestent  leurs  navireset  emportent 
™*  ^es  tonneaux  le  brais  liquide  ou  goudron  que  forme  une 
espèce  d'élan  g  un  peu  plus  près  de  la  lii^me  pointe. 
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résolut  de  se  rendre  maître  de  U  vUle  de  S»fJos^ph.  Il 
effectua  ce  projet  dans  Ja  niût,  saps  re):^coii:trer  beapepupdic 
résistance,  ayant  pasiié  au  fil  de  Fépée  la  garde  avancé?,  et 
marché  sur  )a  p^ace  à  la  tête  d'une  ce^t^ine  d'homme- 
Berreo  et  ses  gens  furent  surpris  et  conduits  pr^onpiers  si 
bord  du  vaisseau  anelais ,  et  sur  Tinsistanc^e  des  Indi^s  ^ 
le  vainqueiir  mit  le  ïe^  à  la  ville. 

(^e  même  jour,  Raleigh  fut  rejpipt  par  deux  bâtiqftenA^ 
cQipipantlés  par  les  capitaines  Gearge  G\fford  et  Reynùs^ 
ayant  à  bord  divers  gentilshommes  et  soldats.  ^  rarrivée 
de  ce  repfort  inespéré ,  il  fit  appeler  et  réunir  tous  les  çhels 
o^  caciques  4u  pays,  et  par  le  moyen  d'un  interprète 
indien,  nommé  Ferdinando ,  venu  d'Angleterre,  avec  rex« 
pédition,  il  leur  fit  savoir  qu'il  était  }e  secrétaire  ^'uq^ 
reine  epcore  vierge,  principal  cacique  du  nprd,  et  qai 
av^it  plus  de  chefs  sous  tits  ordres ,  qu'il  n'y  avait  d  arhros 
sur  cette  terre  j  qu'elle  était  ennemie  des  Castillans  ,  à  cause 
de  leur  cruelle  tyrannie^  et  quVprès  avoir  a^apcbi  Iqs 
côtes  du  nord  dçleur  joi^g,  elle  avait  env<)^yé  lui  Bal^gh 
pour  préserver  la  G|^i2^ne  de  lei^r  invasion  et  de  lem 
conquête.  11  termina  son  discours  en  ii^ontrant  le  pcii'traU 
de  sa  souveraine  à  ses  auditeurs  ,  qui ,  ravis  d'admiration , 
l'appelèrent  Ëzrabeia  cassipuna  aguereivana ,  c'est>^à-idir€ 
Elisabeth,  la  gra^t^  princesse ,  ou  le  grand  chef. 

Laissant  se$  vaisseaux  à  l'ancre  à  Curiapan,  Raieigh  $'#q^ 
barqua  daps  les  çhalo^upes ,  av^  u^e  centaine  d'honu^e^  • 
et  s  engageant  ààXï,s  un  des  canaux  de  FOrinoco ,  il  fvé 
poussé  par  la  teupi^péte  jusque  dans  la  baie  de  Guanifia.  0 
entr^  ei^suite  daipis  u,ne  rivière  où ,  après  quatre  jotur^  de 
la  navigation  la  plus  pénible,  ^  travers  une  muLti^de 
4'îles ,  il  se  l;i|ouva  hors  d^  l'action  de  La  marée.  Le  2a  m^ , 
ps^aiit  dans  un^e  autre  rivière  q^'il.  appela  la  Croup- B,ougc , 
il  3'einpara  d'un  canot  monl4  par  trois  Indiens-  Les  l^bi^ 
tants  de  ces  bords^  voyant  que  leurs  compatriotes  étaient 
bien  traités ,  vinrent  faire  des  échanges  à  l'embouchure 
d^nne  petite  crique  sur  laquelle  leur  bourgade  était  située. 
Le  pilote  indien  et  son  père  y  débarquèrent  et  faillirent 
être  mis  à  mort ,  par  ordre  du  seigneur  de  Tîle,  pour  les 
f punir  d'avoir  amené  une  nation  éti^angère  dans  ces  parages  ; 
i^ais  ils  rçu^irent  à  s'échapppr. 

Da,|is,  ce  trajet ,  sir  W4ter  î^ecojinut  que  le  grand  fleuvç  ^ 
rprincK^fO  Q^  Baraqu^n ,  se  décbai'ge  dans  la  mer  pai?  sei«se 
canaux  dans  un  :  développement  d^eiçiviron  3qo  milles  apM* 


DE  L  AMERIQUE*  Io3 

glais }  q.ue  quelques-unes  des  innombrables  iles  quHl  ren- 
ferme sont  plus  grandes  que  File  de  Wightvque  celles  sur 
la  droite  sont  nommées  Pallamos ,  et  que  le  continent  à 
gaache  est  appelé  Horotomaka,  Ces  îles  et  continent  étaient 
nabités  par  une  nation  généralement  connue  sous  le  nom. 
de  TivUivas  ,  et  formant  deux  tribus ,  celle  de  CioMfani  et 
celle  de  Waraweete,  Il  s'assura  aussi  qu'entre  le  mois  de 
mai  et  de  septembre,  TOrinoco  franchit  ses  rives  (  les  eaux 
s  élevant  jusqu'à  trente  pieds),  et  couvre  le  sol  jusqu'à  une 
hauteur  de  vingt  pieds  ;  de  sorte  que  durant  cet  intervalle , 
les  habitants  vivent  dans  des  huttes  construites  sur  les  bran- 
ches des  arbres.  Deux  tribus,  demeurant  auprès  d^autres 
affluents  de  l'Orinoco,  et  nommées  Ccipttri  et  MOcureo , 
fabriquaient  de  jolis  canots  qu'elles  vendaient,  à  la  Guiane, 
poufdelor^  et  à  la  Trinité,  pour  du  tabac.  Les  ydtivacas 
étaient  établis   sur   la   rive  méridionale  de  l'Orinoco  et 
daus  quelques  autres  lieux. 

Laissant,  le  port  de  Ciawani ,  Raleigh  remonta  le  fleuve 
^vec  la  marée,  et  le  troisième  jour,  sa  galère  toucha  le 
fond  et  fut  ramenée  à  flot  avec  beaucoup  de  difficulté.  Le 
lendemain ,  il  découvrit  une  belle  rivière  appelée  le  grand 
Amana ,  dont  le  courant  était  si  rapide  que  ce  ne  fut  qu'à 
force  de  rames  et  avec  des  peines  infinies  que  l'on  parvint 
3  le  remonter  et  à  franchir  les  chutes  de  divers  affluents  qui 
^y  déchargeaient  de  chaque  côté.  Le  cinquième  jour,  les 
geos  de  l'expédition  donnèrent  des  signes  de  décourage- 
ment. La  rivière,  bordée  d'arbres  élevés  et  touffus,  était 
privée  d  eau.  La  chaleur  augmentait  à  mesure  qu'on  appro- 
chait de  la.  ligne  dont  on  n'était  qu'à  cinq  d^rés.  Le  courant 
devenait  de  plus  en  plus  violent 3  enfin,  les  provisions 
étaient  épuisées ,  et  la  seule  boisson  dont  on  pouvait  faire 
^age  était  l'eau  trouble  de  la  rivière. 

Cependant ,  le  pilote  des  Giawanis,  qui  avait  acCom- 
P^gné  le  capitaine ,  l'avait  assuré,  qu'il  trouverait,  sur  sa 
droite,  un  bras  de  rivière  où  i]l  existait  une  peuplade  ^Ar- 
'^ocas  qui  lui  fournirait  en  abondance  tou»  les  vivres  dont 
u  aurais  besoin ,  et  qu'en  partant  à  midi  dans  sa  barque ,  il 
serait  de  retour  avant  la  nuit.  En  conséquence  de  ces  avis, 
^^  Raleigh  prit  la  direction  indiquée  avec  le  cfapitàine 
Gifford  et  Calaeld  et  huit  hommes  ;  mais  après  une  naviga- 
tion de  4o  milles ,  la  nuit  survint,  et  il  commença  à  craindre 
^f^  U  pijpte  n'eût  eu  l'intention  de  le  |ivrcr  à  un  parti 
dE^agnok  fugitif  de  la  Trinité  el  qui,  d'après  le  rap- 
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port  de  ces  Indiens ,  s'étaient  fixés  dans  ces  parages.  Sis* 
\VaI ter  pensait  déjà  à  faire  pendre  son  guide,- lorsqu'eim, 
réflécLissant  qu'il  ne  saurait  ensuite  comment  revenir  sar 
ses  t>as,  il  rejeta  cette  idée.  Le  pauvre  Indien  assura 
d'ailleurs ,  de  nouveau  ,  que  le  village  en  question  n'était 
pas  éloigné ,  mais  qu'on  n'y  arriverait  qu'à  une  heure 
après  minuit^  ce  qui  eut  lieu  en  effet. 

Le  cacique  du  lieu  était  parti  avec  plusieurs  canots 
pour  les  sources  de  l'Orinoco ,  situées  à  4oo  milles  de  dis- 
tance, afin  d'acheter  aux  Cannibales  de  l'or  et  des  femmes. 
Toutefois  on  y  trouva  des  vivres  et  du  poisson  frais  ,  et 
après  avoir  fait  quelque  commerce  avec  les  naturels,  on 
repartit  le  lendemain  matin  pour  regagner  la  galère.  Des 
deux  côtés  de  cette  rivière  ,  dit  sir  "Walter^  nos  yeux  décou- 
vraient  le  plus  beau  pays  qu'on  puisse  imaginer.  Nous 
admirions  des  plaines  de  plus  de  vingt  milles  d'étendue,  cou- 
vertes d'une  brillante  verdure,  ainsi  que  des  bosquets  qui 
semblaient  l'ouvrage  de  l'art  le  plus  parfait,  et  peuplées 
d'animaux  de  toute  espèce.  La  rivière  étàitappeIéeZ^ar/05> 
en  raison  du  grand  nombre  de  crocodiles  qui  l'infestaient^ 
et  dont  un  jeune  nègre  devint  la  proie  en  nageant  impru- 
demment à  son  embouchure. 

A  leur  arrivée  à  la  grande  rivière  Ai)[iana ,  les  barques 
découvrirent  quatre  canots ,  dont  deux  chargés  de  vivi*es 
furent  capturés.  Les  Arwacas  ;  auxquels  ils  appartenaient, 
s'enfuirent  dans  le  bois  avec  trois  Espagnols ,  dont  un  sol- 
dat, un  cavalier  et  un  affineur  de  métaux.  Suivant  le  rap- 
port de  l'un  des  chefs  de  ces  naturels,  Raleish  mit  aussitôt 
à  leur  poursuite ,  promettant  5oo  livres  sterling  à  celui  de 
ses  soldats  qui  ramènerait  un  des  fugitifs.  £n  cherchant 
dans  les  bois ,  on  trouva  un  panier  contenant  du  vif-argent^ 
du  salpêtre  et  de  la  poudre  métallique  ;  mais  on  ne  put 
rejoindre  les  fuyards.  Un  des  canotiers  arwacas  fut  gardé 
pour  servir  de  pilote. 

Sir  Walter  laissa  derrière  lui  le  vieil  Indien  Ciawani  et 
Ferdinando ,  avec  des  dépêches  pour  les  navires ,  et  gardant 
avec  lui  le  nouveau  pilote  arwacas  (nommé  Martin) ,  il 
continua  son  voyage.  Le  second  jour  de  la  navigation ,  le 
navire  toucha  ,  mais  il  fut  bientôt  dégagé ,  et  le  quinzième 
jour,  Raleigh  aperçut,  à  sa  grande  joie ,  les  montagnes  de 
la  Guiane.  Dans  la  soirée ,  un  vent  du  nord  le  porta  en  vue 
de  l'Orinoco,  oii,  par  le  moyen  de  son  interprète ,  il  obtint,  de 
quelques  Indiens  montés  dans  des  canots,  du  poisson  et  des 
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$si&  de  tortue.  Dans  la  nuit ,  on  jeta  Tancre  au  point  de  sépa- 
ration de  trois  belles  rivières ,  dont  l'une  était  celle  d'Aman« 
da,  et  les  autres ,  deux  bras  de  FOrinoco,  courant  de  l'ouest 
àfest,  du  côte  de  la  mer.  Le  lendemain  matin,  le  cacique 
d'une  nation  voisine  arriva  avec  une  quarantaine  de  ses  gens, 
apportant  diverses  sortes  de  fruits ,  de  la  viande,  du  poisson, 
ou  pain  et  du  vin.  Cet  Indien  fit  entrer  ia  galère  et  les  cha- 
loupes dans  le  port,  et  conduisit  le  capitaine  et  l'équipage  à  sa 
ville,  distante  d'un  demi-mille ,  et  où  ils  furent  bien  traités. 
Ce  peaple  est  représenté  comme  composé  des~plus  grands 
bavearsqif'il  y  ait  au  monde  ^  leurs  pots  en  terre  pouvaient 
contenir  dix  à  douze  gallons  de  liqueur  forte.  Cette  ville  ^ 
sommée  Arowocai,  située  sur  une  hauteur,  avait  un  1/2 
mille  de  circonférence  et  était  entourée  de  beaux  jardins  et 
d'étangs  remplis  d'excellent  poisson.  Les  habitants  appar- 
tenaient à  la  nation  des  Nepoios.  Quelques-uns  d'entre  eux 
étaient  si  vieux  qu'on  ne  leur  voyait  plus  que  les  os  et  la 
peau.  Le  cacique  donna  aux  Anglais  son  propre  père  pour 
pilote ,  et  le  lendemain,  ils  entrèrent  dans  VOrénoque. 

Après  avoir  côtoyé  une  grande  plaine  appelée  Assapcma, 
de  vingt-cinq  milles  de  long  et  six  milles  de  large,  sir 
Vilter  remonta ,  sur  la  droite,  la  rivière  ^ciro/^a^  venant 
danord,  au-delà  de  laquelle  il  mouilla  près  d'une  autre 
phioe longue  de  cinq  milles,  large  de  deux,  et  nommée 
Ocajrwila,  Il  fit  débarquer  deux  Guianiens  de  la  ville 
^oparimaca ,  afin  de  prévenir  le  chef  du  pays ,  dépendant 
^c  celui  d'Aromaca ,  de  son  arrivée.  Ce  cacique ,  nommé 
^^^ynuLy  avait  succédé  à  Morequito ,  mis  à  mort  par  Berreo. 
^ville^ étant  fprt  avant  dans  les  terres,  Raleigh  mouilla  la 
nuit  sur  les  bords  d'une  autre  plaine ,  voisine  de  la  précé- 
^i^te ,  celle  de  Putapayma ,  bornée  par  la  haute  montagne 
^'Oecope,  et  où  on}recueilliten  abondance  du  poisson  et  des 
^^  de  tortue.  L'aspect  du  rivage  présentait  une  forte 
teinte  d'un  bleu  métallique ,  comme  celle  de  lacier,  ainsi 
que  les  montagnes  d'alentour. 

Continuant  son  voyage ,  le  lendemain,  ce  capitaine  décou- 
^ttar  sa  droite  un  pays  plat,  avec  un  sol  rougeâtre , 
Retendant  aussi  loin  que  la  vue  pouvait  porter  du  haut  de 
1  arbre  le  plus  élevé.  Le  vieux  chef  indien  apprit  aux 
Anglais  que  ces  vastes  plaines  touchaient  à  Cumana  et  à 
Laraccas,  à. environ  lao  lieues  au  nord,  et  quelles  étaient 
nabitées  par  quatre  nations  principales  :  1°  les  Sayfnas;  2* 
leSi^wowaw;  'à^les  FVikiris;  ^^^  les  Aroras.  Il  représentait 
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ces  derniers  comme  aussi  noirs  que  des  nègres,  mais  ayao 
les  cheveux  non- crépus.  Cette  tribu  était  m  pltis  vâil'kni: 
et  en  même  tems  la  plus  dangereuse  de  toutes  ces  nations 
en  raison  du  poison  mortel  dont  les  guerriers  enduisaien 
leurs  flèches. 

Le  surlendemain ,  sir  Walter  mouilla  dans  un  ancrage 
entre  deux  montagnes  appelées  Tune  Aroami,  et  Fautr 
Aio.  Il  côtoya  ensuite  la  grande  plaine  de  Manoripano  e 
fut  rejoint  par  un  canot  monté  par  sept  ou  huit  Gnianien 
qui  rinviterent  à  s'y  arrêter;  mais  continuant  sa  route,  î 
arriva ,  le  cinquième  jour,  en  vue  de  la  province  &Aromai€J 
pays  du  cacique  Morequito ,  et  jeta  l'ancre  à  l'ouest  de  1 
plaijie  àe^urrecotima,  de  dix  milles  de  long  etcinq  de  large 
De  là  Raleigh  se  rendit  au  port  de  Morequitô,  et  envoya  ai 
ôts  pilotes  pour  engager  Topiowary,  souverain  d'Aromaiat 
à  venir  le  visiter.  €e  vieillard ,  âgé  de  cent  dix  ans ,  accep€< 
la  proposition ,  et  fit  à  pied  le  chemin ,  d  une  longueur  cl 

3uatorze  milles ,  accompagné  d'hommes ,  de  femmes  e 
'enfants,  chargés  de  vivres,  de  rafçines  et  de  fruits,  don 
les  principaux  étaient  appelés  pinas ,  pariaquUos,  et  un 
espèce  SarmadiUa ,  nommée  cassacam. 

Sir  Walter  expliqua  au  vieux  monarque  le  motif  de  soJ 
voyage ,  qui  était  de  le  délivrer ,  lui  et  les  autres  peuple 
de  ces  contrées,  de  la  tyrannie  espagnole;  et ,  en  second 
lieu,  de  prendre  des  informations  concernant  la  Guiane 
Le  cacique  répondit  que  Sa  nation  y  ainsi  que  toutes  cellâ 
en  deçà  du  fleuve  vers  la  mer,  aussi  loin  qu'Emeria,  pro 
vince  de  Carapana ,  appartenait  à  la  Guiane  5  qu'il  en  étai 
de  même  de  celles  entre  le  fleuve  et  les  montagnes  qu  or 
avait  en  vue  ,  appelées  Wacarima  ;  que  de  l'autre  côté  àt 
ces  montagnes  ,  on  trouvait  la  vallée  à*Amariocapanai 
dont  les  baUtants  étaient  aussi  d'anciens  Guianiens.  Il 
ajouta  que  dans  le  tems  de  sa  première  jeunesse ,  celte 
▼allée  fat  envahie  par  un  peuple  qui  portait  de  grands 
habits  et  des  chapeaux  de  couleur  écarlate,  et  qui  était  vend 
des  pays  tes  plus  éloignés  du  couchant;  que  ce  peuple, 
nommé  Ore/ones  et  Epuremei,  était  si  nombreujt qu'il  etaii 
impossible  de  lui  ré^ster.  Après  avoir  massacré"  et  bruli 
autant  des  anciens  habitants  qu'il  y  avait  de  feuilles  sur  les 
arbres ,  les  nouveaux  venus  se  trouvèrent  maîtres  de  tout* 
la  contrée ,  fusqu^au  pied  de  la  montagne  de  Curaa,  à  l'cx- 
cepiion  de  deux  nadons ,  l'une  appelée  Awarmvaquen 
et  l'autre  Cassipagotes.  Les  conquérants  bâtiretot  alors  ni^ 
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ville  au  bas  de  la  montagne  de  Curaa  et  à  l'entrée  des  grandes 
pbines  de  la  Guiane ,  où  leur  roi  mit  3,odo  hommes  ponr 
défendre  les  frontières.  Mais  lors  de  l'invasion  de  ces  terres 
par  les  chrétiens^  il  s'établit  des  relations  commerciales 
eDtr'eux,  à  l'exception  toutefois  des  deux  tribus  indépen- 
dantes qu'on  vient  de  citer  et  qui  habitaient  près  des  sources 
de  la  rivière  Caroli,  Après  avoir  donné  ces  renseignements 
le  vieux  cacique  demanda  et  obtint  la  permission  de  re- 
tourner, la  même  nuit ,  à  sa  propre  ville  ,  nommée  Oroco-^ 
loua. 

Le  jour  suivant ,  sir  Walter  poursuivit  sa  route  et  arriva 
à  rembouchure  de  la  Cacoli ,  après  avoir  passé  devant  une 
autre  plaine  de  cinq  à  six  milles  en  longueur.  Cette  rivière 
était  aussi  large  que  la  Tamise ,  à  Woelwich  ,  et  le  courant 
en  était  si  rapide  cpie  l'embarcation  ,  manœuvrée  par  biik 
rames,  ne  pouvait  parcourir  à  l'heure  qu  une  distance  égale 
à  celle  du  jet  d'une  pierre.  Étant  descendu  sur  ses  bords  , 
sir  Walter  envoya  un  Indien  ,  qui  l'avait  accompagné  db 
Morequito  ,  pour  prévenir  les  naturels  de  son  arrivée  et  quil 
désirait  voir  les  seigneurs  de  Canuria  qui  habitaient  cette 
province ,  s'annonçant  à  eux  comme  l'ennemi  des  £spa^ 
§t^oIs(i).  Le  lendemain,  sir  Walter  reçut  la  visyte4n  cnoH|oi 
^anuretona ,  act^ompagné  d'une  suite  nombreuse ,  lequel 
iWorma  que  la  source  de  la  rivière  était  dans  un  gvandiao, 
^a  bord  auquel  habitaient  trois  nations  puissantes  ,  les 
P^sipagotos,  les  Eparas&tos  et  les  Ar(Mif€igolos ,  qui  se 
joindraient  à  lui  contre  les  Espagnols  ou  Èpuremei ,  et 
^uWdelà  des  montagnes  de  Curaa ,  lor  et  tes  pierreries  se 
trouvaient  en  abondance. 

,  Le  Caroli  et  tous  les  antres  affluents  grossis  alors  de  plu* 
neucs  pieds,  ne  permettaient  pas  de  naviguer  contre  le 
jurant.  Un  détachomeat  de  trente-cinq  hommes ,  chargé 
^^plorer  le  littoral ,  traversa  la  vallée  et  trouva  des  gnides 
^  une  ville  nonuxiée  Amna4€^oi ,  qui  les  conduisirent  à  une 
^<irgade  appartenant  à  Haharacoa  y  œvexi  de  TcpitiwctrL 
^  ^tléme  tems ,  Kideâgh ,  accompagné  de  huit  de  ses  gens^ 
partit  pour  visiter  le  paya  adjacent  et  les  cataractes  du  Ca- 
^'  Ces  chutes  ,  an  nombre  de  dix  ou  dou^e ,  semblent 


(0  C^  fut  &u^  oeitte  qôte  que  Morequito  tua  son 
^H>3gQol$  s&Oi\J^àt  Manoa.  ville  àHnsa,  et  leur  c 


frère  et  neuf 

enleva  40,000 

pesos  d*or. 


lo8  GHROirOIOGIB  filSTORIQVE 

s'âever  l'une  au-dessus  de  l'autre  ,  comme  les  degrés  d'an 
clocher ,  et  la  vapeur  qui  les  enveloppe  paraît  comme  la 
fumée  d'une  grande  cité. 

Dans  ses  recherches^  sir  Walter  trouva  quelques  cailloux 
qu'un  Espagnol  de  Caraccas  lui  dit ,  dans  la  suite ,  être  con- 
nus  sous  la  dénomination  de  madré  del  oro  (ou  mère  de 
l'or) ,  et  indiquer  une  mine  de  ce  métal.  Le  grand  lac  Cas— 
sipa  ou  Caroli ,  est  si  étendu  ,  qu'il  fallut  un  jour  entier 

Ï>our  le  traverser  en  canot.  Il  reçoit  plusieurs  rivières ,  sui 
es  bords  desquelles  on  trouve  des  grains  d'or.  Une  de  ces 
rivières,  nommée  Arui,  traverse  Te  lac  Cassipa  et  va  se 
jeter  dans  l'Orinoco.  Sur  celle  de  Caora  est  établie  la  na- 
tion Ewaipanoma ,  remarquable  par  la  conformation  des 
individus  dont  la  tête  ne  dépasse  pas  leâ  épaules  ^  ce  qui 9 
dit  sir  Raleigh ,  pourrait  passer  pour  une  fable 5  cependant 
je  suis  porté  à  le  croire ,  car  tous  les  enfants  des  provinces! 
d'Arromau  et  Oanuri  affirment  le  fait 3  on  prétend  qu'ils  onl 
les  yeux  aux  ^paules^  la  bouche  au  milieu  de  la  poitrine^  ei 
une  longue  chevelure  en  forme  de  queue  au  milieu  des 
reins.  Le  fils  de  Topiawari ,  qui  revint  avec  l'expédition  en 
Angleterre ,  assurait  que  ce  peuple  était  le  plus  fort  de 
toute  la  terre. 

Un  quatrième  affluent  de  l'Orinoco ,  à  l'ouest  du  Ca- 
roli y  et  nommé  Casnero ,  parut  à  Raleigh  plus  grand  que 
le  Danube ,  ou  que  tout  autre  fleuve  d'Europe*  Il  en  décou- 
vrit trois  autres  au  nord ,  Cari,  Limo  ttAcamacari,  Près  de 
ce  dernier,  il  se  tenait  un  marché  où  les  femmes  étaient  alorî 
vendues  aux  Arwacas  pour  trois  ou  quatre  haches  chacune. 
A  l'ouest  de  la  rivière  Limo  ,  on  trouve  celle  de  Pao,  en- 
suite celles  de  Caturi,  de  Fbari  et  celle  de  Capuri,  venant 
de  la  grande  rivière  par  laquelle  pénétra  Berreo  en  arrivan 
du  royaume  de  Grenade.  A  l'ouest  de  Gapuri  est  la  provinci 
è^Amapaia ,  où  le  même  Berreo  perdit  un  si  grand  nombn 
de  ses  gens.  Au  milieu  des  marais  des  Anebas,  après  Ama 
poia,  on  rencontre  Meta,  Pato  et  Cassanac ;  àVouest.  le 
provinces  des  Ashaguas  et  Catttios  sont  traversées  par  le 
rivières  de  Beta ,  Dawney  et  Ubarro;  et  vers  les  frontière 
du  Pérou  sont  les  provinces  de  Thomebamba  etCaxamaha 
Touchant  à  Quito  ,  au  nord ,  affluent  les  rivières  de  Guiaca 
et  Goauar;  et  de  l'autre  côté ,  la  rivière  de  Papamène  arros 
la  province  de  Mutylones  et  se  décharge  dans  l'Amazone 
C'est  là  que  don  Pedro  de  Orsua  construisit  ses  brigantin 
pour  aller  à  la  découverte  de  la  Guiane. 
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Ayant  ainsi  recueilli  toutes  sortes  de  notions  sur  ces 
fleuves  et  rivières ,  ainsi  que  sur  les  habitants  de  cette 
grande  contrée ,  sir  Walter  se  décida  à  regagner  ses  navires 
dont  il  était  absent  depuis  plus  d'un  mois.  D*ailleurs  les 
pluies  commençaient  à  tomber  en  abondance  et  fesaient 


Topiawari  vint  de  nouveau  à  sa  rencontre  et  lui  conEa  son 
ills  Cayotvroraco  pour  l'accompagner  en  Europe.  De  son 
coté,  sir  Walter  lui  laissa  François  Sparro<v ,  domestique 
<ia  capitaine  Gifford,  et  un  jeune  garçon  appelé  Hu^ 
Qoomin ,  pour  apprendre  la  langue  des  naturels.  Il  rejoi* 
gnit  ensuite  le  reste  de  se§  équipages  et  fit  voile  pour  la 
Grande-Bretagne ,  où  il  arriva  la  même  année. 

Dans  ce  voyage ,  il  brûla  la  ville  de  Cumana  et  plusieurs 
cabanes  à  Sainte-Marie  et  Rio  de  la  Hacha ,  les  habitants 
lû  ayant  refusé  la  rançon  qu'il  demandait. 

Kaleigh  ,  malgré  ses  espérances  trompées ,  porte  un  ju- 
gement favorable  sur  ce  pays  (  la  Guiane  ) ,  qui  s'étend  , 
^loQ  son  calcul ,  à  plus  de  2,000  milles  anglais  de  Test  à 
l'ouest,  et  à  plus  de  800  milles  du  nord  au  sud.  On  y  voit 
les  plus  belles  vallées  du  monde.  Le  climat  en  est  si  sain 
^u'oo  y  rencontre  partout  des  centenaires.  «  Nous  y  passâ- 
mes » ,  dit-il ,  «  toutes  les  nuits  sans  autre  couverture  que 
celle  du  ciel;  et,  pendant  tout  .mon  voyage,  je  n'eus  pas  un 
Anglais  malade. 

"  Le  terrain ,  qui  est  riche  en  or ,  produit  naturellement 
<lu  bois  de  teinture  d'une  qualité  supérieure  ,  du  coton , 
de  l'herbe  à  soie ,  du  baume ,  du  poivre,  diverses  sortes 
^e  gommes  et  autres  productions.  Le  trajet  peut  se  faire 
^ns  l'espace  de  six  ou  sept  semaines. 

^  La  Guiane  peut  être  regardée  comme  un  pays  viei^e  y 
qui  n'a  pas  été  visité  par  les  Européens,  car  les  établissements 
lormés  sur  les  côtes  de  la  mer  du  nord  ne  méritent  pas  le 
^001  de  conquêtes.  Deux  forts  construits  à  l'entrée  du  pays 
suffiraient  pour  sa  défense }  l'on  ne  pourrait  entrer  dans  le 
fleuve  sans  essuyer  leur  feu  ;  et  d'un  autre  côté ,  il  n'est  pas 
permis  aux  gros  navires  de  s'approcher  de  la  côte.  Par  terre, 
1^  route  est  si  difficile  que  les  bords  du  fleuve  sont  couverts 
^^  bois  épais  à  la  distance  de  deux  cents  milles.  Il  y  a 
aussi  des  montagnes  très-escarpées  >  et  sans  l'amitié  des  ha>^ 
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hitanis ,  il  est  fort  difficile  de  trouver  des  vivres  ;  c'est  pour. 
quoi  les  Espagnols  ont  souvent  tenté  inutilement  de  con- 
quérir cette  vaste  région.  » 

L'exagérateur  Raleigli  conclut  eu  disant  que  le  prifice  au- 
quel est  réservé  la  conquête  de  la  Guiane ,  en  tirerait  des 
richesses  et  des  forces  suffisantes  pour  contre-balancer  celles 
de  TËspâgne;  et  si  le  ciel  a  destiné  un  si  beau  partagea 
l'Angleterre,  je  né  doute  nullement,  ajoute-t-il,  quel» 
chambre  de  commerce  qui  doit  être  établie  à  Londres ,  n'é- 
gale bientôt  celle  de  la  coniratacion  à  Séville  (i)« 

1596.  Expédition  du  capitaine  Lawrence  Keymis  à  la 
Guiane ,  à  la  découverte  des  mines  d'or.  Le  a5  janvier,  ce 
capitaine  appareilla  de  Portland  (Angleterre)  avec  deux 
navires ,  le  Favori  (Darling)  et  la  petite  pinasse  la  Décou^ 
vreusey  toucha  aux  Canaries  le  \%  février,  et  de  là  fit  voile 
pour  les  côtes  de  la  Guiane.  Étant  arrivé  à  Tembouchiure  delà 
tWiève  Arrowari ,  parle  1°  4®' de  latitude,  il  y  jeta  Tancrcj 
mais  n'apercevant  point  d'habitants,  il  continua  à  longer  la 
côte  jusqu'à  la  p<»nte  septentrionale  de  cette  baie,  qu'il 
nOiuma  cap  Ceçyi  (le  cap  d* Orange) ,  sur  une  distaUcé  de 
soixante  lieues ,  et  se  dirigeant  par  le  nord*ouést,  il  reconnut 
plusieurs  grandes  rivières,  VArrowari,  le  Iwaripoco,  le 
Maiptari,  le  Coanacoini  et  le  Caipurogh,  ainsi  que  deux 
hautes  montagnes  qui  paraissaient  comncM;  deux  îles.  Entrant 
dans  une  secoiide  baie,  s'étendant  à  trente  lieues  vers  l'ouest, 
il  s'assura  qu'elle  recevait  les  eaux  èes  rivières  Arcooa , 
PViapoco,  PFanari,  Caparwacka,  Cawo ,  Caian,  PVia, 
Jifa^çuria ,  Cawroor  et  Curassawini.  Le  capitaine ,  laissant 
son  navire  à  Taficre ,  monta  dans  sa  chaloupe  avec  une 
dizaÂne  d'hommes  et  son  interprète  inéien ,  aiin<le  découvrir 

(i)  Voyez  de  hry,  America, pars  VlII.  Verissima  descripiio 
muriferi  et^prœstantissimi regni  Guianœ ,  etc.,  per  nobilissimvJi'' 
t^forUssimum  Gualtherum  Raleigh,  equitem  anglum  inventarum 
(I595J. 

The  English  voyages  by  Hakluyi,  voUI,  pag.  627-662,  con- 
tenant «  la  diécouvepte  du  beau ,  vaste  et  riche  empire  de  lî 
Guiane  >  avec  une  description  de  la  cité  importante  et  dor^* 
(golden.),  deManoa,  a^>elée  par  les  Espagnols  Eà  Doradà 
ainsi  que  des  provinces  d!Emeria,  AromaifiL,  AmapaiaeK  aU 
très ,  avec  les  rivières  qui  les  parcoureat,  découverte  faite  ^ 
ï5^ ,  par  le  chevalier  Walter  Baleigb ,  capitaine  de  la  garde  ^ 
S.  M.  » 

V 
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faelqaes  naturek.  A  l'embc^cluifie  du  Wiapoco,  on  aperçât 
Tiogt  à  trente  cabanes  abandonnées.  Après  avoir  passé 
la  noit  en  cet  endrok ,  Keyoïis  ^  laissant  la  ririère  Wa- 
Dari ,  en  raison  de  son  entrée  difficile  et  remplie  de  rochers , 
entra  dans  celle  de  Caperwacka ,  qu'il  remonta  l'espace  de 

Îuarante  milles  sans  rencontrer  un  seul  Indien.  Dans  Tan 
es  ports  de  cet  affluent ,  il  chargea  autant  de  bois  de  Brésil 
C a  chaloupe  en  put  contenir.  Il  passa  ensuite  dans  larifière 
0  où  il  remarqua  un  canot  conduit  par  deux  naturels,  qui, 
uformés  par  l'interprète  que  ces  ëiraiagers  n'étaient  point 
Espagnols  ,  mais  Anglais ,  les  conduisirent  à  ^iirvo,  leur . 
cacique.  Ce  dernier  fit  bon  accueil  à  Keymis  et  à  ses  gens  , 
et  leur  apprit  qu'il  venait  d'être  chassé ,  par  les  CastUlans, 
des  bord^  de  la  Moruga ,  affluent  de  RaÂeana  ou  de  TOri- 
noco,  et  obligé  de  laisser  son  pays  à  la  merci  des  Arwacas, 
QadoQ  vagabonde  et  alliée  des  Espagnols  qui  avaient  détruit 
le$  maisons  et  les  jardins  de  cette  contrée.  Ce  chef  ajouta 
fft'il était  lui-même  de  la  tribu  des  Jaos,  autrefois  maîtres  de. 
toute  la  cote  jusqu'à  la  Trinité  qui  leur  appartenait  aussi, 
et  que ,  quand  ces  Indiens  s'aperçurent  que  les  Espagnols 
(Nuisaient  leurs  femmes,  ilsavaient  pris  le  parti  de  se  retirer 
vers  le  fleuve  des  Amazones.  Ferdinando,  doAt  il  e$t  ques- 
tion dans  l'eiLpédition  de  sir  Walter  Raleigh  ,  auquel  il  servit 
^6  pilote  ,  était  sujet  de  ce  cacique ,  et  habitait  près  la  source 
i^Dessekebe.  Ferdinando  était  père  de  Putima,  qui  avait 
niassacré  les  Espagnols  revenant  de  Manoa  -,  il  donna  aux 
^Qglaisun  pilote  pour  les  conduire  dans  l'OrinocOi  ei  l^ipr 
offrit  autant  d'arapo  ou  bois  de  Brésil  que  le  vaisseau  en 
pouvait  contenir.  Les  Jaos  sont  remarquables  par  les  stig^ 
niâtes  qu'ils  s'impriment  sur  la  iace  et  sur  le  corps  ,  avec  la 
dfiQt  à  un  petit  animal  de  la  grosseur  d'un  rat ,  et  dont  U 
niaraue  est  ineffaçable. 

A  l'ouest  de  cette  baie,  Keymis  reconnut  de  bons  ancrages, 
sous  le  vent  de  petites  îles ,  mais  le  plus  sûr  et  le  plus  com- 
ïûode  lui  parut  être  celui  de  Tile  Gowateri  où  les  vaisseaux 
Pouvaient  se  réfugier  par  tous  les  vents  et  dans  toutes  les 
**i8on8 ,  et  trouver  quatre  ou  cinq  brasses  d'eau.  Cette  der- 
^^ère  îlç  située  à  Tembouchure  des  rivières  Wia  et  Caiane , 
^tau  peuplée  par  les  Shebaios ,  et  abondait  en  daims ,  porcs, 
poissons  et  fruits.  Le  capitaine  donna  au  port  lenom.de 
port  Ho^^^ard. 

depuis  le  cap  Cecyl  jusqu'à  TOrinoco ,  dans  une  étendue 
^^  côtes  d'environ  deux,  cents  lieues,  dans  la  direction  ouest- 
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ouest-Dord ,  Keymis  explora  les  rivières  dont  les  noms 
vent  (i). 

L'Âmonna  est  très-large  et  assez  profonde  pour  admi 
les  plus  forts  navires.  Le  port  situé  à  son  embouchure 
nommé  Burley,  Les  hamtants,  qui  sent  à  Test,  qe 
passent  point  Berbice  pour  trafiquer.  La  rivière  de  D( 
kebe  est  appelée  par  les  Indiens  •  le  père  de  FOilnocf 
cause  de  sa  largeur  et  de  la  multitude  d'îles  qui  se  trou 
à  son  entrée.  Les  naturels  la  remontent  depuis  ce  der 
point  jusqu'à  sa  source  en  vingt  jours., De  là  ils  arriver 
une  journée  à  un  lac  appelé  ;  par  les  Jaos  y  Roponowin 
par  les  Caraïbes  ,  Parime, 

Keymis,  après  avoir  été  occupé  ving-trois  jours  à  exp1 
cette  côte,  jeta  Tancre  dans  TOrinoco ,  le  6  avril ,  e 
reçu  d'une  façon  très-bospitalière  par  les  deux  caci 
Anwara  et  Aparwa.  Là ,  il  chercha  à  obtenir  des  re 
gnements  sur  le  lac  Parime ,  Manoa  et  sur  le  peuple  <; 
disait  être  sans  tête  et  avoir  la  bouche  au  milieu  de  la 
trine.  Enfin ,  le  29  juin ,  il  regagna  ses  navires  et  reto 
en  Europe,  après  un  voyage  de  cinq  mois  (2). 

1596-7.  Voyage  du  capitaine  Berrie ,  sur  lapina; 
Watt,  aaprès  les  instructions  de  sir  Walter  Rali 
écrit  par  Thomas  Masham,  fesant  partie  de  Vexpédi 
La  pinasse  quitta  la  Tamise  le  i^  octobre  1596,  relâc 
Weymouth,  d'où  elle  partit  le  27  décembre,  arriva 
janvier  suivant  aux  Canaries ,  et  enfin  le  3  mars  au  f 
Wiapoco. 

Le  lendemain,  on  remonta  jusqu'aux  chutes,  éloigne 
seize  lieues  de  Tèmbouchure.  Là ,  le  capitaine ,  le  n 
d'équipage ,  appelé  William  Doyle ,  Masham  et 
hommes  s'enfoncèrent  dans  le  bois ,  afin  de  découvi 
source  delà  rivière ,  mais  ils  n'y  purent  parvenir,  et  n  i 
trouvé  ni  Indien  ,  ni  provisions,  ils  redescendiient  ju 


(i)  Cunanamma  ,  Uraco  y  Mav^ari ,  Mawarparo ,  Âiu< 
Maiav^inni,  Oncovrî,  Wlavriami ,  Aramattapo,  Gamai 
Shurinama,  Shurama,  Cupanamma,  Inana,  Guritini,  "V 
^ari,  Berbice,  Wapari,  Maicaiwim,  Mahawaika,  Waj 
Lemdrare,  Dessekebe,  Caopui^  Pawrooma,  Moruga,  V 
Barima^  Âmacur,  Aratoori^  Raleana  ou  rOrinoco. 

(a)  Hakluyt,  vol.  III,  pag.  672-682.  On  y  trouve  une 
des  noms  des  rivières  (au  nombre  de  cinquante-deux)  ^'na 
villes  et  cacii|ues  ou  capitaines  9  décQU\erts  dans  ce  voyag< 
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r^mbouchure ,  et  jetèrent  Tancre  auprès  de  la  rivière  Catvo , 
dans  deux  brasses  d'eau. 

Le  i3  ,  le  maître  et  six  hommes  allant  à  la  découverte , 
arrivèrent  en  vue  d'une  ville,  nommée ^râm^/^o,  qui  était 
assez  peuplée^  et  où  ils  se  procurèrent  des  vivres  et  du  tabac. 
Le  i4 ,  le  capitaine ,  guidé  par  un  Indien  nommé  Caprima  y 
se  rendit  a  fVias,  où  il  fît  du  trafic  avec  les  Caraïbes.  Il  en- 
voya ensuite  un  canot  dans  la  rivière  CaafO,  afin  d'inviter 
Bkimo ,  chef  de  cette  partie  du  pays ,  à  le  venir  voir  dans 
la  baie  de  Chiana,  où  il  jeta  Tancre  le  17.  Ce  cacique  se 
rendit  à  l'invitation ,  et  il  y  vint  aussi  des  Caraïbes  de  diffé- 
rentes bourgades ,  apportant  des  provisions  en  abondance , 
et  invitant  les  Anglais  a  venir  détruire  les  Espagnols  et  s'éta- 
blir sur  rOrinoco. 

Le  même  jour,  le  capitaine  quitta  cette  baie  hospitalière ^ 
^passant  par  Macerea,  CourouraetManamanora,  le  long 
d'une  côte  hérisée  de  rochers  y  il  s'arrêta  auprès  des  îles  ap- 
pelées les  Careres,  Le  1 9,  il  se  trouva  en  vue  de  la  ville  de 
Mamre ,  un  peu  à  l'ouest  de  celle  de  Comanamo.  Là ,  il 
i^eçQt  la  visite  d'habitants  de  six  à  sept  villages  environnants, 
apportant  des  perroquets,  des  singes  ,  du  coton  et  du  lin. 

Le  28  mars ,  la  pinasse  continuant,  sa  route,  traversa  les 
livières  J?Mr/icco  et  Amano,  entra ,  le  lendemain ,  dans  celle 
^^Marawine,  qui  avait  une  lieue  et  demie  de  largeur,  et  qui 
«taitremplie  d'îlots  ^  il  mouilla  dans  une  entrée,  à  deux  lieues 
^fison  embouchure ,  non  loin  de  la  ville  de  Marraç ,  habitée 
par  les  Arwacawes.  Ces  Indiens  se  disposaient  d'abord  à 
loir,  mais  rassurés  par  l'interprète ,  ils  vinrent  ^  avec  leur 
^^Macoewiron  ,  trafiquer  sur  le  navire ,  et  plusieurs  An- 
8^|s,  étant  descendus  à  terre,  fuient  portés  de  maiion  en 
''laiiion,  et  forcés  de  boire  et  manger  dans  chacune  d'elles. 

Le  dernier  jour  de  mars,  la  pinasse  ayant  à  bord  le  chef 
^5  Marrac ,  remonta  huit  lieues  dans  la  rivière,  jusqu'au 
Village  de  Quiparia,  dont-les  habitants  s'enfuirent  dans  les 
*^is5  mais  ce  cacique  ayant  gagné  la  côte  à  la  nage,  leur 
persuada  qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre  des  Anglais,  et  les 
engagea  à  venir  commercer.  Us  s'approchèrent  en  canots, 
îûais  avec  précaution.  Cette  pinasse  éiait  le  premier  navire 
^J^i'étien  qu  ils  eussent  encore  vu.  Le  capitaine  Berrie  voulut 
*  avancer  jusqu'aux  chutes,  à  quarante  ou  cinquante  lieues 
***  l'embouchure  du  fleuve  ,  mais  faute  de  provisions ,  il  fut 
obligé  de  revenir  à  Quiparia.  Le  1 2  avril ,  il  se  trouva  à 
*^*liémiié  de  la  rivière  Cussewine ,  où  les  Arwacawes  lui 
XV.  « 
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fournirent  plas  de  patates  et  de  maïs  {qutncy  whtat)  que  le 
naviie  ne  pouvait  eu  contenir. 

Le.  i5aviil,   le  capitaine  quitta  le  Marawine;  le  17,  il 
jeta  lancre  près  iSfwrano;  le  18 ^  il  entra  dans  la  Corilin€ 

i Coron tyn  )  .  où  il  rencontra  une  barque  appelée  John  uf 
ondon  o\x  Jean  de  Londres  y  capitaine  Leigh.  Infoi  ini'S  que 
cette  rivière  communiquait  avec  le  Dessthbe,  et  que  cette 
derniète  conduisait,  en  un  jour,  au  lac  Peiima  ou  Manoa 
était  >uppo>ée  être  établie,  les  deux  capitaines,  laissant  leui-s 
navires  à  Mawranama,  ayant  choisi  une  vingtaine  d'hommes 
des  deux  cqu* pages ,  montés  sur  deux  chaloupes  et  deux 
canots,   commencèrent  à   remonter  la  rivière  le  aSaVril; 
le  28,  ils  franchirent  les  premières  chutes,  s'assurèrent  que 
les  autres,  éloignées  de  cinq  jours  de  navigation,  étaient 
impraticables^  et  qu'il  y  avait  à  craindre  une  rencf>ntre  avec 
les    ff^acawaes ,    ennemis    des  autres  tiibus.    £n   consé- 
quence, ils  regagnèrent  leurs  navires,  le  4  na^i ,  et  firent 
voile  pour  le^  Indes  Occidentales. 

Cette  livière  de  Courantine  est  décrite  comme  aussi  large 
que  la  Marawine  ,  et  renfermant  beaucoup  d'îles.  On 
compte  cinquante  lieues  de  son  embouchure  aux  premières 
chutes.  D.ins  cette  distance,  elle  reçoit  trois  affluents,  Mana, 
Tapuero  et  Tabuebbi  ou  Tapuellibi ,  et  ses  bords  sont  oc- 
cupé»* par  six  villes  ,  savoir  :  PVarsawatlé ,  Mawranamo  ^ 
Aîaapure  y  Macharibi,  Yohoron  et  TVaperon  (i). 

i6oo.  Quelques  Hollandais  visitèrent  YAreohile,  affluent 
de V^rracoMiv,  qu'ils  remontèrent  environ  deux  lieues  où  il^ 
en  rencontrèrent  un  autre  nommé  Ycoripe,  et  trois  lieue^ 
plus  loin  encore,  un  troisième  nommé  Tamine,  profond,  mais? 
presque  sans  courant  :  à  quatre  lieues  plus  haut,  ils  arrivé^ 
rent  à  un  villagf*  nommé  Sapyten,  et  continuant  leur  route 
â  travers  des  forets  et  un  marais  profond,  ils  rencontrèrent 
un  autre  village  nommé  Awarapatan  (2). 

i6o4*  Voyage  du  capitaine  Charles  Leigh  à  la  Guiane, 
Ce  capitaine,  ayant  équipé  une  barque  appelée  Olive-'PlanC 
ou  Olivier,  d'environ  cinquante  tonneaux ,  avec  quarante^ 
six  hommes  d'équipage ,  partit  de  Wooiwich  le  21  mars,  c^ 
des  Dunes  le  28,  pour  aller  explorer  la  Guiane ,  quil  avai^ 
déjà  visitée ,  et  y  créer  un  établissement.  Il  arriva,  le  1 1  mal  ^ 

(1)  Hakiuyt,  tom.  III,  pag.  69:1-7. 
(3)  De  Laety  lib.  XYII^  cap.  7. 
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dans  le  fleuve  des  Amazooes  (  iVlaranham) ,  qu'il  remonta 
environ  quarante  lieues. 

Le  capittine,   accoinpagaé  de  huit   hommes,  s'appro- 
cha des  bord^,   mais   voyant  plusieurs  des   habitante  qui 
se  dirigeaient  de  son  côté,  il  revint  à  .son  navire.  Cependant 
quatre  de  ces  naturels  se  présentèrent  dans  un  canot ,  avec 
du  maïs  et  de  petits  perroquets  à  téie  bleuâtre  qu'ils  échan- 
gèrent contre  quelques  haches,  couteaux,  etc.  On  réussit  à 
surprendre,  sur  un autrecanot,  un  jeutie  homme  qui  s'échappa 
le  lendemain  en  sautant  dans  la  mer,  à  la  distance  d'environ 
douze  lieues  de  terre.  Alors  le  capitaine  descendit  le  fleuve  j 
ei,le  22  mai ,  il  arriva  à  l'embouchure  du  Wiapoco  (Oya^ 
poco)(i),  où  tes  habitanis  lui  apportèrent  une  ample  prô-' 
moQ  de  miel,  d'ananas,  de  plantains,  de  patates,  de  cas-'' 
save,  dé  cochons,  lapins,  poules  et  plusieurs  espècen  dé 
poissons.  Au  moyen  de  deux  naturels  du  pays,  qui  avaieiit 
été  en  Angleterre  et  qui  parlaient  un  peu  anglais,  le  capi- 
taine Leigh  eut  des  entretiens  avec  les  habitants,  qui  l'enga- 
gèrent à  rester  chez  eux.  Avant  de  s*y  décider,  il  remonta  te 
fleuve  jusqu'aux  chutes,  et  n'y  trouvant  pas  one  situation 
commode  pour  former  un  établis-sement ,  il  revint  avec  l'in- 
tenûon  de  se  fixer  sur  le  premier  terrain  élevé  vers  l'entrée 
du  côté  sept'^ntrional  du  fleuve;  mais  les  Tayos  et  les  Ta- 
payoslui  offrirent,  à  sa  descente,  deux  maisons  et  deux  jar- 
àios  qu'il  accepta  en  s'engageant  à  tes  défendre  contre  les 
Caraïbes  et  autres  ennemis.  Il  nomma  cet  endroit  Prihci' 
pium  ou  Mouni' Howard.  Cette  convention  fut  célébrée  par 
noe  grande  féie,  et  les  chefs  prièrent  le  capitaine  de  faire  ' 
Tenir  des  Anglais  pour  leur  enseigner  à  adorer  Dieu.  De  son 
côté,  celui-ci  demanda  des  otages,  et  ils  consentirent  à  en 
donner cmq,  dont  deux  de  marque.  Le  capitaine  les  fit  em-^ 
barquer  pour  TAngleterie,  au  mois  de  juin,  avec  plusieurs, 
de  ses  hommes,  porteurs  de  lettres  adressées  à  son  frère ^ 
Olive  Leigh ,  pour  l'informer  de  çon  succès  et  de  ses  besoins. 
Bientôt  les  Caraïbes  s'approchèrent  jusqu'au  mont  Cama^ 
riôo,  en  huit  canots,  pour  attaquer  la  colonie  anglai^ey 
composée  de  trente-cinq  personnes;  mais  leur  projet  fiitdé- 
coavert;  vingt-quatre  hommes  furent  expédiés,  en  huit  c<v 
nots ,  pour  aider  les  Indiens  alliés  à  les  repoitsser.  Au  bruit 

^^^ \ ,       >         -T-,    ^ 

(i)  Il  donna  son  nom  Caroleigh  a  ce  fleuve ,  et  prit  possession 
du  Driys  au  liom  de  son  roi. 
Uejijn,  Cosmographie^  article  Guiana,  London,  1666. 
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des  fusils  et  de  la  trompette,  les  Caraïbes  prirent  ta  fuit 
abandonnant  un  de  leurs  canots  qui  pouvait  contenir  v'm^t 
hommes  et  des  provisions  pour  dix  jours. 

Une  semaine  après,  le  capitaine  s  embarqua  sur  un  canot 
indien  avec  Thomas  Richardson,  raffineur  de  métaux,  et 
Jean  Burt,  son  chirurgien ,  et  remonta  la  rivière  Aracawa 
jusqu'à  une  nation  nommée  Maurauuas ,  où  il  trouva  du 
tabac  et  du  coton.  ¥  laissant  son  chirurgien^  qui  était  ma* 
lade ,  et  accompagné  de  son  raffineur  et  de  trois  Indiens,  il 
remonta  encore  trente  milles  jusqu'à  une  autre  nation  nam- 
mée  Marraias,  et  traversant  une  plaine  pierreuse  de  quatre 
milles  de  largeur,  il  y  aperçut  des  daims,  et  rencontra  en- 
suite des  habitants  qui  lui  fournirent  de  la  viande  séchée  de 
tigres  j  de  cochons  et  de  petits  poissons.  Il  demanda  à  un 
vieillard  s*il  y  avait  de  l'or  dans  ce  pays,  lui  montrant  un 
anneau  de  ce  métal ,  et  l'Indien  répondit  par  signes  qu'il  y 
en  avait  plus  loin  ;  mais  l'idterprète  prétendit  le  contraire, 
et  le  capitaine  revint  tout  chagrin  auprès  de  ses  colons,  dont 
ta  plupart  étaient  malades.  Trois  jours  après,  le  charpentier 
du  navire  mourut ,  et ,  au  mois  de  septembre ,  le  capitaine 
lui-même  tomba  malade  et  succomba ,  lorsqu'il  fesait  des 
préparatifs  pour  retourner  en  Angleterre,  afin  de  se  procurer 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  colonie.  Cet  accident  en- 
traîna sa  ruine/ car  elle  fut  abandonnée  sur-le-champ  par  les 
colons ,  dont  quelques-uns  s'embarquèrent  sur  le  vaisseau 
et  firent  voile  pour  l'Europe  ^  d'autres  passèrent  à  bord  d'un 
navire  français,  et  quelques-uns  sur  un  navire  hollandais. 
Leur  départ  excita  le  regret  de»  Indiens ,  qui  avaient  établi 
un  commerce  avantageux  av6c  eux ,  et  dont  les  principaux 
objets  étaient  de  la  cire ,  de  grandes  et  belles  plumes  blan- 
ches, du  lin,  du  tabac,  des  perroquets,  des  singes  noirs  et 
verts ,  du  coton  et  du  coton  filé ,  des  gommes  odoriférantes , 
du  poivre  rouge  et  différentes  espèces  de  bois  (i)* 

Le  chevalier  Oiive  Leigh,  avant  d'apprendre  la  mort  de 
son  fière,  fit  partir  un  navire  avec  un  renfort  d'hommes  et 
divers  articles  nécessaires  pour  la  colonie.  Ce  navire,  parti  de 

(i)  Purchas  his  PilcrimeSy  Fourth  part,  liv.  VI,  chap.  12. 
Captain  Charles  Leien  his  voyage  to  ùuiana  and  plantation 
ihere.  On  y  voit  la  leitre  datée  ou  3  juillet,  que  ce  capitaine 
envoya  à  son  frère,  1^  chevalier  Olive  Leigh,  contenant  des  rea- 
seignenientssur  son  entreprise,  et  un  état  de  ce  qu'il  lui  deman- 
dait pour  Tçlablissement  de  la  colonie. 
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Vooiwich  le  i^  avril  x6o5 ,  et,  jeté  loin  de  sa  route  par  les 
veat^  contraires  et  les  courants,  aborda  à  Sainte-Lucie,  où  la 
plupart  des  homm&s,  au  noinbVe  de  soixante  sept,  furent 
massacrés  par  les  naturels  de  cette  île  (i). 

1604.  Voyage  du  capitaine  Rivardière  et  Jean  Moquet 
a  la  Gruiane,  Ils  tirent  un  commerce  d'échange  avec  les  na- 
turels de  Tîle  de  Cajenne  et  avec  ceux  d'Oyapoco  (a). 

1608.  Voyage  de  Robert  Harcourt  à  la  Guiane,  L'ex- 
pédition malheureuse  de  i6o5  n'empêcha  pas  cet  Anglais 
de  tenter  un  nouvel  embarquement  pour  la  Guiane.  Le  23 
mars,  une  expédition  «  équipée  à  ses  frais  et  composée  de 
trois  bâtiments ,  la  Rose ,  de  quatre-vingts  tonneauxj  la 
PdUence,  pinasse  de  trente-six,  et  la  chaloupe  Lilly,  de  neuf, 
iyant  à  bord  quatre-vingt-dix-sept  individus  ,  dont  soixante 
gentilshommes  et  autres,  non  marins,  fit  voile  de  Dart- 
mouthpour  la  Guiane.  Le  7  avril ,  elle  aborda  aux  Canaries, 
^t) le 9  mai  suivant,  elle  arriva  à  l'embouchure  des  Ama** 
^Qes  (Maranham^;  le  11 ,  elle  entra  dans  une  baie  située 
soQs  le  deuxième  aégré  et  demi  de  latiti|de ,  près  les  îles 
iiommées  Carripapoory  ^  et  le  17  du  même  mois,  il  jeta 
l'ancre  dans  le  fleuve  de  Wiapoco  (  Oyapoco),  vis-à-vis  la  baie 

I^ naturels  de  la  côte,  qui  vinrent  autour  des  navires, 
^urint  charmés  de  revoir  leurs  compatriotes,  Antoine  Ca- 
Mbrt  et  Martin ,  qui  se  trouvaient  à  bord  et  qui  étaient 
^^nts,  le  premier  depuis  quatorze  ans,  et  l'autre  depuis 
quatre  ans.  Le  lendemain,  Harcourt  reçut  la  visite  de  Cara^ 
^aruiy  l'un  des  principaux  chefs  de  cette  côte,  accompagné  de 
plusieurs  habitants  de  la  ville  de  Caripo,  située  sur  le  bord 
onental  d'Oyapoco  et  près  de  son  embouchure.  Deux  de  ces 
Naturels  portaient  de  vieux  habits  qu'ils  avaient  reçus  des 


,   (OPurchas,  Fourthpart,  liv.  VI,chap,  i3.  A  true  relation^ 
<>fthetraiterous  massacre  ojfthe  most  part  0/67  Englishmen. 

(3)  Daprës  les  témoignages  de  plusieurs  historiens ,  Jaen  df 
l^<!t  et  d autres,  les  Français  fesaient  des  voyages  a  la  jGuiaoe, 
pour  y  chercher  les  bois  de  Brésil,  bientôt  après  sa  découverte 

'par  les  Espagnols  :  mais  les  dates  précises  de  ces  premiers  voya- 
ges ne  sont  pas  bien  constatées.  Selon  sir  Walier  Kaleigh  (iSoS), 

ils  avaient  cherché  depuis  long-tems  a  découvrir  de  Tor  dans 

l'intérieur  de  ce  ^ays,  en  remontant  les  Amazones  (Maranham), 

qui  n'étaient  pas ,  dit-il ,  la  bonne  route. 
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Anglais  qui  ëtaient  venus  commercer  avec  eux,  Yantiée  pn 
cédente,  d'à  pi  es  les  instructions  du  chevalier  Raleigh.  Le 
deux  sexes  étaient  entièrement  nus,  excepté  quelques  chef 
Yaios  qui  portaient  un  morceau  de  drap  de  coton  au  miliet 
du  corps. 

Ils  apportèrent  des  vivres  et  des  rafraîchissements,  d& 
poules,  du  poisson /du  pain  de  cassa  ve  ,  dos  ananas,  de 
plantains  et  des  patates,  et  on  leur  donna  en  échange  d^ 
couteaux ,  des  chapelets  et  des  trompes. 

Toutefois  ayant  témoigné  le  regret  de  ne  pas  voir  s 
Walier  Raleigh,  qui  avait  promis  de  revenir,  Harcourtle 
apprit  que  le  capitaine  Keyuiis  avait  été  envoyé  à  sa  plac 
que  la  reine  Elisabeth  était  morte,  et  que  son  successeï 
le  roi  Jacques,  avait  chargé  lui ,  Harcourt^  de  venir 
défendre  contre  les  incursions  des  Caraïbes, 

Ce  capitaine  leur  fit  connaître  qu'il  était  venu  pour  i 
mer  un  établissement  dans  le  pays,  afin  de  les  protéger  o* 
tre  les  Espagnols ,  les  Caraïbes  e^  auti  es  etinemis. 

Harcourt  aymt  demandé  la  permission  de  débarquer^ 
hommes,  ils  lui  répondirent  que  leur  ville  était  peli 
qu'ils  avaient  peu  de  jardins,  et  qu'ils  n'avaient  fait  auci 

£ro vision  pour  des  étrangers  dt*puis  la  mort  du  capita 
eigh  et  le  départ  de  ses  gens  5  mais  après  avoir  délil' 
en  Conseil^  ils  consentirent  à  sa  demande,  et  s'engager^ 
en  même  tems ,  à  fournir  des  cabanes  et  les  choses  ^ 
cessai  res. 

Un  chef  de  ces  Indiens ,  nommé  Léonard  Rfgapo ,  a"« 
accompagné  sir  W'.  Raleigh  en  Angleterre.  In>truit  de  r^ 
circonstance^  le  commandant  envoya  le  capitaine  Fisà 
pour  le  visiter  et  en  obtenir  des  renseignements  pour  la 
cherche  des  pierreries.  Ce  chef,  très-attaché  à  sir  WaM 
fit  cent  milles  pour  voir  Harrourt  et  l'inviter  à  venir  se 
blir  en  son  pays,  relui  de  Wiapoco  étant  si  malsain  qu^ 
majeure  partie  de  l'équipage  du  capitaine  Leigh  y  avait  ç 
par  suite  de  maladies.  Harcourt  ne  jugea  pas  h  propos  à 
cepter  Finvitation ,  mais  il  expédia  un  détachement  p^ 
reconnaître  le  pays. 

Le  1^  août,  le  capitaine  Harrourt,  ayant  résolu  de  pren 
solennellement  possession  du  pays,  se  rendit  sur  un  terr- 
élevé,  nommé  Gomeribo ,  ïoinuMit  l'extrémité  septentr 
nale  de  la  baie  de  Wiapoco;  et  là ,  en  présence  de  plusie> 
de  son  équipage  et  des  Indiens ,  il  prit  possession,  au  n^ 


DS  I*AlféRIQUI.  119 

de  son  soaveraîn  {by  turf  and  twîggé)^  de  toat  le  continent 
situé  entre  le  fleuve  des  Amazones  et  celui  de  l'Oriiioco ,  et 
non  encore  occupé  par  aucun  prince  ou  état  de  la  chré- 
tienté. Ensuite  il  mit  Antoine  Cauabre  en  possession  de 
cette  montagne  pour  lui  et  ses  héritiers,  sous  condition  de 
lui  payer  annuellement  le  dixième  du  tabac,  du  coton, 
Samotto  et  d'autres  productions  de  ladite  montagne. 

Le  commandant  dépécha  ensuite  le  capitaine  Michel 
Harcourt,  son  frère ^  et  le  capitaine  Harvey,  accompagnés 
«le  deax  matelots  anglais  et  de  soixante  Indiens,  pour  re- 
monter l'Arawary  dans  des  canots  et  prendre  possession  du 
pays  arrosé  par  cette  rivière ,  et  situé  près  du  fleuve  des 
Amazones.  Pour  gagner  cettç^rivière,  ils  firent  par  mer  un 
trajet  difficile  de  près  de  cent  lieues.  Ils  la  remontèrent  en- 
viron cinquante  lieues  jusqu'à  une  nation  où  jamais  homme 
blanc  n'avait  encore  paru,  et  qui  refusa  toute  communication 
avec  les  Indiens  de  l'expédition.  Ceux-ci,  trouvant  que  leurs 
provisions  étaient  presque  épuisées ,  ne  voulurent  pas  avan- 
cer plus  loin  i  mais  avant  de  revenir,  Michel  Harcourt  fit  de 
même  acte  de  propriété  au  nom  du  roi  Jacques. 

Revenant  à  Wiapoco ,  Harcourt  trouva  ciue  les  cercles  de 
bois  des  barriques^  contenant  sa  provision  ae  bière,  de  cidre 
et  d'eau,  s'étaient  rompus  par  la  chaleur  du  climat.  Cet  ac- 
cident le  força  à  retourner  en  Angleterre. 

Laissant  son  frère,  avec  vingt  hommes, à  Wiapoco,  avec 
des  instructions  pour  explorer  le  pays ,  il  mit  à  la  voile  le  18 
3oût;  et  le  jour  suivant,  aborda  à  Cayenne,  ou  il  décou- 
vrit que  la  pinasse  fesait  de  Teau.   Pendant  qu'on  s'occu- 
pait à  la  réparer  et  à  examiner  les  autres  navires ,  il  ré- 
«)lut  d'explorer  la  côle  vers  l'ouest.  Partant  le  28,  à  bord 
^6  la  chaloupe,  iL passa  l'entrée  de  la  rivière  Meccoria,  et 
^arrêta  à  celle  de  Courwo  ,  où  il  trouva  une  bonne  rade  5 
continuant  sa  route,  il  reconnut  l'embouchure  du  Man^ 
'^^^ttry,  delà Sinnamara ,  du  Oorassowini,  Coonanonia, 
U'^acco  et  Amana,  et  arriva,  le  26,  à  celle  du  Marawini, 
9^  il  explora  à  la  distance  de  quarante  lieues.  Revenant  le 
^  septembre ,  il  se  rendit  à  TViawia ,  grande  ville  des  Pa- 
'l^gotos  et  des  Yaios,  située  à  la  distance  de  quatre  lieues 
Y  ^^tte  rivière  vers  l'ouest,  et  dont  les  deux  principaux 
ene&j  Maperitaka  et  jérapawakaj  étaient  amis  des  Àn- 
§  ais.  Il  y   laissa  son  cousin  Union  Fisher  et  Hwnphry 
z^*^^on,  apothicaire,  avec,  un  seul  domestique,  pour  con-f 
^^r  la  découverte  du  Marawini  et  pénétrer»  s'il  était  pa^« 
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sible,  dans  )e  haut  pays  de  la  Guiane,  afin  de  découvrir 
ville  de   Manoa  ,  les  plaçant  sous  la  protection  du  chef  « 
ce  district,  nommé  Maperitaha,  Enfin ,  le  lo  septembr 
le  capitaine  Harcouri  perdit  de  vue  la  côte  de  la  Guiane, 
arriva  à  Crook-Haven ,  en  Irlande ,  le  29  novembre.  Passa 
en  Angleterre ,  il  obtint  pour  lui  et  ses  héritiers ,  par  Tii 
Huence  du  prince  Henri ,  la  concession  ou  dotation  de  tou 
la  côte  appelée  Guiana  et  du  fleuve  des  Amazones  -,  mais 
trouvant  embarrassé  dans  ses  affaires,  il  ne  put  envoy 
des  secours  à  là  colonie,   excepté  quelques  individus  & 
les  navires  hollandais. 

Fisher^  que  Harcourt  avait  laissé  à  la  Guiaee ,  remonta 
Warrawini  (Marawine)  environ  cent  lieues ,  ayant  passé  pi 
de  quatre-vingts  chutes  d'eau  sans  découvrir  le  lac  Parin 
ou  le  Dora  do  (1),  nommé  par  les  Yaios,  Eaponowintn  y 
par  les  Caraïbes,  Parimt.  Il  resta  trois  ans  dans  le  pays  , 
pendant  ce  tems,  il  mourut  seulement  six  hommes^  do 
un  fut  noyé,  et  un  autre  qui  était  âgé  de  soixante  ans  (2) 


(1)  La  Description  de  la  Guiane^  par  Simon  Yan  Beaumot 
publiée  fl  Amsterdam,  eu  1676 ,  sous  le  titre  de  Pertinente  Bt 
chryvinge  van  Guiana,  etc.  ^  renferme  une  carte  oii  Ton  voit 
lac  Pari  me  {Parime  lacus),  qui  s'étend  depuis  Téquateur  je 

3u'au-deiàdudeuxiëme  degré  de  latitude  nord.  A  l'angle  nord-i 
p  'te  lac  se  trouve  la  ville  de  Manon  o  ElDorado,  et  sur 
Lord  sud-ouest,  c^We  à* Epuremei,  ou  gens  sans  tête. 

M.  de  Humboldt  a  fait  remarquer  que,  d'après  les  observ 
tions  astronomiques  des  Portugais,  le  Dorado  était  situé  enl 
le  troisième  et  le  quatrième  parallèle  où  se  trouve  le  lac  Ama 
de  M.  Horstman  et  les  deux  branches  supérieures  du  Rio-Bram 
VUraricuera  et  le  3fahu.  — Voyez  Voyages  aux  régions  éqi 
uoxiales  ,  etc.  »  tom.  III,  pag.  2u5. 

M-  Boyer,  dans  sa  Relation  du  Voyage  de  M.  de  Breligny ,  i 
primée  à  Paris,  en  i654,  raconte  gravement  que  «  les  Ùpa 
»  sont  certains  sauvages  monstrueux  qui  habitent  au-delà  c 
»  sauts  de  la  rivière  de  Surinam.  Les  Gaiibis  les  appellent  aiu 
»  parce  que  ce  mot  de  cipati  siguifîe  une  raye  enJeur  laogu 
)>  aussi  sont-ils  faits  de  raeme^  car  ils  n'ont  point  de  tête ,  n 
»  plus  que  ces  pauvres  animaux  que  la  nature  semble  n'avc 
j»  formés  aiosi  que  pour  faire  peur  aux  autres.  Et  si  Dieu  ne  le 
»  avait  mis  des  yeux  et  une  bouche  k  ]'est«mac,  ces  prodi^ 
»  raisonnants  seraient  bien  empêchés  de  leurs  personnes  ». 
{2)  Purchas,  Fourih  pari  ^  liv.  VI,  chap.  16.  j4  relation 
a  voyage  to  Guiana,  performed  by  Robert  Harcourt  of  StarUi 
Harcouri,  to  Prince  Charles»   . 
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1617.  Dernière  expédition  du  chevalier  TValt^r  Haleigh 
^  la  Guiane.  Raleigh ,  accusé  d'avoir  conspiré  contre  le  roi 
Jaques I«%  pour  mettre  à  sa  place  Ârabella  Stuart,  sa  cousine 
eermaine,  avait  été  mis  en  jugement  et  condamné  à  mort 
(leiynov.  i6o3),  mais  la  sentence  ne  fut  pa»  exécutée, 
et  il  fut  enfermé  dans  la  Tour ,  où  il  reNta  jusqu'en  161 5. 
Quoique  rendu  à  la  liberté  par  ordre  du  roi ,  ce  prince 
lai  refusa  ses  lettres  de  grâce  et  ne  voulut  point  revenir  sur 
la  confiscation  de  ses  biens  donnés  à  un  favori,  le  comte 
de  Sommerset.  Dans  cette  triste  situation  ,  Raleigh  forma  le 
projet  d'aller  chercher  fortune  à  la  Guiane.  Il  obtint  du  roi 
une  commission  particulière  pour  cet  objet  ,  et  plusieurs 
personnes  de  haut  rang  s'empressèrent  de  lui  fournir  des 
fonds  pour  cette  entreprise.  Il  équipa  une  escadre  de  douze 
navires,  avec  laquelle  il  partit  de  Londres  au  mois  d'août  f  i), 
et  arriva ,  après  un  loîng  voyage,  à  l'île  de  la  Trinité  ,  ou  il 
trouva  les  Espagnols  préparés  à  la  défense.  Continuant  sa 
foute,  il  aborda  à  la  Guiane  et  jeta  l'ancre  au  port  Howard, 
^ns  la  rivière  Goliana  ,  où  il  fut  bien  accueilli  par  les  na- 
turels du  pays  ,  dont  il  avait  gagné  l'amitié  dans  son  précé- 
dent voyage.  Se  trouvant  malade,  il  expédia  cinq  de  ses 
plospetits  navires  (2),  avec  cinq  compagnies  d'infanterie  (3), 
pour  chercher  la  mine  d'or  par  le  Oeuve  Orinoco ,  sous  la 
<^oo(luite  du  capitaine  Keymis.  Aussitôt  que  l'expédition  fut 
eotrée  dans  ce  fleuve  (le  i«^  janvier  1618),  les  Espagnols 
*  attaquèrent  avec  leur  artillerie,  mais  sans  pouvoir  empé- 
^"Cr  le  débarquement  des  troupes  près  de  la  ville  S.-Tho- 
"^^1  dont  Keymis  se  rendit  maître  ^  le  capitaine  Walter 
«aleigh,  fils  de  sir  Walter  ,  fut  tué  dans  l'attaque. 

(|)  Le  plan  de  son  voyage,  qu*il  avait  communiqué  au  roi , 
^vait  été  envoyé  en  Espagne  par  l'ambassadeur  de  cette  puis- 
I^^Qce,  Gondemar ,  et  de  la  h  la  Trinité.  Ou  en  trouva  la  copie 
°2U8  Je  cabinet  du  gouverneur  de  S. -Thomas. 

W  La  Rencontre,  commandée  par  le  capitaine  Whitney;  la 
^fl/mnce,  par  le  capitaine  Wooiastone  ;  deux  tlibots  et  une 
^*'ague,  par  les  capitaines  Samuel  King  et  Robert  Smith. 
j  P)  Spus  les  ordres  des  capitaines  Parker  et  North ,  frères  du 
fiT^  Jlonlagne  et  du  lord  North  ;  du  capitaine  Walter  Raleigh , 
'''S  aîné  de  sir  Walter  ;  des  capitaines  Thornhurst  et  Chidley.  Le 
'najor  Pigot  avait  succombe  pendant  la  traversée  ,  et  le  lieutc- 
nani-colonej^  cligyajigi^  VVarham  Saint  -  Léger  ,  était  souflrant. 
t'eoige  Raleigh  «  neveu  du  général,  eut  le  commandement  de 
*«^te  expédition. 
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Pendant  ce  tems.  lé gc'néral Raleigli ëtaît resté  h  Pur 
Gallo  de  rîle  de  la  Trinité ,  avec  les  cinq  autres  naviies 
et  y  attendait  les  galions  d'Espagne. 

Après  avoir  pillé  et  incendié  la  ville  de  S.-Thomas,  dt 
les  liabitaûts  se  retirèrent  dans  les  bois ,  Keymis  y  laissa 
détacliement  ^  et  à  la  tête  du  reste  de  ses  gens ,  il  se  mit  l 
reclierche  des  mines;  mais  ayant  eu  deux  hommes  tué.* 
sept  blessés,  au  nombre  desquels  se  trouvait  le  capita 
Tliornhiirst  ^  et  craignant  d'être  attaqué  par  des  forcessu] 
rieures,  il  retourna  à  Punto-Gallo,  où  sir  Walter  le  re 
fort  mal  et  le  menaça  du  déplaisir  du  roi ,  lui  di'^ant  que  i 
pesants  d'or,  quand  même  ils  sueraient  obtenus  par  la  pe 
de  loo  hommes ,  l'auraient  satisfait  et  sauveraient  sa  repu 
tion.  Keymis,  exaspéré  par  ces  reproches,  fut  Venferc! 
dans  sa  cabine  et  s'y  détruisit  d'un  coup  de  pistolet. 

Les  matelots  se  mutinèient  alors  ,  et  tous  les  navires 
l'exception  de  quatre ,  abandonnèrent  la  station.  Les  éq 

f»ciges  de  ces  derniers  prenant  aussi  part  au  soulèveme 
evèrent  l'ancre  et  se  dirigèrent  sur  Plymouth  ,  avec 
Walter  et  bien  contre  son  consentement.  Là,  il  fut  arr 
par  son  compatriote ,  sir  Leoois  Slukely  y  sur  l'ordre  du  r 
jeté  dans  la  Tour  et  exécuté  à  I  âge  de  soixante-six  ai 
au  palais  de  Westminster,  le  28  octobre  161^  ,  par  V 
fluence  du  comte  de  Gondemar ,  ambassadeur  d'Espag: 
On  trouve  la  preuve  de  ce  fait  dans  la  lettre  suivante 
James  ffo(vell  à  sir  James  Croft ,  datée  de  Londres ,  le 
mars  161 8: 

«  Le  comte  de  Gondemar  le  prend  aujourd'hui  sur  un  h^ 
ton.  Envoyant  dernièrement  demander  une  audience  au  r 
il  lui  fit  dire  qu'il  n  avait  qu'un  mot  àlui  communiquer.  Arr 
en  présence  de  S.  M. ,  il  ne  dit  que  ces  trois  mots  ,  pirat 
pirates  ^  pirates,  et  se  retira.  S  il  est  vrai  qu'il  ait  prote 
contre  ce  voyage ,  qu'il  prétend  n'avoir  été  entrepris  <j 
dans  des  vues  spoliatrices ,  et  si  ce  que  j'ai  ouï-dire  à  ce  su 
se  confirme  ,  je  crains  bien  qu'il  n'en  résulte  quelq 
malheur  pour  sir  Walter  ,  et  que  ce*Gondemar  ne  se  dor 
aucun  relâche  jusqu'à  ce  qu'il  lui  ait  fait  sauter  la  tête 
dessus  les  épaules.  Gela  serait  d  autant  plus  facile,  qu'il  exi 

« 

(i)  Le  premier  commandé  par  le  général  lui-même  ;  le  secoi 

par  le  capitaine  Jean  Pennington;  le  troisième,  par  le  cheval 

Waiham  Saint-Léger;  le  quatrième,  par  le  chevalier  Jean  Fen 

et  le  cinquième,  par  le  capitaine  Chidley. 
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contre  sir  Raleigh  une  vieille  sentence  qu'on  a  laisse  dormir 
et  qu'il  n'a  jamais  pu  faire  annuler  malgré  tous  ses  efforts, 
le  roi  .H y  étant  constamment  refusé,  afin  d'avoir  toujours  un 
moyen  en  réserve  pour  le  maintenir  dans  la  bonne  ligne. 
Gondemar  va  criant  partout  que  sir  Walter  .sera  la  cause 
de  la  rupture  du  pacte  sacré  entre  les  deux  royaumes  (i).  » 

Voici  les  observations  sur  cette  affaire,  par  un  auteur 
anglais  : 

«  Raleigh  ne  fut  pas  plutôt  à  terre ,  que  le  roi  le  fit  arrêter 
et  conduire  à  la  Tour,  sur  les  instances  du  comte  de  Gonde- 
mar, ambassadeur  d'Espagne ,  qui  lui  fait  entendie  que  la 
négociation  du  mariage  (entre  le  prince  de  Galles  et  Tinfante 
d'Espagne),  ^e  romprait  infailliblement,  si  on  ne  donnait 
pas  a,u  roi,  son  maître,  une  satisfaction  convenable  de 
l'attentat  du  chevalier  Raleigh.  Le  roi,  pour  se  justifier, 
prote>ta  que  ,  par  sa  patente  ,  il  avait  expressément  détendu 
à  Raleigh  de  rien  attenter  contre  les  sujets  du  roi  d'Espa- 
gne; Il  n'y  avait  pourtant  dans  cette  patente  aucun  mot 
au  roi  d'Espagne ,  ni  de  ses  sujets.  Il  est  vrai  que  le  roi  sup- 
posant dans  cette  même  patente  que  le  chevalier  allait  dans 
QD  pays  h.ibité  par  des  sauvages  ,  on  ne  pouvait  en  quelque 
manière  inférer  une  pareille  défense."  Quoi  qu'il  en  soit , 
Raieigh  fut  sacrifié  au  mariage  et  eut  la  tête  coupée  k 
%e  de  soixante-six  ans  ,  non  pour  l'attentat  qu'il  avait 
coinmis  contre  les  Espagnols ,  mais  en  vertu  de  la  sentence 
prononcée  contre  lui  quatorze  ans  auparavant  (2).  » 

Dans  une  lettre  adressée  au  lord  Carew,  sir  Walter  fait 
l*apologie  de  sa  conduite  relativement  à  ce  voyage ,  et  cher- 
<^beâ  établir  les  faits  suivants  :  i®  S.  M.  avait  connaissance 
du  projet  de  sir  Walter  de  former  un  établisse  tuent  à  la 
Çuiane  ;  2,^  les  naturels  de  ce  pays  avaient  reconnu  la  reine 
Elisabeth  pour  leur  souveraine.  Par  conséquent,  il  avait  cru 
pouvoir  employer  la  force,  car  les  Espagnols  n'avaient  pas 
d  autre  droit ,  si  on  excepte  la  donation  du  pape.  D'ailleurs, 
ajoutiit-il ,  ils  s'y  sont  établis  postérieurement  à  la  prise  de 

{>o,ssession  faite  par  moi  pour  la  couronne  d'Angleterre.  Si 
aGuiane  n'appartenait  pas  à  cette  puissance,  on  aurait  pu 
lue  considérer  comme  voleur  pour  en  avoir  apporté  de  l'or. 

{\)  Ry mers*  Fœdera,  tom,  XYl, 

(î)  Remarques  historiques  et  critiques  sur  rHisloire  d'Angle- 
terre de  Rapin  Thoyras,  par  M.  Tindal,  tom.  II,  année  1617. 
^WHaye,  1733. 
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L'intention  de  S.  M.  est  sans  doute  de  posséder  cette  conte* «V, 
car  elle  a  accordé  à  ses  sujets  commandés  par  M.  Chax*le» 
Leigh  et  M.  Harcourt ,  la  permission  d'y  former  une  coIokb  ie. 
SirKaleigh  prétendait  que  5,ooo  Anglais  auraient  fornaé, 
depuis  Ion  g- tems,  des  plantat^ions  sur  les  bords  deTOrinoco, 
s'il  avait  pu  y  retourner  l'année  qui  suivit  son  preicBÎer 
voyage  5     mais  il  fut  alors  employé  à   Cadix  j   les  dc^ux 
années  suivantes,  il  fut  arrêté  par  son  voyage  aux  îL^s; 
ensuite  la  révolte  <le  Tyrowen  empêcha  l'ét^uipîement  d'ua.ne 
expédition.   Profitant  de  ces  délais,   et  plus  tard  de  ^on 
emprisonnement  ,    les    Espagnols    bâtirent   la    ville      àe 
S.-Thomas  ,  sans  pouvoir  conquérir  les  caciques  du  pay^, 
ni  gagner  leur  amitié.  Sir  Walter  insiste  pour  prouver  c£ve 
son  débarquement  à  la  Guiane  n'est  pas  une  infraction  à.  h 
paix  y  car  019  était  dans  un  véritable  état  de  guerre,  ainsi 
que  le  prouve  la  lettre  du  roi  d'Espagne  au  gouverneur  de 
la  Guiane ,   datée  du  29   mars ,  avant  que  Raleigh  eut 
quitté  la  Tamise ,  et  dans  laquelle  ce  prince  ordonne  de  faire 
mettre  à  mort  tous  les  Espagnols  et  les  Indiens  qui  feraient 
le  commerce  avec  les   Anglais  ennemis  (  con  los  Ingleses 
enemigos).  De  plus,   les  Espagnols  de  S.-Thomas  avaient 
massacré  ,  il  y  avait  quelque  ten^s  ,  trente-six  hommes  de 
réquipage  de  M.  Hall  de  Loiidres ,  et  des  siens  qui  étaient 
allés  ,  sans  armes  ,  trafiquer    avec   eux.   Enfin ,  d'autres 
Anglais  y  avaient  été  assassinés  l'année  qui  précéda   sa 
sortie  de  la  Tour  de  Londres.  Sir  Walter  avoue  qu'il  avait 
donné   ordre,  si  Ton  trouvait  la   miné  assez  riche,  de 
chasser  les  Espagnols  de  la  ville  de  S. -^Thomas   et  d'y 
mettre  garnison ,  mais  non  pas  de  la  brûler.  Keymis  devait 
débarquer  entre  la  ville  et  la  mine,  mais  étant  attaqué 
à  r improviste  par  les  Espagnols,  il  se  trouva  contraint 
de  repousser  l'ennemi. 

«c  Reconnaître  qu'en  débarquant  à  la  Guiane,  nous  avi»ns 
ofiensé  le  roi  d'Espagne  »  ,  continue  Raleigh,  a  c'est  abandon-^ 
ner  le  droit  que  possède  le  roi  d'Angleterre  sur  ce  premier 
pays,  et  faire  connaître  qu^l  est  permis  aux  Espagnols  de  nous 
tuer  par  force  ou  par  trahison,  sans  que  nous  puissions  nous 
défendre.  »  Raleigh  finit  par  dire  ,  quil  a  dépense  tout  son 
bien,  perdu  son  fils  et  sa  propre  santé  dans  l'espoir  de  rendre 
des  services  utiles  à  son  pays  et  agréables  à  son  souverain  ,  et 

Su'il  na  jamais  commis   dautre   acte    d'hostilité    que  de 
ébarquer  dans  un  pays  qui  appartenait  à   la   couronne 
d'Angleterre. 
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Quelques  heures  avant  sa  mort,  il  répondit  ainsi  à  divers 
reproches  qui  lui  étaient  adresses  : 

«Je  n'ai  jamais  eu  de  commission  du  roi  dé  France ,  ni 
fait  aacuD  complot  avec  cette  nation ,  ni  avec  aucun  autre 
prince  ou  État.  Mon  véritable  devoir  était  d'aller  à  la 
recherche  des  mines  d'or  de  la  Guiane  ,  dont  il  y  en  existait 
une  riche  à  trois  milles  de  S. ^T bornas  (i).  » 

1620.  Foyage  du  capitaine  Rogers  North  au  fleuve 
des  Amazones  {Maranham),  Ce  capitaine,  qui  avait  ac- 
totnpagné  sir  Walter  Raleigb  dans  sa  dernière  expédition, 
ayant  formé  le  projet  d'un  établissement  commercial  dans 
la  Guiane^  obtint  du  roi,  en  1619,  des  lettres -patentes  à 
<%t  effet  (2),  quoique  celles  qui  avaient  été  accordées  à 
Harcourt  tussent  encore  en  vigueur. 

North  partit  dePlymouth,  le  3o  avril  1620,  avec  un 
vaisseau ,  une  pinasse  et  deux  chaloupes ,  ayant  à  bord  1 20 
persoDDes,  dont  plusieurs  gentilshommes ,  et  arriva ,  après 
^i  semaines  de  navig(«tion  à  Tembouchure  du  Maranham 
qail  remonta  quelques  centaines  de  lieues,  et  ramassa  ce 

(ï)  fymers^  Fœdera,  tom.  XVI,  pag.  788.  On  y  trouve  une 

^inmissioû  assez  vague  qui  autorisait  Raleigb  à  aller  dans  la 

Partie  méridionale  de  l'Amérique  et  autres  districts  de  cette  régioD , 

P^^és  et  occupes  par  des  peuples  sauvages  et  païens ,  pour  y 

«'redes  découvertes,  etc. 

Oq  trouve  dans  le  même  Recueil,  tom.  XVII,  p.  9^,  Tordre 

pour  arrêter  Walter,  portant  que  le  roi  lui  avait  défendu  de 

commettre  aucun  acte  d*hostilité  contre  les  sujets  des  princes 

étrangers  avec  lesquels  il  était  en  paix ,  et  surtout  contre  ceux 

^e  son  cher  frère  le  roi  d'Espagne. 

l^'tistoiien  Hume  reproche  à  Raleigh  d'avoir  publié  un  rap- 

P^  sur  la  Guiane ,  «  i*em{>li  des  mensonges  les  plus  grossiers  et 

'^  plus  palpables  qui  aient  jamais  abusé  la  crédulité  publique  ». 

Cette  observation  s'applique  moins  aux  choses  dont  Haleigh 

pi^éteudait  avoir  été  témoin  oculaire ,  qu'aux  histoires  qu'il  avait 

«ntendu  débiter  par  les  Espagnols  sur  les  richesses  du  pays  et 

P*r  les  naturels  ,  concernant  les  Amazones  et  le  peuple  dont  la 
téle       -  -  -  —        -  -  r  ,  r.     


Partialité,  yïr  erat  nunquam  satls  laudato  studio  et  regiones 
'^^otcLs  detegendi  et  navalem  Angliœ  gloriam  promovenai. 

w  Lie  roi  Jacques  annula  ensuite  cette  commission  par   une 
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qu'il  désirait f  une  quantité  de  marchandises.  Il  les  embar^ 
qua  et  fit  voile  pour  l'Angleterre,  laissant  dans  le  pays  une 
partie  de  son  équipage.  A  ^on  retour ,  il  fut  hiis  eu  pri  on 
dans  la  Tour^  par  FinfJuence  du  même  Gondemar,  ambas^ia^ 
àtuv  d'£spagne  ,  et  les  marchandises  furent  gâtées,  ce  qui 
arrêta,  pendant  plusieurs  années ,  l'ardeur  des  intéressés 
jusqu^à  ce  queNorth  pût  reprendi'e  son  projet  (i). 

Vers  la  fin  de  Tannée  1626,  quelques  marchands  de 
Rouen envoyèrentunecolonie  de  vingt-six  hommes  à  la  (»uia- 
ne,  sous  les  otdres  du  sieur  de  Chantail  et  dt  Chatnhai*t,soa 
lieutenant.  Cette  colonie  s'établit  sur  les  bords  du  Sinna- 
mari. 

Deux  ans  après,  une  nouvelle  colonie  de  quatorze 
hommes,  coianian«lés  par  le  capitaine  Ilautepine,  s'éiablil 
sur  les  boids  du  Conanama.  Cet  officier  la  laissa  sous  le^ 
ordres  du  commandant  La/leur,  avec  une  barque  armée 
pour  leur  protection. 

Le  capitaine  Legrand  mena  cinquante  nouveaux  colons 
à  la  Guiane,  en  i63o;  et,  trois  ans  après,  soixante  «si^ 
autres  y  furent  débarqué»  par  le  capitaine  Grégoire  (2). 

tG^.3'i.  Compagnie  dite  du  cap  Nord.  Sous  ce  titre 
il  se  forma  une  société  de  négociants  de  la  Normandie,  qii. 
obtinrent,  en  i633,  par  I  intermédiaire  du  cardinal  d^ 
Richelieu,  des  lettres-patentes  de  Louis  XIII,  lesquelles  leui 
confiraient  le  droit  exclusif  de  commerce  et  navigation  dam 
toute  l'étendue  de  la  Guiane ,  située  entre  le  fleuve  de  l'Ori* 
Doco  et  celui  des  Amazones  (  iVlaranham  ),  pourvu  toute- 
fois que  cette  région  ne  fût'possédee  par  aucun  prince  chré- 
tien. Plus  lard  (ciécemb>e  i638),  les  privilèges  de  celte  Com- 
pagnie furent  confirmés  et  augntentés  par  le  même  cardinal , 
en  sa  qualité  de  sut  intendant  de  la  navigation  de  France. 
Elle  s'engagea,  de  son  côté 9  à  continuer  les  colonies  déjà 
commencées  à  Tenlrée  de  la  rivière  de  Cayenne  et  sur  le 
Maioni  vers  le  cap  Nord,  comme  aussi  à  cirer  des  établis- 
sements dans  tout  le  pays  situé  entre  lesdits  fleuves  de 
rOrinoco  et  du  Maranham,  à  condition  toutefois  qu'il  ne 


(1)  Smiths*  gênerai  History  of  Virginia  y  appendix. 

(2)  Malouet,  Collection  de  Mémoires,  etc.,  tom.  I,  pag.  111. 
•—  Mémoiie  contenant  ies  droits  de  la  France  sur  les  pays  situëj 
entre  la  riviëie  des  Amazones  et  celle  d'Orinoco. 
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serait  point  Labitë  par  des  sujets  de  quelque  prince  de  la 

'  cbiélieiilë(t); 

Quelque^  Français  ,  qui  s'étaient  établis  h  la  Guiane  sans 
commission  (vers  l'année  i633],  revinrent  en  France  et  firent 
UDP description  exagérée  de  celle  contrée.  .VI.  i.hailfs  Poncfi, 
seigneur  de  Breiigny,  en  fut  si  frappé ,  qu'il  vendit  tou« 
sps biens  pour  aller  s'y  fixer.  Par  .son  influence,  il  se  réunit 
à  Rouen  une  compagnie  d'environ  trois  cents  hommes  dont 
il  fut  reconnu  chef. 

Le 3  août  i643,  M.  de  Bretigny,  décoré  du  titrede  gouver- 
neur et  lieuienint- général  pour  le  roi  aux  terres  du  cap 
Nord,  partit  de  Paris,  arriva  le  8  à  Rouen,  et  le  12  à  Dieppe. 
Le  ib\  il  paNSa  une  revue  de  ses  soldats  qu'il  div  isa  en  quatre 
compagnies ,  sous  les  ordres  des  capitaines  de  Saint'Reinyp 
^^  Krrquifines  y  de  Gtandmaison  et  deJSouailty, 

Le  20  août,  l'expédition  monta  â  bord  de  deux  navires, 
savoir:  le  Petit-Saint- Jean,  du  port  de  25o  tonneaux, 
commanlé  par  iVl.  de  Caen  ,  et  le  Saint  -  Pierre ,  de  60  ton- 
neaux, soiis  le  rapîtaine  Labbé,  Le  i**"  septembre,  elle  appa- 
reilla de  Kl  rade  de  Dieppe. 

LeaS  novembre,  l'expédition  arriva  à  l'île  deCayenne  et 
inoailla  devant  la  plantation  de  îVlahury.  Quelques  naturels 
""pays  vinrent  à  bord  pour  faire  des  échanges^  d'autres  par 
fonosiiéet  pour  fournir  des  rafraîchissements. 

Le  2y,  de  Bretigny  descendit  à  terre,  et  le  lendemain,  il 
dressa  un  inventaire  de  tout  ce  qui  appartenait  à  la  Compa- 
gnie ou  aux  Français  établis  dans  le  pays;  ces  derniers 
^ étaient  qu'au  noiiibre  de  cinq,  avec  une  femme  delà  tribu 
^('s  Palicou(S,  qui,  ayant  été  prise  dans  un  combat,  avait 
épouse'  le  sieur  <f^^  Fossez, 

Le  3  décembre,  tous  tes  passagers  furent  débarqués.  Le 
capitaine  de  Caen ,  tombé  malade  à  son  arrivée ,  mourût 
peu  après. 

I)e  Bretigny  employa  des  naturels  à  bâtir  deux  grandes 
oa^es  à  la  mode  du  pays  j  il  fit  aussi  construire  par 
ses  ouvriers  un  grand  édifice  en  rharpente,  lequel,  après 
^^'oir  coûté  trois  mois  de  travail  «  fut  emporté  par  un  coup 
ae  vent. 

/ti  '  î**''^"®*»  Collection  de  Mémoires,  etc. ,  tom.  I. —  Mémoire 
(tire  du  dépôt ,  1688)  concernnnt  le  droit  de  la  France  sur  les 
P*ys  situés  entre  la  rivière  des  Amazones  et  i'Oriuoco. 
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Malheureusement  pour  la  prospérité  de  la  colonie ,  de  Bre* 
tigny  gouvernait  avec  tant  de  dureté  et  d'injustice,  qu'il 
s'attira  bientôt  la  haine  générale.  Un  navire  de  La  Rochelle 
étant  arrivé  à  Cayenne,  le  capitaine,  nommé Samson ,  ap- 
prit que  le  général  voulait  s'en  emparer  ;  il  lui  envoya 
vingt  barriques  de  sel ,  en  lui  demandant  la  permission  ite 
rester  quelque  teros  dans  ces  parages,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
Mais  de  Bretigny,  profitant  de  la  dénonciation  du  contre- 
maître de  ce  bâtiment,  qui  était  venu  ne  plaindre  de  son  ca- 
pitaine, se  saisit  de  celui-ci  et  lui  fit  mettre  les  fers  aux  pi^s. 
Samson,  étant  parvenu  à  s'échapper,  se  sauva  dans  les  bois, 
passa  à  la  nage  de  l'île  à  la  terre,  ferme  et  gagna  \a  pointe  de 
Kourou  ;  mais  n ayant  pu  retrouver  son  navire,  il  yécut 
quelque  tems parmi  les  sauvages,  et  revint  plus  tard  à  la 
colonie. 

La  moindre  faute  était  punie  comme  un  crime  capital. 
Quoique  les  Indiens  apportassent  souvent  des  vivres,  le^  sol- 
dats étaient  si  mal  nourris ,  par  l'avarice  du  général,  qu'ils 
s'écartaient  quelquefois  pour  se  procurer  des  fruits  et  du  pois- 
son  ;  pour  les  en  empêcher ,  de  Bretigny  assujettit  ses  gens  à 
des  appels ,  où  les  absents  étaient  condamnés  à  payer  une 
amende  de  i^ooo  livres  de  petun  ou  tabac.  (Jn  jour,  il  distri- 
bua de  sa  propre  main  plus  de  cent  coups  de  canne  à  deux 
soldats  qui  avaient  manqué  à  l'un  de  ces  appels. 

1G44  (^<^vrier).  Ne  trouvant  pas  sa  compagnie  de  gardes 
assez  forte  ,  le  général  la  porta  à  trente-deux  hommes ,  di- 
yïhés  en  trois  escouades ,  qui  devaient  monter  la  garde  cha- 
cune pendant  vingt -quatre  heures  3  il  fit  placer  des  senti- 
nelles et  organisa  des  rondes  qui  .^e  fesaient  de  demi-heure 
en  demi-heure.  On  frappa  ,  d'api  es  ses  ordres ,  une  estampe 
de  fer  sur  laquelle  étaient  entrelacées  les  quatre  initiales 
dç  ses  noms,  et  qui  devait  servir  à  marquer,  au  front  et  dans 
la  paume  de  la  main,  tous  ceux  qui  manqueraient  à  la  consi- 
gne ou  transgresseraient  ses  ordonnances. 

Le  17  du  même  mois  de  février,  de  Bretigny  s'oublia 
jusqu'à  frapper  l'un  de  ses  parents,  M.  de  Gongy,  de  tant  de 
coups  de  bâton  ,  que  celui-ci  resta  presque  mort  sur  la  place, 
n  défendit  expre^sément  tout  trafic  avec  les  Indiens ,  ce  qui 
rendit  les  Français  odieux  aux  Galibis. 

Une  conduite  aus>i  tirannique  devint  insupportable  aux 
colons,  qui  se  soulevèrent,  le  4- mars,  contre  le  général,  s'em- 
parèrent de  sa  personne  et  lui  mirent  les  fers  aux  pieds. 

Le  lendemain;  les  officiers  se  réunirent  en  une  e^^pèce  de 
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sénat ,  présidé  par  Saînt-Reiiiy  en  sa  qualité  de  commandant 
eamer.  Ohdécidaqut.  suivant  le  projet  conçu  par  M.  de  Bre- 
tigny,  on  enverrait  une  expédition  de  soixante  personnes 
pour  visiter  la  colonie  de  Surinam , 'où  Ton  savait  qu'il  exis- 
taitunegranHe  quantité  de  bois  de  liétre  dans  les  montagnes; 
le  capitaine  de  IVoailly  eut  la  conduite  de  cette  expédition. 
Un  autre  officier,  M.  de  Montmaur,  futxhargé  de  porter  en 
France  1  acte  d'accusation  contre  de  Bretigny. 

L'expédition  pour  S  urina  m  partit  deCeperou,  le  12  mars, 
et  arriva,  le  lendemain ,  à  l'entrée  du  Maroni ,  où  Ton  trouva 
cinq  Français  que  Chambaut  y  avait  laissés  et  qui  se  joigni- 
rent au  détachement.  A  son  approche  de  Surinam,  les  prin- 
cipaux chefs  des  indigènes  tinrent  un  Conseil,  pour  savoir 
s'il  fallait  s'opposer  au  débarquement  5  mais ,  pensant  qu^ils 
trouveraient  dans  les  Français  des  auxiliairies  très-utiles  con- 
tre leurs  ennemis ,  ils  consentirent  à  recevoir  l'expédition, 
qui,  étant  descendue  à  terre ,  fit  une  ample  provision  de  bois 
de  liétre  quelle  trouva  tout  coupé. 

Le  12  mai ,  les  naturels  de  Surinam  se  mirent  en  marche 
WQtre  les   Flamands  qui  habitaient  Berbice  et  contre  les 
Arouagues,  leurs  alliés.  Ils  étaient  accompagnés  de  quinze  sol- 
dats, sous  les  ordres  de  M.  de  Saint-Sire,  tandis  c[ue  de  Naailly 
resta  avec  douze  fantassins  pour  garder  le  camp.  Arrivée  à 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Berbice ,  à  environ  soixante 
"eues  de  Surinam  ,  la  flottille ,  composée  de  quinze  canots , 
wnionta  jusqu'à  quarante-cinq  lieues   pour  surprendre  le 
lort  des  Flamands  et  les  villages  des  Arouagues;  mais  ce 
dessein  fut  contrarié  par  la  rencontre  de  trois  canots  ennemis 
<iui  revenaient  de  la  chasse  et  contre  lesquels  une  action  s'en- 
Pgea  'j  ces  derniers  perdirent  trois  hom.mes  et  quelque  bu- 
^'u.  L'expédition,  étant  ainsi  découverte,  retourna  à  Surinam, 
^près  un  voyage  inutile  de  six  semaines. 

Le  24  juin,  un  navire  commandé  par  Jean  d*Avaux  ap- 
P^^rta  la  nouvelle  de  la  délivrance  du  gouverneur  de  Breti- 
S^^y,  qui  avait  réussi  à  se  faire  mettre  en  liberté  moyennant 
y^e  convention  en  neuf  articles,  signée  par  lui  le  24  mai. 
^^  bâtiment  de  Jean  d'Avaux  ayant  levé  l'ancre  le  10  juillet, 
plusieurs  officiers  en  profitèrent  pour  s'éloigner,  craignant 
**  Vengeance  de  Bretigny. 

Aussitôt  sa  rentrée  en  fonctions,  le  gouverneur  traça  le 
P|aiid'un  fort  à  quatre  bastions  ,  dont  il  posa  la  première 
pi^re,  recouverte  d^une  plaque  de  plomb ,  avec  une  inscrip- 
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tion  qui  len  dëclarait  fondateur.  Le  21  août ,  il  publia  ui 
code  en  cent  trente-huit  articles  (i). 
Après  avoir  rendu  ces  ordonnances,  de  Bretigny  s'embar 

S  ta  sur  le  fleuve  de  Cayenne  dont  il  voulait  examiner  iei 
utesj  mais  après  une  navigation  de  cinquante  lieues,  ses 
provisions  venant  â*  manquer,  il  s'arrêta  sur  une  petite  mon- 
tagne éloignée  de  Ceperou  d^  vingt-cinq  lieues,  et  y  jeta  les 
fondements  d'un  petit  fort^  qui ,  dans  la  suite ,  fut  cons- 
truit en  bois.  £n  même  teins,  il  équipa  deux  canots  pour 
revenir  à  Cayenne,  et  en  expédia  quelques  autres  pour  for- 
mer un  établissement  sur  le  Maioni  5  mais  ces  derniers  chavi- 
rèrent devant  les  petites  îles  de  Kourou  :  neuf  Français  et 
six  Indiens 'y  périrent. 

De  retour  a  Cayenne ,  de  Bretigny  recommença  le  cours 
de  ses  cruautés.  Il  jeta  en  prison  les  deux  pères  capucine 
ui  lavaient  accompagné  pour  travailler  à  la  conyersioa 
es  naturels ,  leur  fit  mettre  les  fers  aux  pieds  et  le$  rédui' 
sit  au  pain  et  à  l'eau.  Huit  hommes,  condamnés  à  mQitf 
furent  rompus  en  quartiers  par  ses  ordres ,  et  son  parent,  de 
Gondy,  eut  la  tête  tranchée. 

Afin  de  faire  naître  une  terreur  universelle ,  de  Bretigny 
fit  placer,  sur  toutes  les  avenues  de  son  camp,  des  poteaux,  des 
carcanS;  des  roues  et  des  gibets.  Des  poulies  furent  mises  dans 
divers  endroits  pour  y  suspendre  ceux  qui  lui  déplaisaient 
et  qu'il  fesait  ainsi  fouetter  de  verges  par  le  bourreau.  Il 
ordonna  que  les  armes  du  roi  fussent  abattues  et  remplacées 
par  les  siennes  propres ,  disant  à  ceux  qui  l'entouraient 
«<  qu'ils  n'auraient  plus  désormais  d'autre  maître  que  lui  ». 
Enfin,  il  alla  jusqu'à  exiger  qu'on  lui  rendit  compte  des 
rêves  de  la  nuit  et  des  pensées  les  plus  intimes ,  et  à  interdire 
aux  Indiens  la  chasse  du  cerf  et  au  sanglier  sur  leurs  pro- 
pres terres. 

Un  complot  tramé  par  les  naturels  contre  les  Français 
ayant  été  découvert  par  l'indiscrétion  d'une  de  leurs  femmes, 
de  Bretigny  fit  mettre  aux  fers  trois  Indiens  qui  furent  ren- 
contrés dans  un  canot;  mais  profitant  de  la  permission  qu'ils 
obtinrent  de  se  promener  dans  le  fort ,  escortés  de  quelques 
soldats,  ces  Indiens  se  jetèrent  à  la  nage  et  passèrent  de  Vile 
à  la  terre-ferme.  Furieux  de  leur  fuite,  le  gouverneur  réso- 
lut d'aller  lui-même  à  leur  recherche ,  et  partit  poar  cet 


(1}  Boyer  a  inséré  ce  co^e  daas^  son  Histoire^  diap.  10. 
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objet  sur  un  canot  avec  seize  soldats.  Il  envoya  un  de  ses 
pages  pour  menacer  les  naturels  de  toute  sa  colère,  si  Us 
nigitifs  ne  lui  étaient  rendus;  mais  cette  menace  fit  peu 
d'efifet,  et  ils  répondirent  quils  n'iraient  le  trouver  que  pour 
le  massacrer  lui  et  tous  les  siens.  De  Bretigny,  craignant  de 
s'être  avancé  trop  loin ,  remonta  dans  son  canot  avec  tout  son 
ffloade  et  fut  bientôt  assailli  par  une  foule  dlndiens ,  dont 
Van,  appelé  Pagartt,  l'atteignit,  entre  les  deux  yeux  ,  d'un 
coup  de  flèche,  dont  il  mourut  sur-le-champ  ;  tous  ceux  qui 
l'accompagnaient  furent  également  massacrés,  à  l'exception 
4e  deux  individus  qui  se  sauvèrent  à  la  nage ,  mais  qui 
hrent  bientôt  repris  et  emmenés  comme  esclaves. 

Après  ce  succès ,  les.  Indiens  parcoururent  toutes  les  habi- 
tadoos  de  lile  et  de  la  terre-ferme ,  immolant  sans  pitié 
hommes ,  femmes  et  enfants ,  et  mettant  en^suite  le  feu  aux 
maisons;  ils  se  répandirent  aussi  dans  les  colonies  de 
Bcrbice,  Surinam  et  sur  le  Maroni,  égorgeant  tous  les 
Français  et  détruisant  toutes  leurs  plantations,  et  revinrent 
ensuite  en  très-grand  nombre  pour  attaquer  le  fort  de  Cèpe- 
roQ,  où  qiielques  colons  s'étaient  réfugies.  Grâces  à  Tinter— 
^eniion  des  deux  pères  capucins  qui  y  étaient  prisonniers' 
^(puis  plus  de  six  mois,  les  naturels  consentirent  à  faire 
^f  paix  avec  eux  et  à  se  retirer  dans  leurs  quartiers  respec- 
^£>*  Les  pères  capucins  et  quelques  Français  se  rendirent  à 
gourou,  où  les  Indiens  leur  avaient  promis  asile  et  protec- 
^OD.  Ceux  restés  à  Ceperou,  au  nombre  d'environ  quarante, 
s  embarquèrent  sur  un  navire  commandé  par  le  capitaine 
Mirhaut,  qui  vipt  jeter  l'ancre  devant  le  fort,  et  firent  voile 
pour  Sai]Cit-Çhristophe ,  emportant  avec  eux  une  bonne 
WiU  des  effets  de  M.  de  Bretigny  (i). 

1C48.  Fqyage  de  M.  le  baron  de  Dormtlles  en  Aménque. 
^e  personnage,  ayant  obtenu  du  roi  la  concession  d'une 
gtaÀde  étendue  de  terres  en  Amérique ,  réunit  une  expédi- 
^ûD  composée  de  plusieurs  officiers,  de  six  volontaires,  de 
moquante-cinq  soldats  qu'ils  embarquèrent  sur  deux  trans* 
Poris  chargés  d'effets  et  de  marchandises.  Il  partit  de  Paris 
*fi  i5  décembre  1647,  arriva  à  Orléans  le  19,  et  le  aS  à  Nan- 
^»  cil  il  devait  trouver  un  bâtiment  prêt  à  mettre  à  la  voile; 
''laiscenavir^  ne  fut  en  état  de  partir  que  le  17  mars  1648.  Ce 

fO  "Vërilable  relation,  etc.,  par  Paul  Boyer,  ch.  1-12.  Paris, 
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retard  et  la  meMnlelligence  entredeux  des  principaux  officL^r^ 
nuisirent  d  abord  au  succès  de  cette  en^repri^e.  Le  baron      ^c 
Dormelles  s'embarqua  cependant,  et  après  avoir  double^     ^^ 
cap  Vert ,  le  29  avril,  il  aécouvrit,  le  26  mai,  l'einbouchw-^i^ 
d'une  rivière  qu'on  croit  être  celle  de  Surinam.  Le  i*""  ju:^*-^) 
commençant  à  manquer  d'eau  et  n'ayant  pas  même  de  cl^'^^' 
loupe,  ni  le  moyen  d'en  construire  une,   le  chef  de  V^  ^^ 
pédition  abandonna  ses  projets  et  fit  voile  pour  la  Marti'^KSi- 
que  (i). 

i652-^.  Nouvel^  compagnie  de  Cayenne ,  sous  le  ti  ^fe 
Aq  Compagnie  des  douze  seigneurs,  Malgrélesifunesiesrdsi-^*'- 
tatsde  l'expédition  deM.  Poncet  deBretigny,  M.  de  Royvir^e, 
gentilhomme  de  Normandie^  frappé  de  la  beauté  et  de      \à 
fertilité  du  sol  de  Cayenne ,  et  des  avantages  qu'on  pouvait 
en  tirer,  forma  le  projet  d'y  établir  une  nouvelle  colonie^  ^n 
profitant  des  débris  de  la  précédente  qui  s'y  trouvaient  e si- 
corc  et  des  fautes  commises  par  son  directeur. 

M.  Yàbhé  de  laBoulave,  conseiller  du  toi  et  intendant- 
général  de  la  marine ,  s  associa  à  cette  entreprise  ,  ainsi  que 
l'abbé  de  l'Ile  de  Marivault,  docteur  en  théologie  de  la  Fa- 
culté de  Paris.  Ce  dernier,  animé  d'un  grand  zèle  pour  la 
conversion  des  Indiens,  avait  demandé  au  roi  la  concession  de 
l'île  de  laTortue,  habitée  sans  autorisation  par  M.  Levasseur. 

La  Compagnie,  composée  de  douze  associés,  quePon  nom- 
ma les  douze  seigneurs ,  consigna  la  somme  de  8,000  écus 
pour  les   premières  dépenses  nécessaires.   M.    de  Royville 
dressa  des  statuts  et  obtint  du  roi  une  nouvelle  concession 
de  la  Guiane  par  lettres-patentes  qui   révoquaient  celles 
accordées  aux  associés  de  Rouen,  pour  n'avoir  pas  exécuté 
les  conditions  du  contrat.  Suivant  ces  règlements ,  nul  ne 
pouvait  être  admis ,  soit  comme  associé ,  soit  comme  habi- 
tant, dans  la  nouvelle  colonie ,  à  moins  de  professer  la  re- 
ligion catholiaue ,  apostolique  et  romaine ,  et  de  s'engager 
à  concourir   de  tous  ses  moyens  à  la  propagation  de  cette 
religion. 

Plusieurs  personnages  de  qualité  vinrent  augmenter  le 
nombre  des  sociétaires ,  qui  choisirent  M.  de  Royville  pour 
leur  général  en  chef,  en  raison  de  la  valeur  et  de  la  pru- 
dence dont  il  avait  donné  des  preuves  dans  les  armées  du  roi, 
tant  sur  terre  que  sur  mer.  L'abbé  de  Marivault  fut  appelé 

(1)  Relation  du  voyage,  etc.,  par  Boyer,  chap.  14. 
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aa  poste  de  prenUer  directeur  de  la  colonie  dans  le  pays  :  les 
deux  autres  étaient  MM.  de  Vertaumon  et  Isambert, 

D'après  la  demande  de  la  Compagnie^  Fabbé  de  Marivault 
se  chargea  du  spirituel ,  aidé  de  quatre  autres  ecclésiasti- 
ques, les  sieurs  Oiosteau,  Colsonet ,  Aleaume  et  Biet,  Ce 
dernier  est  Fauteur  de  Fhistoire  de  cette  expédition. 

La  Compagnie  enrôla ,  à'  se&  frais ,  quatre  ou  cinq  cents 
liommes  pour  cultiver  la  terre,  et  cent  à  cent  cinquante 
s'engagèrent  à  passer  à  Cayenne ,  en  qualité  d'habitants  ;  à 
condition  seulement  d'être  défrayés  de  leur  passage.  On  di- 
visa tous  ces  .individus  en  huit  compagnies ,  sous  la  conduite 
d'un  même  nombre  de  capitaines  (i),  tout-à-fait  sur  le  pied 
militaire ,  avec  àes  lieutenants ,  enseignes  ,  sergents  et 
caporaux.  M.  Dûmes nil  ixi%  nommé  capitaine-colonel ,  et  le 
sieur  Devaux  ,  major.  Pour  la  sûreté  et  la  considération  du 
général,  on  lui  donna  une  garde  d'honneur  de  vingt  hommes 
commandés  par  le  sieur  d'Eeambouis,  officier  expérimenté. 

Les  préparatifs  delembarquementse  firent  au  Havre ,  où 
deux  navires  furent  frétés  à  cet  effet ,  l'un  nommé  la  ChU'* 
nté,  du  port  de  4oo  tonneaux  3  Fautre  ,  le  Grand-Saint^ 
heire,  de  5oo  tonneaux.  On  les  chargea  de  toutes  sortes  de 
provisions  et  de  seize  milliers  de  poudre. 

Le  18  mai  1662 ,  veille  de  la  Pentecôte,  les  colons  et  leurs 
chefs  s'embarquèrent ,  à  Paris,  en  présence  d'une  foule  in- 
nombrable (2) ,  dans  des  bateaux  qui  devs^ient  les  traA^por- 
ter  jusqua  Rouen.  Un  chariot  de  munitions  de  guerre  leur 
ayant  été  envoyé  de  l'arsenal ,  quelques  bateliers  l'avaient 
saisi  et  transporté  au  palais  du  duc  d'Orléans  ^  sous  prétexte 
<nion  allait  le  conduire  aux  magasins  ;  mais  le  prince, 
'intéressant  vivement  à  la  nouvelle  entreprise  ,  fît  restituer 
le  chariot  sur  la  demande  du  général.  Ce  convoi  fut  arrêté  , 
entre  le  pont  Rouge  et  la  porte  de  la  Conférence,  par  le 
poste  de  garde  pour  satisfaire;  aux  obligations  d'usage  , 
etlabbéde  Marivault,  ayant  voulu  suivre  quelques  officiers 
chargés  des  explications  à  donner,  tomba  dans  Feau^  en 


(i)  Les  sieurs  Barro,  Casaut,  dcMaucour^  Énanville,  Dou- 
demar,  d'Aigremont  et  Desrochers.  Chaque  capitaine  avait  deux 
valets ,  et  chaque  lieutenant  et  enseigne  en  avait  un. 

ia)  L'auteur  en  porte  le  nombre  au  chiffre  exagéré  de  deux 
lions. 
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sautant  d'un  bateau  sur  un  autre ^  et  se  noya  (i).  Après  a 
fâcheux  accident,  on  continua  la  navigation  -jusqu'à  Saint- 
Germain-en-Laye ,  où  leurs  majestés  reçurent  très-favora- 
blement le  général  et  le  félicitèrent  sur  son  expédition. 

Le  20  mai ,  on  se  remit  en  route ,  et  deux  jours  après,  on 
arriva  à  trois  ou  quatre  lieues  de  Rouen  ,  où  le  général  ren- 
voya  une  cinquantaine  dindividus  reconnus  incapables  d'être 
utiles  à  la  colonie. 

Le  lendemain ,  les  bateaux  arrivèrent  à  Rouen  où  ils  restè- 
rent jusqu'au  29.  On  s'embarqua  alors  sur  trois  petits  navires 
appelés  ^r/^^Tine^,  qui  servaient  à  transporter  des  marchan- 
dises de  Rouen  au  Havre;  et  le  3  juin,  on  entra  dans  ce 
dernier  port.  Malheureusement  le  Saint-Pierre  n'étaLii  pas 
encore  équipé  et  ne  fut  prêt  qu'au  bout  de  trois  semaines  ,  ce 
qui  occasionna  de  grands  frais  â  la  Compagnie  et  excita  beau- 
coup de  désordre  parmi  les  colons. 

L'expédition  mit  à  la  voile  le  3  juillet,  et  le  2,S,  die  relâ- 
cha à  rîle  de  Madeira  pour  prendre  de  l'eau  et  des  rafraî- 
chissements (2).  Le  6  août,  elle  reprit  la  mer,  et  la  nuit  du 
18  septembre  (à  la  hauteur  du  2"  degré  5i'  de  latitude), 
de  Royville,  que  les  associés  ou  seigneurs  de  la  colonie 
avaient  nommé  gp^raér^/  pour  trois  ans ,  et  qui  était  souffrant 
de  maladie,  fut  assassiné  et  jeté  à  la  mer  par  de  Bragelonne  et 
quelques  autres ,  sous  prétexte  qu'il  voulait  les  égorger  tous 
et  faire  périr  la  colonie.  Ce  triste  événement  n'interrompit 
point  le  voyage.  Le  25  septembre  ,  on  arriva ,  après  une 
longue  navigation,  en  vue  de  la  côte  d'Amérique,  entre  le 
cap  Nord  et  Te  cap  d'Orange. 

Le  lendemain,  on  mouilla  à  l'entrée  de  la  rivière  Ouia- 
poque  (Oyapoco),  et  le  27,  vis-à-vis  la  petite  île  du  Conné- 
table ou  des  Oiseaux  (3),  après  une  traversée  de  trois  mois. 


(1)  Le  père  Biet,  qui  fait  l'ëloge  de  cet  ecclésiastique ,  pag.  i3 
et  i4)  dit  «qu'il  n'était  pas  ignorant  de Tastrologie,  d'où  il  avait 
tiré  quelque  conjecture  de  quelle  façon  il  devait  mourir  ». 

(2)  Le  père  Biet  donne  (chap.  11)  une  description  de  cette 
île,  de  ses  productions,  et  des  mœurs  de  ses  habitants. 

(3)  Cette  île,  d'une  forme  pyramidale,  était  plate  sur  la  cime 
et  couverte  d'herbes,  parmi  lesquelles  il  y  avait  une  quantité  de 
nids  d'oiseaux  de  la  grosseur  d'un  canard  sauvage,  et  qui  ne 
quittaient  pas  leurs  œufs.  On  les  assommait  k  coups  de  bâton  , 
et  on  en  tua  de  sept  li  huit  cents,  qui  furent  distribués  à  bord 


( 
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Le  28,  on  leva  l  ancre  pour  chercher  le  canal  de  la  rivière 
deCayenne,  et  le  lendemain  29,  fête  de  Saint-Michel^  pro« 
tectear  de  la  France,  on  aperçut  le  drapeau  de  cette  nation 
qui  flottait  sur  la  montagne  de  Ceperou,  où  se  trouvaient  des 
gens  de  la  Compagnie  de  Rouen. 

Lorsque  celte  Compagnie  eut  appris  la  formation  de  celle 
de  Paris,  elle  avait  envoyé  dans  ce  pays  (en  février  i65a) 
une  soixantaine  d'hommes  qui  y  arrivèrent  le  Vendredi- 
Saint  de  cette  même  année,  et  furent  accueillis  favorablement 
des  indigènes  par  l'influence  d  un  jeune  homme  appelé  Ven* 
danseur,  qui  avait  demeuré  parmi  eux  et  parlait  oien  leur 
iangoe.  Ces  colons,  aidés  par  tes  naturels  ctti  pays,  avaient 
élevé  sur  la  cime  de  la  montagne  une  forte  palissade  qui  fut 
appelée  Saint^Michel  de  Ceperé^{i),  en  raison  de  l'arri- 
vée de  Texpédition  ,  le  29  septembre ,  jour  de  la  fête  de  te 
saint.  Ils  avaient ,  en  même  tems ,  défriché  le  terrain 
environnant  et  y  avaient  planté  des  patates  et  du  manioc* 
Leur  commandant,  le  sieur  de  Navarre  y  se  trouvant  sans 
armariers  ,  et  exposé  à  une  attaque  de  la  part  des  sauvages 
licites  par  les  Hollandais,  se  démit  de  son  commandement^ 
lorsda  débarquement  des  nouveaux  colons,  qui  furent  établis 
dans  un  camp  au  pied  de  la  montagne.  Au  lieu  de  s'occuper 
^défricher  le  terrain  et  à  planter  des  légumes ,  tous  les  bras 
^'ifeot  employés  pendant  un  mois ,  depuis  le  7  octobre ,  à 
cotb'truire  un  fort  d'après  les  plans  dressés  par  le  sieur  d'Ai^ 
gremoQt,  capitaine  et  ingénieur  de  la  Compagnie,  et  dont 
^e  sieur  de  Yertaumon  fut  nommé  gouverneur. 

LesFrançais  n'avaient  que  la  terre  pour  lit,  et  manquaient 
de  provisions.  La  pêche  aurait  été  abondante,  mais  oii 
bavait  ni  pêcheurs,  ni  filets.  «  On  voyait,  dit  le  père  Biet,  ces 
pauvres  gens  diminuer  tous  les  jours  :  ils  devenaient  comme 
des  carcasses  vivantes.  Le  cimetière,  que  j'avais  béni,  fut 
bientôt  rempli.  » 

Sur  ces  entrefaites,  un  navire,  commandé  par  le  capitaine 
^^rporij  de  Dieppe,  et  qui  avait  été  expédié  par  l'ancienne 
compagtiie  de  Bretigny,  arriva ,  ayant  a  bora  soixante-six 

navires.  Ces  oiseauxne  vivaient  que  d'une  espèce  de  poissom 
8^os  comme  le  liareug,  qu'ils  vomissaient  souvent  tout  en  lier 
<ïuand  on  s'approchait  d'eux. 

^(0  Cette  éminence  commande    Vembouchure   du  fleuve  de 
Cayeaae. 
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individus  et  des  provisions,  pour  secourir  les  colons  reste* 
dans  le  pays.  Les  gens  de  Courpon  étant  d'une  faible  com-' 
plexion  et  à  peine  adultes ,  les  associes  ne  voulurent  point 
s'en  charger,  et  ce  capitaine  prit  congé  d'eux  pour  aller 
aux  lies. 

Vers  le  i6  octobre,  M.  Duplessis  s'étant  rendu  à  la  pointe 
de  nie  nommée  Mahury,  y  cuoisit  un  endroit  pour  bâtir  un 
petit  fort  dans  un  lieu  appelé  Remire  par  les  naturels.  On 
envoya,  en  mêmetems,  un  truchement  avec  deux  hommes 
pour  se  procurer  des  vivres  chez  les  sauvages  et  les  assurer 

Îu'on  voulait  vivre  avec  eux  en  bonne  intelligence.  Ces  gens 
écouvrirent,  dans  une  petite  rivière,  à  huit  ou  dix  lieues 
du  fort  ^  une  barque  ayant  à  bord  quatorze  blancj$  et  autant 
de  noirs  commandés  pa^^n  forban,  et  dont  on  réussit  A 
s'emparer. 

Le  capitaine  était  Français,  du  bourg  de  Gonesse  :  sa 
femme  était  Brésilienne,  et  il  avait  enlevé  les  noirs  sur 
Thabitation  de  leur  maître  à  Pernambuco.  On  renvoya  les 
blancs  et  l'on  ne  garda  que  le  capitaine,  sa  femme  et  les 
nègres. 

Le  père  Biet  célébra  solennellement  la  fête  de  la  Tous- 
saint. Chaque  compagnie  prit  les  armes  et  l'on  tira  le  canon 
du  fort  et  des  vaisseaux.  «  Les  sauvages  qui  assistèrent  à  cette 
cérémonie ,  dit  Fauteur ,  regardaient  ces  choses  avec  admira- 
tion, mais  purement  comme  des  bêtes  et  des  stupides  :  cela 
me  perçait  le  cœur.  » 

Le  lendemain  ,  jour  de  la  Commémoration  des  Morts ,  le 
même  ecclésiastique  fit  arborer  la  sainte  croix  sur  une  pe- 
tite éminence,  à  cinquante  pas  du  fort. 

Après  ces  solennités,  on  commença  à  construire^  à  Bemire^ 
la  principale  demeure  de  la  Compagnie.  Les  maisons  des 
seigneurs  s'élevèrent  le  long  de  la  petite  rivière  du  même 
nom,  et  celles  des  habitants  sur  le  bord  de  la  mer  jusqu'à  la 
pointe  de  Mahury,  réservée  pour  en  faire  une  habitatioD 
générale  de  la  Compagnie.  Ou  donna  à  chaque  colon  deux 
cents  pas  de  large,  avec  la  faculté  de  s'étendre  en  long  à 
volonté. 

«Les seigneurs,  au  nombre  de  douze  ou  treize,  s'estimaient 
tous  comme  autant  de  petits  rois,  et  ne  pouvaient  se  sup- 
porter les  uns  les  autres.  Chacun  voulait  gouverner  et  nc 
songeait  qu'à  son  intérêt  particulier,  ce  qui  a  été,  ajoute Biet^ 
une  des  principailes  causes  de  la  ruine  de  la  colonie.  » 

Le  10  novembre,  M.  de  Vertaumon  fut  mis  en  possession 
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clu  fort,  dont  les  bastions  étaient  garnis  de  huft  à  dix  pièces 
de  canon^aton  y  établit  une  garnison  de  quarante-cinq  hom- 
mes y  sous  les  ordres  du  capitaine  Flavigny. 

Le  22  du  même  mois,  apparut  une  comète  (O^Vune  cou- 
leur plombée ,  «  qui  semblait,  dit  Biet,  s'arrêter  sur  notre 
camp  de  Remire,  depuis  dix  heures  du  soir  jusque  vers  deux 
heures  après  minuit  :  sa  queue,  longue  de  plus  de  deux 
piques,  ressemblait  à  une  poignée  de  verges,  et  ce  phéno- 
mène était  un  pronostic  pour  nous  avertir  des  malheurs  et 
des  misères  que  nous  devions  souffrir  ». 

Cependant  Yertaumon ,  qui  avait  déjà  dans  sa  forteresse 
soixante-dix  hommes  souS  ses  ordres ,  y  compris  les  officiers 
et  domestiques,  insista  pour  avoir  la  compagnie  des  gardes, 
afin  de  remplacer  ceux  de  ses  gens  employés  pendant  le  jour 
à  cultiver  fa  terre.  Cette  demande  fut  accordée ,  mais  on 
refâsa  celle  qu'il  fit  ensuite  pour  qu'on  emmagasinât,  dans 
le  fort,  toute  la  farine  destinée  à  la  colonie  et  dont  il  se 
chargerait  de  faire  la  distribution  selon  les  besoins  des  colons. 
De  Bragelonne,  premier  directeur,  et  Duplessis  s'opposèrent 
fortement  à  cette  prétention  5  mais  Isambert  et  les  jeunes 
sociétaires  (deBeson  excepté)  se  rangèrent  de  l'avis  du  gou- 
verneur. En  même  tems ,  Isambei  t  fît  une  proposition  au 
Conseil,  afin  de  réfo*rmer  divers  articles  du  traité  qui  avait 
etéapprouvé  et  signé  par  tous  les  membres  de  la  Compagnie 
âtt  Havre.  Il  voulut  même  retrancher  celui  qui  permettait 
sut  habitants  de  se  procurer  des  provisions  chez  les  naturels 
^11  pays.  Isambert  avait  réussi  à  gagner  la  majorité  des  voix^ 
^is  Duplessis  ayant  fait  une  résistance  soutenue ,  et  de- 
iQandé  acte  de  son  opposition ,  le  premier  jugea  à  propos 
de  ne  pas  pousser  Vauaire  plus  loin. 

Le  i**"  décembre  i652  ,  les  vaisseaux,  mal  fournis  de 
Vivres,  mirent  à  la  voile  pour  retourner  en  France.  Isam- 
*^rt ,  qui  nourrissait  une  haine  mortelle  contre  Duplessis , 
tenta  de  lassassiner  ;  mais  il  fut  arrêté  ainsi  que  ses  com- 
plices, et,  par  un  décret  des  seigneurs 'réunis  en  tribunal, 
^^ondamné  à  avoir  la  tête  tranchée  sur  la  place  du  camp 
de Reinire.  Le  lendemain  ,  veille  de  Noël,  les   associés  de 

-  ^  — 

(0  l»iv.  I,  cbap.  17.   Le  même  auteur  dit  plus  loin,   liv.  II, 
j?'  ^'  ^^^  cette  comète  commença  a  paraître  le  18  décembre, 

*^  disparui  le  jour  de  la  moi  t  du  sieur  Isambert ,  de  sorte  qu'elle 

élirait  dure  six  k  sept  jours. 
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Villtnavt  y  de  Bar  et  de  Nuisemans  furent  relègues  daiii 
une  jle  voisine ,  dite  des  Lézards ,  à  deux  portées  de  canoB 
du  camp,  pour  de  là  être  envoyés  aux  îles  françaises  et 
ensuite  en  France. 

i653.  Contestations  et  traité  as^ec  le  gouverneur.  Vertau- 
mon,  maître  du  fort,  chercha  d'abord  à  se  rendre  indépen- 
dant de  la  Compagnie ,  mais  il  finit  par  accepter  le  traité 
qui  lui  fut  offert ,  le  5  février  i653,  par  les  trois  États  de  la 
colonie.  D  après  ce  traité ,  la  garnison  du   fort   devait  être 
de  quarante-cinq  hommes  :  les  vivres,  la  mandioca,  le 
millet,  les  patates,  etc.,  étaient  distribués  par  le  Conseil  delà 
Compagnie ,  et  les  quatre  pièces  de  canon  de  Remire  furent 
rendues  par  le  gouverneur ,  qui  eut  le  canon  de  la  société 
pour  faire  le  service  du  fort,  où  il  fut  laissé  1,200  livres  de 
poudre,  60  boulets,  et  le  surplus  des  munitions  et  des  armes 
fut  renvoyé  dans  les  barques.  Le  décret  du  20  janvier  précé- 
dent ,  ordonnant  l'arrestation  du  sieur  de  Vertautnon  ,  fut 
déclaré  nul  et  de  nul  effet,  et  il  y  eut  amnistie  générale  tant 
pour  lui  que  pour  les  officiels  delà  garnison.  Enfin,  ledit  gou* 
verneur  ne  pouvait  être  dépossédé  dé  sa  charge ,  à  moin$^ 
d'un  crime  capital. 

Pendant  cette  négociation ,  de  Bragelonne  et  Duplessis 
rappelèrent  de  leur  exil  (le  28  janvier)  les  associés  de  Bar,  ie 
Villenave  et  de  Nuisemans ,  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  enle- 
vés par  le  gouverneur  pour  fortifier  son  parti. 

Guerre  avec  les  Galibis.  Cette  nation  ,  très- courageuse, 
mais  cruelle  et  sanguinaire  depuis  qu'elle  avait  été  visitée 
par  diverses  nations  européennes ,  prit  la  résolution  d'ex- 
terminer tous  les  Français  ,  afin  de  se  rendre  maîtresse  de 
leurs  biens  (i). 

Voici  les  principaux  griefs  allégués  par  ce  peuple  :  i^  an 
navire  flamand,  commandé  par  un  Français  ,  était  venu ,  il 
y  avait  environ  un  an  et  demi,  sur  cette  côte,  pour  commercer 
avec  les  naturels,  et  en  ayant  attiré  dix  à  douze  à  son  bord, 
par  le  moyen  de  présents,  avait  levé  l'ancre  et  fait  voile  avec 

(1)  Ces  peuples  avaient  déjà  massacré  les  Anglais  (qui  furent 
les  premiers  Européens  qui  touchèrent  a  Cayenne)  a  la  mon- 
tagne des  Oranges,  devenue  le  lieu  d'habitation  du  chef  Bimon. 
Prenant  goût  au  pillage^  ils  firent  subir  le  raème  sort  aux  Hol- 
landais, au  sieur  de  Laforest  qui  leur  succéda ,  et  au  sieur  de 
Breligny.  Biet,  liv.  II,  chap.  12. 
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eax  pour  les  îles,  afin  de  les  vendre  comme  esclares.  Ces 
hommes  avaient  été  sous  l'obéissance  du  ^capitaine  {Rendre, 
demeurant  à  Coonama,  et  dont  le  père,  le  capitaine  Pepora, 
de  Koarou,  avait  résolu  de  venger  l'affront  ;  a<*  la  femme  de 
ce  capitaine  Pepora,  la  plus  belle  de  tout  le  pays,  avait  été 
prise  chez  les  Palicours  par  les  Galibis ,  qui  en  avaient  fait 
présenta  M.  de  Breligny.  Après  la  déroute  de  ce  dernier;, 
elle  tomba  entre  les  mains, de  Pepora,  qui ,  en  étant  devenu 
amoureux,  la  prit. pour  femme.  Dubreuil,  aide-major  du 
fort,  agent  de  Vertaumon ,  envoyé  en  qualité  de  truche- 
ment, se  rendit  chez  Pepora,  où,  ayant  reconnu  cette  belle 
femme,  il  la  réclama  comme  son  esclave.  En  même  tems  , 
il  enleva  beaucoup  d'objets  en  ne  les  payant  que  de  paroles 
et  de  promesses,  entr  autres  trois  lits  de  coton  qui  avaient 
coûté  plus  de  six  mois  de  travail.  Pepora  et  tous  ses  Indiens 
avaient,  en  outre,  une  extrême  aversion  contre  Dubreuil, 
parce qa'il  était  frère  de  Maucour,  agent  de  feu  de  Bretigny; 
^ces  peuples  se  plaignaient  aussi  des  visites  de  Vertaumon, 
qui  se  rendait  souvent  chez  eux  accompagné  de  ses  gardes. 
Ceux  de  l'habitation  de  Cabassou^  proche  de  Ceperou,  se 
décriaient  également  contre  les  fréquentes  apparitions  que 
fusaient  les  Français  pour  leur  dérober  leurs  vivres. 

Le  gouverneur,  averti  de  ces  préparatifs  d'hostilités  par 
^ajenne  Indien,  noxavaé  Yoli ,  aui  avait  été  pris  par  les 
i^ahcoars  ,  attaÉ[ua  aussitôt  les  Galibis  qui  furent  défaits  et 
dispersés  avec  perte  de  plusieurs  des  leurs. 

Cette  guerre  fit  sentir  la  nécessité  d'une  alliance  avec  les 
l^alicours  et  les  Maronis ,  ennemis  des  Galibis.  Dans  ce  but^ 
^uplessis  se  décida  à  se  rendre  chez  les  premiers,  à  bord 
dune  grande  barque,  avec  vingt  hommes  de  la  Compagnie, 
<Ieax  femmes  indiennes  captives  à  Cabassou ,  et  les  arcs  et 
les  flèches  enlevés  aux  Galibis ,  afin  de  les  présenter  à  leurs 
ennemis  comme  gage  de  la  bonne  foi  des  Français.  Parti  ie 
i*'mars,  Duplessis  entra  le  6  dans  TOyapoco;  mais  n'ayant 
pa trouver  les  Maronis,  qui  s'étaient  retirés  vers  le  haut  de 
celte  rivière ,  il  entra  dans  celle  d'Épicouly  sans  rencontrer 
un  seul  Palicour.  Le  19  mars,  il  reprit  la  route  de  Remire. 

départ  de  Vertaumon,    Malgré  la  paix  qu'il  avait  si- 
gnée et  jurée,  Vertaumoin  s'empara  de  la  grande  barque, 
et) le  10  avril,  il  mit  àla  v(»leavec  ses  adhérents,  ses  domes- 
tiques et  huit  des  meilleurs  soldats,  pour  quitter  la  colonie 
etse  sauver  chez  les  Anglais  y  à  Surinam.  Ceux  qu  il  avait 
promis  d'emmener  avec  lui ,  mais -qu'il  laissa  dans  la  xade, 
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revinrent  au  fort ,  où  ils  pillèrent  ce  que  le  gouverneti^ 
n'avait  pu  emporter,  et  ils  en  refusèrent  l'entrée  aux  sieurfl 
de  Bragelonne,  Duplessis  et  de  Beson ,  les  seuls,  sur  treize  9 

3ui  restassent  en  vie.  Cependant  le  premier  réussit,  le  len- 
emain^  à  pénétrer  dans  le  fort,  oùon  lereçut  sous  les  armeâ 
et  aux  cris  de  liberté!  liberté!  et  à  force  de  douceur  et  àe 

firudence ,  il  finit  par  les  gagner  et  envoya  les  plus  mutins 
le  i^  avril)  à  Cabassou. 

Perfidie  des  naturels.  Sur  ces  entrefaites,  les  naturels  de 
la  rivière  de  Cayenne  et  de  Macouria  se  présentèrent  avec 
pavillon  blanc,  pour  demander  la  paix,  qui  fut.bientôt  con- 
clue. Ils  s'engagèrent  à  abandonner  entièrement  l'île  et  sur- 
tout l'habitation  de  Bimon  ^  qui,  d'ailleurs,  avait  été  brûlée 
après  la  mort  de  ce  chef.  Les  conventions  furent  d'abord 
fidèlement  gardées  par  les  Indiens ,  qui  changèrent  d'Otages 
tous  les  huit  jours  et  apportèrent  beaucoup  de  vivres  5  mais 
ils  n'attendaient,  pour  se  venger,  qu'une  occasion  favorable, 
qui  se  présenta  bientôt. 

De  Beson,  ayant  équipé  la  barque  ppur  aller  faire  des 
provisions,  partit ,  le  19  mai  i653 ,  de  la  rade  de  Ceperou 
et  aborda  à  la  Roche- aux-HuîtreSn  Les  Indiens  surprirent  le 
navire  et  massacrèrent  quinze  hommes  qui  s*y  trouvaient, 
dont  huit  étaient  les  meilleurs  soldats  de  la  garnison.  De 
Bragelonne  et  Duplessis ,  à  la  nouvelle  de  ce  malheur ,  en- 
voyèrent un  message  au  sieur  de  Beaumont,  pour  le  faire 
revenir  de  la  case  de  Bimon  j.  où  il  était  avec  trente-cinq  à 
quarante  hommes  à  recueillir  de  la^  cassa ve.  Cet  officier  se 
mit  en  marche  et  tomba,  eu  route,  dans  une  embuscade  où 
il  eut  trois  ou  quatre  tués  et  huit  à  dix:  blessés. 

Le  8  juillet,  ces  Indiens  incendièrent  la  case  de  Duplessis  et 
firent  une  a]ttaque  infructueuse  contre  celle  de  Vendan- 
geur. Ils  tombèrent  ensuite  à  l'improviste  sur  des  travailleurs 
près  du  fort ,  en  tuèrent  deux  et  en  blessèrent  trois. 

Évacuation  de  la  colonie.  Le  i5  août,  le  pasteur  Biet  fit 
une  prière  solennelle  à  Dieu,  vouant  et  promettant,  au  nom 
de  la  Compagnie,  de  dire,  chaque  lundi,  une  messe  du  Saint- 
Esprit  j  les  mercredis ,  celle  des  Saints- Anges,  particulière- 
ment de  l'archange  Saint-Michel,  protecteur  de  ce  lieu; 
les  samedis ,  celle  de  la  très-sainte  Vierge  ,  patronne  de  la 
colonie,  lui  promettant  que  tous  ceux  qui  retourneraient  en 
France,  se  rendraient  à  Notre-Dame-de-Liesse,  pour  y  confesseï 
et  communier,  et  lui  présenteraient  un  cierge ,  chacun  selon 


DE   l'aMERIQUE.  I^I 

sesmoyeiH,  et  que  la  Compagnie  ferait  o/Frande  d'une  image 
en  argent  en  relief. 

Ainsi,  dans  lespace  de  quinze  mois ,  plus  de  quatre  cents 
personnes  avaient  déjà  péri  :  celles  qu\  survécurent  auraient 
voulu  attendre  des  secours  de  France ,  mais  les  hostilités 
continuelles  des  sauvages  et  le  manque  de  vivres  les  déci- 
dèrent à  quitter  le  pays. 

Le  1 1  décembre  i653,  deux  navires  touchèrent  à  la  côte  : 
VuDsous  pavillon  flamand,  l'autre  sous  pavillon  anglais.  Le 
capitaine  de  ce  dernier  invita  les  habitants  à  se  rendre  à  Su- 
rinara ,  où  il  demeurait. 

Les  (dons ,  ayant  préparé  leurs  effets  ,  s^embarquèrent  le 
lendemain ,  savoir  :  les  bourgeois  et  leurs  fatnilles ,  au  nom- 
bre de  quarante-cinq,  dans  la  principale  barque j  trente-trois 
autres  habitants  se  mirent  dans  la  grande  pirogue,  et  le  reste 
dans  deux  canots.  On  laissa  dans  les  forts  six  canons  de  fonte 
de  i5à  20  livres  de  balles ,  deux  de  fer  et  deux  de  fonte  au 
camp  de  Remire,  beaucoup  de  fusils  et  de  mousquets  ,  de 
poudre  et  de  munitions  ,  tous  les  ustensiles  de  ménage  et 
Quatre  à  cinq  cents  bons  livres  provenant  de  la  bibliothèque 
i^feuTabbé  de  Marivault  ;  le  tout  estimé  à  20,000  livt^s. 

U flottille  fit  voile  pour  Surinam,  où  elle  arriva  le  3  jan- 
vier 1654.  £lle  y  fut  bien  accueillie  par  les  Anglais  , 
6t  en  repartit  le  16  ou  le  17  suivant.  Après  un  voyage 
d  Que  quinzaine ,  elle  aborda  a  la  Barbade ,  la  première  des 
Antilles ,  où  elle  fut  encore  très-bien  reçue  par  la  même  na- 
^on.  Ainsi  finit  la  colonie  de  Roy  ville  (i). 

1667.  Établissement  dune  colonie  hollandaise  à 
^ytnne.  Pendant  l'administration  tirannique  de  Bretigny, 
plusieurs  àes  colons  s'étaient  réfugiés  à  la  gauche  du  fleuve 
de  Surinam  (2),  et  Cayenne   étant  presque  entièrement 

(0  Voyage  de  la  France  équinoxiale  en  Tiie  de  Cayenne,  par 
Aoloine  Biet,  prêtre^  liv.  I  et  II,  chap.  i-5x*  Cet  ouvrage  fut 
imprimé  à  Paris,  en  1664.  L'auteur,  curé  de  Sainte-Geneviève 
^Seolis,  avait  été  nommé  aumônier  de  rexpëdition,  et  supérieur 
des  prêtres  dans  la  colonie  de  Cayenne. 

Relation  du  voyage  des  Français  fait  au  cap  du  Nord  en  Amé- 
'i^ae,  etc. ,  par  M.  de  Laon,  sieur  d'Aigremont.  Paris,  i654. 

(2)  Voyez  cet  article,  année  1674*  Ils  y  avaient  établi  un  fort 
dont  les  Anglais  s'emparèrent  en  vertu  du  traité  d'après  lequel 
leâ  Hollandais  leur  céaèrent leurs  établissements  dans  la  province 
de^ew-Yovk,  en  échange  de  la  colonie  de  Surinam. 
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abandonnée  par  les  Français  ,  quelques  Hollandais  avaient 
obtenu  des  naturels  la  permission  de  s'y  établir  (j).  A  cet 
effet,  ils  demandèrent  et  reçurent  une  commission  de  la 
Compagnie  d'Ostende  on  des  Indes  Occidentales^  qui  nomma 
Guérin  Spranger  chef  de  cette  nouvelle  colonie.  Ge  com- 
mandant établit  des  plantations  de  sucre  et  d'indigo^  «  et  $a 
bonne  administration  »  ,  dit  Dutertre ,  «  mit  bientôt  cette 
île  dans  une  fort  haute  réputation  » . 

1 659  (  le  1 2  septembre).  Un  juif  distingué ,  David  Nassy, 
qui  avait  quitté  le  Brésil  avec  le  prince  IVlaurice  de  Nassau, 
pour  se  retirer  en  Hollande,  prit  Ja  résolution  de  s'établir 
à  Cayenne  avec  plusieurs  de  ses  compatriotes,  et  ayant  ob' 
tenu  de  ladite  Compagnie  le  titre  de  patron  maistre  de 
la  colonie,  il  s^y  rendit  avec  beaucoup  de  jui£s.  Kannée  sui* 
vante  ^  cent  cinquante-deux  autres  individus  de  la  même 
religion  y  arrivèrent  de  Livour;ie  ,  d'où  ils  étaient  partis  au 
mois  de  juillet. 

1 663-4  (octobre).  Établissement  et  une,  nouvelle  compagnie 
sous  le  nom  de  France  équinoxiale  (2)  ou  Terre-Ferme  de 
t Amérique ,  à  laquelle  le  roi  accorda  la  propriété  de  tous  les 
pays  et  îles  habites  par  les  Français  dans  l'Amérique  méri- 
dionale ,  c'est-à-dire  de  toute  la  terre  ferme  située  entre  les 
fleuves  des  Amazones  (  Maranham)  et  d'Orii^oco ,  et  y  com- 
pris les  îles. 

Le  sieur  de  la  Barre ,  maître  des  requêtes  et  intendant 
du  Bourbonnais,  forma  le  dessein  d'enlever  le  poste  de 
Cayenne  aux  Hollandais ,  d'y  établir  une  colonie  ,  et  de 
prouver  que  les  Français  étaient  capables  de  la  faire  réus' 
sir.  A  cet  efiet.  il  s  associa  avec  Bouchardeau ,  homm^ 
éclairé,  qui  avait  fait  plusieurs  voyages  en  Terre-Ferme  et 
aux  îles,  adjacentes  De  la  Barre  dressa  un  projet  de  colonis»' 
tion  qu'il  présenta  à  M.  de  Colbert.  Ce  plan ,  approuvé  paï 
le  ministre >  fut  sanctionné  par  le  roi ,  qui  accorda  la  per- 
mission de  former  une  compagnie,  promettant  de  l'appuyeri 

III  11^    I    I     I        I  !■■    I      I    I   I        I     I     I  I  I  ,.  ■  I         -- 

(1)  Selon  Dutertre,  quelques  Hollandais  et  juifs  qui  avaieot 
été  chassés  du  Brésil  par  les  Portugais^  y  arrivèrent,  et  ayao 
trouvé  des  jardins  tout  faits  et  un  bon  fort,  muni  de  canons,  s'^ 
établirent.  Mais  ils  n'auraient  pas  réussi  de  vive  force  contre  ux 
peuple  qoi  venait  de  chasser  une  forte  colonie  française.  Yoye^ 
hrllde  Surinam. 

(2)  Ainsi  nommée,  parce  qu'elle  est  située  en  partie  sotx 
Féquateur. 
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protéger  et  aider  par  des  secours  d'argent ,  d'hommes  et  de 

raisseaux. 

Une  compagnie  fut  bientôt  crëëe.  Elle  se  composait  de 
vingt  personne.^,  dont  chacune  s'engagea  à  avancer  la  somme 
de  10)000  livres  et  à  en  fournir  autant,  s'il  était  nécessaire. 
Cet  acte  fut  signé  par  les  associés  ,  au  mois  daoût  i663 ,  et 
les  lettres-patentes  pour  cet  établissement  furent  expédiées 
au  mois  d'octobre  suivant.  M.  de  la  Barre  reçut  la  commis- 
sion de  lieutenant-général  de  cette  concession,  et  M.  Alexan* 
dftProuvillede  Tracy,  celle  de  commandant  de  la  flotte  et 
dfs  troupes  de  l'expédition ,  jusqu* à  leur  débarquement,  et 
même  après,  dans  le  cas  où  les  Hollandais  opposeraient  quel- 
que résistance.  «  Cet  officier  »,  dit  Dutertre,  «  homme  d'une 
rare  vertu  ,  d'une  admirable  prudence  et  conduite  ,  qui  avait 
blanchi  dans  les  plus  beaux  emplois  des  armées  du  roi  »  , 
eut  encore  la  commission  de  lieutenant-général  sur  toutes 
les  terres  de  l'obéissance  du  roi ,  situées  dans  les  deux  Âmé- 
nques.  Cette  commission  fut  signée  le  19  novembre  (1) ,  et 
^e  lettre  décacheta  du  6  du  même  mois,  ordonna  à  M.  de 
la  Barre  d  obéir  à  ce  lieutenant-général. 

Colbert  du  Terron,  chargé  de  prendre  la  conduite  du 
ipTcmier  embarquement  et  d'en  choisir  les  troupes ,  se  rendit 
3  I<a  Rochelle  ;  au  plus  fort  de  l'hiver ,  et  en  présence  de 
M*  de  Tracy,  passa  la  revue  des  soldats  qui  se  trouvaient  au 
nombre  de  1,200  (2). 

La  flotte  était  composée  de  deux  vaisseaux  du  roi  :  le 
Bf^zé,  de  800  tonneaux,  et  le  Terron,  et  de  quatre  bâti- 
ments delà  Compagnie,  savoir  :  deux  flûtes  de  3oo  tonneaux, 
la  frégate /a  Dauphine ,  de  i5o,  et  xinflibotàe  120. 

Cette  flotte,  ayant  à  bord  MM.  de  Tracy,  de  la  Barre,  Bon- 
cbardeau ,  plusieurs  chevaliers  et  gentilshommes  ,  et  plus  de 
1)000  hommes,  colons  et  soldats ,  fit  voile  le  26  février  1664, 
aborda  à  Madère ,  le  1 5  mars ,  pour  y  prendre  des  rafraî- 
cbissements ,  continua  sa  route  le  25  ;  toucha  aux  îles  du 
cap  Vert,  le  11  avril,  s'y  arriêta  sept  jours  pour  prendre 
encore  des  rafraîchissements,  etarriva,  le  1 1  mai^  à  Cayenne, 


(i)  Dutertre,  tom.  Ill^  ch.  1^  §  2,  où  Ton  voit  ces  documents. 

(2)  Us  étaient  tirés  des  régiments  d'Orléans,  de  la  Lière  ou  Es* 
trade, de Ctmambelay,  et  de  Poitou,  et  commandés  par  MM.  ^//s- 
cefù,  BertUr,  de  Montel,  et  le  chevalier  de  Couvreur* 
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Le  même  jour  (i),  M.  de  Tracy  envoya  le  sieur  de  FI 
vigny,  avec  quelques  officiers  et  une  escorte  de  soldats,  po 
reconnaître  la  terre  ,  avec  ordre,  s'il  ne  rencontrait  \ 
d^obstacles  ,  d'aller,  au  fort  de  Geperou ,  inviter  le  coi 
mandant  à  venir  à  bord  lui  parler ,  et  de  se  mettre 
ôtnge  jusqu'au  i^etour  de  ce  commandant. 

Flavigny  ,  qui  avait  été  de  Téxpédition  de  Roy  ville,  et  (j 
prétendait  bien  connaître  la  côte  de  cette  île  ,  débarqua  da 
un  lieu  où  dix  soldats  ^  dit  Dutertre,  en  auraient  arr< 
i,ooo  j  mais  il  ne  trouva  aucune  opposition.  On  le  condu 
sit  au  commandant  Guérin  Spranger ,  qui  se  trouva  for 
d'accepter  la  capitulation  qu'on  lui  proposa  et  qu'il  sig 
le  i5  mai  1664. 

Elle  renfermait  les  conditions  suivantes  :  «  1°  les  £tats-g 
néraux  et  l'octroyée  Compagnie  des  Indes  Occidentales  coi 
serveront  toutes  leurs  actions,  prétentions  et  intérêts  en  Y\ 
de  Cayenne  et  lieux  circonvoisins  ;  2®  les  militaires  pou rro 
s'embarquer  avec  armes  et  bagages ,  ainsi  que  les  liabitaDi 
avec  leurs  biens  et  esclaves,  vers  les  îles  ou  lieux  de  lei 
choix ,  avec  des  vivres  et  boissons  nécessaires  |K>ur  arrive 
leur  destination  3  3<*  jtous ,  y  compris  les  juifs  ,  auront  le  i 
bre  exercice  de  leur  religion  ;  /^.^  on  accordera  l'espace  d'i 
mois  ,  ou  plus  ,  pour  liquider  les  dettes  de  la  Compagnie 
des  individus  5  ô°  tous  les  habitants  qui  resteront  dans  V 
demeureront  en  pleine  possession  de  leurs  terres  ,  biens 
esclaves  ,  avec  le  droit  de  les  aliéner  ou  vendre  3  ils  jouirc 
de  leurs  franchises  pendant  dix  ans,  et  ensuite  ils  sero 
traités  comme  les  sujets  de  S.  M.  En  cas  de  départ, 
pourront  emmener  leurs  biens ,  meubles  et  esclaves  )  6° 
navires  qui  se  trouvent  actuellement  dans  la  rade  ,  ou  q 
arriveront  ensuite  ,  pourront  la  quitter  librement  ,  sa 
éprouver  aucun  dommage  ». 

D'après  une  seconde  convention  faite  le  27  mai  ,  M.  de 
Barre  opéra  le  débarquement  des  colons, -et  le  fort  lui  J 
remis  par  le  commandant.  Les  Hollandais  sortirent  tambo 
battant,  enseignes  déployées,  et  s'embarquèrent  pour  pasi 
aux  Antilles. 

Le  gouverneur  Spranger  ,  dont  l'administration  av 
gagné  l'estime  des  habitants  ,  quitta  avec  regret  Cayem 

(1)  Selon  M.  Dutertre,  qui  néanmoins  donne  le  i3  mai  p* 
la  date  de  cet  ordre. 
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Il  y  avait  établi  deux  sucreries  et  introduit  une  quantité 
d'esclaves  pour  cultiver  le  coton ,  le  rocou  et  l'indigo  dont 
il  fesait  déjà  un  commerce  avaiUageux.  Tous  les  juifs  se  re- 
tirèrent à  Surinam ,  qui  était  alors  en  la  possession  des  An- 
glais (i). 

La  colonie  se  trouvant  établie,  M.  deTracy  y  envoya  le  ré- 
vérend père  Beaumont,  accompagné  de  deux  ecclésiastiques, 
pour  arborer  la  croix  au  lieu  de  débarquement  j  ce  qu'il 
exécuta  avec  les  cérémonies  d'usage.  Ce  père  y  attacha  une 
grande  plaque  de  plomb  sur  laquelle  étaient  gravés  ces  mots  : 
CtUt  croix  a  été  rétablie  en  ce  lieu  par  l ordre  de  M,  le 
générai  Alexandre  Prouville  de  Tracy ,  le  i^  mai  de  Fan- 
net  1664 ,  /e  22  du  règne  de  Louis  XI F ,  Dieudonné ,  roi 
de  France  et  de  Navarre, 

M.  de  Tracy  ,  ayant  ainsi  exécuté  les  ordres  du  roi^  leva 
l'ancre,  le  25  mai,  pour  aller  aux  Antilles,  en  sa  qualité 
de  lieutenant^général  de  toutes  les  terres  de  l'obéissance 
du  roi  (2). 

Les  Indiens,  croyant  que  les  Français  étaient  venus  pour 
les  punir  de  leur  trahison  et  de  leurs  massacres ,  se  retirèrent 
d'abord;  tuais  ayant  appris  qu'ils  n'avaient  fait  aucun  mal  à 
quelques  Indiens  qui  s'étaient  laissé  surprendre ,  plusieurs 
chefs  se  rapprochèrent  pour  offrir  des  conditions  de  paix  et 
d^  fidélité.    Ils  firent  une  convention  d'après  laquelle  ils 
s'engagèrent  :  1®  d'abandonner  l'île  ;  2°  de  laisser  les  Fran- 
çais libres  de  s'établir  sur  le  continent ,  partout  où  ils  le 
voudraient,  et  d'y  iormer  des  établissements,  même  sur  les' 
terres  qu'ils  occupaient,  en  leur  permettant  toutefois  d'enle- 
ver la  récolte  et  leurs  effets  5  3®  de  ne  pas  contracter  alliance 
dvec  les  Hollandais,  les  Anglais  et  les  Portugais  ;  4^.  d'aider  et 
défendre ,  par  tous  leurs  moyens  ,  les  Français  occupés  à  la 
^à^&^^  à  la  pèche  ou  à  des  découvertes  dans  l'intérieur  du 
paysj  5°  de  ramener  au  fort  les  esclaves  et  les  engagés ,  ou 
employés  de  la  Compagnie  qui  voudraient  se  retirer  parmi 
eux. 

De  son  côté,  de  la  Barre  leur  promit  d'oublier  le  passé 
et  de  leur  accorder  la  traite  libre ,  tant  avec  la  Compagnie. 


(i)  Essai  histo^-ique  sur  la  Colonie  de  Surinam. 
Voyage  du  chevalier  Des  Marchais,  par  le  P.  Labat^  tom.  III, 
pag.  93. 

(2)  Duterlre,  lora.  I,  ch.  i. 

XV.  lo 
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(ja'avso  les  habitants.  Ces  Inâiens  exprimèrent  leur  joie  de 
cet  arrangement  par  de.s  danses  et  des  chants.  Us  rapportè- 
rent beaucoup  d  objets  qu  ils  avaient  enlevés  de  la  forteresse, 
et  ramelnèrent  quelques  jeuDfes  gens  qui  avaient  appris  leur 
langue  et  dont  la  connaissance  était  fort  utile  aux  colons. 

De  la  Barre  s'occupa  avec  zèle  de  les  encourager  dans 
leurs  pénibles  travaux ,  leur  répétant  souvent  qu'ils  devaient 
considérer  la  paresse  comme  le  seul  ennemi  qui  pût  les 
détruire  et  dont  ils  ne  sauraient  trop  se  garantir.  «  Cest 
pourquoi,  ajouta-t-il ,  chacun  doit  s'adonner  volontaire- 
ment au  travail ,  sans  exception ,  depuis  le  chef  jusqu'aux 
enfants  (i).» 

i665  (juillet).  Compagnie  des  Indes  Occidentales,  Les 
colonies ,  faiblement  protégées  par  des  compagnies  particu- 
lières ,  firent  plus  de  commerce  avec  les  étrangers  qu'avec 
les  Français ,  et  pour  y  remédier ,  le  roi  révoqua  les  conces-^ 
sîoDS  faites  en  faveur  des  particuliers ,  depuis  1628,  pour 
former  une  seule  compagnie  capable  de  fournir  à  tous  les 
bei^oins  des  colons ,  sons  le  nom  de  Compagnie  des  Indes 
Occident€iles ,  lui  donnant,  par  de  nouvelles  patentes,  la 
propf iélé  de  toutes  les  îles  et  terres  habitées  par  des  Fran- 
çais dans  rAmériqjue  méridionale.  En  même  tems  ,  les 
colons.,  au  nombre  de  mille,  travaillèrent  paisiblement  à 
défriqbejr  les  terres  et  à  laire  valoir  celles  qui  avaient  été 
cultivées  par  les  Hollandais* 

M.  d<3  la  Barre  ,  ayant  appris  la  formation  de  la  nouvelle 
Compagnie ,  s'embarqua  pour  la  France ,  laissant  en  sa 
place  son  foère  ,  le  chevalier  de  Lezy. 

Le  26  janvier  1666 ,  le  roi  de  France  prit  la  résolution 
désister  les  Hollandais  dans  leur  guerre  contre  l'Angleterre, 
par  terre  et  par  mer.  En  même  tems,  la  nouvelle  Compagnie 
se  décida  à  envoyer  des  secours  dans  les  îles  et  terres  de  sa 
concession^  A  cet  effets  elle  équipa  une  escadre  de  huit  na- 

(])  Almanach  de  la  Guiane,  pour  Tannée  i852,  contenant 
des  notes  hisloriques  par  M.  Metteraud,  habitant  de  la  colonie, 
qui  dit  «c  que  les  anecdotes  relate'es  par  lui  sont  conformes  k  ce 
que  lui  racontait  son  aïeule  maternelle  durant  son  ekifance.  Elle 
était  petite-fille  du  capitaine  Cepeyrou,  tué  dans  une  des  premières 
invasions  des  Européens.  Elle  a  vécu  environ  cent  quinze  ans. 
Le  village  de  ce  capitaine  était  situé  dans  l'endroit  où  Ton  bâtit 
depuis  la  ville  de  Gayenne  ».  Voyez  note  JS  k  la  fin  du  livre  I«'^ 
pour  la  description  de  cette  ville. 
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Vires  qu'elle  cliargea  de  troupes  et  de  munitions  de  toute 
espèce.  Le  roi  expédia ,  de  son  côte^  quelques  cQinpagnie$ 
de  troupes,  souâlecoinuiandement  du  capitaine £^eo.-/tfeo/i« 
IL  la  dehlahde  de  là  Goùipagnie  ,  M.  de  la  Barré  fut  autorise 
à  exercer ,  %\it  toutes  le?»  îtes  et  terres  de  sa  concession.,  la 
même  chargé  de  lieutenant-gënérat  qu'il  venait  d'exercer 
sar  Cayenne  et  ses  dépendances. 

La  flotte  mit  à  la  voile  de  la  Rochelle,  le  26  mai  1667^^  mais 

assaillie  par  une  tempête,  elle  fut  contrainte  de  relâcher 

au  méine  port ,  et  le  vaisseau  commandé  par  M.  de  la 

Barre  en  fut  tellement  endommagé,  qu  il  se  trouva  inca|iable 

de  faire  le  voyage.  Dans  cet  intervalle  ,   ce  commandant 

apprit  que  les  ^glais  dé  S. -Christophe  iivaiefnt  çouuneacë 

debliosiilités.  Il  vernit  à  la, voile  le  8  juin,  etaulieadesei«àdre 

à  payenne,  comme  il  se  l'était  pro}>osé ,  il  résolut  d'aller  à  la 

Martinique,  pour  fournira  cette  île,  ainsi  qu'aux  antres 

îles  françaises,  les  secours  dont  elles  avaient  besoin^  Il  abèrda 

aMâdéré,  le  28  suivant,  y  resta  dixjpuriS,  et  passa  de  là  aax 

îlesducap  Vert,  d'où  il  partit  le  25  juillet.  Craignant  d'ar^ 

mer  à  sa  destinadon  à  1  époque  des  oiur^yguns  ,  il  reprit  son 

Premier  dessein  a  aller  à  Cayenne.  Dans  cette  traversée,  SBi' 

flotte,  après  avoir  éprouvé  (ie^  vents  cantraites  et  de».cal« 

^fô;  fut  dispersée  par  une  tempête;  et ,  pour  surcrdit  de 

mal^ur  ,    l^eau   commença  à  manquer.    Après   qttlnranté 

]ours  de  navigation ,  de  la  Barre^  se  trouvant  encore  fort  Ipin 

de  Cayenne  ^  se  dirigea  vers  la  Martinique  ,  où  il  arriva  dans* 

ks  premiers  jours  d'octobre. 

^  reste  de  la  flotte  prit  la  route  de  Cayënne ,  et  aprê:$  y 
aîoir  déchargé  les  mutiitibns,ddnt  M.  de  L«Ky  avait  besbin  , 
elle  cingla  vers  la  Martinique,  oùellemoUim  à  lia  fin  d'oér- 

tob^e. 

Les  Anglais,  vaincus  dans  les  îles  dd  Vent,  réSplurërit 
^  tenter  fortune  à  Cayenne.  Une  Hotte ,  cortipbséiê'  d'un 
pos  navire ,  six  frégates  et  deux  petits  bâtiments  de 
tmnsport,  se  préseiitâ  devant  cette  île,  le  22  octobre. 
I*  gôUvérnefur,  qni  se  trouvait  à'  Mkhuiy ,  se  rendit  en 
Iiâte  an  fon  de  Cep^rou  où  venait  de  liioùiller  un  brigàntin 
qaeson  père  lui  avait  envoyé ,  et  par  leqtiel  il  s^assura  que' 
la fktte en  vueétait anglaise. 

M.  deLezy,  à  la  tête  de  200  honaroefr ,  -se  rendit  alors  a 
Kemire.  Il  y  fut  joint  par  une  [centaine  d'autres ,  et,  y 
attendit  la  pointe  du  jour  pour  juger  des  opérations  de  ren« 
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nemi.  Bientôt  quatorze  chaloupes ,  chargées  de  troupes ,  s^ 
présentèrent  à  lîle  de  Cabiittes. 

Le  gouverneur ,  à  la  tête  de  ses  gens ,  prit  la  même  direc 
tion  3  mais  ,  forcé  de  faire  un  grand  tour  à  cause  d'un  ravis 
et  des  buissons  épais  qui  couvraient  la  route ,  il  n'arriva  pa. 
assez  à  tems  pour  s'opposer  à  la  descente  de  l'ennemi ,  doiL 
le  drapeau  était  déjà  ptantésur  le  sable  par  5o  ou  60  hommes 
que  leâ  chaloupes  avaient  mis  à  terre. 

Le  gouverneur,  qui  s'avança  avec  1 5  ou  20  soldats,  ayant  étc 
blessé  à  Tépaule  et  son  major  à  la  hanche  ,  fit  sa  retraite  au 
fort ,  dans  lequel  il  aurait  dû  transporter  tout  ce  qui  pou- 
vait être  nécessaire  pour  sa  défense  j  mais  au  lieu  de  faire 
une  bonne  résistance ,  il  prit  le  parti  de  se  retirer  sur  le 
continent,  à  la  distance  de  cinq  lieues  de  l'île,  et  ordoi^ia 
aux  habitants  et  aux  soldats  de  venir  Ty  joindre.  Il  s'embar- 
qua avec  son  major  et  quelques  officiers  dans  la  barque,  el 
en  laissa  une  autre ,  ainsi  que  des  canots,  pour  ceux  quî 
voudraient  se  retirer  chez  les  Indiens  du  continent.  Vue 
cinquantaine  d^hommes ,  bien  pourvus  d'armes  et  de  mu- 
nitions,  étaient  restés  dans  le  fort  5  mais  découragés  par  la 
fuite  du  gouverneur  et  de  ceux^  qui  l'avaient  suivi ,  ils  de- 
mandèrent à  capituler.  Le  commandant  des  Anglais, 
le  chevalier  Harman,  y  consentit,  à  condition  qu'ils  de- 
meureraient prisonniers  de  guerre.  Le  lendemain ,  le  sergent 
Feront ,  suisse  de  nation ,  accepta  cette  stipulation  ,  et  les 
Anglais,  au  nombre  de  600  à  700  hommes,  entrèrent  dans 
la  forteresse. 'Le  commandant  envoya  de  là  des  détachements 
pour  s'emparer  des  autres  postes  de  Tîte  ,  et  sachant  qu'elle 
serait  bientôt  restituée  par  la  paix  qu'on  négociait  alors  en 
Europe ,  il  fit  transporter  à  bord  de  ses  vaisseaux  ,  les  ca- 
nons, armes,  munitions  et  vivres,  démolir  les  sucreries  el 
mettre  le  feu  aux  maisons  et  cabanes ,  sans  épargner  les 
églises.  De  cette  manière ,  cette  malheureuse  colonie  fut  en- 
core détruite. 

Lé  chevalier  de  Lezy  s'était  retiré  ,  avec  environ  200  hom- 
mes, à  Surinam,  ou  il  offrit  ses  services  au  gouvei*neur 
hollandais ,  qui  les  accepta  pour  se  fdrtifier  contre  f  attaqàe 
à  laquelle  il  devait  s'attendre  de  la  part  des  Anglais ,  |qus  le 
même  chevalier  Harman  (i). 

Quelque  tems  après  ,  cette  expédition  parut  sur  la  cote/ 


(x)  Voyez  Tarticle  Surinam. 
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et  ayâût opéré  sa  descente  avec  perte  de  beaucoup  d'hommes, 
elle  attaqua  le  fort  qui  fut  si  bien  défendu  par  les  Hollandais 
et  Français  réunis,  que  Tennémi  aurait  été  forcé  de  se  re- 
tirer, sans  la  trahison  du  major  qui  leur  livra  une  des 
portes.  Le  chevalier  de  Lezy  y  combartit  en  brave  ,  avec  ses 
gens ,  et  à  cette  occasion ,  le  commandant  anglais  lui  fit  ob- 
server que  si  Cayenne  avait  été  défendue  ,de  la  même  ma- 
nière, elle  n'aurait  pas  été  prise. 

<  Le  chevalier  Harman  transporta  à  bord  de  ses  navires^^ 
les  prisonniers  français  et  hollandais  ,  et  tout  ce  qu'il  put 
enlever  de  la  forteresse  j  e^  fit  voile  pour  la  Barbade. 

Lord  Willoughby ,  gouverneur  de  cette  île,  déjà  informé 
de  la  paix  de  Bréda ,  renvoya  les  prisonniers  à  la  Martini- 
que. De  Lezy  passa  à  la  Guadeloupe ,  où  son  frère  ,  lieu- 
tenant-générsï ,  refusa  d'abord  de  le  voir;  mais  une  récon- 
ciliation ayant  eu  lieu  peu  après,  M.  de  la  Barre  lui  rendit 
son  amitié. 

Ce  général  ayant  reçu  des  renseignements  du  père  AlorC" 
^^^s  jésuite^  concernant  les  habitants  français  de  Cayenne 
qni  s'étaient  sauvés  chez  les  Indiens,  résolut  d'y  irétablir  la 
colonie.  A  cet  effet ,  il  y  envoya ,  au  mois  de  décembre  ,  le 
chevalier  de  Lezy ,  avec  environ  200  hommes ,  un  bon 
Jjombre  d  esclaves ,  de  l'artillerie ,  des  armes  et  des  muni- 
^<)Qs.  Cet  officier  y  débarqua,  et  ayant  pris  possession  du 
fort ,  se  trouva  bientôt  renforcé  par  les  Français ,  qui  quit- 
tèrent leur  retraite  des  bois  ,  et  fut  ainsi  à  la  tête  de  plus 
^e  (00  hommes.  Les  habkants ,  encouragés  par  la  paix  de 
^^éda ,  recommencèrent  leurs  travaux  agricoles  et  indus- 
triels., et  latcolonie  fut  rétablie. 

1672.  Expédition  hollandaise.  Au  commencement  de 
cette  année  ^  le  roi  de  France  déclara  la  auerre  aux  Hollan- 
^aw,  qui  essuyèrent  tant  de  revers  ,  qu'ils  songèrent  à  s'as- 
^arer  une  retraite  dans  un  pays  étranger.  En  conséquence , 
^Isexpédi^^ent  une  flotte  qui  s'empara  de  Cayenne.  Le  gouver- 
neur, encore  surpris  et  délogé,  passa  en  France  pour  ren- 
^  compte  de  Tétat  des  choses.  Les  habitants ,  si  souvent 
Malheureux,  firent,  avec  les  Hollandais,  un  accommodement, 
^'après  lequel  ils  restèrent  en  possession  de  leurs  propriétés, 
comme  sujets  de  cette  puissance. 

Ï674.  Voyages  de^  p^res  jésuites  Francois^ean  Grille t 
^^  François  Béchamel,  Ces  deux  missionnaires  partirent  de 
Mayenne  le  aô  janvier  de  cette  année  ^  dans  un  canot  conduit 
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par  un  pilote  pêcheur ,  et  ayan  2  à  bord  deux  de  leurs  servx- 
tèùrs- et  tpïs  indiens  Galibis  /  leurs  prpvisîcpns  consistaient 
èh  èassavie  et  en  piâte  de  bananes.  Ils  avaient  une  certcii^^ 
quantité  de  hacbes  ,  'de  couteaux  ,  de  hameçons  et  de  verro 
ûfiéi  pour  échanger,  avec  les  Indiens,  contre  du  gibier 
du'  ppi$son  ou  auti^es  objets  dont  ils  auraient  besoin  clanL 
leur  routé. 

Après  24  heures  de  navigation  sur  la  rivière  de  Wei^ 
(Oyah),  ils  rencontrèrent  une  habitation  aJndiensMaprous. 
nirs ,  qui ,  au  nombre  dé  trente  ,  s'étaient  retirés  du  Marau- 
l«i^i  pàt*  crainte  d'ès  Portugais  ou  des  Arianes,  qui  avaient 
égorgé  une  granÂé  partie  de  leur  nation.  S'étant  avances 
à  doôzè  lieues  de  l embouchure  de  là  mêine  rivière,  les 
voyageurs  s'arrêtèrent  chez  un  Indien  G  alibi ,  à  une  émi- 
nende  où  les  bords  de  ) a  rivière  cessaient  d'être  submerges. 
Il8  y  couchèrent  deux  nuits,  et,  près  delà,  ils  découvrireni 
uiie  petite  peuplade  de  Galibis,  composée  de  dix  individus 
Quittant  la  rivière  Weia,  ils  entrèrent,  le  dixième  jour,  dan! 
ceUé  de  Nouragues,  et  visitèrent  les  Indiens  du  même  nom. 
dont  ik  jgagnèrent  le  premier  capitaine  en  lui  fesânt  cadeac 
d'une  h^el  Ce  peuple,  au  re^te^  était  doux  éiservîab]é. 
PéndaDLt  six  jours:  de  navigajtion ,  ils  ne  rencontrèrent  que 
quelques  cases  d'Aracarets  et  dé  Galilns,  et  ceux  de  cette 
dernière  iiation ,  qui  avaient  accompagné  les  pères,  les 
quittèrent  à'çet  endroit ,  f]f6ur  s'en  retourner  chez  eux.  ÏU 
Hivent  reiaplacéspar  ti*ois  Kouragues,  pour  servir  de  guidçi 
etjïprtér  lê^  vivres  et  le  bagage.  Côntintiant  leur  route,  le$ 
missiofipaires  firent  vingt-quàti'e  liéuès  dans  les  montagnes, 
traiiHerserent  la  rivjère  d'Ayéta^^,  affluéiit  de  rApprouàgue, 
et  qui  ,  selon  le  rapport  des  Nouragués ,  vient  du  pays  situié 
çptrç  la  rivière  <je  \Weia  et  le  pays  des  Mercioux^  lequel  a 
sept  jqçirnées  4¥tÇ^4^Ç  (i).  Ife  passèrent  VAretaJ  dans  ud 
pefit  c£mot,  e|;  ne  trçuy^pt  pas  de  rabanes,  ils  couchèreni 
d^s  les  bois.  Pc  là  ilsôp^ntinuèrei^t  leuir  marche,  et  arrivèrent 
a  i|i^  endroit  noimné  C^^Offriio,  dfx  noiailu  ruisseau  qui  ; 
p^sse;  ayant  f^it^  ^elçtn  le^iir  estiuie,  environ  quatre- vingts 
i^^és  dépolis  l^v^  départ  dç  Cayenne. 
Les  %tois  Nouragaes  1^  quittèrent  là  potir  retourner  dans 


Ç\\  On  sjjpçp^^  q[j^  ljsj[ç^^^  q^l  mîirchent  vil©,  fost  diï 
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lear  pays,  après  les  avoir  recommandes  à  un  capitaine  de 
leur  nation,  nomme  CamiatL  On  lai  ofFrit  une  uachè  en 
présent,  et ,  par  ce  moyen ,  on  gagna  son  amitié.  Cet  Indien, 
qaoique  âgé  d'environ  soixante  ans  ,  était  fort  et  viigoureux , 
et  demeurait  alors  chez  son  fils ,  sa  résidence  ordinaire 
étant  sar  les  bords  de  FApprouague.  L'aspect  de  son  vidage 
était  an  peu  barbare,  et  il  montrait  de  l'indifférence  pour 
les  étrangers  j  mais  le  présent  qu'on  lui  avait  fait ,  l'avah 
eatièrement  captivé.  Il  traitait  les  siens  avec  beaucoup  de 
tendresse,  allant  les  visiter  tous  les  matins  et  tous  les  soirs. 
Les  missionnaii'es  passèrent  dans  cette  habitation  vingt  hett> 
res,  qu'ils  employèrent  à  apprendre  des  phrases  de  la  langue 
des  Noaragnes. 

Le  père  Béchamel  en  avait  déjà  quelque  teinture ,  et  il 
réitssit  à  composer ,  dans  cet  idiome ,  un  petit  discours  isur 
la  création  du  monde ,  qu'il  récita  à  Camiati  et  à  Jmanon , 
(^k  an  cai'bet,  quiparurept  prendre  plaisir  à  ç6t|:e  lecture. 
Ce  dernier  était  le  grand  médecin  du  pays  (piay^],  ou  }on- 
gkar.  Les  missionnaires  avaient  besoin  d'un  canot  pour 
eoniiauer  leur  voyage,  et  Camiati  avait  promis  de  leur  en 
Wr  an  qui  était  en  construction  ;  mais,  au  bmil  dédixou 

^e  jours,  s'apercevant  qu'il  ne  serait  pas  achevée  à  t€m^, 
il^en  obtinrent  un  autre  qui  se  trouvait  à  dfnq  journées  de 
M,  et  que  deux  des  gem  de  Camiati  furent  chercher.  Le 
lefidemain,  une  autre  troupe  prit  le  même  chemin ,  por- 
tant les  bagages  des  jésuites  ,  et  accompagnée  du  père  Bé- 
cbmel  et  d'un  serviteur.  Le  père  Grillet,  qui  était  demeuré 
^^^  les  deux  autres  auprès  de  Camiati,  partit  quinze  jours 
9près,  pour  rejoindre  son  compagnon.  Le  trajet,  par  le 
cours  de  la  rivière,  était  de  quinze  lieues ,  et  seulement  de 
tfois  lieues  par  terré. 

Le  10  mars  1674»  seize  personnes ,  composant  l'expédi- 
tion, quittèrent  le  carbet  d'ImauQU  ,  et  couchèrent ,  la  pre* 
Q^ière  nuit,  dans  les  bois.  Le  lendemain,  après,  avoir  fait 
^i  lieues ,  les  voyageurs  arrivèrenjt  à^  une  case  de  Notf ra- 
gUQs,  01;  ils  furent  bien  reçus. 

Pendant  ces  deux  jours  de  navigation ^  ils  passèrent ,  avec 
peine,  plusieurs  chutes  qui  obstruaient  le  courant  de  la 
f^'ière.  Après  s'être  reposés  deux  jours,  ils  partirent  le  i3, 
^Qchirent  deux  autres  chutes  5  mais  une  troisième,  située 

!>ar  2«  46',  leur  barm  le  passage ,  pendant  prè»  d'une  demî- 
i^ue ,  et  dan»  ce  trajet ,  les  Indiens  Aireût  obligés  dèpottér 
les  canots  à  travers  les  bois.  Au-dessus  dis  ce  saut,  ils  trouvé- 
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rentlecanoten  question  qui  était  assez  grand  pour  conteDÎi 
quinze  personnes.  Les  deux,  missionnaires  réunis  reprirent 
leur  routej  et,  à  quatre  lieues  plus  haut,  aperçurent  l'entrée 
de  l'affluent  Tinaporibo.  Ils  couchèrent  .dans  une  ca^e  de 
Noiiragues  ,\  où  ils  trouvèrent  cinq  voyageurs  de  la  même 
nation,  qui  allaient  chez  les  IVIercioux. 

Partant  de  cette  case,  ils  entrèrent  dans  la  rivière  de  Ti- 
naporibo,  laquelle,  quoique  tortueuse,  est  étroite,  pro- 
fonde et  rapide.  Les  arbres  des  deux  bords  se  croisaient,  de 
sorte  qu'il  était  difficile  de  passer  sous  les  arcades  qu'ils 
formaient.  Nt)s  voyageurs  étaient  les  premiers  Français  qui 
se  fussent  avancés  jusque-là.  Us  apprirent  que,  quelques 
années  auparavant,  trois  Anglais  (i)  y  avaient  été  tués  et 
mangés  par  ces  mêmes  Nouragues. 

Les  voyageurs  couchèrent  uneTnuit  dans  les  bois,  et  arri- 
vèrent, le  i5  avril  1674,  à  une  case  où  ils  se  reposèrent 
jusqu'au  18.  Le  soir  du  même  jour ,  ils  gagnèrent  l'avant- 
dernière  peuplade  des  Nouragues,  située  sur  cette  rivière, 
à' quatre- ving^i's  lieues  de  son  entrée  ,  et  à  a®  42'  ^^  latitude 
septentrionale.  Elle  contenait  seulement  120  individus,  qui 
occupaient  quatre  cases  peu  éloignées  les  unes  des  autres. 
A  deux  lieues  plus  loin ,  il  y  avait  encore  une  autre  peu- 
plade de  la  même  nation. 

Les  missionnaires  partirent  de  là  le  27  avril ,  et  prirent 
leur  route  par  terre ,  à  travers  trois  montagnes  si  difficiles, 
qu'ils  ne  purent  faire  que  cinq  lieues.  Le  29  avril,  ilsmarchè- 
rentdix  lieues,  paranchcminplusuni,maisilsétaientforce's 
de  coucher  dans  les  bois.  Chemin  fesant^  les  conducteurs 
montrèrent  deux  ruisseaux  rapides  ,  qu'ils  dirent  être  les 
rivières  de  Tinaporibo  et  de  Camopi.  La  première  à  six 
lieues  de  là ,  avait  quarante  pieds  de  largeur  et  douze  àf 
profondeur 3  et  à  quinze  lieues  plus  bas,  le  Camopi  était 
aussi  large  que  la  Seine  à  Paris. 

hes  voyageurs  couchèrent ,  le  3o  ,  sur  les  bords  de  TEisk-îj 
affluent  de  l'Inipi ,  où  deux  Nouragues  allèrent  cherche r 
un  canota  qu'ils  amenèrent,  le  i®'  mai,  avec  trois  autre^ 
de  leurs  compatriotes    qui  désiraient  voir  les  étrangers - 


(1)  M.  de  Gomberville  paraît  croire  qu'ils  appartenaient  k  xxxM 
parti  d'Anglais  qui  avaient  tenté  un  établissement  à  Cayenne y 
en  1625,  et  qui  avaient  été  chassés  par  les  Indiens  ;  mais  ce» 
malheureux  étaient  probablement  venus  du  Maroui. 
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Les  missionnaires  s'embarquèrent  avec  leurs  serviteurs  et  les 
trois  conducteurs  ,  et  couchèrent  encore  cette  nuit  dans  les 
bois.  L6  lendemain ,  ils  firent  dix  lieues  sur  l'Inipi ,  qui  se 
réunit  au  Camopi,  qui  lui-même  vai  se  perdre  dans  lOya-  . 
poco,  à  cinq  journées  de  là.  Us  remontèrent  le  Camopi  la 
distance  de  quatre  lieues ,  les  3  et  4  mai ,  et  passèrent ,  ce 
dernier  jour ,  par  une  case  de  Nouragues ,  dont  le  chef  se 
nommait  Morou.  Cette  nation ,  la  dernière  qu'on  trouve  sur 
cette  rivière ,  vient  quelquefois  à  Cayenne.  Les  voyageurs 
couchèrent  sur  une  roche  piate,  où  il  y  avait  une  cabane 
ruinée.  En  la  quittant ,  le  principal  conducteur  avertit  les 
Acoquas,  par  le  son  d'une  espèce  de  flûte ,  que  des  étrangers 
étaient  arrivés  sur  leurs  frontières.  Bientôt  trois  jeunes  gens 
de  cette  nation  se  présentèrent,  et  les  conduisirent  à  la  pre- 
mière case ,  située  par  2®  25'  de  latitude  nord ,  où  ils  furent 
bien  accueillis ,  ainsi  que  dans  celles  du  voisinage.  Les  habi- 
tants d'autres  cases,  éloignées  de  deux  ou  trois  journées,  vin- 
rent les  voir,  et  les  regardèrent  avec  admiration.  Là,  les  mis- 
sionnaires furent  entourés  de  plus  de  deux  cents  Acoquas,  qui 
les  prièrent  de  se  fixer  chez  eux.  Ces  naturels  montrèrent 
un  caractère  fort  doux  ,  quoiqu'ils  vinssent  d'exterminer 
une  petite  nation  dont  ils  avaient  mangé  les  corps. 

Pendant  treize  jours  que  les  missionnaires  Demeurèrent 
chez  les  Acoquas,  ils  cherchèrent  en  vain  à  avoir  une  con- 
naissance exacte  de  cette  nation  nombreuse,  qui  occupait  le 
pays  vers  les  Mercioux,  et  de  celle  des  Pi  rio  us,  autre  peuplade 
îioû  moins  f-çrte,  qui  ^^meurait  au  sud  des  Acoquas.  Ils 
apprirent  que  les  Pirionos  étaient  à  Test  et  au  sud-est  -,  les 
Mayapas  et  les  Pinos  à  l'est  ;  que  les  Moroux,  peuple  féroce, 
se  trouvaient  enclavés  par  les  autres ^^  que  les  Caranes  étaient 
fort  nombreux  ,  et  que  les  Aramisas  ,  nation  bien  peuplée , 
occupaient  un  pays  vers  le  nord,  à  environ  quarante  lieues 
des  Acoquas.  Le  père  Béchamel  fut  cependant  informé  que 
les  Nouragues  comptaient  cinq  à  six  cents  personnes  ,  et  les 
Mercioux ,  envii:on  le  même  nombre. 

l^es  missionnaires  ayant  fait  connaissance  avec  un  Acoqua, 
<ïui  avait  beaucoup  voyagé  dans  le  pays  des  Aramisas ,  pro- 
fitèrent de  cette  occasion  pour  s'informer  s'il  n'y  avait  point 
par  là  un  grand  lac  (lac  de  Parime  ou  Dorado)  et  du 
caracoli ,  c'est-à-dire  de  l'or ,  de  l'argent  et  du  cuivre. 
L'Acoqua  répondit,  qu'il  n'avait  jamais  entendu  parler  de 
choses  semblables. 

Les  conducteurs  des  missionnaires  ayant  exprimé  leur 


l54  CHAOiTOiOOIS  HISTO&IQVB 

résolution  de  retourner  chez  eux,  et  ceux-ci  étant  ati 
qués  de  la  fièvre  et  de  la  dissenterie  ,  ils  quittèrent  ce  p 
pour  retourner  à  Cayenne.  Us  s'embarquèrent  dans  oe 
canots^  avec  un  jeune  Acoqua,  qui  voulut  les  accompagn 
et  arrivèrent  chez  eux  le  25  juin  1 674 ,  après  cinq  mois  d! 
sence  (i). 

1674.  Expédition  du  vice-amiral,  comte  d'Estrées, 
commencement  de  cette  année  ,  une  expédition  hollande 
de  onze   vaisseaux  ,   sous   le  commandement  de  l'ami 
Binhs ,  s'empara  de  l'ile  et  de  la  ville  de  Cayenne ,  qui  re 
une  garnison  de  quatre  cents  hommes. 

Le  roi  de  France ,  frappé  du  désordre  des  affaires  de 
Compagnie ,  en  ordonna  la  suppression,  afin  de  réunir  9  s 
domaine  toutes  les  colonies ,  et  de  les  gouverner  par  1 
intendants  et  des  officiers  militaires. 

En  même  teras ,  Colbert ,  ministre  de  la  marine  et  sec 
taire  d'État,  ayant  appris  qu'une  expédition  hoUanda 
s'était  emparée  de  Caycniie,  résolut  d'y  envoyer  une  esc3< 
pour  la  reprendre.  Elle  consistait  en  dix  vaisseaux  de  guer 

3uatre  frégates ,  deux  goélettes  à  bombes  et  des  bâtime 
e  transport  ay^int  à  hoxà  plusieurs  bataillons  de  troup 
lie  vice-amiral  courte  d!Bstrées ,  nommé  au  commanc 
ment  de  cette  escadre ,  partit  de  la  rade  de  Brest ,  au  cq; 
mencement  d'octobre^  et  n'arriva  aux  îles  du  cap  Y 
que  Iç  4  novembre ,  et  à  Cayenne  que  le  1 7  décembre 
cause  du  retard  de  quelques  navires  mauvais  voiliers, 
jeta  l'ancre  à  l'anse  de  l'Armire  ou  Renaire,  à  trois  liei 
du  fort.  Un  Français^  qui  en  était  sorti ,  fournit  au  vi 
amiral  des  détails  concernant  son  état  de  défense.  La  g 
nison  de  ce  fort,  situé  sur  une  hauteur  à  droite  de  l'O 
poco ,  était  composée  d'environ  trois  cents  hommes.  0^ 


(i)  Voyez  Journal  du  voyage  qu'ont  fait  les  pères  J.  Gri 
et  François  Béchamel ,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dans  la  Gi 
ne.  Tan  i674«  M.  de  Gomberville,  de  TAcadëmie  française 
inséré  le  journal  de  ce  voyage  dans  sa  Belation  de  la  rivière 
Amazones.  Il  y  est  rapporté  deux  fois  dans  le  deuxième  e 
qnatriëfiftft  tome ,  avec  des  notes ,  et  il  a  ajouté  une  carte 
"voyage,  dressée  par  N.  Sanson.,  géographe.  On  a  prétendu  < 
les  voya|[eur$  avaient  pénétra  l'espace  de  trois  cent  quara 
lieues  dans  le  pays  situe  a  Touest  du  cap  Nord ,  mais  M<  Malo 
(tom^  I,  p.  iiô),  a  estimé  leur  route  k  cent  lieues  seuleinei 
«foutant  que  famais aucun  Portugais  n'y  avait  rais  le  pi&d. 
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av^dt  éidbli  de  nouvelles  palissades ,  creuse  autour  un  fossié 
large  et  proiond  ,  et  garni  les  batteries  de  vingt-six  canons 
Çfoi  comoiandaient  toutes  les  ouvertures  des  bois  de  front  et 
eafl^Qc. 

Le  lendemain  (  i8  ) ,  d'Ëstrées  mit  à  terre  huit  cents  hom- 
mes de  troupe)»  réglées ,  qui  se  reposèijent  le  ig  ;  dans  la 
nuit  du  même  jour,  il  les  fît  avancer,  conduits  par  deux 

Sàdes  français  et  hollandais ,  à  travers  les  bois  et  les  dé- 
és^  jus(|a'aux  premiers  retranchements  qu^ils  emportèrent , 
malgré  une  résistance  opiniâtre  de  la  part  de  l'ennemi  j  et 
après  une  heure  de  combat,  le  commandant  se  rendit 
â  discrétion.  Le  chevalier  de  Lezy  se  signala  dans  cette  atta« 
^ae.  La  perte  des  vainqueurs  fut  considérable.  Deux  offi- 
ciers furent  tués  et  quinze  ou  seize  blessés.  De  leur  côté,  les 
Hollandab  eurent  quelques  officiers  tués  et  sept  ou  hui| 
blessés,  trente-deux  soldats  morts  et  trente-cinq  blessés. 
Beiix  cent  soixante  soldats  restèrent  prisonniers  de  guerre 
avec  le  gouverneur ,  trois  capitaines ,  deux  lientenants  , 
deux  capitaines  de  vaisseaux  ,  un  ministre  ,  un  secrétaire 
^t  d$i}x  commis  de  la  Compagnie. 

Après  cette  victoire,  le  vice-amiral  français  attacpia  les 
^^  que  les  Hollandais  avaient  établis  sur  chacune  des 
^"^m  de  FOyapoco  et  de  FApprouague  y  et  en  chassa  les 
ganûsons. 

f^  Indiens  continuèrent  à  vivre  en  paix  avec  les  colons  , 
qitt  commencèrent  à  s'adonner  à  la  culture  du  cacayoer,  du 
rooou,  de  l'indigo ,  du  coton  et  de  la  canne  à  sucre  (i). 

^ojet  d'un  rè^emenf  du  roi ,  ou  instruction  législative 
pour  les  administrateurs  de  Cayenne ,  à  enregistrer  au 
Conseil  supérieur  de  la  colonie. 

ï"  Les  of&ciers  civils  et  militaires  doivent  s'aider  récipfo- 


(i)  Le  jésuite  Carlos  de  la  Rue  a  célébré  cette  capitulation  par 
l'insmpiÂon  suivante  : 

Joanni 
Comiti  J^strœo 
T^içe  Ameralio 
Cajana,   Tabaco 
VI.    Captis 
Batavorum 
America  classe 

Deleta 
QihnM  enfcifiU* 


X56  CHRONOLOGIE   HISTOniQUE 

quement ,  sans  se  troubler  dans  leurs  fonctions  respectives. 
Le  pouvoir  militaire  du  commandant  sera  tempéré  par 
l'influence  de  Tautorité  civile  de  l'ordonnateur ,  qui  recevra, 
dans  les  cas  nécessaires,  une  plus  grande  activité  du  pou- 
voir militaire. 

2°  La  sûreté  de  la  colonie  regardant  essentiellement  le 
commandant,  l'ordonnateur  devra  déférer  sans  difficulté 
aux  dépenses,  mouvement,  déplacement  d'hommes  et  de 
choses,  que  le  gouverneur  jugerait  nécessaires  dans  le  cas 
urgent  et  imprévu. 

â°  L'ordonnateur  a  pai  ticulièrement  à  sa  charge  la  distri- 
bution économique  des  fonds  ^  l'achat  et  l'emploi  des  ma- 
tières, le  retranchement  des  hommes  et  des  choses  superflues, 
la  perception  des  droits  et  la  connaissance  des  contestations 
y  relatives  ,  la  manutention  principale  de  la  justice  et  de  la 
police  civile.  Le  commandant  doit  y  concourir  par  ses 
moyens  propres  et  ses  conseils  ,  par  l'examen  et  le  rapport 
au  secrétaire  d'État ,  de  tous  les  abus  dont  il  aurait  conDais- 
sance^  sans  troubler  l'ordonnateur  dans  ses  fonctions,  em- 
pêcher qu'on  ne  lui  obéisse,  ni  lui  refuser  les  moyens  coër- 
ci  tifs  qui  dépendraient  de  lui. 

4^  Les  deux  administrateurs  doivent  user ,  avec  la  plus 
grande  modération ,  de  leur  autorité  commune  et  person- 
nelle ,  employer  de  préférence  les  voies  légales ,  les  formes 
judiciaires,  dans  toutes  les  affaires  qui  en  sont  susceptibles, 
en  sorte  que,  dans  aucun  cas,  un  particulier  qui  devrait  être, 
selon  les  lois ,  traduit  devant  les  tribunaux  pour  fait  civil 
ou  criminel,  ne  puisse  être  traduit  et  jugé  arbitrairement 
par  les  administrateurs.  Le  Conseil  supérieur  doit  rendre 
compte  à  S.  M.  de  tout  ce  qui  arriverait  de  contraire  à  cette 
disposition. 

5°  Les  officiers  civils  préposés  exigeant ,  pour  la  police 
intérieure,  le  concours  des  officiers  de  milice,  ceux-ci  ré- 
pondront et  exécuteront  tous  les  oi^drcs  qui  pourraient  leut 
être  adressés  par  l'ordonnateur  pour  le  fait  de  sa  charge. 

6°  Lorsqu'il  y  aura  différence  d'avis  dans  les  affaires  ci^ 
viles ,  dont  la  connaissance  est  attribuée  aux  administra-* 
teurs ,  le  procureur-général ,  et  à  son  défaut ,  le  doyen  du 
Conseil ,  sera  appelé  au  partage  des  voix ,  pour  l'appointe- 
ment  des  requêtes  et  jugements  communs ,  afin  d  arrêtei 
la  prépondérance  du  commandant. 

7°  Four  empêcher  que  de  longs  crédits  soient  établis  a 
Cayenne  ^  les  administrateurs  doivent  veiller  à  la  prompte 
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expédition  et  à  l'exécution  de  tontes  les  sentences  et  arrêts^ 
mais  DOtamment  pour  dettes  de  cargaison^  et  à  ce  que 
main-forte  soit  accordée,  sans  aucune  exception  de  per- 
sonne, état  ou  qualités. 

8**  Les  administrateurs  réprimeront  avec  sévérité  les  vio- 
lences ou  mauvais  traitements  envers  les  Indiens ,  dont  il 
convient  de  favoriser  la  multiplication  et  rétablissement 
suc  le  territoire  français.  Ils  empêcheront  aussi  les  actes 
dlojustice  et  de  cruauté  envers  les  nègres  esclaves,  que  S. 
M.  Da  jamais  entendu  tolérer  dans  aucune  de  ses  colonies , 
mais  qui  seraient  encore  plus  dangereux  dans  celle-ci.  Les 
administrateurs  veilleront  avec  la  plus  grande  exactitude  à 
ce  que  les  maîtres  ne  laissent  point  manquer  leurs  esclaves 
de  nourriture  ;  vêtement,  logement,  de  secours  dans  leurs 
maladies,  et  à  ce  qu'ils  n'usent  jamais  que  de  châtiments 
modérés.  Us  se  feront  informer  des  infractions  et  excès  qui 
auraient  lieu  à  cet  égard ,  et  après  en  avoir  conféré  avec  le 
procureur-général ,  ils  aviseront  à  la  punition  des  maîtres 
répréhensibles  ,  laquelle  sera  déterminée  à  la  pluralité  des 
voix ,  s'il  y  a  lieu,  soit  l'emprisonnement  ou  rembarquement 
pour  la  France ,  soit  l'instruction  du  procès  en  forme ,  par 
^evaut  les  juges  ordinaires. 

9°  Et  pour  ce  qui  regarde  les  Indiens ,  naturels  du  pays  , 
S'  M.  entend  qu'ils  ne  puissent  être  forcés  à  aucune  corvée 
OQ  service  personnel ,  ni  employés  par  les  blancs ,  sans  être 
psyés  de  gré  à  gré  )  recommandant  aux  administrateurs , 
conjointement  ou  séparément,  de  leur  faire  rendre  sommai- 
î^^ement  justice.  '  , 

^s  missions  devant  opérer  le  rapprochement  et  l'ins- 
truction des  Indiens ,  et  former ,  par  la  suite  ,  une  chaîne 
d'habitants  utiles  aux  établissements  intérieurs,  les  admi- 
ïiïstrateurs  sont  chargés  de  faire  venir,  dç  tems  à  autre  ^ 
sous  différents  prétextes  ,  les  chefs  de  ces  peuplades  indien- 
^^^)  de  les  bien  traiter,  de  leur  faire  des  présents,  et  les 
adresser,  dans  leur  route,  aux  principaux  habitants,  pour 
^u ils  les  reçoivent  avec  bienveillance,  et  qu'il  en  résulte, 
^6  la  part  des  Indiens ,  habitude  de  confiance  et  d'attache- 
ment ^x  Français. 

10*^  La  Guiane  étant  spécialement  destinée  à  devenir  le 
^^gasin  et  l'entrepôt  de  ses  autres  colonies ,  par  une  pêche 
^Wdante  sur  ses  côtes,  parla  multiplication  de  ses  troupeaux, 
1  exploitation  de  ses  bois  et  la  culture  des  vivres  du  pays, 
^^  habitants  qui  se  livreront  avec  succès  à  ces  différents 
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objets,  aaront  des  récompenses  utiles  et  bonorifiqnes ,  et  les 
encouragements  seront  codamuns  à  tous  les  bïîbitahtss  ;  tels 
qn'vme  forte  prime  d'introdilétion  pour  les  nègres  et  blaii^* 
travailleurs ,  et  deux  prix  de  6,000  franes  pour  lès  terres 
basses  desséchées  ,  en  quelque  genre  que  ce  soit ,  qui ,  pro- 
portionnellement aux  forces  em[!^yées ,  auront  rendu  le 
plus  grand  produit. 

Une  société  d'agriculture,  composée  de  six  membres, 
choisis  par  une  assemblée  des  notables  habitants,  convoquée 
par  les  administrateurs  ,  sera  chargée  de  décerner  les  prix, 
et  de  Texamen  de  tous  les  mémoires  et  instructions  relatifs 
aux  nouveaux  établissements;  de^  artistes  expéi^s  dacsla 
fabrication  du  sucre  et  de  l'indigo ,  seront  envoya  pour 
éclaifer  les  habitants  dans  leurs  travaux  ,  et  des  ph'yâidens 
habrles  pour  diriger  ceux  relatifs  à  l'hydraulique  et  aux 
mécaniques. 

Les  adminifstrateurs ,  fidèles  à  ces  dispositions,  favorise- 
ront tous  les  travaux  et  toutes  les  cultures  anciennes  et  nou- 
veBes,  maîsn'appliqueront  de  préférence  les  encouragements 
particuliers  qu'aux  objets  qui  leur  sont  assignés.   Ainsi  les 
primes  d'introduction  pour  lés  esclaves  de  Guinée ,  et  pour 
les  animaux  vivants  et  poissons  salés ,  aux  îles  du  Yëtit  et 
sous  lèvent,  ne  pourront,  dans  aucu^  cas,  être  affectées 
afux' autres  objets.  Il  en  sera  de  même  des  avancés  en  ar- 
gent ,  nègres,  matériaux  ou  ustensiles,  dont  l'ordonnateur 
ne  pourra  disposer  que  dans  le  cas  assigné ,  et  en  faveur  âes 
personnes  qui  se  livreront  aux  travaux  et  entreprise^  in- 
diques. Ainsi  ceux  qui  se  présenteront  pour  l'établiissemeDC 
des  moulins  à  scie ,  propres  à  rexploitatioh  des  bots ,  pbur 
la  pèche  sur  les  côtes,  pour  le  dessèchement  et  là  éttlture 
des  basses  terres,  auront  droit  aux  avances. 

Il  sera  remis  annuel lemeUt  à  S.  M. ,  par  l'ordonnateur, 
un  bordereau  détaillé  des  sommes  emjfrloyées  pat  liil  en 
avatiees  et  encoiiragements  de  toutes  espèces ,  lequel  sera 
communiqué,  par  son  procureur-général ,  à  kr  société  d'a*- 
griculture  pour  être  envoyé,  par  ledit  Conseil,  au  secréfaii'é 
d'État ,  avec  ses  observations  et  celles  de  la  société  d'agri- 
culture. 

Les  adminfistrateurs  sont  chargés  de  rendre  compte  à  S. 
M. ,  des  établissements  lés  pl^s  cônsidéi*ables  eh'  bë^tiauir, 
de  la  culture  des  dienrées  des  pays,  dé  l'exploitation  dés* 
bois ,  de»  découvertes  uHlés  en  gomtties ,  r^ii^s ,  plantes 
médtieates^,  herbes  et  bofe  de  téintutie  3  ei^  si'  lés^  aamiiiis- 
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tratears  n^ligent  de  le  faire ,  il  est  permis  au  Conseil  stipé* 
rieur  et  à  la  société  d'agriculture ,  de  leur  adresser,  sur  ce 
sujet,  les  réquisitions  convenables. 

11°  Afin  de  faire  reproduire  des  bois  de  construction 
dans  les  terrains  usés,  les  administrateurs  (ioivent  assu- 
jettir tous  les  habitants  à  des  plantations  régulières  en  bois, 
à  raison  au  moins  de  quatre  carreaux  sur  cent.  Cette  plan- 
taùoQ  étant  effectuée ,  le  propriétaire  aura  exemption  de 
capitation  pour  douze  nègres  pendant  sept  ans  ,  et  a  perpé- 
tuité pour  ceux  qui  feront  une  coupe  et  débit  annuel  de 
quatre  carreaux  plantés  en  bois. 

Pour  favoriser  plus  particulièrement  ces  établissements , 
S.  M.  enjoint  aux  administrateurs  d'établir  ,  pour  leur 
compte ,  des  pépinières  de  bois  de  toute  espèce ,  à  fruits  et 
à  construction ,  dont  les  plans  seront ,  par  la  suite ,  distri- 
bués gratuitement  aux  habitants  qui  en  demanderont. 

12**  Les  administrateurs  doivent  donner  tous  leurs  soins 
pour  aider  et  protéger  les  ecclésiastiques  dans  leurs  fonc- 
tions, réprimer  leurs  écarts,  si  aucuns  s'en  permettent, 
après  en  avoir  conféré  avec  le  supérieur  de  la  mi^ion  ;  pro- 
curer aux  esclaves  tous  les  secours  spirituels ,  et  ne  pas 
souffrir  qu'ils  soient  employés  par  leurs  maîtres  à  aucune 
^pècede  travail  les  jours  de  fête  d'obligation. 

1^  administrateurs  sont  également  autorisés  à  faire  les 
^^positions  et  règlements  nécessaires  pour  la  restauration 
<Iu  collège ,  Taequit  de  la  fondation  religieuse  de  la  dame 
^«  la  MoUe'Aigton  (i) ,  après  en  avoir  délibéré  avec  les 
officiers  du  Conseil  supérieur. 

i3°  Les  administrateurs  ne  souffriront  aucun  J€u  de  ha- 
sard en  lieu  public  ou  privé ,  et  seront  autorisés ,  conjoin- 
tement ou  séparément ,  à  faire  arrêter  tous  ceux  qui  s'y 
livreraient ,  ai^nsi  que  tous  les  vagabonds  errant  dans  la 
colonie,  qui  ne  pourraient  fournir  caution  de  leur  conduite^ 
«tat  et  qualité  (a). 

Malgré  toutes  ces  dispositions ,  si  favorables  à  l'accroisse- 
"ïCût  de  la  colonie  de  Cayenne^  elle  resta  en  quelque  sorte 
stationnaire ,  di'après  le  sistème  adopté  par  Colbert ,  qui  in- 

(0  Cette  dame  avait  assigné  tous  ses  biens  pour  l'établisse- 
^eiH  d  une  communauté  religieuse  dans  la  ville  ou  dans  l'Ut  de 

Mayenne. 

(^)  Mémoires  sur  la  Guiane>  par  M.  Malouet,  voL  I.   . 
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terdit  aux  étrangers  les  défrichements  déterres,  en  leùi 
accordant  l'approvisionnenient  de  la  colopie ,  par  les  vente 
de  terres  au 'profit  du  roi,  et  le  privilège  exclusif  de  la 
culture  et  du  commerce  des  épiceries.  Le  droit  d'aubaine, 
si  contraire  au  droit  des  gens,  fut  conservé  dans  toute  sa 
force,  pour  repousser  les  étrangers  et  retarder  les  progrès 
de  la  culture  de  la  colonie.  Une  autre  circonstance  fâcheuse 
fut  les  précautions  centre  les  juifs ,  qui ,  pei*sécutés  à  cause 
de  leur  croyance,  cherchèrent  un  nouveau  pays.  M.  Malouet, 
administrateur  habile  de  son  tems ,  se  prononça  contre  leur 
admission  dans  les  colonies  (i),  en  représentant  cet  ancien 
peuple  comme  absolument  incapable  de  devenir  cultivateur. 
«  Aucun  voyageur  »  ,  dit-il,  «  n'a  vu  un  coin  de  terre  la- 
bouré par  des  juifs ,  une  manufacture  créée  ou  servie  par 
eux.  Dans  tous  les  lieux  où  ils  ont  pénétré,  ils  se  sont  exclusi- 
vement livrés  aux  métiers  de  courtier,  fripier,  usurier,  eties 
plus  riches  d'entr'eux  sont  ensuite  devenus  négociants,  ar- 
mateurs et  banquiers.  En  Pologne,  où  ils  forment  un  sep" 
tième  de  la  population ,  on  n'en  trouve  pas  plus  qu'ailleurs 
qui  soient  artisans  ou  laboureurs.  Il  en  est  de  même  daos 
toute  l'Asie,  ainsi  qu'en  Angleterre  et  en  Hollande,  où  ils 
ont  de  grands  privilèges.  Admis  à  la  Jamaïque,  ils  y  sont 
devenus  les  maîtres  du  change  et  des  négociations  d'argent, 
et  la  moitié  de  la  colonie  est  gémissante  sous  leur  joug. 
Étrangers  dans  l'univers,  ils  ne  s'intéressent  point  aux  pro- 
ductions de  la  terre  qui  les  nourrit.  Ils  suivent  l'or  et  l'ar- 
gent comme  l'aimant  siiit  le  fer  ;  ils  ne  rendent  à  la  circula** 
tion  que  par  des  usures  effroyables  ,  qui  tendent  également: 
à  la  destruction  du  commerce  et  de  l'agriculture.  Qu'avons- 
nous  gagné  daos  ces  capitulations  diverses  faites  avec  eax^ 
Si  nous  les  retenons  pour  les  mettre  à  contribution ,  cel* 
est  injuste  3  si  c^est  pour  les  incorporer,  à  la  nation  et  aug-- 
mehter  sa  force  et  sa  population,  cela  est  impossible,* 
moins  qu'ils  ne  changent  de  principes  (2). 

1 685-88.  Plusieurs  flibustiers  s'établissent  à  CayennC' 
Une  bande  de  cinquante-cinq  de  ces  aventuriers  ,  étant 
at rivée  dans  le  golfe  de  Californie ,  débarqua  dans  trois  pf 
tites  îles  inhabitées ,  nommées  les  Trois-Maries,  où  ils  reste- 

(1)  Rapport  au  gouvernement  sur  la  réclamation  des  ju^' 
portugais. 

(2)  Mémoires  sur  la  Guiane,  par  M.  Malouet^  tom.  I. 
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rent  quatre  ans  sans  os^r  débarquer  sur  la  côte.  Manquant 
de  tout,  ils  partirent  dans  un  canot  pour  chercher  leurs 
camarades  dans  la  mer  du  Sud  ,  et  ne  les  trouvant  pas ,  ils 
poussèrent  jusqu'au  détroit  de  Magellan,  d'où  ils  reprirent 
>  la  route  du  Pérou.  Chemin  fesanl,  ils  apprirent  quil  y  avait 
au  port  d'Arica,  un  vaisseau  chargé  d  argent  nouvellement 
tiré  des  mines  du  Potosi.  Ces  hardis  pirates  se  rendirent  à  ce 
port,  et  ayant  réussi  à  s'emparer  de  ce  trésor ,  qui  valait , 
dit-on,  deux  millions,  ils  firent  voile  pour  le  détroit  de 
Magellan.  Le  navire  y  échoua ,  mais  avec  ses  débris  ils  cons- 
truisirent une  double  chaloupe  ,  où  ils  .mirent  la  partie  de 
largent  qu'ils  avaient  sauvé  ,  et  longeant  les  côtes  du  Brésil, 
ils  arrivèrent  à  la  côte  de  Cayenne  où  ils  s'établirent  (i)* 

1686.  Les  Français  de  Cayenne  remontèrent,  cette  année, 
jusqu'au  Rio  dos  Tamuras,  pour  échanger  des  fusils  contre 
des  esclaves  et  des  productions  du  pays. 

1688.  Vers  cette  année ,  le  siège  du  gouvernement  fut 
transporté  de  Remire  au  fort  Saint-Louis. 

La  colonie  de  Cayenne  perdit  une  bonne  partie  de  sa  po- 
pulation en  s'engageant  avec  Ducasse  dans  son  expédition 
infructueuse  contre  Surinam.  Ceux  qui  échappèrent  à  cette 
allaque,  se  retirèrent  aux  Antilles,  où  ils  se  fixèrent  pour 
toujours. 

1696.  M.  de  Gennes ,  après  avoir  tenté  de  faire  un  éta- 
Missement  au  détroit  de  Magellan  ,  revint  avec  son  escadre 
a  Cayenne,  qu'il  trouva  défendue  par  soixante  pièces  de 
canon  et  deux  cents  hommes  de  garnison. 

Par  des  lettres-patentes  du  19  juin  1697  ,  le  roi  lui 
accorda  une  concession  de  cent  pas  de  terrain  situé  le  long 
J^ela  rivière  d'Oyac,  du  côté  du  Maranham,  pour  en  jouir 
a  perpétuité,  lui  et  ses  descendants.  Par  d'autres  lettres  du 
uiois  de  juillet  1698 ,  la  concession  fut  érigée  en  comté. 

1709- 1 7 15.  Établissement  de  la  mission  des  Indiens  Ga- 
libis,  par  le' réx^érend père  Lombard,  supérieur-général  des 
^^ssionnairesy  dans  la  Guiane  Française,  Ce  missionnaire 
partit  de  France  avec  le  père  Rame t te ,  le  4  mai  1709  ,  et 
arriva  à  Cayenne  le  12  juin  suivant.  Ils  s'occupèrent  pre- 
mièrement d'apprendre  la    langue   des  Galibis,  pendant 

^(ï>Charlevoix,  Histoire  de  l'île  Espagnole,  liv.  IX,  in-4». 
Paris,  1731. 

XV.  II, 
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trois  mois.  Lehwpèsredela  tîou99&  Sivaït  Irnsë  à  Gayea- 
lie ,  un  dicti<ynnaire  et  une  gramoKairé  de  c^tt^  laMgue  f  mais 

Îendant  doute  ans  qu'il  ^vait  tt-aviaillë  à  la  conversion  des 
ndleds,  il  n'avait  piï  parvenir  à  faire  un  seul  chjr^tien. 
Lombard  ayant  appris  qu'il  y  avait  beaucoup  de  maturds 
à  Icaroua  ,  -  à  la  distance  de  quinte  lieues  ^r  user ,«  partit 

Îiourg'y  rendre,  le  t4  septembre  suivant ,  aecomp2^é<le 
autre  missionnaire  et  d'un  nègre.  Âjant  feit  sisf  lieoes, 

ils  t*encohtrèrent  un  certain  nombre' de  ces  mêmes  Indiens, 
dans  tleux  grandes  pirogues,  qui  allaient  à  Cayeone.  Le 
principal  thef  exprima  beaucoup  de  p^laisir  de  les  voir ,  les 

priant  de  retourner  sur  leurs  pas  et  promettant  de  les  ra- 
mener atec  lui ,  après  atroir  terinihé  ses  affaii^  à  Gayenne. 
Trois  oa  quatre  jours  après ,  il  vint  leur  offrir  seç  pirogaes, 

•quils  aèceptèrent  y  et,  le  lendemain ,  ils  arrivèrent  tous  en- 
semble à  Fembouchure  de  leur  rivière.  lîes  missionnàîies 
campèrent  avec  eux  pendant  la  nuit,  et,  le  jour  suivant, 
ï\s  rencontrèrent  llcarbua  qui  coulait  à  travers  un  payi  af' 
freux  et  sauvage.  Arrivés  à  une  degra,  ils  y  ilébarquèrentet 
se' rendirent  au  carbet  ou  hameau  situe  à  une  bonne  lieue 

'dé  distance ,  au  milieu  d'une  grande  savlane  ou  prairie.  U 
village ,  coniposé  de  t>etites  Luttes ,  était  environne  d'arbres 
nains ,  de  ronces  et  d  épines.  Au  milieu  se  trouvait  la  grande 

'  cabane  destinée  pour  recevoir  les  étrangers.  Les  missionnaires 
y  furent  bien  accueillis.  Où  avait  préparé  vingt^uatre^lYTnttm 

"de  boî's^bn  spiritueuse,  dôntlamoitidre  tenait  au 'moins  Céiit 
pots ,  pbut  se  délasser  des  fatigues  du  Voyage.  LesfeUHnes 
servaient  ce  breu^iigé'âans  de  grands  couys ,  Aela  conte- 

tsfance  d'un  grand  pot  ^  et  les  hdmtties^^n  »buvaïent  à  tel 
excès ,  qu'ils  tombaient  ivre^  aux  pieds  des  missionnaires, 
qui ,  dégoûtés  d'un  semblable  sspectacle  ,  ^demandèrent  et 
obtinrent  un  '  atitre  logement.  Les  Indiens  continuèrent  à 
boire  et  à  jouer  de  leurs  grosses  fiâtes ,  pendant  quatreou 
ciçq  jours  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  plus  de  liqueur. 

Quelques  semaines  ^près  l'arrivée  des  i;nissionnaires ,  ^ 
bande  nombreuse  d'Arouas ,  habitaiits  du  Maranham  j  arri* 

;vèrent  au  carbet  pour  assister  aux  danses.  Us  y  restèrent 
deux  ou  trois  jours  à  se  reposer ,  à  boire  et  à  faire  leur  petit 
commerce ,  et  retournèi'eut  chez' eux  ,  laissant  leurs  flûtes  • 
selon  Tusage,  aux  gens  du  carbet.  Les  missionnaires  pro* 

'  fixèrent  de  cette  occàsioiï  pour  en  attirer  uu  certain  nombt 
i  la  mission  de  Kourou. 
Après  cette  fête,  les  pères  firent  construire  une antreofS 


0t0ie  cbypieUe(i49qXi{lort^s  <le:{aailjâa  c«rhet,,.(Iuif|^- 
ikei^t  fin  yaîOi  a  la: CQiiiiFer£ii9ii  ie  nés if^uj^ii».  Mil  .y  ^lak 

Ïimi^OK,  ;et  QQiiSiiiKms  jtfouyions  au$&k4pea  «ayante -que 
piei^i^r  joun  que^  noMs  an:iFrâj»es.»Il$  QottouioîtrsàiuMsitèé 

^^'^  im$^€jio^irés  j»!â|vi$èrqpt.alors7de  JL^tir  bàr^  ko  discours 


^A^tiqùe^siEm^^r  Ui^glie ,  povir  annonce  Jdlii;  idÀj^t..  Ce 

4i^y|>9i:ut  foire  i^  V>îmfr^mionmr^nx4  IhtbAn^bài^entk 

^IsJi^r  fQufiiirai«i[i(>dç;p6tit$isecQura6(  li^iptoldgemi^jat 

^ti9  Ie$  vioJaQ^$  4e$  tr^lâqiiaiiitftfrdDÇMs*  Les  mi«miméi»Bs 

y  i0p^otireiit,;$-Âls  jfoalaii39t  $q  laire  çhnétimfi.  Ih.ia^nT 

%Qt  jqiie  ce  /obuttgam^nt  ne  polirait  isq  feicejtOttlà  coup , 

J^ais!(pU^!opériei'mt,pea  jipâu.  4'irec        ^^ir.,  les  çiw- 

i^im^^co^»«to'tii!ieflLt  àjdexnemïBi:  4aiS)le  p«|ys«  Las  néopki- 

tes  projHjireplidei  ^r^iionepr  à  la  djéJptdudbeàÇ^àilirrogofidej 

^is^loinde  tQ«4r  kur  «piiiM»e»se,  tousyibQmmes,  femihes 

^tf^ànu,  ire^SQOiiv^iKàFept. j9tcoptiimèri$htileiùr$^esic^ pen^ 

mii^s.  i^rf  ^ ti  de^  fiiiiu  ^nûèt^f  jsansi  pQU^oir^séjraasasisr^ 

Aux  reproches^ qpn^ ,  J^eur  los^ieiit  l^s  >Qii99i9f)nciînes  v  Âl&^i^- 

^p)d4i^nji^qu«toFr2iiii9^$  s^eniijfr^nt  biea4  Les  bons  pares 

^P^t^à  p^séipW^od'iiA  iixi^bez^cetpeiipley  iiaiisjopàr^Ja 

^y^^on  dtun  3eul  ÎAdiyida  9 1  priièreni  ilaur  <  isupérienr  Jk 

hsMrt  ffn^f^hv .  ptpur  iT^ouplac^r  ddox. .  j^bsi^ORakesuqui 

yeo^ioiitide  qmtAetj  jC^yetine.iAlaisi  Je  suj^ckori  li^  «Bgégsa 

*;Rf^t<erjeivcc*e5  fty^^oi^^poir  q»e,  f^ar  )eviTjper^év:â^iice.^ils 

p^i^e^f^ient  à  T^incre  roI)^tii)9r(iQn  rde^  (UUbis.^Jbe^  SDÎéi^ 

râ)0^s  riecomme^èjrePi  1elllS>tir^^Vfa||3l;^^rll%n  4c^tit«q^aiiw 

B«î(^irineiM  six  fih^  de  f^QflUl^qtii  doai9^^V4Q^^i:^/]j[(^r 

P«*»çes,  et  donlt  l'un ,  hckefMssLyjt^j^ottf^t^é:^ 

^W(i,^»,id^gjçand€5  JÀai^ops.,ay.ec  le  f?u  .pè^e  dçjaj^pj^^e. 

Mfti«^iîi^eiÇ€S  iia^diyidMs^.qw  ^^ii,p^e  ^jav^iv^ew^fem- 

ïnes|)in,,avHre.i9Q  ^vait . trois,  çe  q^i ipr^^ent^it  en(;iw^^ 

plus  grands  obstacles-, ||^,nii?^q^|^^i^s,,  ^p$  f^j«-  P?!^^^;  ft** 

^^ûçafldfilIfteiïieDt  co#.ll:p.  Ja  pluraj^té  des  fegii^jçs,  |éur  iîa^iiî- 

jJH^ieiU  jajrél'ité  de  l^.re)âgion^c^ 

ifftfer ,  leg  joies>A^J?fel,,,feRS^ite  i^  içur^  expliqH^^^        ^oi 
*^me.i^«Kîew4Pt  lenVfiW.age.,iApr^^  t^nçis^  ils  de- 

«aïW«at.^W(^8ij^îire,  Je  r<ifi^5^*^ 
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objet  d'adoration,  et  être  prêts  à  embrasser  TÉvangUe  et  k  sni» 
vre  les  conseils  du  baba  { père).  Ils  firent  cette  déclaration  en 
présence  de  tout  le  carbet  et  consentirent  à  se  rendre  à  Cayen- 
ne  pour  y  être  baptisés.  Les  missionnaires  y  menèrent  leurs 
prosélites,  au  nombre  de  vingt  personnes  ,  et  choisirent  les 
fêtes  de  Noël  pour  la  cérémonie.  £Ue  eut  lieu  le  jour  de 
S.-Étienne  ,  1710,  en  présence  d'un  grand  nombre  déce- 
lons attirés  par  la  nouveauté  de  ce  spectacle.  Le  gouverneor; 
M.  d'Orvilliers  y  fut  le  parrain  du  chef  Toutappo ,  M.  di 
Granval,  lieutenant  du  roi,  et  les  principaux  officiers  accep 
tèrent  les  autres  convertis  comme  nileuls.  Trois  jeunes  Fran- 
çais marchaient  en  avant ,  lun  portant  la  croix ,  suivi  de 
l'un  des  deux  missionnaires  en  surplis.  Quatre  petits  In- 
diens, les  mains  jointes,  suivaient  deux  à  deux^  ensuite  les 
Indiens  dans  le  même  ordre.  L'antre  missionnaire  en  surplis 
fermait  la  marche.  En  cet  ordre ,  ils  firent  le  tour  de  la 
place  ,  et  entrant  dans  Téglise,  les  catéchumènes  furent  ran* 
gés^  les  hommes  à  droite  et  les  femmes  à  gauche  ,  et  la  cé- 
rémonie du  baptême  fut  faite  par  le  père  Curé.  Ensuite  on 
chanta  le  Te  Deum  au  bruit  de  Vartillerie  de  la  place. 

Tout  le  tems  que  les  Indiens  demeurèrent  à  Cayenne, 
la  prière  sie  fesait  en  leur  idiome,  soir  et  matin.  Les  petits 
Inaiens  chantaient  par  intervalles  les  cantiques  que  les  mis- 
sionnaires avaient  composés  en  leur  langue. 

Le  reste  des  Indiens  du  même  carbet ,  étant  au  nombre 
de  quarante^  avertis  de  cette  cérémonie  et^es  petits  présenU 
donnés  aux  néophites  par  leurs  parr-nins  et  marraines ,  de^ 
mandèrent  le  baptême.  Cette  seconde  solennité  eut  lieu  la 
veille  de  la  Fête-Dieu ,  avec  plus  d'éclat  que  la  première. 

La  même  année,  les  missionnaires  firent  encore  un  bap- 
tême à  Cayenne  ,  en  présence  de  M.  d'OiviUiers  fils,  com- 
mandant le  vaisseau  du  roi  le  Profond  ,  et  les  principaux 
omCiérs  u6  son  bord ,  qui  tinrent  sur  les  fonts  les  néophites. 

Quelques  mois  après ,  les  Indiens  d'Icaroua  ,  du  consente- 
ment des  missionnaires,  et  accompagnés  du  père  Ramette, 
allèrent  à  la  distance  de  trente  lieues  pour  célébrer  une  danse. 
Chemin  fesant ,  on  fit  la  pr/ere  ,  soir  et  matin  ,  et  les  di- 
manches, Ton  campait  pour  dire  la  messe. 

Étant  arrivés  aux  quartiers  des  Galibis  de  la  même  na- 
tion, ils  dansèrent  en  deux  endroits,  à  Counamana  et  ^ 
Mdcaia^Patari.  Un  des  chefs,  voulant  participer  au  bonheur 
des  néophites ,  résolut  de  se  transporter  dans  leurs  quar- 
tiers. Il  s'y  rendit  un  mois  après ,  avec  trente  persoimes,  et 


l 
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•  s'établit  à  un  carbet  appelé  Aoussa ,  situé  à  la  distance  d'une 
'      lieae  dlcaroua.  Quelques  jeunes  geus,  qui  accompagnèrent 
le  père  Ramette  et  les  Indiens  de  ce  dernier  carbet ,  fu- 
%  rent  conduits  à  Cayenne  par  ce  père ,  et  y  furent  bap- 
^4  tisésversla  Pentecôte  de  1  année  171a.  Ce  missionnaire  y 
'    resta  pour  prendre  la  place  d'un  autre  qui  n'était  pas  en  état. 
&  remplir  ses  devoirs.  Le  père  Lombard ,  demeuré  à  Ica- 
'     Toaa,  ne  tarda  pas  à  éprouver  de  grandes  inquiétudes  des 
^     Indiens  étrangers,  qui,  étant  venus  faire  visite,  furent  régalés 
par  les  néon hi tes  qui  s  enivrèrent  et  reprirent  leurs  ancien- 
nes habitudes.  Ils  cherchèrent  d  abord  à  se  cacher  du  mis- 
sionnaire 5  mais  il  en  fut  instruit  par  l'un  d  eux ,  ainsi  que 
par  son  nègre.  Dans  cet  embarras,  il  prit  le  parti  de  se  rendre , 
à  Cayenne,  et  sans  prt^ndre  congé  de  ses  ouailles,  il  partit 
accompagné  du  nègre  et  de  llndien  resté  fidèle.  Les  pères  ne. 
Tonlant  pas  abandonner  la  mission  ,^  le  gouverneur  y .  qui , 
était  da  même  avis  ,  envoya  aussitôt  un  détachement  çhet 
ces  Indiens  pour  faire  venir  les  chefs  à  Cayenne.  Il  leur  parla 
d'une  manière  si  ferme ,  qu'ils  en  furent  effrayés.  Ensuite 
il  les  congédia  ,  excepté  les  plus  coupables,  qui  ne  s'étaient 
bits  chrétiens  que  par  politique  ,  leur  promettant  sa  pro- 
tection s'ils  fesaient  leur  devoir. 

Le  père  Lombard  ,  retourné  chez  eux  ,  résolut  de  chan- 
ger de  demeure  5  il  trouva  ,  à  plus  de  trois  lieues  dlcaroua , 
i^oe  situation  favorable  pour  cet  objet ,  sur  de  petits  tertres 
OQ  collines  baignées  par  une  assez  grande  rivière  nommée 
gourou  (i),  à  une  lieue  de  son  embouchure.  Son  projet 
était  de  rassembler  tous  les  Indiens  convertis  en  un  seul 
carbet.  Ceux  d' Aoussa  y  consentirent  aussitôt  j  mais  plusieurs 
des  anciens  d'Icaroua  ne  voulurent  pas  quitter  la  demeure  de' 
leurs  ancêtres.  Le  père  commença  les  travaux  avec  ceux  qui 
S6  joignirent  à  lui ,  et  abattit  bien  du  bois  en  1 7 1 3  5  mais  il 
bllut  attendre  Tannée  suivante  pour  s'établir ,  à  cause  du 
manque  de  vivres.  En  même  tems ,  il  visita  les  différentes 
tribus  pour  y  recruter  de  jeunes  Indiens  et  les  conduire  dans 
^u  habitation.  Il  leur  apprit  d'abord  les  éléments  de  la  lan- 
§^  française,  à  lire  et  à  écrire 3  ensuite  il  les  instruisit  dans 
là  religion ,  et  lorsqu'il  les  trouva  capables  d'enseigner  aux 
autres  les  vérités  du  christianisme  ,  il  les  renvoya  ,  pour  cet 
^^et ,  à  l'âge  de  dix-sept  à  dix-huit  ans. 

-     j'Â^^  ^  quatorze  lieues  deille  de  Cayenne  et  cinquante  du  fort 
**Oyapoco. 
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<^atre  nftlioiiB  d^Indîei»  diffirenites^faiieiit  ëtaUiésii^  Soa> 
rou^  en. quatre  grands  cavbeisf;  La^principa^  ella  ptusnono 
breuse  était  œile  des  Galibia  ;,  cpk  Véteifdatt  ',  camnise^nous' 
1  Wohs^  dë]à dit ,  depuis  XjayeDne  j  uMpi-aa* delà  de  rOrinobo; 

hei^^^tt  éfBkïiRemiTùUraffpo,  Le  chef  d\iné autre  ptti- 
pïàde^s&pip^lkiiFaletttin.  Ces  deux  carbets  renfermaient  pliis' 
de  2S0  pët^mnes.  Lettc^ièniie  ciarbet  était  composé  d^Qks- 
sUfis',  aiijïénàttk  di  36  ou  4^,  qui  étaient  venus,  poàr^nséi^; 
dè'lotiï'  pays  sictré  au-delà  de  rOjàpocb.  Leur  langue  atàit- 
bébUéoùjif  ét^ïïkÂié  atréc  celle  dés  GaHbiS  qu'iU' apptirent  en. 
peu  de* ténls.  Le  quatrième  carbet  était  coniposé  des  Murao- 
rièiiy  aU  riôDifbre  de*  36 ,  v^nUé;  de  la  rivière 'des  Amazdn^?,  et 
^^t'iàf  làngue^est  presque  la  métne  que^celle  dés  Galib»; 

Oiilre  ceS  qu^t^  nations ,  il  y  avait  encore  5o  Ahfuàs , 
d^H^  dWe  mlsdôn  portugaise ,  dontridibipe  n'avait  aa- 
ctrti  rapifdrt'  avec  celui  dès  Gàlibis.  Cëtàieiit  des  genslàtjfc 
liëtïx,  actifs  eïsi  bons  riàvi^ateuris,  qu'on  les  appelait  loBte 
de  lifièrl  ni  aVaient  leur  chef  i^aïticuliei- ,  nommé  et  brevctei 
com^è  les  autres ,  j^ar  lé  gouverneur. 

TèHis  ces  lifâietïs  étaient'  paHagés  en  cinq  compagnies, 
ayatît  diatùné  uh  cbef. 

Le  père  Lon^bard,  ayant  déddë  de  faire  cônstmire  upe 
église  eq  cUài^^te ,  employa  ,  pour  cet  objet,  un  h^Ule 
cnèii'péntîér  dé  Càyénne ,  ihoyennant  la  somme  de  i  ,5oo  li- 
vrés:  mais' étant  satis  argent,  le  père  se  trouva  fort  ettibar- 
rasse  de  la  payeh  Son  imagihatioit'liii  fournit  une  ressource. 
il  partagea  les'Iiidién^  en  ciiicf  compagnies ,  chacune  sous  lèat 
cÙëf,  qUls'ébgà^â  à  construire  une  p]h)guè,  ou.grandliati^ 
q4ipiucOn^fettiréïlVirbrtS6(i)'liommes,  étquel'çntreprénéoi; 
consentait  à  jirendiie  sur  le  jfiëd' de  200  livres  chacune.  Pour 
lès  56o  livres  réstaiit'diiéSy  les  Ifi^mes  indiennes  s'engagèjrent 
à'  roiittûii-  dii  cdtpîi  filé  potir  fkîre  Btiit' haittacs  de  cette  va^ 
lëut.  Tandis  qùé  les  feitimés  filaient ,  leurs  maris  s'occnpè- 
i*étit|à  àblfttre'Aéquàrrirlês  Bois  nécessaires  à  la  consti'iic- 
tibi^  djb  r^glise;  liaSis  ri'ayatit  jiiais  Tiisage  dé  là  scie,  iÛ  rie 
ptitivaiétit  pVéparét  les  planches  et Ifes  bardeaux;  néahnibins 
lis  ttoùvéreïlt  fflbyéji  de  lever  cette  dSffibulté.  lis  allët^nt, 
aU  nômBtë  dé  trente"^  chez  tin  cbldn  français,  Habitaîit 
cfê  Càyënne,  q^i  aVàit  deux  nêg^  ,  Habiles  sciéuw ,  étï 

.        '"  - 

.(ft)'O»  dftlieiiiq  oeaftsi^  mai»  ce^  olnfibe»  résidUr  ëvidetttn^fpt 
d'une  faute  d'impression. 


les  laiclei|»Alidèn^ijt  pour  fiacre,  le  toiji:  dç,r(£g|isevi  so^j|  çopr 
dition  de  travailler  chez  lui  tout  le  tems^e  ces  noir^  se,* 
raient  pççiipés.  Cette  offre  ayant  été  acceptée ,  le  travail  fut 

exécuté  (i). 

L'égjise  ayai;!;,  qguatre-vingt-q^Hatïe  p}eàs  d^^lopg,,  sur 
quarante  d^  large.  Oa  en  fit  la  béiié^iiçtâon  lé  la  septembre 
1728.  Peqd^utla^céréniQuie^,  on  ti]^apiusie^r^  salves  d'an*^ 
]^  d'artillerie  qui ,  avait  étç  d9.Qnee.p4r  M^^  d'prvilliers , 
gou^en^çjar  àp  Guyenne  (2). 

ISaijirou.  était  p^isîuid^e  et  aéhnd^e,  p^^  des  espèces,  df^ 
petits  h^çtions^  L^rue^ ,  tirées  au  ccurd^u  ,  aluiutiss^ien^ii 
QA^graAdQ pjUce^  ajiîimiUett d^JaquelU était  l'église, (3]. 

Le  père  Faoque  fait  beaucoup  d'âoges  de  la  peuplade  de$ 
Gdibis  de  Kourou.  «  Le  bel  ordre  j»  ,  dit'-iL,  «  qui  s'observe^ 
dans  cette  peuplade ,  la  variété  deiS:  exercices,  lesoin.qu'to» 
prend- de^  ces.  né^hites.»  la  paix  ,   la .  tr^QjqiûUité  et  le> 
bonheur  dont  ils  jouissent ,  tout  cela .  n'a  pas,  été  igooré^es 
nations  les  plus  reculées*  Sis  ou  sept  de  ces  nations  pres7 
sent,  depuis  long-tems.,  le  père. Lo^ppbard! de  leur  envoyer 
deiimssionnaires  qui  leur  procurent Jes, mêmes  avantar 
geslO» 

1720.  Rpcpédition  pour  découvrir  lé  lac  Farime,  Pécou- 
verte  iune  foret  de  cacaoyers.  Cette  expédition ,  composée 
d\in  détachement  de  Français ,  remonta  le  Maroni  jusqu'à 
aviron  5o  lieues  de  son  embouchure,  et  ensuite  son  affluent 
Afouas,  plus  de  25  lieues ,  où,  on  le  quitta  pour  niafche^ 
par  terre  vers  le^ud-est.  An  bout  de  huit  jours ,  Texpédii^ 
tion  arriva  au  Camopy  ,  affluent  dé  TOyapoco  ,  après  avoir 
f^3S  ou  40  lieues.  Elle  y  découvrit  des  bois  remplis  de  ca- 


(i)  Lettre  du  përe  Lombard,  du  22  décembre  1825 ,  adressée 
an  supérieur-général  des  mitôionnttires ,  et  lettre  du  père  Croîs- 
sard;  ^supérieur  des  missions ,  datée  de  l'île  de  Gayeune,  le  îo 
]>oveml»»^ii7269  insérées  dans  le  diXfhuititoie  recueil  des  Lettres 
^fiiuities^  iQariS:,  1728;. 

(2)  Letlr^.du  père  Fauquç,  iqîs$io^najlrc\>  d^i^ée.d^  KjOurQM,, 
le  i5  félK*  iJP9i.insérjéedfiQ^4e  di^rneu^vi^a]^^.rep^«,il  des  I^rçs; 
édifiantes.  Paris,  1729. 

(3)  Lettre  du  P.  Lombard,  datée  de  Kourou ,  le  11  août  1735^, 
osérée  dai^s  lei  vii^gt-unième  recueil  des  Lettres  édifiantes.  Ce 
ojssipni^aire  passa  environ  quinze  ans  dans  ces  travaux* 

(4)  Yingt-deuxième  rqcujEtil  de?»,  Lfett;r^,é4j^fti;jtf|^ 
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caoyers  (  theobroma,  L.  ) ,  et  revint  après  un  voyage  d'en- 
viron six  mois  (i). 

1 729-1730.   Voyage  du  père  Fauqite  pour  découvrir  Us 
natioTifS  indiennes  établies  sur  les  bords  de  tOyapoco.  Ac- 
compagné de  M.  du  F  illard ,  ce  missionnaire  partit  du 
fort  de  ce  fleuve,  le  12  décembre  1729,  dans  deux  petits 
canots  ,  avec  sept  Indiens  ,  savoir  :  trois  Caranes ,  deux  Aco- 
quas^  un  Piriou  et  un  Palenque.  Étant  arrivés  au  premier 
sau|L,  nommé  Yeneri ,  àHxiii  demi-quart  de  lieue  de  long, 
il  fallut  y  débarquer  le  bagage  pour  héler  plus  facilement 
les  canots  sur  les  roches.  Le  père  y  trouva  les  Caranes  dont 
nous  avons  déjà  parlé  (page  67).  Continuant  à  remonter 
environ  une  lieue  ,  il  arriva  au  second  saut ,  nommé  Cachi" 
ri ,  qui  avait  près  d'un  quart  de  lieue  de  longueur.  Il  dé- 
couvrit sur  la  gauche  un  petit  affluent  y  nommé  Kerikourou, 
qu'on  remonta  plus  de  vingt  lieues  ,  quoique  rempli  de 
chutes.  Après  les  avoir  franchies ,   il  découvrit  une  assez 
grande  crique  ,  nommée  Armontabo,  Le  14?  il  remonta  le 
courant  sans  être  obligé  de  mettre  pied  à  terre.  Le  i5 ,11 
continua  sa  marche  san^  obstacle,  et  parvint  à  un  assez  grand 
affluent  habité  par  une  nation  inconnue,  nommée ,  comme 
il  croyait,  Aranajoux*  Peu  après,  il  rencontra  deux  canots 
de  pécheurs,  qui  le  conduisirent  à  leur  case.  C'étaient  des 
Pirious  qui  s'y  étaient  établis  depuis  un  an.  Plus  loin ,  il  vit 
une  bande  nombreuse  d'Acoquas  qui  jetaient  dans  la  ri- 
vière du  bois  de  nikou,  afîn  d'engourdir  le  poisson  qui  y 
abondait.    Ils  cherchèrent  à  éviter  son  approche  ',   mais 
il  réussit  à  les  joindre ,  et  se  rendit  chez  le  capitaine ,  ap^ 
pelé  Apiarou ,  vieillard  d'environ  soixante-dix  ans ,  qui 
portait  un  vieux  chapeau  bordé,  dont  M.  de  la  Garde  lui 
avait  fait  présent  de  la  part  du  roi ,  lorsqu'il  fut  envoyé 
pour  découvrir  une  mine  d'or ,  au  haut  de  la  rivière.  Ap- 
prenant que  son  neveu  était  resté  quelques  mois  chez  ce  père, 
à  Kourou  ,  cet  Indien  exprima  combien  il  était  ravi  de  \^ 
voir.  Remontant  ensuite  jusqu'à  l'entrée  du  Camopi,   ^^ 
trouva  plusieurs  cases  des  Pirious ,  qui  le  reçurent  avec  aff** 
bilité.  Il  retourna  chez  Apiarou  ,  et ,  de  son  consentement  1 
il  choisit  un  emplacement  pour  une  église ,  au  commence' 


(1)  On  se  prépara,  en  1730,  à  en  faire  une  abondante  re'col*^* 
Voyez  Lettres  édifiantes,  vingt-deuxiëme  recueil,  lettre  du  p^*"^ 
Fauque,  datée  de  Cayenne,  le  i«'  mars  1730. 
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meot  d'un  saut ,  dont  le  coup  d'œil  était  magnifique.  On  ne 
peat  imaginer  une  nappe  d'eau  plus  belle  et  plus  claire.  Les 
poissons  y  sont  en  abondance  (i). 

1786.  Voyage  du  père  Fauque,  missionnaire,  chez  les  Pa- 
îicours.  Il  s'enoibarqua  ,  le  5  septembre ,  sur  un  petit  couil- 
lara,  ou  tronc  d'arbre  creusé,  dont  une  extrémité  se  termine 
en  pointe ,  et  descendit  le  fleuve  d'Oyapoco.  Profitant  de  la 
marée  ,  il  entra  dans  le  Couripi,  qu'il  remonta,  et  gagna  la 
rÎTière  d'Ouassa,  où  il  rencontra  Youcara  près  de  la  source 
d'Oaassa,  et  éloigné  sei^lement  d'un  jour  de  distance  de  Ca- 
diipoar,  par  le  canal  d'une  petite  crique  (2). 

17^4.  Prise  du  fort  d'Oyapoco  par  le  capitaine  Potier, 
de  la  nouvelle  Angleterre,  La  guerre  étant  déclarée  entre 
la  France  et  l'Angleterre^  ce  capitaine,  animé  de  l'espoir 
de  faire  des  prises  et  d'avoir  quelques  nouvelles  d'un  senau 
qui  venait  de  se  perdre  près  l'embouchure  du  Maroni , 
s'embarqua  à  bord  du  navire  le  Prince  Charles  de  Lorraine, 
qui  portait  10  pièces  de  canon  ,  12  pierriers  et  61  hommes 
d'équipage  ,  et  mouilla ,  le  6  novembre,  dans  la  baie  d'Oyapo- 
co. Le  lendemain,  il  s'empara  d'un  canot  indien ,  et,  le  8 ,  de 
deux  jeunes  Français  placés  en  sentinelle  sur  la  montagne  à 
Lucas.  Les  prisonniefs  lui  ayant  fourni  des  renseignements 
concernant  la  situation  et  la  force  du  poste  d'Oyapoco,  il 
résolut  de  le  surprendre ,  et  réussit  dans  la  nuit  du  11  , 
S^àé  par  lesdits  jeunes  gens  (3). 

1763-64.  Expédition  de  Kourou,  En  1762,  un  nombre 
considérable  d'habitants  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace ,  acca- 
blés par  une  mauvaise  répartition  dçs  impôts ,  qui  ne  leur 
laissait  plus  les  moyens  de  vivre  de  leur  travail ,  quittèrent 
leur  pays  pour  aller  s'établir  en  Allemagne  ou  en  Russie. 
*  Le  peuple  est  trop  nombreux  » ,  disaient  les  administra- 
teurs )  fit  il  n'y  a  pas  de  place  pour  tout  le  monde ,  et  les 

(0  Lettre  du  père  Fauque,  datée  de  Cayenne,  le  i^^  mars 
'7^0,  et  insérée  dans  le  vingtième  reeueil  des  Lettres  édifiantes. 

.  W  Voyez  les  détails  de  ce  voyage  dans  la  lettre  du  P.  Fauque, 
^usérée  dans  le  vingt-deuxième  recueil  des  Lettres  édifiantes. 

w)  Voyez  le  viogl- septième  recueil  des  Lettres  édifiantes, 
contenant  la  lettre  du  père  Fauque  ,  qui  dit  que  le  chef  était  le 
swur  Simon  Potter,  créole  de  la  nouvelle  Angleterre,  armé  en 
S^crre^  avec  commission  du  sieur  William  Green ,  gouverneur 
^^  Rhode-Island ,  etc» 
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habit^nUid^  campagnies  vont  chercher  des  pay&inAins  ma 
plë^.  »  Âtt  Ikn  de  réfoxiner  les  abus  d'ime^  mauiraisei  admi- 
nistration ,  on  résolut  de  favoriser  Témi^ation ,  et  da^trang^ 
pprtar  cesg^ns  à  la  Guiane  Fra9çaise  (i). 

La  France  ayai^i  p^rdà  le  Canada  et  la  L^uîsîanei,  le  dus  ^ 
de  Choisenl ,  miot$tre  de  la  raai^ineel  ^s  coloniss.,  forma., 
d'après  le>  conseil  du^cheyalier  Tuf!got ,  le  projet. de. seidé* 
domflia^K  de.  cette  perte,  p^ir  l'établissement  d'une  forte 
colonie  d'Européens  libres ,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  sar; 
la  côte^epientrionale  de  la  Cuiane^  colonie  qui  devait  être 
capable  de  résister^par  ellé^-mêine  aux  attaques  étrangères. 
En  conséquence ,  on  fit  circuler  des  a£^ches ,  au  npm  du  roi, 
ppur  engager  les  pauvres  habitants  de  l'Alsace  et  de  la  l^X' 
raine  à  s'enrôler. 

Les  principaux  enmjois  de  l'expédition  furent  ainsi  distri: 
bues  :  Le  chevalier  Turgot  fut  nommé  gouverneur  lieute: 
nant-g^néral  5  M.  Thibault  dç  Chanyallon,  assçi^eurav 
Conseil  supérieur  de  la  Martinique,  intençLautTgéniérdlf; 
K|^  BruleiQUt  da  Pr^ontainç ,  lieutenant  réf<)rmé,des  trou* 
p^s  détachées  de  la  marine,  eut  le  grade  de  lieutçnant-coIooeJL 
commandant  les  troupes  de  l'expédition  j  M.!  Metterçiud, 
celui, de  capitaine-général  des  Indiens  de  cett^  pai:^ie  du  nord 
de;  la  Cuiane. 

M*  de  Chanvallon,  se  rendit  àja  Guiane  pçiur  cfajçi^ir  la. 
situation  la  plus  favorable  à  l'établissement  prc^t^  U  s^ 
décida  pour  les  terres  situées  a  l'embouchure  au  Kf  urou^  à 
douze  lieues  de  Cayenne ,  ainsi  q^e  pour  les  îles  du  Diable, 
qui  lui  paraissaient  fertiles ,  et  entre  lesquelles  se  trouvait  un 
e:i^cellent  ancrage ,  donnant  cinq  à  six  brasses  d'eau,  et, asses 
grand  pour  recevoir  cent  navires. 

On  fréta ,  par  l'ordre  du  roi ,  à  la  Rochelle,  deux  bâtV' 
ments  du  port  de  3oo  tonneaux.,  appartenant  à  des  négo- 
ciants dé  cette  ville,  et  l'on  équipa  les  transports  nécessaire. 
Une  corvette^  commandée  par  le^ capitaine  C/éo»âr^3  irlan- 
dais de  nation  ,  fut  chargée  d'escorter  le  convoi.  Cet  officia* 
avait  à  son  bord  5o  hommes  de  sa  nation,  qui  avaient  con- 
senti à  s'engager  dans  cette  colonisation.  Le  nombre  des 
émigrants  s'âeva  jusqu'à  environ  12,000  individu!^  de^  dçux. 
sexes  ,  parmi  lesquels  4*000  Alsaciens  (2). 


(1)  Journal  d'un  déporté,  manuscrit. 

(a)  Ces  derniers,  en  passant  par  Paris,  dans  d^.  chairiots  cou- 


'^  lea^jn^ii  1763 ,  et  mauilla  ,  le  i^  jftilleC  ,  dansU  radefb* 
^^  raine  dq  Cayçxuie.  M»  de.  Behag^  laîné ,  ex4ieutenajit-c(>- 
Jooel  d'un  régiment  de.  dragonç  ,  était  alcfrs* gouverneur  ,  et, 
n.  Maufice ,  commissaixe-ordonnateur.  Le  commandenaei^t 
djogoavçi-aeHr  s^ étendait  seiulèniient  jusqu'au  KouroEt  j  celui 
de  PréfoD^taine  jusqii'au  Maroni.  Ilrexi  résulta  de  fréquenta^ 
cooflit^dautorité  entre  lés  deux  cheb,  D  autres  circonstance$^ 
fâdieuses  .entravèrent le  plan  de  colonisation» 
Pendant  la  giierrç  de  sept  sans  ,  la  France  n'avait  pu  four- 
nir aucune  secoure  à  Cayçnnej  ce  fut  avec  peinf^q^on  trouva, 
assez  dargejiit, pour,  acheter  un.bateau  bennudien ,  afin  d'ai- 
der une  goélette  du  port  à  transporter  les,  cplons  à  leur  des* 
tia^tion.  Le  premier  cpuyoiip^tit  deCayenne  vers  la  fin  de) 
juillet,  etfL.3oo[  arrivée  à.Kpurou ,  le  même  jour,  le  bateau/ 
toncha  sur  la  Iiarre  et  échoua,  mais  personne,  ne  périt ,  et  an 
la  iU2)rée:mpnt^te ,  on  retrouva  presque  tous,  les  efiiets  quii 
avaiefnt  été  jetés  à<la  mer.  La  gpè'lette  arriva  sans  accident  à 
la  mission  dç  Kpi^rou  ,  à  une  demi-lieue  de  rembouchure  de 
larivière,  afjo'ès  cinq  heures  d'une  navigation  pénible.  Cette, 
nussion  consistait  alors  en  une  seule  luaison  en  bois^  à  un^ 
étage,  en  une  église  et  upe5e7v/£t£ Je  ^  ou  magasin  d'environ^ 
quatre-vingts  pieds  de  long.  Devant  la  maison,  il  y  avait  une 
Orangerie  ;  à  quelque  distance  ,  sur  la  rive  droite  du  fleuve, 
les  jésuites  aVaieint  une  habitation  assez  considérable^  et 
comme  on  avait  apporté  l'édit  qui  abolissait  leur  société ,  on. 
avait  choisi  cet  emplacement  pour  fbnder  un  bourg  et  pris 
les  noirs  de  la  mission  pour  aideir  lès  Indiens  à  faire  un  vaste 
abatiè.  Le  plan  de  ce  bourg  avait  été  tracé  par  MM.  Men-- 
ttUe  et  Tugni,  ingénieurs  géographes.  On  construisit  3bo 
carbets  de  moyenne  grandeur  et  un  hôpital  de  i5o  pieds  de 
loirg.  En  même  tem^,  lë^  commancbnt  fit  bâtir  d'autres 
«rÇeis,  à  la  mission  de  Sionamariv  sous  la  direction  du- 
chevalier  de  Fillers ,  ancien  lieutenant  des  troupes  de  la 
(wnison,  et  qui  connaissait  bien  la  langue  des  Galibis  et 
celle  dé  quelt[nés  autres  nations  voisines  (i). 
L'intendzmt  dé  Chanvallbn  arriva ,  vers  la  fin  de  l'année 

verts,  furent  oh%^  d'y  p%s£^r  la  uuit.  Fréron»  auteur  de /'^/»t 
^  littéraire,  ayant  aoci^  las,  autoritiés  de  négligence  à  leujc 
^rd,  fut,  p^ur  ce  fait,  condamné  à  uu  emprisonnement  de 
^  mois  k  la  Bastille. 

(i)  Almauaebfde  laiGuiane* 
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1 763  ,  à  Kourou ,  pour  y  fixer  sa  demeure.  On  y  transporta 
les  colons  à  bord  de  plusieurs  bâtiments  ;  mais  le  nombre 
de  cases  se  trouva  fort  insuffisant,  et  on  fut  obligé  d'y  sup- 
pléer par  des  abris  formés  de  toiles  de  navires.  Il  fallal 
aussi  construire  des  hangars  pour  protéger, les  vivres,  Ic! 
étoffes  et  les  instruments  de  culture.  D  un  autre  côté,  lei 
aliments ,  par  leffet  de  la  chaleur  et  de  l'humidité ,  furem 
de  suite  corrompus.  Cinq  à  six  cents  émigrants  furent  en- 
voyés à  Sinnamari ,  où  ils  logèrent  dans  les  carbets  cons- 
truits par  les  Indiens  ,  sous  M.  de  Villers.  Mal  abrités ,  mal 
nourris  et  réduits  à  boire  des  eaux  croupissantes ,  les  malLea- 
reux  colons  furent  bientôt  frappés  d'une  fièvre  maligne  (i). 
Il  en  mourut  jusqu'à  trente  dans  wi  seul  jour ,  et  au  bout 
de  trois  semaines  environ  de  Tépoque  du  débarquement 

Srincipal ,  la  mortalité  devint  enrayante  :  il  fut  ordonné 
'enterrer  les  morts  sans  aucune  cérémonie.  Sur  douze  mille 
individus ,  six  mille  furent  emportés  par  la  contagion  (2]. 

En  général ,  les  personnes  qui  s'étaient  bien  portées  pen- 
dant le  voyage  ,  et  celles  d'un  tempérament  sec  et  bilieux, 
furent  plus  promptement  enlevées  que  celles  d'une  consti- 
tution opposée.  Les  Allemands  surtout ,  qui  composaient  la 
majeure  partie  de  cette  colonie  ,  se  livrant  au  désespoir, 
moururent  presque  tous. 

Les  débris  de  cette  malheureuse  expédition ,  réduits  à 
quatre  cent  trente  individus  ,  furent  transportés  à  l'un  des 
îlots  du  Diable  (3) ,  où  les  provisions  ne  tardèrent  pas  à 
manquer 3  elles  devinrent  si  rares  ,  que  les  rats,  qui  ser- 
vaient h  faire  du  bouillon ,  se  vendirent  vingt-quatre  sols  et 
jusqu  a  trois  livres  pièce  (4). 

M.  Turgot  arriva  à  Kourou ,  en  décembre  1 764 ,  lorsqui 
la  maladie  régnait  encore  avec  violence }  mais  épouvanté  à 


(i)  Selon  M.  Leblond,   médecin . naturaliste ,    cette  maladi 
était  la  fièvre  jaune.  Yoj.  Observations  sur  la  fièvre  jaune,  et< 
(3)  Voyez  M.  Leblond,  Observations,  etc. ,  sect.  4> 

(3)  Nommés  depuis  îlots  du  Saluty  parce  que  les  malades  qi 
y  furent  conduits,  réussirent  a  guérir  promptement.  L'auteu 
du  Journal  d'un  déporté,  d'après  le  récit  de  cette  expédition  qi 
lui  fut  communiqué  par  l'un  des  colons  même,  dit  qu'il  ne  rest 
k  Gayenne  que  35  familles,  et  qu'on  procura  des  moyens  d 
retour  k  environ  3,ooo  émigrants. 

(4)  France  équinoxiale,  par  M.  MangroUe.  Paris >  1802^ 
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ce  triste  spectacle  ^  il  se  hâta  de  repasser  en  France ,  après 
avoir  fait  arrêter  Fintendant  de  Ghanyallon  et  tous  les  em- 
ployés ,  qui  furent  conduits  dans  les  prisons  de  Gayenne  et 
embarqués  ensuite  pour,  la  France ,  ou  Ghanvallon  fut  con- 
damné à  vingt  ans  de  prison.  L'année  suivante ,  Turgot  re- 
toarna  à  Gayenne  et  reçut  100,000  fr.  de  gratification  (i). 
Lorage  tomba  ainsi  uniquement  sur  l'intendant^  mais 
quinze  ans  après,  lorsque  M.  de  Ghoiseul  perdit  son  crédit , 
Ghanvallon  fut  récompensé  de  son  silence.  On  le  trouve  même 
employé  sur  les  fonds  des  colonies ,  pour  une  somme  de 
100,000  fr.  ;  sa  femme  y  est  comprise  pour  1 4)000  fr.  et  un 
secrétaire  pour  10,000  fr,  (2), 

L'épidémie  de  1764^  qui  disparut  tout- à-fait  en  1766, 
fit  moins  de  ravages  au  poste  de  TOyapoco.  Plusieurs  Euro- 
péens y  dont  quelques  Allemands ,  tous  malades ,  y  furent 
généralement  guéris  par  l'usage  des  anti-phlogistiques  et  des 
adoucissants  (3).  .    . 

M.  Lescallier ,  administrateur  de  Gayenne ,  en  parlant  de 
ce  projet ,  dit  qu  il  aurait  été  peut-être  praticaole  s'il  eut 
été  pris  avec  modération  et  précautions.  L'Etat  y  enfouit 
trente  millions  de  dépenses  ,  sans  autre  effet  que  de  perdre 
pour  Jong-tems  la  réputation  de  cette  infortunée  colonie , 
sur  le  climat  de  laquelle. on  rejeta  ce  qui  n'était  que  la  faute 
du  gouvernement  et  d'une  combinaison  insensée  (4). 

Quelques  personnes  ont  attribué  ce  désastre  à  la  jalousie 
^  existait  entre  le  gouverneur-général  Turgpt  et  l'inten- 
«lant  Thibault  de  Ghanvallon. 

*  Il  paraît  aujourd'hui  inci'oyable  » ,  dit  M.  Malouet , 
*  qu'un  homme  de  beaucoup  d'esprit  ait  adopté  le  projet 
de  faire  cultiver  les  marais  de  la  zone  torride  par  des 
Paysans  d'Alsace  et  de  Lorraitie  ^  mais  l'impéritie  et  l'im- 
prévoyance dans  les  détails  d'exécution  surpassèrent  encore 
^extravagance  du  plan.  L'était  un  spectacle  déplorable  , 
^eunepour  mon  inexpérience ,  que  celui  de  cette  jnultitude 
d insensés  de  toutes  les  classes  qui  comptaient  tous  sur  une 


(^)  Âlnaanach  de  la  Guiane. 

(^)  Journal  d'un  déporté»,  manuscrit. 
,  (^)  Mémoires  sur  Gayenne,  par  le  docteur  Bajon^  envoyé 
p*is  cette  île  par  le  gouvernement,  pour  y  porter  les  secours  de 
*  Médecine. 

(4)  Exposé  des  moyens,  etc.,  p.  ii. 


iorkane  rapide,  et -parmi  lesqaels ,  ind^enââ^pnMiit  des 
travaHletii-s  paysans ,  se  troa?aient  tdes  capitalisées ,  4es 
jeimes  ^ens  bien^élevjés ,  des'fauillies -entières  d'attisans ,  i^e 
bourgeois ,  de  gentilshommes  ,  une  foule  d^employës  oitils 
et  «i^ilaâres  i  enfin  une  tFoupe^e  ^comédiens  '  et  ae  'musi- 
ciens destinés  à  ramosement'de  la  iïOU!V*eHe  ctyloliie. 

»  L'entreprise  a  ët^oùé  parpltfdieurs  raidons,  dont  ftn*^ 
seiile  eÂt  suffi  pour  arrêter  les  auteurs  >du  projet,  s'ils  eas- — 
sent'  été  capables  'de  réflexion .  ^  Rasse«ibler  des  iMmunes  d^ 
toas>  les  états*  pour: fonder  une  colonie 'fle  coQ9omDciàt|9iiF^ 
eût  été  'une  entreprise  <  absurde ,  >qiiaAd  ra^eme  on>  en^aaraic 
établi  auparavant  une  autre  dans  le  voisinage  y  eptnpei^e'd^ 
cultivateurs  pour  nourrir  les  inrenifiers^  niais  tyah^laateir 
eeirte  peuplade  ^ous?  la  zone  torride ,  '  la  déposer  sur  uie 
terre  infertile ,  imaginer  queues  artisans  «tdè^paysan^iliL 
<.noitl  deviendront  dss  laboureurs  sviis  un  >séleil  br^knt, 
n'avoir  d'autres  agents  de  culture,  d'autres  moyeas desob- 
âstsnee^uedes^4>rasiparàlyti^es;  voilà  la  cause  «nécetJnir^ 
iqui  ^  devait  tramsiformier  ^KourOu  en  un^aste  cilnetièrei  (  i  ).  > 

'  D'après  le&  renseignements  fout«is  par  M.  Malou^ ,  cette 
fatale  expédition  coûta  à  la  France  t^joco^desesbâbitants» 
et>  do  'millions  de  livrer  tournois. 

tiTroisapsaprès^  la  idéstrucirion  deia  coloine  de^Koarw* 
une  nouvelle  compagnie  se  forma,  compoisée'du  <ttiiflB9tre 
de4a marine luT-tnéme,  le< duc dé'Praslin«t*de  M;  J^bbacq» 
chargé  de  l'administration  de^cèloitries;' Leur  projet ,  «quoi' 
que  plus  raisonnable  que  le  premier  ^  eut  le  ^ÔmesbrtJ  La 
confrpagnie  y  perdit  ^oo^ooo  fr. ,  et  le  go«iveri»e|nént  ses 
4ifances. 

f/^Q»  Voyagede'M.  Patris dans  f intérieur  deilaGuiam* 
Ce  mlédecin-botaniste 'du  roi  et  conseiller  supérieur  â'Cayen- 
iie,  ayant  reçu  du  gouverneur,  M. de  'Fiédtndnt,T6rdte 
•d'entreprendre  Un  voyage  de  découverte  dàns^riméi'ieui'dQ 
lays ,  s^embarqua  ^ur  l'Oyapoco ,  vers  la  'fin  délia  ^àisbn 
îtivieuse,  accômpagùé  d'un  mulâtre,  nomifii^ éïdfMêTénf. 
L'-expédition-consî^taiteacinq  canots  montés  par  des  Indiens 
duCamopi,  dont  deux  interprètes,  l'un  de,  la  nation  des 
Armacosous ,  l'autre  de  celle  des  C/z/ci^c^ee/z^. 'On  s'était 
muni  de  haches,  serpes,  sabres;  houesj  de  quincaillerie  ^t  de 


(i)  Malouet,  Collection   de   Mémoires ^  etc.,  IntrodtKCtion; 
p.  6,  et  tom.  ni,  p.  945. 


î 


^quelques!  >toîkâ  poarf  échanger  contre  des  articles  indignes. 
Après  quatre  jcmrs^  de  navigation  sur  l'Oyapoeo,  Texpëdi- 
Mon:  arriva  à  rembonchure  du  Camopi ,  qu  elle  remonta  pen- 
dsBt  huit  jours ,  en  franchissant  ungrand  nony>re  de  sauts , 
jusqu'à  Un  t  «petit  affloent ,  appelé  Tantouri,  qui  se  réunit 
par!  la  .rive  gauche.  Le  Camopi  était  tellement  rempli  de 
rochers  ,<q«e  les  canots  ne  fesaient  pas  plus  d'ane  lieue  et 
demie  pan  jour.  On  remonta  le  Tamouri ,  dont  rie  courant, 
«bslrtté  de  :  bois ,  de  joncs  et  d- herbes  marines ,  ne  pemû  t 
que  d'avancer  trois  lieues  dans  l'espace^ de  deux  journées*  A 
cettedistance ,  on  rencontra  une  chute  auprès  de  laquelle  on 
laissa  les  canots,  et  on  continua  le  voyage  par  terre.  A  la 
fin  du  deuxième  jour,  on  ;arriva  au  premier  village  de  la 
natiott  ealcuoheenne,  ^  Après  avoir  marché  au  sud -ouest 
environ  douze  lieues  ^  à  travers  une  vallée  ^ablonnoMe  ^i  ar- 
rosée» par  le  Tamouri,  et   dont  quelques  parties  étaient 
C4)a?ertes  de  roseaux ,  on  parvint  à  !  un  terrain  plus  élevé , 
"•ùsetnottte  Tune  des  sources  de  VOuaqui,  qui  se>jc^te 
dans  VOrauve,  affluent  du  iMaroni^  c'est  au-^delà  de  ce 
l'iùsseauiquesont  établis  les  Calcucheens.  Les  voyageurs  y 
ittreot!  bien  accueilli»  et  y  demeurèrent  huit  jours*  Cette 
Mlade  comptait  une  cinquantaine  'd'hommes ,  avec>des 
i^mes  et  des  âifants  en  proportioUà  Ils  sont  pllis  grands  , 
fflas  iotts  y  mieux  constitués  et  •  plus  blancs  <  que  ceux  qui 
habitent  sur  les  côtes  |  leur  caractère  est  doux  et  iMwpitalier. 
ib  ne  se  peignent  point  lecodrpSj  et  ne.  portent  pour  tout 
vêtement    qu'un   calitnbe,  ou  taMier^  celui  des  lèmmes 
^t  wn  couyou  \de  rassade,  Ces'lbdiens  sont  lalxH?ieux  et 
^assrat  beaticoup  de  provisions;  ik  n'élèvent  .point  de 
volaille  ^  parce  qu'elle:  détruitleur  froment. 

Les  voya^urs  passèrent  de  là  chez  les  Aramùshaux, 

dont  le  premier  village ,  situé  à  trois  lieues  au  nordfouesit, 

CQBtîelit  une  douiiaine  d'individus.  Le  second ,  à  trois  lieiies , 

aussi  nord -ouest,   sur  la  ri ve>  gauche  de  l'Orinoco,   est 

composé  de  douze  ou  quatorze'  familles.  Ces  :  Indiens  <  isont 

plus  blancs  que:  les  Calcucheens  et  ont  les  mêmes  mœurs  et 

les  mêmes  habitudes.  M.'  Patris  y  séjourna  !  huit  jours  et  y 

renconti^a   quinze  Emérillons  ^:  avec  leurs  enfant  ,  >qui 

venaient  de  leur  établissement,  situé  sur  la  rivières d'Inini , 

affluent  du  Maroni.  Chassés  des  bords  >  de  ce  dernier^fleuve , 

Îar  les  Tayras^qui  en  oocupent  rendftouchure ,  les  Ënàéril- 
>iis  ,1  «pi  par  vinrent  à  s'échapper  ^  l'avaient  remoptéîdans 
leurs  cimotSt  qu'ils  veadinentiaux  voyageurs.  A  l'aide  de  oes 
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canots ,  ces  derniers  descendirent  l'Ouaqui  pendant  àe^^ 
jours  et  demi ,  et  pénétrèrent  dans  TArouara  ,  après  VLt^* 
navigation  de  vingt-cinq  lieues,  à  travers  de  nombreu^^ 
chutes.  Après  un  voyage  d'une  demi -journée  sur  ceti< 
dernière  rivière,  ils  gagnèrent  le^  Maroni,  qu'ils  remon- 
tèrent, au  milieu  de  sauts  et  de  rochers,  Tespace  de  troii 
ou  quatre  lieues ,  et  entrèrent  dans  l'Ouahoui,  qu'ils  remoD 
tèrent  de  même  pendant  quatre  joui*s,  ^  se  dirigeant  ten 
le  sud-est.  Les  chutes  et  les  brisants  qui  interrompaient 
fréquemment  son  cours,  ne  leur  permettaient  de  faire 
qu'environ  trois  lieues  par  jour.  Les  voyageurs  s'arrêtèrent 
près  l'embarcadère  des  Aramichaux,  située  sur  la  rive  droite, 
sur  un  ruisseau  nommé  Accoiniaubo  ;  c'est  le  troisième 
village  de  cette  tribu;  il  renfermait  environ  une  vingtaine 
d'hommes ,  avec  leurs  familles ,  qui  communiquaient  arec 
ceux  dont  on  a  parlé  plus  haut,  par  un  chemin  de  cinq 
jours  de  marche,  qui  traverse  le  pays  des  Galcucheens. 
Après  avoir  été  bien  fêtés  par  cette  nation,  qui  leur  fournit 
un  interprète ,  les  voyageurs  continuèrent  à  remonter 
l'Ouahoui,  vers  le  sud-sud-est,  et  au  bout  de  trois  jours  dW 
lente  navigation ,  ils  atteignirent  Fembarcadère  des  Indiens 
Rocouyenes ,  sur  la  rive  droite.  , 

Là ,  M.  Patris  laissa  ses  canots  et  se  dirigea  ,  est-sud-est, 

§ar  une  route  ouverte  et  bien  alignée ,  de  huit  à  neuf  pieds 
e  largeur  3  et  après  quatre  heures  dé  marche,  il  arriva  à 
une  case  occupée  par  dixbommes  et  un  chef  5  à  quatre  lieues 
plus  loin ,  il  trouva  un  grand  village  où  il  séjourna  trois 
semaines.  Les  Indiens  {Rocouyenes)  étaient  de  haute  taille 
et  bien  faits  j  les  plus  petits  avaient  cinq  pieds  cinq  pouces  j 
ils  étaient  presque  aussi  blancs  que  les  colons  européens  3  et 
les  femmes,  très-agréables,  étaient  plus  blanches  que  les 
hommes.  Ceux-ci  n'avaient  pour  se  couvrir  qu'un  pagne  de 
toile  de  coton ,  tissée  de  quelques  plumes  5  les  femmes 
étaient  absolument  nues.  On  compta  environ  quatre-vingts 
hommes ,  non  compris  les  vieillards  et  les  adolescents. 

Ce  village  était  situé  sur  une  colline;  au  milieu,  on 
avait  construit  une  tour  d'observation  en  bois,  très-élevée, 
terminée  en  forme  de  dôme ,  et  percée  de  quatre  fenêtres  ? 
dont  chacune  fesait  face  à  un  triple  chemin  qui  venait 
aboutir ,  à  angles  droits ,  au  bentre  du  village.  Les  cases 
étaient  bâties  comme  celles  des  autres  Indiens;  mais^  avec 
un  étage  y  à  six  ou  sept  pieds  du  sol  ;  elles  étaient  aussi 
plus  régulièrement  plc^cées ,  et  l'intérieur  était  distribué  p^ 
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ies  cloisons  artistement  confectionnées  avec  une  écorce 
d'arbre  très-lisse ,  et  sur  laquelle  se  trouvaient  les  figures  de 
différentes  espèces  d'animaux  et  d*oiseaux. 

Ces  Indiens  étaient  assujettis  à  un  régime  militaire,  très- 
sévère  j  sous  l'autorité  absolue  d'un  chef.  Ils  se  rassem- 
blaient dans  une  espèce  de  corps-de-garde,  appelé /a/7ir, 
où  chacun  avait  sa  place  marquée  pour  s  asseoir  et  sus- 
pendre son  hamac  et  ses  armes.  Ou  leur  apportait  leur 
noarritare,  et  ils  ne  pouvaient  bouger  sans  un  ordre  exprès 
du  chef.  Une  sentinelle  se  tenait  constammentplacée  à  cha- 
cune des  fenêtres  de  la  tour.  Pendant  qu'un  certain  nombre 
d'hommes  allaient  à  la  chasse  et  à  la  pêche ,  d'autres  se 
livraient,  avec  les  femmes ,  aux  travaux  de  culture  ,  et  le 
reste  veillait  à  la  sûreté  du  village.  Les  garçons,  placés 
sous  la  direction  d'un  vieillard,  s'exerçaient,  deux  fois  par 
jour,  à  tirer  de  Tai'c  ;  les  enfans  en  bas  âge  étaient  confiés  aux 
femmes.  On  apportait ,  sur  la  place  publique ,  le  produit  de 
la  chasse  et  de  la  pèche,  qui,  eu  présence  du  chef,  était 
distribué  aux  femmes  chargées  de  préparer  les  aliments , 
et  qui  les  rapportaient  ensuite ,  sur  cette  même  place ,  dans 
des  vases  de  grande  dimension }  le  chef  en  fesait  alors  le 
partage ,  en  donnant  une  portion  pour  chaque  famille.  Les 
fepas  avaient  lieu  deux  fois  par  jour^  le  premier  à  huit 
heures  du  matin ,  et  le  second  à  cinq  heures  du  soir. 

Ceux  qui  travaillaient  à  la  terre,  n'avaient  d'autre  mode 
^^  culture  que  d'arracher  avec  la  main  les  plantes  parasites  ; 
de  rompre ,  à  force  de  bras ,  les  arbustes  et  les  buissons ,  et 
d'employer  l'action  du  feu  pour  détruire  les  gros  arbres  ;  ils 
feraient  leurs  plantations  avec  de  petits  pieux  de  bois  dur. 
On  leur  donna  quelques  haches  et  des  instruments  aratoires» 

Ces  Indiens  mettent  tout  en  commun ,  à  l'exception  des 
femmes ,  des  armes ,  des  poules  et  des  oiseaux  ;  ils  élèvent 
plusieurs  espèces  de  volailles,  et  en  grande  quantité, 
^i^tr'autres ,  des  aras ,  ou  perroquets ,  dont  ils  tirent  les 
l>elles  plumes  coloriées  qui  servent  à  leur  parure.  Les 
poules,  remarquables  par  leur  couleur  entièrement  blan- 
che, sont  plus  petites  que  celles  de  France.  Us  entretien- 
nent des  chiens  dressés  pour,  la  chasse,  dont  ils  font 
^^merce  j  ils  vendent  aussi  une  espèce  de  rassade  noire, 
appelée  bouabiy  provenant  de  l'enveloppe  d'un  fruit  nommé 

On  apprit,  par  les  interprètes,  que  les  Rocouyenes  étaient 
dansTosage  de  manger  leurs  prisonniers,  et  même  leurs 
XV*  12 
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morts.  Voici  ïa  mamère  dont  ils  célèbrent  les  fonérailles  : 
qaand  un  individu  vient  à  décéder;  on  sépare  avec  mû 
la  chair  des  os  ;  on  la  fait  ensuite  bouillir  et  on  Tassai^ 
sonne ,  en  donnant  des  signes  d'une  grande  douleur,  les 
plus  anciens  parents  du  défunt  mangent  la  chair  qui  tient 
aux  côtes  ^  comme  étant  le  mets  d'honneur.  Le  squé-* 
lette  est  alors  bien  nettoyé  et  sébhé  au  soleil.  On  fait  avec  de 
Varrouna  une  espèce  dfe  mannequin ,  sur  lequel  les  os  sont 
adapté;  selon  leur  place  naturelle;  ceux  de  la  tête  sont 
recouverts  de  cire  d^abeilles  pour  figurer  le  visage ,  et  la 
chevelure' est  imitée  avec  de  \a  pite  teinte  en  noir.  On  revêt 
ce  simulacre  die  quelques  plumages ,  et  on  l*e  place  dans  un 
hamac  avec  un  vase  de  boi^isôn  placé  entre  ses  cuisses,  et  qrfii 
tient  avec  les  mains;  Tous  ces  préliteiinaires  achevés ,  on 
se  réunit  autour  du  corps,  pour  lui  faire  ses  adieoxjles 
fenfimeS'  se  confondent  en  pleurs  et  lamentations ,  pendant 
une  heure;  après  quoi ,  o»  retifre  lés  os,  qui  sont  calcinés 
sur  un  plateau  dé  terre  cuite ,  et  pulvérisés  dfeins  tin  mortier 
en  bois*.  Les  cendres-  sont  ensuite  passées  dins  un  tamis  et 
jerées  dans  un  grand'  vase  rempli  de  la  boisson  ordinaire: 
ce  breuvage  est  avalé  dans  le  courant  de  la  journée,  et 
chacun  téhioigne  sa  dOuleùr  par  dés  chants  et  des  cérémonies 
funèbres. 

Non  lôitt  èé' ce  village  ,  on  découvrit  une  montagne  de 
rochers  etitassés  lés  uns  sur  les  autres,  nùmîné&{k)rtfrafiO' 
naca,  d*oli'Fbn  apercevait,  à  l'ouest,  une  grande  chaîne 
qu'on  prétend  correspondre  avec  lés  Cordillières.  Les  voya- 
geurs appriipeilt  aussi  qu'au  sud*-ouest  dé  Fautrecôté  delà 
\\s\ètt  Orialidui  y  les  Rôcouyenes  avaient  encore  plusieurs 
villages,  ainsi  que  les  Amicouanes  et  les  Apurailles^ 
nations  alliées  entr'elles ,  et  communiquant  par  un  chemin 
qui»  étendait  jusqu'au  pied  de  la  dlaîne dont  on- vifent  de 
parler.  I>ans  uhe  direction  plus  au  sud  ^  on  arrive,  après 
utte^joilrnée  de  marche,  à  la  source  de  la  rivière l\fapahoui, 
q*n  se  jfette  dans  le  Yari ,  afQuent  dé  rAma20tie.  Mi  Patris 
se  fit?  condttît^e  sur  les  bords  du  Mapahoni,  par  lequel  il 
voulait  gagner  le  fleuve  des  Amazones,  et  revenir  par  inef 
àCàyennej  mais  les  Indiens  qui  raccompagnaient,  to«s 
AtmàcùÉOUi,  et  ennemis  déclarés  dés  Oùampis ,  dont  il 
f aillait  traver^r  le  pays,  refusèrent  de  le  suivre,  à  rexcep* 
tion  d'un  seul  5  ils  retournèrent  par  terre  au  Camopi*- 

Ainsi  all^ndionné  de  ses  gens ,  M.  Pétris  chercha  a  amener 
avec  lui  dé$  Hocoûyenes;  mais  ceux-ci  ayant  refisse  égale- 


l^t.,  U  bxtr  oUiffi  de  se  reii4re  aa  premier  viH^ig^  de$ 
Ac^npidb^V^  ,  où  €(udR[ae$  Ind^sns  oons^ântirént  à^lVc^eom-' 
f^p^.  NMkeuneuseneiiC ,  les  cancMis  sur  le9qfi<éfe^il  avait 
^bwqoé  beiiucoii^xii'olijet&^ie  cwvioskés  ii>àtèrel ks ,  dia vi- 
ifèr^Qt  ajU(  fetuti  àe  qaelques>  ;j«)uvs>de  Ba^gaFtiléti  ;  et  «ouf  fftt 

Cr4^^  s4il^aueU|fies  har4«s.  Les'Ibdièms  ne  soiigeentqaA 
HT  propre  sûreté,  Ml  PaUis  eât  inàiUllbhsinent  péri ,  sam 
le  secours  du  mulâtre  Tony,  qui  le  4attva  ,  à  gr^d'^eiise  ^ 
a  travers  les  roçhe^rs^  On  g^^r^viAt  qepen^T|(,^  refprejiârei  les 
canots  à  la  nage^  Ip*  ^Piix^icû^ux  prei^ijVflt^ 
et  M.  Patois,,   ^vec  qn^CLi^  gl^d^W^  s^.  rfjjri^t  p^lVliWI* 


lue  Obligé  de  traverser,  il  lut  tres-inquiete  par  le$  Hgmf 
[panthères  ou  Jagufirs) ,  qui  s'y  t;rQUvent  ep  gr^p4  iv^nçipre, 
et  contre  les^uers  l'es  Indiens  ^miployaien^t  beaucoup  ds  pr^r 
cautions.  Ayant  gagné  le  Camopi,  M.  Patuis  ie  d^^iç^iidit 
jnsqua  TOyapoço,  doù  il  pa^ssa  a  C^yçi^nç  (i). 

^  1773-4.  Découverte  tfufie  route,  v^r  coff^  tfç  Ql^e^ne 
à  la  monCa^ne  Gabrif^lle,  I^çsaduiil^kii&trateurs  dçla.ca|)Qlçi^ 
désiraient  vivement  p^vven>iT  à  ç^,uvrir  iu;t|e.  cf)||)^li^^a^jiQ^ 
pïariiime  entre  Gayenne  çj;  1^  Gâpriçlle.  Un  jiç(¥[l€|  Jiatnr#r 
liste,  attaché  au  corp?  de  ^éjAp  Àe  v^xx^ ^  So^w^p-i  4p 
Manoncourt,  qui  s'était  déjà  fait  distinguer  p^r  son,  CO^^ç 
et  son  habileté  dans  diverses  expédition^:,  se  chargea,  de 
'entreprise.  Il  s'.eniharqua ,  avec  dix  Indiens,  dans  i^i 
€«not ,  et  avec  dés  peines  infinies ,  il  p^vint  à  se  frayer  uipi 
'**'"""in  à  travers  les  savanes   noyées  et  les   m^isse^  crç^- 


vr.  ■  ).  !■■', T'y*^'^'  *<  '  '   '»  "   '  '  "   "■'»'■" 


(i)  Journal  d'un, diépoïlé^^nauusçrit.  Il  paraît  quiç  dff^  st^ 

naufrage,  M.  tairis  sauva  ses  papiers,  infais  iU  Qnt  été  nçr<i|M|3 

depuis.  «M.  Làfdnd  et  moi  »,  dit  M.  de  (W^**,  «  noi^s  n  avoQS 

rien  épargné  pour  savoir  ce  qu'est  dèveilttè  celte  ïtitëréssaiite 

G^I^Iiop  :  »0«<9ffiMrKi  oirt  été  inaaaèiBf .  »  lia  relailio»  xianuftcn  ite 

du  voyage  dont  o^.  vient  dedoni^ep  f  anal^yte  ,  écaiHe j^ V  le  laiiip 

Jâtre  dUude  IJony^  a  été  trouvée  parmi  (Jl*aqtres.p?pifr?  àidfnai- 

rongéis  oe  vers.  Iff.  die  ^V*  a  cru  être  utile  à  la  géograoliie,  en 

la^  rnpgnrvnnt^   T1  f^^î»  .remarquer  aussi^  q«ie  It.  Mcntelle  e»  • 

adopté  les  notions  topographiques ,  sans  se  rendre  garan^  de 

yiexaietitîide  d^^  faits. 

Mademoisélfc  Dùjay,  qui  avàït  î^çcompagné  M.  Pâtris ,  jlè 
pè|*dit  6aÂ)eM«ait  cCMttimeiit,  et  toutes  lés  réè^erebi|S  "j^tf^  la 
retrouver  ont  été  ii>lk\lctaiM»eA. 

1A« 
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pistantes  qa'on  avaii  cru  jusque-là  infranchissables.  D  miC 
douze  JQurs  à  faire  ce  trajet ,  et  deu:^  seulement  pour  re*— ' 
venir.  Ce t^  découverte  valut  à  Sonnini  la  i-econnaissanc^ 
de  toute  la  colonie  ,  et  les  autorités  donnèrent  son  nom  an 
canal  creusé  sur  sa  route.  Ce  naturaliste,  ayant  fait  un  voya- 
ge en  France  ,  revint  à  la  Guiane,  en  1778  ,  avec  le  titre  d^ 
correspondant  du  cabinet  d'histoire  naturelle  ,  et  de  voya--> 
geur  du  gouvernement. 

1775,  Capitatïon.  D'après  une  ordonnance  sur  le  paie — 
ment  de  la  capitation,  toutes  les  denrées  du  crû  de  lac. 
colonie  ,  ayant  un  cours  constaté  dans  le  commerce  ,  seront 
reçues  en  paiement  de  la  capitation ,  au  prix  du  cours  cons- 
taté par  les  conditions  du  dernier  achat  de  telle  ou  tell^ 
denrée. 

Avant  cette  époque,  c'était  Vordonnateui*  qui  fixait  arbi- 
trairement le  prix  auquel  les  denrées  étaient,  reçues  auB> 
domaine  ;  et  les  habitants  qui  obtenaient  souvent,  de  lu  m 
une  taxe  favorable,  furent  mécontents  de  cette  ordonnance- 

1776.  Nouvelle  association  pour  V exploitation  de  le^ 
GuianeJ  Une  nouvelle  compagnie  fut  encore  réunie  pou k" 
l'exploitation  de  la  Guiane.  Elle  était  encouragée  parle  rap- 
port exagéré  du  baron  de  Besner,  concernant  ce  pays  qu'il 
venait  de  parcourir ,   et  qu'il  avait  représenté  comme  un 
nouveau  Pérou. 

Le  baron  avait  déjà  (i)  communiqué  à  M.  de  Turgotses 
plans  des  concessions,  en  seigneuries  de  terrains  dans  la 
Guiane  Française.  Diaprés  ses  divisions  de  64  seigneuries  (a) 
en  villages,  chacun  doit  comprendre  1,600  arpents  de  100 
perches  carrées  de  22  pieds  ^  le  terrain  du  propriétaire,  4^ 
arpents  j  ses  bois,  la  même  étendue;  le  terrain  commun,  870 
arpents  5  celui  des  paysans,  40  par  famille  ;  leurs  bois,  100 
arpents;  le  village  composé  de  dix  habitations  pour  autant 
de  familles ,  3  arpents  chacune. 

Le  baron  distribua  à  profusion  ses  mémoires  parmi  les 
•avants,  les  financiers  et  tes  gens  de  la  Cour. 

A  la  tête  de  cette  association ,  se  trouvèrent  M.  Paultz, 


-"^ 


(i)  En  janvier  et  septembre  i764'  Voyez  Recueil  des  caries  de 
la  Guiane,  du  dépôt  de  la  marine,  n*''  35,  56  et  09. 

.    (2)  Le  coté  d'un  carré  d^une  seigneurie  est  de  1466  toises  oftj 
ou  d'une  demi-lieue  marine  et  4i  toises  1/2. 


CE  l'ABléBlQVE.  l8i 

fermier  -  général ,  et  M.  Belle  -  Isle  ,  ehancelier  du  duc 
d'Orléans ,  deux  financiers  distingués  par  leurs  connaissan- 
ces, ainsi  que  M.  David ,  ancien  gouverneur  du  SénégaL 

On  dressa  un  plan  de  culture,  de  commerce  et  de  régime 
administratif. 

On  devait  faire  de  grandes  plantations  de  café ,  de  cacao  , 
et  de  tabac 5  essayer  la  culture  de  la  vigne ^  multiplier  les 
bêtes  à  cornes,  et  établir  une  manufacture  de  petits  froma- 
ges. On  consacra  un  million  de  fonds  pour  les  opérations 
annuelles ,  lacquisition  de  noirs  esclaves  et  de  marchandises 
sèches  pour  approvisionner  la  colonie.  A  cette  époque,  son 
produit  annuel  n  excédait  pas  600,000  fr.  ,  et  la  société  de- 
vait se  trouver  en  concurrence  avec  d'autres  armateurs  qui 
fesaicnt  alors  le  commerce  avec  cette  colonie. 

De  son  côté,  le  baron  de  Besner  proposa  de  réunir  en  i5o 
peuplades ,  les  naturels  du  pays ,  depuis  le  Maranliam  jus- 
Qua  rOyapoco  ,  au  nombre  supposé  de  100,000  5  d'en  faire 
oes  cultivateurs  et  des  artisans^  sans  qu'il  en  coûtât  presque 
nen  à  la  société.  Des  missions  établies  sur  les  bords  de  1  A- 
niazone  devaient  naturellement  attirer  les  Indiens  des  bords 
t>rèiliens  opposés.  Une  autre  grande  ressource  se  présentait 
aux  yeux  du  baron ^  c'étaient  20,000  nègres  marrons  (i) 
^happés  de  Surinam  ,  qui  ,  sans  doute  ,  s'estimeraient 
beureux  de  trouver  un  asile  dans  la  nouvelle  colonie  et  de 
devenir  propriétaires  et  bergers.  Par  ce  moyen,  la  société 
<e  trouverait  en  possession  de  fournir  des  bestiaux  dans 
toutes  les  Antilles  (2). 

Le  gouvernement ,  d'après  l'avis  du  baron  de  Besner  et 
de  Tabbé  Raynal ,  avait  attaché  une  grande  importance  à 
cette  émigration.  Mais  à  son  arrivée  à  Cayenné  ,  en  qualité 
d'administrateur ,  M.  Malouet  s'aperçut  que  le  gouverneur 
de  Surinam  pourrait  considérer  comme  un  acte  d'hostilité 
la  détermination  doffrir  asile  et  protection  aux  esclaves  ré- 
voltés, et  il  suspendit,  en  conséquence,  les  ordres  du  roi,  en 
adoptant  toutefois  un  terme  moyen.  Prenant  l'initiative  >  il 
se  plaignit  à  la  régence  de  Surinam  de  ce  que  les  insurgés 
chassés  par  le  général  hollandais  ,  sur  les  terres  de  Gayenne, 
avaient  mis  en  fuite  les  naturels  du  pays ,  alliés  des  Fran- 

(1)  M.  Malouet  dit  qu'il  n'y  en  avait  que  5oo  k  600,  suivant  le 
rapport  du  gouverneur  hollandais.  -Voyez  l'article  t^urmam. 
(a)  Introduction  aux  Mémoires  sur  la  Guiane,  par  M.  Malouet. 


qiie^.afit 4e  forces  poi^r  Iqs  i^eppiisser  (i). 

Poiir  avmng^r  ce^e  afïaiie  à  l'amiable ,  NI.  Matou 
Fcndit  ù  Piarâ^inaritho ,  capitale  4e  la  Guiai:\e  HoUaUd 
accompagné  de  MM.  Menteile  et  Metteraud ,  et  il  y  fut 
av;ec  de^raxtid^  lionn^ucs.  ^1  profita  de  s/ên  sé^jOiut  daés 
y^lle  pourTiecueillir  les  inforri^ations  lesjpkis  exaçie^  s 
partie ^pcQPQmique,  le comnieiwe^lesfivaa^es,  lft(poKc 
4e^«cbçilieiUMM>l<^Jiploitaiion desieiwes»  «  J-obtio^ »  >  aj 
t-ril^  «  la  pei^mUsion  d'amener  s^ec  moi^etd'al^tacber  ai 
v^ce  da  i^oi^  un  ingeniedr  habile  et  excellent  hoii; 
M,  Qiiisian»  CW  le  service  le  plus  timpaplâiiiticiiit&iî'aii 
à  la  Guiaiie  FrajnfE^ûre.  » 

1776  (décendore).  Afin  d'ettcotirfig«r  la  cakure  et 
portn^on  di»  *bois  ^  la  Giiâaiie,  il  fat  rendu  (une  >oi 
lunice^royiiie.,  coiitensnt  les  dicjpo^iti^ns  sinyaiitei)  ;  i  ° 
1«$  àuttiVatemis.dos  ternes  basHes,  dites  pinautièrefi  et ipa 
vi^rs ,  ifetioiit  «xeiiipts  de  to«le  espèce  d'impéts  jpèi 
qukisé  atis>,  à  €Diiapterid(ti  1^"  janvier  tjji  ^  &**  t&uiHe 
bil^ts^^piî  ifolimit'dnttanDueliB»»ent  ]ia^<^li»r  àe  c\»€\ 
neaux  en  bois  <ou'  «n  Tiriies ,  à  rexporta tion  de  la  col 
seront  ieKeinpts<€lertautie  espèce  d!impôtR  ;  3^  tous  «ettc 
^}eiidroiit>desiîuoeê$i€oni;^téâdans  quetiquetgenre  det 
ve,  (ia»$  IleixploitatiQn  Japliis  écohomiquedesbois  et  d; 
pi^^aratJoQ  «lu  itabac 'du  Bné^il ,  sepoul  admis  À  jBoIi 
cWs  leHres  de  neblosse  etlautres  grâces^d'bonnettr  ;  4* 
propriétaire  d*un  bateau  pécheur  fesa:n:t  leij  graild^  p 
dU'la,^jK»^tinr4Blai  tortueet  de  tout  aut^ireipoÎBflonaec, 
vra  en ;g;Çf^ûficâ^Hou  huit  poiu*  eeot  (lu  proAuii  de  sa^i 
son  Kj^^iSé  sur  facture  qu  es<tiiiié  à  dire  d'arbitifes^  -5* 
piQprié^j^e  4e  l^s  ^^^biiés ,  de  vifres  ou  deipoissoii 
qui  B£>jpoui;ra  s'^a  procurer  la  v^nte^  aura  la  liberté  c 
po^er  *cs  vmarçhs^ndiD»es  au  m^^gasin  du  rbi ,  oà  eSks  s 
vé^'ifij^s  <et  r€$i;^^nx  ,p^ix  ç^ouranls ,  pdg^ables  ea  bîlL 
çais^  à  l^^iit  mois  -d^  ^  ue  (a-). 

a:«^«'j«nvfer  i^'jf.&àfifh^letègiementstir  les  càhaes 
eiéesèùà ,  imàKkh^LtotAxe  exprès  du  roi  ,toiiâ'WlKibi 
soBt  temis ,  dans  W  côui's  de  Pèfnnée  ,  de  fournir  un 

9 

(],)  \^%  xùd^^^  mjk  «H)inUre  d'QAVfi'On  cent  sotxaxite, 
paient  des  lieux<  d-uu  accès  difiicite,  dltn^  lie  baatdu  Mar^i 
(2)  Mféni|iires  sur  la  Quî^ne»  par  M.  I^kk^ouet^  t.  I>,f .  9if 


«E  Vab^ai^ve.  i83 

mu  i^oensemeiM; ,  lé^A^m  et  l'âge  de  leurs  nègres ,  iVspèce 
^'lear  caknre ,  T^ëtat  ^de  leurs  u-ôiqiieatix ,  k  qiiantilë  de 
terres qa  ils  ont  dëfrichées ,  celle  qtii  est  en  savanes,  e't  ce  qui 
reste  en  bois  deboât. 

2*  Toutes  ies  habitations  seront  namérotëes ,  et  il  ne 
sera,  à  Favenir,  expédié  aucune  concession  qui  n'a  voisine 
l'un  des  numéros  étsmlis ,  à  inoins  qti'il  ne  soit  reconnu  que 
la  terré  est  impropre  à  la  cuUure,  et  il  ne  pourra  être  élabli 
de  aouve^ux  quartiers  que  sur  la  deouinde  de  trois  habi- 
tants, propriétaires  au  moins  de  viqgt  nè|;res. 

3°  Les  terres  abandonnées  comme  impropres  à  la  culture, 
seront  converties  en  savanes  communes  ^  si  le  propriétaire 
Qe  fait  sa  sQurais^ipn  dans  Tannée,  au  greffe  de  l'intendi^nce, 
de  les.  employer  en  savanes  enlo^récs ,  à  raison  de  la  quan- 
tité de  bétail  dont  U  sera  possesseur. 

4**  l^s  terres  anciennement  concédées  et  actueUenp^ent 
incultes,  serant réunies  au  domaine ,  si  elles  ne  son^  mises 
ea  valeur  deux  ans  après  la  publication  du  présent  règlement, 
excepté  les  biens  des  mineurs,  celles  constituées  en  dot  et 
celles  provenant  des  sueoessipns, 

0°  Les  couces&ions  qui  n'auront  pas  été  ei^ploitées ,  qui , 
*€»  vertu  d'un  contrat  de  vente ,  «auront  passé  à  un  ou  plu- 
sieurs achetQtirs  ,  seront  égitlement  soumises  à  réunion ,  sauf 
le  recours  contre  le  vendeur  ,  à  moins  que  le  prçpnétaire 
^ttelne  fasse  sa  soumission  d'en  commencer  rétablissement 
^Qs  l'espace  de  deux  années^  soit  en  m^uagerijes,  à  raison 
de  quatre  carrés  pour  chaque^tâte  de  bétail,  soit  en  vivi:es ,  à 
^^  charge  de  planierdaiLs  ledit  esipaçje  un  dixième  de  la  terre 
^Oû-défrichée ,  s<»t  en  exploitation  de  bois,  à  la  cha^rge  d'é- 
^lir,  dans  le  même  teriiiie ,  un  atelier  au  moins  de  quatre 
^SltiarisseuriS  ou  scieuvs  de.loi^g. 

6°  Il  ne  pourra  être  expédié  aucune  concession  de  tt^rres 

?^i  exeèie  la  quantité  de  cinq  carrés  jpour  <jhaque  tête  de 

f^^re,  dont  le  ooncessiounaire  sera  effiectivement  proprié- 

^ire.  L^  savanes  destinées  à  la  nourriture  dubétailçt  à  la 

^^Unre  des  vivreSi  n'y  seront  point  comprises. 

7°  Il  est  défendu  ,  sous  peine  de  loo  livres  d'amende 
f^^^ur  les  délinquants  ,  de  brûler  aucune  espèce  debois  p^o- 
^^^s  aux  constructions  civiles  oi^  mariitimes  ,  excepté  les 
^  ï'ancbes ,  racines  et.cbapuss^ge  de^  bois  abattus. 
_  8°  Pour  réparer  la  dévastation  déjà  faite  des  bois  de  la 
^Viîane,  chaque  habitant  fesant  un  abatîs,  sera  tenu  de 
*~~  |>lanter  ou  semer  en  avenues ,  utte  ceVtàîne  quantité  de 


i84  CHno!roioGiË  HlitroaiQUE 

bois  de  construction,  tels  que  bagasse,  ^lignon,  cèdre, 
ébèkie,  ouampou,  balata,  coupi ,  etc.,  suivant  l'espèce  qiû 
sera  trouvée  naturelle  à  sa  terre. 

9°  Toute  espèce  d^eiploitation  et  exportation  de  bois  en 
merrain,  bardeaux  et  pièces  de  construction  civile  ou  ma- 
ritime sera  libre. 

Signé  Fiedmont  et  Malouet  (i). 

1 777.  M.  Malouet ,  dans  le  compte-rendu  ete  son  adminis* 
tration  et  du  parti  à  prendre  pour  l'amélioration  de  la  Guia- 
ne,  avoue  qu'à  son  arrivée ,  au  mois  de  novembre  ,  il  avait  été 
épouvanté  du  premier  aspect  de  la  colonie.  «  L'air  misérable 
de  la  ville  ,  dit-il ,  m'annonçait  cejui  de  la  campagne  ;  etli 
tournure  des  habitants  me  donnait  la  plus  fâcheuse  idée  de 
l'espèce  et  du  produit  de  leurs  travaux.  Les  habitants  sont 
presque  tous  débiteurs  du  roi  ou  au  commerce.  Cette  colonie 
a  été  manquée  dans  son  institution.  Le  bénéfice  d'une  ré- 
forme n'est  pas  même  à  la  portée  de  la  plupart  des  anciens- 
habitants,  qui,  ayant  vieilli  dans  leurs  pratiques  et  prqu- 
gés,  n'imaginent  rien  de  mieux  qaece  qu'ils  font. 

»  11  y  a  cent  trente  ans  que  les  Français  sont  établis  dans 
la  Guiane.  Cette  colonie,  dans  ce  long  espace  de  tems> 
n'a  présenté  aucun  accroissement  sensible ,  ni  dans  sa  cul- 
ture, ni  dans  sa  population.  Elle  a  coûté  à  l'État  plus  de 
soixante  millions ,  et  toutes  les  entreprises  qui  y  ont  éU 
faites,  soit  de  la  part  du  gouvernement ,  soit  de  la  part  d^ 
particuliers ,  n'ont  eu  que  des  cuites  fâcheuses.  On  y  a  perdi 
beaucoup  d'hommes  et  d'argent. 

»  Cependant  la  position  de  cette  colonie,  au  vent  de  toute 
les  autres ,  l'étendue  de  ses  forets ,  des  savanes  propres  i 
la  nourriture  des  bestiaux  ,  l'abondance  des  poissons  qui  si 
trouvent  sur  les  côtes,  présentent  de  grands  moyens  de 
commerce. 

»  Les  terres  basses  comprises  entre  les  rivières  de  Cayenne, 
Kaw ,  Approuague ,  Kourrouai ,  Ouanari ,  Oyapoco  et  Calli- 
pouri ,  ce  qui  forme  un  espace  de  cinquante  lieues  de  long, 
peuvent  produire  toutes  les  denrées  coloniales  ,  dont  Tac- 
porta tion  est  l'aliment  du  commerce  et  de  la  navigation  na- 
tionale. 

^  Les  mornes  et  toutes  les  terres  hautes  dont  les  savanes 
sont  entourées,  sont  susceptibles  de  récoltes  de  grains^  lé- 


(1)  Mémoires  sur  Cayenne,  tono.  L 
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gumes ,  fruits  et  racines  du  pays ,  tant  pour  la  nourriture 
des  pasteurs  que  pour  Tapprovisionnement  des  Antilles. 

N  Les  savanes  <[ui  bordent  la  mer  depuis  la  rivière  de  Ma- 
roni  jusqu  a  l'ile  de  Cayenne ,  et  depuis  la  barre  de  FOya- 
poco  jusqu'à  celle  de  Vicenle-Pinzon  ,  peuvent  nourrir 
d'immenses  troupeaux. 

»  En  remontant  les  rivières  jusqu'à  quinze  ou  vingt  lieues, 
on  peut  se  livrer  utilement  à  Pexploitation  des  bois  pour  la 
marine  et  les  constructions  civiles.  » 

À  cette  époque  ,  M.  Malouet  estima  la  dépense  annuelle 
de  Cayenne  à  800,000  livres  en  approvisionnements  , 
solde,  appointements  et  frais  d'administration. 

Le  revenu  total  de  la  colonie  montait  de  55o  à  700,000. 
Elle  fournissait  annuellement  en  deif  rées  et  en  espèces ,  un 
million  au  commerce  de  France ,  dont  la  mise  distribuée  sur 
douze  ou  quinze  vaisseaux  n'excédait  pas  5oo,ooo  fr.  en. 
comestibles  ou  marchandises  sèches  3  d^où  il  résulte  que  le 
commerce  de  France  gagnait  cent  pour  cent  dans  ses  échan- 
ges avec  la  colonie. 

Les  droits   de  capitation  pour  l'année 
Ï776  montèrent  à », 39,823  liTres. 

Les  droits  de  cabarets  à ^   .        4)^25 

Ceux  d'entrée ,  d'ancrage,  etc. ,  à  ....        8,357 

■  1» 

Total  des  droits  des  douanes.  «  .  .      ^.2,Sob 

Arrérages  anciens  dus .......      86,369 

Total 128,864  livres. 

Les  frais  de  régie  montèrent  à 9»  269  livres. 

Ceux  de  justice  à 9^427 

Les  salaires  des  journées  de  nègres  et  dln* 
^iens  employés  comme  courriers  et  chargés 
^e  missions  particulières  du  gouvernement  et 
«utres  dépenses  à  .  .  .  • 8,i54 

Total.  .......  26^840 livres. 

M.  Malouet  avait  réduit  de  moitié  les  frai^  de  régie  (1). 

Le  5  décembre  1776,  une  ordonnance  centre  les  débi- 
^ttrsàla  caisse  du  roi,  pour  raison  des  droits  du  domaine, 
^avances  en  argent,  vivres,  ustensiles  et  marchandises,  les 

(0  Mémoires^  etc.,  tom.  II,  p.  34,  et  loin.  III,  p.  a63,  274, 
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obligeait  à  satisfaire  à  leurs  engagemenls^avas&t  lei^'iér 
vrier  pi^ôicbain ,  à  pciine  d'être  poursoiris  à  (a  requête  <ia 
contrôleur  de  la  marine  et  un  receveur  da  domaine  (  i). 

Le  ministre  Maurepfts  approuva  fortement  le  plan  d'er- 
ploitfttion  qui  fut  proposé  par  iVf .  Malouet  5  il  ajouta  à  $o& 
traitement  3o,ooo  iV.  d'indemnités  ,  etini  confia ,  en  qualité 
d'adminijstrateur  de  la  Guiane ,  plusieurs  affaires  ireladves  à 
d'autres  colonies. 

Voici  quel  était  le  plan  que  M.  Malouet  présenta  au 
ministre  Maurepas  : 

Convention  pour  un  nouvel  étabUssement  h  la  Guiane, 
par  une  association  composée  de  douze  personnes ,  qui 
sont  convenues  de  metti^  en  exécution  le  pian  proposé  par 
M.  Màlouet,  aux  condifions  suivantes  : 

I**  Il  sera  formé  un  atelier  commun ,  composé  de  celui 
rassemblé  déjà  à   Cayenné,  par  M.  Malouet,  et  de  2,000 
nègres  en  sus  ,  achetés  à  quatre  époques  diffétentes,  de  six 
mois  en  six  mois  ,  dont  la  première  sera  le  plutôt  possible. 
Cet  atelier  sera  dirigé  par  M.  Guisan  ,  qtii  choisira  libre- 
ment le  quartier  et  l'espace  qui  lui  conviendront ,  soit' dans 
la  rivière  de  Kaw  ,  soit  dans  celle  d'ApprOuague.  L'adminis- 
tration locale  de  €ayenne  aura  ordre  de  protéger,  mais  sans 
pouvoir  les  contrarier  en  rien  ,  les  opérations  de  Fingénieur 
en  chef.  "Vingt  Iiabitalions  seront  distribuées  le  long  d'un 
canal  navi gable )  et  pourvues  chacune  d'écluses,  logement  et 
magasin  4) rovisoires.  Chaque  babitation  contiendra  soixante 
carreaux vdesséçbés ,  dont  moitié, plantée  en  vivres,  lors  d^ 
la^^épM'lkieiïï 

Chaque  intéressé  sera  tenu  de  rembourser  au  roi  loc 
pistolespartétede  nègre,  qui  leur  seront  livrées  sur  une4iabi' 
tation  ainsi  établie^  desï$écliée  et  plantée,  en  «orte  queia  pro- 
priété d'une  habitation  de  100  nègres  ,  pourvue  d^éolu^es  ^ 
bâtiments  provisoires  et  plantée  en  vivres  ,  (era  acquise 
moyennant  100,000  fr. 

Le  surplus  des  avances  qui  auraient  été  faites  pour  cet  éta- 
blissement sera  remboursé  à  S.  M.  sur  le  produit  des  terres^ 
à  raison  d'un  dixième  .de  releii«ie  poiir  cbaquea«née  ;  maiis 
on  ne  rc^étera  point ,  ciQmme  avances  remboursables ,  le 
salaire  des  ingénieur^,  économes  9  chiruTrgÎQps  ,  i^umdtiiiers , 
les  fournitures;  de&  drogiiic;^,  ^re^èdc^s  et  u^t^n^ile^  d-iio^ital^ 

(])  vMalooet.,  Mémoii^s,  etc* ,' tom.  I. 


de  tmis  lés  vivras  <et  l^gdtnes  qui  se  rëcohaîènt  sur  le  ter* 
raÎB  du^ôi  à  Cd^nne,  de  toates  les  ndaehlats,  ustensiles  et 
otttHs  qui  de  trouveront  dans  les  magasins  de  6.  M.  à 
Gayemie.  Au  mo.ment  où  les  travaux  commenceront ,  seront 
^gakraèn't  i-épuiiés  doits  gratuits  lés  travaux  de  latelier  de 
Soo'nègres  appattenant  actuellemetit  au  roi ,  et  la  mise  en 
valeur  des  terrains  à  dessécher  par  l'atelier  et^mmun. 

Ainsi  le  supplément  des  avances  remboursables  se  réduira 
au  paiement  d^  intérêts  des  sommes  qui  pourraient  être 
empruntées  par  le  gouvernement  pour  rétablissement,  à 
Tadiat  nouvea«i  des  machines ,  ustensiles  ,  outils ,  des  vête- 
ments et  et»mestibles  d?£urope ,  comme  viande  et  poisson 
saleVdes (briques,  eim«nt ,  chaux,  'bois  et  ferrements  néces- 
saires aux  esclaves  et  bâtiments. 

2^  Le  paiement  du  premier  tiers  des  fonds  des  intéi«essés 
aura  lieuitroisaints  ftpt'ès  lecomineUcement  de  l'établissement; 
le  second  tiera ,  six  mois  après ,  et  le  deiiiier  à  l'époque  pré- 
cise de:la  livraison  et  derinvestissement  de  chaque  propriété 
qaon  espère  éti«  au  plus  tard  à  lufin  de  la  quatrième  an- 
ntfe  des  travaux  ^  commencés. 

3°  La  ^paràtron  des  nègres  et  de  la  terre  sera  faite  en 
lots  égaux  de  100  nègres  ,  piède  d'Inde,  par  tfhaque  habita- 
twn,  et  distribuée  également  par  trois  commerçants,  dont 
^^  wmtné  par  le  gouvernement,  et  lés  deux  autres  auchoix 
^  intéressés,  lies  propriétaires  de  deut  ou  ^lusieurs^^lôis 
^  auront Gontigus. 'Quoique  subortlonné  à  une  administra- 
^ioo  commune^  chacun  est  tenu /Seulement  envers  le  gou- 
^wnement,  d<e  l'engagement  pour  lequel  il  aura  personnel-^ 
'eft«nt  souscrit. 

Us  en&nts  des  nègres  suivront  leurs  mères,  et  on  en  tien- 
â<:a  tompibe  au  roi,  suivant  leur  valeur  estiinéeien  sus  de 
'oopistoles  ,  remboursables  par  chaque  nègre. 

Les  intéressés  déclarent  et  promettent  faire  entre  et|x  un 
jpads  de  deux  inilUons^  dont  la  répartition  sera  faite  dans 
latte  à  intervenir. 

Fait  à.Paris»  et  ont  signé  poar  deux  millions  (i). 


(i)  MaJouet,  Mémoires,  etc.,  tom-  lU,  p.  aSg-agg.  Ont  signé 
{^  comte  de  BrQglie,  le  comte  de  Merlç,  le  macquis  d'Amb'ert, 
Jj  marquis  Duèhilleau,  le  marquis  de  Bouille,  le  marquis  de 
"^rgue,  la  marquise  de  Roiicé,  le  iiiarquis  d'Aguîllard,  la 
^^<^sse  deN»rbo>Mie,  Du^val,  Lhërilter,  Malouet. 
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Cependant  le  baron  de  Besner ,  appuyé  par  l'inflaencft 
des  personnages  les  plus  accrédités  à  la  Cour  y  auxquek  il 
xéussit  à  persuader  que  son  projet  rendrait  4<>>ooo  livres  de 
rente ,  moyennant  1,200  livres  une  fois  payées  ,  fut  nommé 
gouverneur  de  la  Guiane.  Â  la  même  époque,  M.  de  Sartines 
avait  chargé  M.  Malouet  d'examiner  ce  projet  et  d'en  faire 
l'objet  d'un  rapport. 

«  J'avais  moi-même  contribué  »  >  dit-il,  «  à  accréditer  ce 
baron  de  Besner ,  par  les  ménagements  avec  lesquels  j'avais 
combattu  tous  ses  plans ,  ne  manquant  jamais  de  vanter  ses 
lumières  et  ses  talents ,  parce  qu'il  en  usait  de  même  à  mon 
égard.  Ma  conscience  me  reprochait  cette  faiblesse,  et  jen 
fus  puni  ;  car.  il  me  joua  complètement  en  se  fesant  nom- 
mer gouverneur. 

»  Le  rapport  sur  le  nouveau  plan  de  M.  de  Besner,  de  ras- 
sembler les  Indiens  et  de  les  poiicer ,  d'établir  des  cultiva- 
teurs blancs ,  et  d'ouvrir  sur  le  territoire  français  un  asile 
aux  nègres  marrons  des  Hollandais ,  concluait  ainsi  :  L'ad- 
ministration, le  Conseil  et  la  colonie  assemblés  par  députés, 
se  sont  expliqués  sur  ces  trois  points  et  en  ont  déclaré  l'eitéctt- 
tion  impraticable  et  dangereuse.  Des  essais  semblables  sur  la 
rivière  de  Tonnegrande ,  après  la  catastrophe  de  Kourou, 
ont  été  malheureux.  Tout  homme  libre  employé  dans  la 
zone  torride  au  travail  de  la  terre ,  n'en  obtiendra  que  sa 
nourriture ,  et  ne  pourra  jamais  produire  au  consommateur 
aucunes  marchandises  de  luxe.  Cent  villages  dlndiens ,  de 
nègres  libres  ou  de  paysans  établis  à  Cayenne,  ne  fourniront 
pas  la  cargaison  de  deux  vaisseaux ,  tandis  qu'un  seul  pro- 
priétaire d'esclaves  et  de  manufactures  peut  en  fournir  un. 

»Le  baron  a  proposé  d'établir,  en  compagnie,  la  culture 
et  la  vente  des  épiceries ,  là  où  il  n'existait  que  douze 
plants. 

»  Il  n'a  pas  été  au  cap  Cassipouri,  ni  aucun  ingénieur  par 
son  ordre  ,  et  il  y  trace ,  sur  une  carte ,  vingt-cinq  sucreries. 
Il  ne  demande  que  270  nègres  de  l'atelier  du  roi.  Il  annonce 
qu'il  achètera  aux  Antilles  des  nègres  acclimatés  et  propres 
aux  travaux  5  mais  personne  n'ignore  que  les  habitants  de 
nos  colonies  ne  vendent  jamais  des  nègres  acclimatés  et 
propres  aux  travaux  qu'avec  les  terres ,  et  qu'on  ne  trouve  à 
acheter  séparément  que  des  esclaves  vicieux,  que  l'intérêt  du 
maître  éloigne  de  son  atelier.  » 

Le  baron  de  Besner  partit  peu  après  sa  nomination ,  poar 
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Câyenne  (i) ,  où  il  arriva  en  178a ,  comme  on  le  verra  ci- 

apràs. 

1776-78.  Administration  de  M»  Malouet.  Pendant  sa 
courte  administration  ,  qui  dura  depuis  le  26  novembre 
1776  jusqu'en  1778,  M.  Malouet  rendit  les  plus  importants 
services  à  la  colonie.  A  son  arrivée ,  il  invita  les  habitants 
de  toutes  les  paroisses  à  élire  des  députés ,  afin  de  composer 
une  assemblée  générale  à  Gayenne,  où  Ton  présenterait  des 
mémoires  sur  chaque  canton  de  la  colonie ,  et  où  Ton  éta- 
blirait ainsi ,  d'une  manière  certaine  les  portions  qui  en 
étaient  habitables.  Les  membres  du  Conseil  supérieur  et  les 
commandants  des  différents  quartiers  se  rendirent  à  cette 
réunion ,  et  M.  Malouet ,  qui  présidait ,  profita  de  l'occasion 
pour  représenter  à  Fun  des  conseillers ,  le  sieur  Demontis  y 
qu'ayant  absorbé  des  fonds  qui  lui  avaient  été  confiés  par  di- 
verses procurations  ,  il  ne  pouvait,  en  conscience,  conserver 
la  place  qu'il  occupait,  et  qu'il  l'invitait,  en  conséquence,  à 
donner  sa  démission.  Cette  circonstance  fit  naître,  contre  le 
nouveau  commissaire-général  ,  une  ligue  composée  des 
autres  conseillers  et  du  procureur-général ,  qui  composèrent 
des  satires  et  des  chansons  contre  lui  et  sa  famille. 

En  juillet  1777,  M.  Malouet  se  rendit  à  Surinam,  comme 
nous  1  avons  dit  précédemment ,  d'après  l'autorisation  qu'il 
reçut  de  la  régence  de  cette  colonie.  C'est  dans  cette 
visite ,  qu'il  fit  la  connaissance  de  M.  Guisan ,  ingénieur 
hydraulique,  qu'il  décida  à  passer  au  service  du  roi,  avec 
le  titre  de  capitaine  du  génie  et  1,000  gourdes  d'appointé- 
ment  annuel. 

De  retour  à  Gayenne ,  en  octobre  suivant ,  M.  Malouet 
eut  la  mortification  de  retrouver  M.  Demontis  siégeant  au 
Conseil,  d'après  la  propre  décision  de  ce  corps,  et  il  eut 
à  essuyer  un  grand  nombre  de  tracasseries  et  a'oppositions 
qui  ne  le  détournèrent  point  cependant  du  plan  qu'il  s'était 
proposé. 

Vers  le  même  tems  ,  deux  navires  chargés  chacun  de  3 
à  400  nègres,  mouillèrent  dans  le  port  j  M.  Malouet  acheta 
tous  ces  esclaves  pour  le  compte  du  gouvernement ,  et  leur 
ayant  adjoint  ceux  de  la  couronne  ,  il  créa  ainsi  un  atelier 
royal  >  qni  fut  utilement  employé  à  éloigner  tous  les  palé- 
tuviers,  depuis  les  remparts ,  côté  du  sud ,  jusqu'aux  îlots 


(i)  Introduction  aux  Mémoires  surlaGiiîane,  par  M.  Malouet. 
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Malouet,  où.  4tait  située  Yhq^Htafiq^  L^blçind  i^^^  f^\ 
défricher  et  planter  i5ô  carrés  de  terrain  sur  iSîiamears 
qui  s'étendçnt  depuis  la  ville  jusqu'à  l'habitation  dijte  du  RoL 

Afin  de  proléger  les  terres  d  alluvions  contre  l'action  des     | 
marées ,  M.  GuiSan  ouvrit  un  canal'  auprès  des  remparts ,     | 
pour  laisser  écouler  les  eaux  dès  savanes  noyées  de  rinté-    ^ 
rieur,  et  pour  fociliter,  en  même  tems,  la  course  des  canots. 
Une  bonne  maison  et  des  bâtiments  d'exploitation  furent 
construits  sur  Fliabitation  du  Roi,  ainsi  que  des  cases  pour 
les  esclaves^  une  ropte  communiqua  en  droite  ligne  de  celte 
habitation  à  la  ville,  et  on  créa  un  vaste  jardin  potager  et 
fruitier.  Le   sol  marécageux  à  Textrémité  de  la  iiouvellfi 
ville  fut  desséché  ,  nivelé  ,  et  bientôt  après  couvert  d'habi- 
tations. 

Après  avoir  terminé  ces  travaux  dans  la  partie  nord  de 
nie  ,  M.  Malouet  voulut  créer,  au  su^  9  un  nouveau  canton 
sur  l'emplacement  des  marais  de  rA^yprouague ,  et  il  offrit 
de  grands  avantages  à  ceux  qui  viendraient  s'y  établir.  Il 
envoya  aussi  M.  Guisan,  accompagriédeMM.  CoiUurier-Sainl- 
Clair  et  Dubois  Bertliolet ,  explorer  les  savanes  maréca- 
geuses ,  entre  les  rivières  Mahuri  et  Kaw.  De  son  c6té ,  Ma- 
louet reconnut  qur'à  moins  d'uûe  lieue  des  palétuviers,  le 
bord  de  la  mer  se  trouvait  convenir  à  la  culture  du  coton , 
après  qu'on  aurait  ftiit  les  des-séchiements  nécessaires. 

De  i^etour  de  son  excutsion  ,  Gùisan  traça  le  plan  d'on 
canal  qui  devait  s'étendre  depuis  le  Màhurï  jusqtrà  l'extré- 
mité des  alluvions  de  la  rivièie  Kaw  ,  afin  de  procurer  aux 
colons  de  l'intérieur  une  communication  par  eau ,  et  aussi 
pour  éviter  les  effets  de  la  mer  ,  dans  les  tems  d'orage,  et 
surtout  pendant  le  règne  des  vents  du  nord. 

Cette  opération  terminée  ,  M.  Mâlbtiet  s'occupa  d'un 
autre  ouvragé,  le  défrichement  àes  pmautîères  d'Approûa- 
gue,  ou  une  sucrerie  ne  tarda  pas  à  être  élevée  ,  sous  le  nom 
de  collèges  ;  ses  revenus  éta?îettt  destinéiS  à  sodteulir  des 
écoles  ouvertes  à  la  jeunesse  de  Cayenne.  Une  douzaine 
d'habitants'  vinrent  y  fixer  l'em** résidence. 

Sur  ce^  entrefaites,  M*  Malouet  tomba  Yi^lade  :  cette  cir- 
constance et  les  bruits  de  guerre  occasionnés  par  Tîtitérêt 
que  le  gouvernement  français  pi'enait  à  la  cause  de  Findé- 
"peiidatice  dîe  TAmériqric  du  nord ,  îe  décidèrent  à  repasser 
en  Frai!icei  Dans  le  trajet ,  son  navire  fut  capturé  par  un 
•oarfiaireet  conduit  on  Angleterre,  -eàMi  Malouet  -fat  ^wAlë 
av^c  les  pïus  grajQds4gfii^ds  1  tn^i^  i)B/i'aUèrei»t  pa$!  jusqu'à 


loi  laissfflUBé  coUectiaiif  pféeîeuse  d'insectes  de  la  Gumne, 
(ffti  fut  placée  a'u  muséum  de  Londres;  Ayant  pu  rentrer  en 
Fraficet,  il  se  rendit  àVersaines  ,  auprès  de  M.  de  Maurepas, 
qai  lai  fit  Faociieil  l€  plus  flatteur. 

Mission  ê ladite  dans  la  baie  de  Vicente-Pinson  y  peu 
après  t arrivée  de  M,  Malouet,  en  1776.  Cet  administra- 
teur y  envoya  deux  prêtres  ,  àes  ouvriers  et  des  marchan- 
dises, et  étafa^t  un  poste  aux  ordves^  (ks  missionnaires,  qui 
parvitirent  à  y  rassembler  pkisieurs  Indiens ,  auxquels  cm 
distribuait,  tous^^  les  dimanches,  une  ratio»  de  tafîa.  Cette 
li<|B€Uf  s^étant"  épuisée ,  les  Indiens  ne  revinrent  pkis.  lie 
chef  missionnaire  envoya  des  fusiliers  pour  les)  cherclver 
dans  leurs  carbets ,  mais  ils  résistèrent  et  envoyèrent  une 
dépatation  pour  porter  leurs  plaintes  au  gouvern^ir.  Celui- 
ci  se  trouvant  absent,  ils  se  rendirent  chez  M.  Malouet. 
I^a  salle  où  il  les  reçut  était  ornée  de  glaces;  En  y  voyant 
l^r  koage  'et  leursi  mouvements  répétés,  ils  sautaient  de 
surprise  et  de  joie ,  les  toudiaient  et  leur  parlaient  en  cher* 
chant  à  découvrir  ce  qui  était;  derrière.  «  Mais  ce  premier 
mouvement  calmé,  dit  M.  Malouet,  et  sans  attendre  l'ex- 
plication du  prodige,  ils  reprirent  leur  contenance. grave ^ 
s'accroupirent  sur  le  parquet^  et  me  fixant  d'un  air  mécon- 
^6Qt ,  me  tinrent  à  peu  près  ce  discours ,  traduit  ]^r  Tinteit- 
pi^ète,  en  présence  du  préfet  apostolique  et  die  plusieurs 
officiers  civils  et  militaires.  «  Nous  venons  savoir  ce  que  tu 
lions  veux.  Pourquoi  tu  nous  as  envoyé  des  blancstqui  nous 
tourmentent?  Ils  ont  fait  un  traité  avec  nous,  qu'ils  ont 
^io^les  premiers  :  nous  étions -convenus,  moyennant  une 
^Qteille  de  tafia  par  semaine  ,  de  venir  les  entendre 
cha&ter,  et  de  nous  mettre  à  genoux  dans  leurs  carbets. 
^^t  qu'ils  nous  ont  donné  le  t^fia,  nous  somniies  venus; 
lorsquils  Font  retràn<!hé,  nous  les  avons  laissés  sans  leur 
^^  demander,'  et  ils  nous  ont  envoyé  des  soldats  pour 
^ous  conduire  chez  eux.  Nous  ne  le  voulons' point.  Noius 
pouvons  te  four^nir  vingt  chasseurs  et  pêcheurs,  à  trois 
piastres  par  riioii  ,  pour  chaque  homme.  Si  cda  te  convient, 
pous  le  ferons  I  mais,  si  tu  nous  fai^  tourmenter,  noàs 
irons  établir  nos  carbets  sur  utie  autre  nvière.  » 
^  Je  lesasst»Taifortte,ditM.  Malouet,  «  qu'ils  n'auraient 
plus  à  se  plaindre  :  que  c'était  pour  les  secourir ,  et  non 
pour  les  tourmenter,  que  nous  leur  avions  envoyé  des 
jjii^onnaii^eâ'.  Je  chargeai  le.  préfet  de  leur  expliquer 
^^^iet  religieu:^  de  la  mission  :  son  sermon  fut  iiiutil#| 
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ils  y  répondirent  par  des  éclats  de  rire.  Je  les  comblai  de 
présents  j  ils  s'en  retournèrent  fort  contents.  Les  mission- 
naires eurent  ordre  d'être  plus  circonspects.  Le  traité  du 
tafia  fut  renouvelé,  et  ne  produisit  ni  une  conversion,  ni 
un  champ  labouré ,  ni  un  plus  grand  rapprochement  àes 
Indiens  et  des  blancs.  Ces  détails  répondent  au  nouveau 
projet  d^une  république  d'Indiens  civilisés  (i).  » 

1782-85.  Administration  de  M,  de  Besnen  Aussitôt  son 
arrivée  dans  la  colonie  (en  janvier  178:1),  le  baron  de  Besner 
envoya  une  députation  aux  nègres  réfugiés  de  Surinam, 
qui  occupaient,  au  nombre  d'environ  2,000,  les  parties  supé- 
rieures du  Maroni ,  pour  leur  proposer  une  alliance  et 
leur  garantir  la  libre  possession  a  une  certaine  étendue  de 
terres  sur  les  bords  de  cette  rivière.  MMi.  Jacquet  père  et 
Dupland  aané^  chargés  de  cette  mission,  se  rendirent  ai 
camp  de  ces  noirs ,  où  ils  ne  purent  pénétrer  qu  aprè:(  seire 
fait  reconnaître ,  aux  avant-postes ,  pour  des  envoyés  du 
gouverneur  de  Cayenne.  Ils  furent  introduits,  par  une 
escorte  armée ,  au  quartier- général  de  leur  chef ,  appelé 
Abonin  Celui-ci  n'étant  pas  capable  de  déchiffrer  les  lettres 
que  lui  présentèrent  les  envoyés,  demanda  avec  hauteur 
pourquoi  le  gouverneur  ne  lui  avait  pas  adressé  quelque 
chose  qui  parlât  aux  yeux ,  comme  le  pavillon  national. 
«  Nous  avons  besoin  »  ,  ajouta-t-il ,  «  de  munitions  de  guerre 
»  et  de  toile  pour  nous  vêtir  :  si  votre  chef  veut  réellement 
9  être  mon  allié,  dites-lui  de  me  fournir  ces  objets,  et 
i  assurez-le  que  je  suis  maître  ici,  autant  qu'il  peut  1  être 
»  à  Cayenne.  »  Les  commissaires  ayant  rapporté  cette 
réponse ,  le  baron  de  Besner  s'empressa  de  les  faire  repartir 
avec  les  articles  en  question ,  et  ils  furent  suivis  du  préfet 
apostolique,  l'abbé  Jacquemin,  et  d'un  missionnaire.  A 
la  vue  des  présents  qu'on  lui  aportait ,  Âboni  s'écria  qu'il 
fallait  cimenter  l'alliance  de  la  manière  la  plus  sol enneile? 
en  tirant  du  sang  du  bras  de  l'abbé  et  du  sien  propre ,  et 
après  l'avoir  mêlé  avec  une  certaine  poudre ,  en  en  buvant 
quelques  gouttes.  L^abbé  se  refusa  à  cette  épreuve  ;  maûs 
Jacquet  s'offrit  à  sa  place  et  fit  semblant  d'avaler  de  ce  breu-^ 
vage,  tandis  qu'Aboni  le  but  en  effet ,  en  disant  :  «  Périsse 
»  le  dernier  des  Français ,  périsse  le  dernier  des  nègres , 

(i)  Mémoires  sur  Cayenne  1  par  M-  Malouet,  notes  de  Tintro- 
duçtiQn. 


DE  l^ABliBIQVE.  igS 

«si  Tune  OU  l'autre  nation  rompt  le  présent  engagement  a. 

Le  préfet  ayant  adressé  au  gouverneur  une  relation  de 

son  voyage  9    copie  en    fut  envoyée  au  maréchal  de  Cas- 

tries,  qui  blâma  hautement  cette  mesure,  et  écrivit  au 

baron  d'une  manière  tellement  sévère,  que  celui-ci  en  fut 

vivement  affecté ,  et  tomba  malade  j  on  le  soupçonne  même 

d'avoir  abrégé  ses  jours  en  prenant  une  forte  dose  do- 

piam.  Il  mourut  au  bout  d'un  an  de  séjour,  avec  tous  ses 

projets  et  les  espérances  qu'il  avait  données  à  ses  patrons. 

1783.  Colonie  de  V.Approuague,  établie  sur  la  rive  droite 
de  la  rivière  du  même  nom.  Cet  établissement ,  nommé 
Bourg- de  -  f^ilieùois  (en  Thonneur  du  gouverneur  de  ce 
nom),  consistait  en  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  habitations  , 
et  contenait  une  église  ,  un  hôpital  et  une  caserne.  On  y 
établit  une  sucrerie  pour  fournir  des  fonds  à  la  mission  et 
aucoUégc.Cet  établissement  ne  réussit  pas.  «  Il  a  été  anéan- 
ti», dit  M.  Lescallier,  «  par  un  défaut  de  calcul  et  de  combi- 
naison. Sans  examiner  1  état  de  la  colonie  et  de  ses  habi- 
^Qts,  les  produits  annuels  et  la  concurrence  des  acheteurs, 
elle  avait  considéré  seulement  la  grande    concession   de 
ineilleures  terres  et  l'avantage  de    la  traite    sur  la  côte 
d'Afrique  ,     favorisée    par    les    vaisseaux    du    gouverne- 
ment. 

^  Les  nègres  ont  diminué  en  nombre ,  les  plantations 
ont  été  négligées  ,  les  fossés  et  les  digues  mal  soignés }  les 
terres  ont  été  inondées  et  ravagées.  » 

'784.  Compagnie  guianoise  pour  le  Sénégal,  Par  arrêt 
ou  Conseil  (du  11  janvier )  ,  le  roi  accorda  à  cette  Gom- 
P^gi^ie  le  privilège  exclusif  de  la  traite  de  la  gomme  pour 
neuf  années  ,  comme  une  indemnité  de  ses  réclamations* 
l^sracte  du  3i  janvier  de  Tannée  suivante,  qui  fut  sanc- 
^onné  par  le  gouvernement ,  cette  Compagnie  céda  son 
pnvilége  à  plusieurs  négociants,  qui  prirent  le  titre  de 
Compagnie  ae  la  gomme.  Par  un  autre  arrêt  du  10  novem- 
^^e  I  y86 ,  cette  Compagnie  fut  soumise  à  payer  les  dépenses 
J^oloniales ,  fixées  à  260,749  livres  ,  mais  en  lui  accordant 
^*  traite  exclusive  des  nègres  et  la  prolongation ,  pour  trois 
^ûées,  du  privilège  de  la  gomme.  La  Compagnie  prit 
^'ors  |ç  noxti  de  Compagnie  du  Sénégal.  L'établissement 
l^elle  forma  ,  en  1 787,  sur  les  bords  de  TOuanari ,  renfer- 
°^*U  390  noirs  esclaves  sur  les  habitations,  mais  ne  fit  ai^- 
cun  progrès  dans  la  culture ,  à  cause  du  fréquent  change* 
XV.  là 
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ment  de  gérants  et  de  sistèmes  (i).  Cette  Compagnie,  dit 
M.  Durand,  <f  fut  trop  mesquinement  organisée 3  elle  ne 
fît  rien  de  grand  ;  elle  exista  comme  tin  marchand  qui  se 
bdme  aux  bénéfices  du  jour,  sans  oser  prendre  d'essor; 
elle  fut  entièrement  détruite  par  un  décret  de  TAsseniblée 
constituante,  du  mois  de  janvier  1791  (2]. 

1787  (i®'^  janvier).  Instruction  concernant  les  Indiens, 
Le  commandant  de  la  Guiane  publia  des  instructions 
relatives  à  la  civilisation  des  Indiens  dans  la  Guiane 
Française ,  pour  servir  soit  aux  commandants  des  quartiers 
ou  employés  de  l'administration,  soit  aux  missionnaires 
établis  dans  des  postes  ou  des  villages  éloignés. 

Ce  document  établit  que  les  Indiens  qui  avaient  formé 
des  rapports  avec  les  blancs  étaient  peu  nombreux  5  qu'ils 
vivaient  éloignés  les  uns  des  autres  3  et  qu'à  l'exception  de 
ceux  qui  fréquentaient  les  missions  du  sud  ,  ils  s'étei- 
gnaient insensiblement,  surtout  par  l'usagé  des  liqueurs 
fortes.  Quant  aux  autres  tribus,  elles  évitaient^  plutôt 
qu'elles  ne  recherchaient,  les  relations  avec  les  blancs,  et  oa 
ne  pouvait  avoir  une  idée  exacte  de  leur  situation  et  de 
leur  nombre. 

Afin  de  remédier  à  eet  inconvénient,  on  traça  aux 
missionnaires  le  plan  de  conduite  suivant  : 
^  Composer,  au  moyen  d'un  interprète,  un  vocabulaire  de 
là  langue  galibie  y  généralement  comprise  des  nations 
indiennes  de  la  Guiane  ,  quoique  leurs  dialectes  s'en  écar- 
tent plus  ou  moins  ; 

Séjourner  pendant  plusieurs  mois  dans  la  même  mission^ 
afin  de  se  familiariser  avec  le  langage ,  les  coutumes  et  le 
caractère  des  néophites  3  dresser,  chaque  année,  une  liste  des 
individus ,  par  âge ,  famille  ,  etc.  5     ' 

Les  engager ,  par  tous  les  moyens  de  douceur  et  de  per- 
suasion, à  s'adonner  à  l'agriculture,  afin  de  prévenirla  famine 
si  commune  parmi  ces  peuples  5  à  cultiver  le  tabac,  le  coton, 
et  à  recueillir  la  siniarouba  y  la  salsepareille ,  les  gommes 
^  et  autres  productions  des  forets^  leur  faire  travailler  le 
bois  et  fabriquer  des  hamacs  ,  genre  d'ouvrage  dans  lequel 

mmÊm^mmmmm^    i  in  i  in  .1  1         ■  ■   1    ■■.■«l.^^.^—     1         „  ■ 

(i)  En  1790,  il  n'y  avait  que  deux  cent  vingt-six  nègres. 
Lescallier,  Exposé  dés  moyens,  etc. 

(«)  Voyage  au  Sénégal,  par  M.  Durand.  (Discours  prélimi- 
naire.) Paris  ;  1807. 


ht  femme»  iiiidli«niiés  exed^Oit^  éufiD^  les  encourager  à 
âfiTcr  le  bélaU.  A  cet  effet,  on  devaiâleiiriouriiîriv  dé  Ta 
part  du  gouvernement ,  les  instruments^  et  objiets  de  pie* 
nuère  nécesaité ,  propres  à  faciliter  Jeujc^  travaux^ 

.  «  La  volonté  du  roi  e&t  qae  les  Iipidiens  soieipit  considères 
comme  des  hommes  lilires ,  et  ne  soifiit,  astreint  à  aucMP^ 
esj^  de  trayfiil  foroé  ou  de  corvée,  L^  missioi^naînes  na 
dçffroDt  employer  que  cetix  qui  travailleront  d^  bon  gré  9 
etqoi  seront  réc<mi|^lis4s  par  les  administrateurs. 

•  Quand  les  missftOtiiinaires  seront  solidement  «taUip  parmi 
le& naturels  et  seront  parveîïus  à  obtenir  »leur  confiance,  ils 
dànneroiU  letirs  soins  à  l'éducaiion  des  estants^  et  tâdkeront 
iWoyer  des  sujets  de  bonne  volonté  à  Cayenne,  pour 
y  appi'endré  les  premiers  éléments.  » 

Beaucoup  d'antres  dispositionis  tendaient  k  encourager  la 
civilisation  ,  telles  que,  les  mariages  enjire  Iqs  Iqdiçn^  des 
deux  sexes  et  le^  ^f^ncs  5  les  coAPes^ion^  de  ta'respoûr  \^ 
culture,  réu|iies  le  plu$  possiblfs  en  bourgades 5  Ita  prohi- 
biition  du  tà&o,  et  autres  liqueurs j,  la  prime  de  quarante 
bam  accordée  pourchaquis  tigre  qiii  ^ serait  tué,  en  pré- 
sentant la  peaçu  de  ranimai  et  un  certificat  dii  n^issi^mpaire 
OB  commandant^  du  quartier,  etc.,  etc.  Op  devait  a|i$si 
<iitourner  les  Indiens  de  suivre  les  blancs  à  la  ,cl^fi;Sse,  à 
la  pêche,  ou  dans  les  courses  en  canojts,  en  leur  feàant 
^pêpceyoir  les  dommages  que  leur  absence  cansa^  ^  le^rj^ 
pwntàtions  et  à  leurs  familles,  et  combien  il  leur  était  plus. 
^Yantageux  de  travailler  pour  commercer  av^lCayenne(i). 

Ce  document  est  signé  pai^  ThQnias-Fitz  Maurice ,  çom- 
^daiu  en  chef  ',  Daniel  Lescaîlier,  con^missaire-g^néral 
fe  colonies. 

1787 .  Pendanl  laguetre  de  Tindépendai^ce  dcslÉtols-Unis, 
'e  ^uvernem^snt  français  avait  construit  un  fort  aux  îles  dei 
tottrou,  et  y  avait  mis  une  ga^niiKm  qui  fat  reticée  à  la 
Nx.  Lecomtis  dû  jPu/e^»  envoyé,  en  1^7,  pour  recon- 
^'tre  Tétat  de  défedse  des  colonies  fraocfaisas  ,  visita  ce  fort 
tt  fut  d'avis  qiie,  malgré  re»:eUence  du  mouillage ,  oii 
fonçât  à  le  fortifier  et  à  rocoiipèr  pendant  la  gitarre  5 
la  calonie  était  d'ailleurs  encore  trop^  faible  pour  sup*' 
porter  les  dépen^^s  qu'exigeait  un  tel  etàblissëipent  ^  «  et  » , 


(i)  L'analyse  drdesaas  a  été  lailç  d'apvèsja  pitee  oftçifUe. 
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ajoata-t-il ,  «  si  nous  n'étions  pas  maîtres  de  la  mer,  un 
seule  frégate  ennemie  suffirait  pour  couper  toute  commu 
nicatioh  avec  les  îlots  (i)  ». 

1789.  Insurrection  militaire  sous  M.  de  Sourgon,  A 
commencement  de  1789  ,  M,  de  Boùrgon,  colonel  d'infat 
terie ,  arriva  en  qualité  de  gouverneur.  A  peine  était- 
installé,  que  la  garnison  se  révolta,  se  plaignant  delasév^ 
rite  déployée  surtout  par  les  derniers  gouverneurs  Fil 
Maurice  et  d^Alais.  Les  soldats  tirèrent  le  canon  dans  ]( 
rues,  pendant  la  nuit,  sans  cependant  maltraiter  h 
habitants.  Au  point  du  jour,  M.  Metteraud ,  commandai 
la  milice  de  la  ville,  visita  les  casernes  avec  l'agrément  di 
gouverneur  et  effectua  un  rapprochement  entre  les  troupe 
et  les  colons ,  ces  derniers  ayant  consenti  à  faire  le  sei 
vice  concurremment  avec  elles. 

1790.  Révolte  des  esclaves.  Les  nègres  des  plantation 
situées  vers  le  haut  d'Approuague ,  s'étant  révoltés  contri 
leurs  maîtres,  assassinèrent  sept  soldats  qui  s'y  trouvaient 
pour  les  besoins  du  service  ,  et  s'emparèrent  de  l'habitatioi 
dite  de  St-Marcel ,  où  ils  se  fortifièrent.  Cependant  quelque 
esclaves,  attachés  à  leurs  patrons,  avertirent  ces  dernier 
assez  à  tems  pour  qu'ils  pussent^  aviser  aux  moyens  di 
comprimer  la  '  révolte.  Les  rebelles  furent  chassés  di 
leur  position ,  arrêtés,  et  les  plus  coupables  furent  exé 
cutés  à  Cayenne.  Ceux  qui  avaient  dénoncé  le  complot 
reçurent,  en  récompense,  leur  liberté  et  une  médailli 
d'argent ,  frappée  aux  frais  de  la  colonie. 

1790.  Le  20  avril ,  le  ministre,  de  la  Luzerne ,  transmit)  à 
Cayenne,  les  décretsetinstructions  de  l'Assemblée  nationale, 
des  8  et  28  ipars  précédent,  sanctionnés  et  approuvés  par  le  roi. 
concernant  les  colonies  en  général.  Ces  arrêtés  autorisaienf 
les  colons  à  se  réunir  dans  leurs  paroisses  respectives,  d£a 
de  nommer  des  députés  à  l'assemblée  coloniale  qui  devaii 
se  tenir  dans  la  capitale.  La  lettre  ministérielle  enjoigoi' 
aux  gouverneurs  de  se  pénétrer  profondément  de  la  teneoi 
de  ces  instructions ,  qui  leur  traçaient  littéralement  1^ 
conduite  qu'ils  avaient  à  tenir. 

1790  (26 août).  Ouverture  de  l'assemblée  coloniale  del* 
Guiane  Française,   Le  26  août  |  l'assemblée  coloniale  s 

(  i)  Journal  d'un  déporté  ^  manuscrit  ^  tom .  IH. 
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constitaa  à  Cayenne,  conformément  aux  instructions  de 
TAssemblée  nationale  et  aux  décrets  des  8  et  28  mars  y 
envoyés  |)ar  le  ministre.  A  l'ouvertare  de  la  séance,  un 
dépoté ,  M.  Metteraad  y  prononça  un  discours  ,  où  il  traça 
énereîquement  k  l'assemblée  la  tâche  grave  et  pénible 
qa'elle  avait  à  remplir,  et  qui  consistait  à  anéantir  des  abus 
invétérés  ;  à  modifier  et  même  abroger  des  privilèges  trop 
étendus  3  à  établir  une  égale  répartition  des  impots  ;  a 
léprimer  les  écarts  de  l'autorité  ;  enchaîner  la  licence  et 
l'insubordination  :  régler  le  sort  de  tous  ^  en  un  mot,  à  créer 
unnoavel  ordre  de  choses  pour  le  bonheur  commun. 

Dans  la  même  séance  ,  le  gouverneur,  M.  d^  Bourgon  , 
rappela  que  la  liberté,  bienfait  inappréciable  accordé  par 
le  plos  vertueux  des  rois ,  ne  peut  exister  qu'accompagnée 
le  la  plus  exacte  équité ,  ainsi  que  du  respect  qu'on  doit 
aax  droits  et  aux  propriétés  légitimes.  Il  termina  son 
&0U1S  en  prêtant  le  serment  solennel  «  d'être  à  jamais 
>  fidèle  à  la  nation ,  à  la  loi  et  au  roi ,  et  de  verser  jusqu'à 
*  la  dernière  goutte  de  son  sang  pour  la  défense  de  la 
»  patrie  et  le  maintien  de  sa  constitution  ». 

Dès  cette  première  séance,  la  mésintelligence  se  mit 
entre  le  gouverneur  et  l'assemblée  ,  et  elle  ne  tarda  pas  à 
^later,  au  sujet  des  mesures  à  prendre  contre  les  prêtres 
f^ractâires,  et  les  aristocrates ,  c^xxe  le  gouverneur  était 
accusé  de  protéger.  A  la  tête  de  ces  derniers ,  se  trouvait 
y.  Gallet ,  ex'procureur-général ,  qui ,  bien  pourvu  d'ar- 
^nt  fourni  par  cinq  ou  six  dames  de  son  parti ,  travaillait 
a  dissoudre  l'assemblée.  Celle-ci,  cependant,  instruite 
de  ses  desseins ,  envoya  ,  à  Paris  ,  deut  députés ,  MM.  Bagot 
et  Pomme ,  nommés  par  les  électeurs  de  la  colonie ,  afin  de 
^'opposer  à  l'influence  du  parti  aristocratique ,  et  de  solli- 
citer, auprès  de  TAssemblée  nationale ,  son  approbation 
dan  projet  de  constitution. 

1790  (i5  octobre).  Etablissement  et  orftanisation  de  la 
municipalité  de  la  Guiane ,  tant  pour  la  ville  que  pour 
fa  campagne,  arrêtés  et  décrétés  par  l'assemblée  coloniale 
(70  articles). 

La  colonie  présentait ,  à  cette  époque ,  du  nord-i'Ouest 
âu  sud-est,  une  ligne  d'environ  80  lieues  de  côtes  etr.enfer- 
Qudt  onze  cents  et  quelques  blancs ,  en  y  comprenant  la 
population  de  la  capitale.  On  forma  ,  de  toute  la  colonie , 
^Q  seul  département ,  ainsi  qu'une  seule  municipalité  rési- 
^T^t  à  Cayenne ,  qui  devenait  le  centre  où  se  rapportaieût 


tous  les  rayons  de  Tadmimstriaition.  Ç^i^  muAÎçipqibikfi 
ptsàt  compcis^  d'^n  m^iipe,  de  d^ux  o^ier^  mufiicipsiiix 
d'un  prociir<9ur  de  Ja  commune,  et  de  si:i  notables.  Un  ofi 
cier  munâ^iipal  et  deux  notables  ë^ai^pt  atta^és  à  cbaciiff 
des  huit  paroisses  de  la  campagne,  savoir  :  -Oyapocc 
App^Toç^agae^  Houra,  R^miie ,  MacQur^a ,  Kouroii ,  Sin»^ 
^^^ri  et  YrsM^o^ba  (  i  ). 

1790  II  décembre).  Pétition  des  planteurs  du  qucertê^ 
d'Approûa^ue /à  fassemèlée  colohiàU.  Lés  babîtaoe 
tultiyatears  desterres  basses,  delà  rivière  et  quartier  d^A] 
prouage,  au  nombre  de  treize,  adressèrent  une  rëclaihafe 
ài^dixbrable  assemiblée  colénidEe  de  la  Guiane  Française 
«^itre l'arrête  du  4'de  ce  inois ,  qui  ^upprinsait  et  /ttinoiai 
4out?e jetfpèce  d^eticouragement  accordé,  jusqu'à  présiQDt 
aux  mltiyateUTS  de  teri^s  basses,  et  tie^annhentàceRX  étabt 
à  Âppronague.  «Leur propre  intéttêt  »,  disent-ils,  <cnest|NE 
l'unique  inlotif  dé  leurs  représentations  5  la  prospérité  del 
€«»lofiieparatt  indubitablement  attacbée  aux  succès  deséntn 
prises  de  cultures  en  terres  basses.  OL'fekpéi^nce  d'un  9ihé 
de  travaux infructuemc  dansiesteiresbautes , l'exempled* 
odoiiies  lioUaBilaises  ,  nos  voisines ,  qui  ne  sont  deveaa^ 
florissantes  que  loi^squVlles  ont  eu  iAecour:»  à  de  seiiiMabl^ 
étitrepri^s,  iet  d'autres  raisons  très^probantes  ,  démûntrei 
ii]Nx>nitéstab1ênteut  la  vérité ^de  ^elte  assertion.  L'exêmp 
lii6n  dé  capitation  limitée  et  indéfinie,  accordée  àcenxqi 
formfièrent  ^dês  ^bïissemients  en  terres  basses  ,  ne  peutéti 
«^nsidërée  coipivie  un  privilège  exdiisif ,  puisque  tous 
^ns  «xceptôon,  ont  eu  la  mime  liiberté  d'y  prétendre 
c'^^  une  prime 'jugée  indispensable  pour  dédommage 
tant  >soit  peu  les  entrepreneurs  ,  ides  risques  éno#mc 
qu^ls  ont  à  courir.  >i 

L'assemblée  >  dans  sa  réponse  à  «cette  sn|H)Kque ,  fei 
observer  «  que  les  signataires  se  trompent  sur  1  inteutiôii  c 
l'eâipmt  idtt  dëeret  dont  ils  «e  plaignent ,  et  même  apr  Tex 
'ipression  littérale,  car  al  ne  désigne i pas  les  bi^kast 
drÂp^rouague  5  .l'assenblée  «oloiûale  ii'ôgnore  fus  ^e  le 
défrichements  dans  les  terres  basses  sont  les  seuls  moyen 
•deilîrer  la  cblome  de  Tétatide  détresse  et  d'ià^tie  ou  eU 

■  ■   .       .  s  -  . 

(  I  )  prpclaiBa tjon  ,du  goHvernieur  sur  .^e  d^^ret  ,de  l'A^s<w»W^ 
cplpuyale,  pic. ,  19  pages  iii-8<>.  A  CayeWe,  de  l'ifBprioaerîe.^ 
roi,  i>90. 
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se  trouve  depuis  si  long-rtems^  elle  sait  aussi  que  les  culti- 
Yâteurs  d'Âpprouague ,  peu  expérimentés  d'abord  et  mal 
dirigés  dans  leurs  dessèchements ,  ont  fait  des  écoles  mul- 
tipliées depuis  huit  à  nei;if  ans;  mais  elle  tient,  pour  prin- 
cipe incontestable ,  qu'aucune  classe  de  citoyens  ne  doit 
jouir,- de  préférence  aux  autres,  d'aucuns  privilèges  ou 
exemptions  :  une  loi  générale  qui  a  pour  base  cette  égalité, 
ù recommandée  aujourd'hui,  ne  peut  être  une  injustice, 
ettoate  la  colonie  étant  obligée  de  s'y  soumettre ,  personne 
n'a  le  droit  de  s'en  plaindre  ». 

1790.  P'ay(ige  de  M,  Mentelle  dans  Vintérieur  de  la 
Guiane  Française,  ^L'expédition ,  composée  de  blancs , 
d'Indiens  et  de  nègres  ,  remonta  l'Oyapoco ,  en.  canots ,  yers 
ses  sources,  où  elle  despendit  à  i.erre  pour  continuer  le 
voyage  à  pied  ,  et  après  quatre  jours  de  marche  ,  ou  quinze 
lieues  de  distance,  i&ile  arriva  sur  les  bords  du  Maroni. 
M.  Mentelle  s'assura  qu'il  n'y  avait  qu'une  ou  deux  lieues 
de  distance  entre  les  sources  des  deux  rivières. 

Partant  de  là  ,  il  ^pénétra,  à  travers  une  foret,  jusqu'à 
environ  cinquante  lieues  dans  l'intérieur,  sans  rencontrer 
d'autres  habitants  que  ceux  d'un  village  qui  fut  abandonné 
à  l'approche  de  l'expédition. 

Il  paraissait  certain  qu'ils  n'avaient  eu  aucune  commu- 
nication avec  les  Européens.  Ils  avaient  des  ustensiles  de 
cuisine  en  terre  cuite  et  des  armes  faites  avec  des  pièces 
de  bois.  Les  animaux  et  les  oiseaux  qu'on  trouva  dans 
'es  bois  se  laissaient  approcher  et  prendre.  •  Les  gros 
oiseaux  étaient  tués  à  coups  de  bâton  ,  sans  que  les  autres  se 
inissent  en  fuite.  Les  daims  et  tous  les  autres  animaux , 
dont  ce  pays  abonde ,  ne  montrèrent  non  plus  aucune 
crainte. 

Le  terrain  paraissait  propre  à  toutes  sortes  de  culture; 
<nioique  situé  seulement  à  trois  dégrés  de  la  ligne ,  on 
y  éprouvait  le  besoin  de  se  chauffer  les  nuits  et  les  mati- 
nées. On  y  trouva  des  serpents  qui  avaient  trente  pieds 
de  longueur  (i).  . 

1792  (4  avril).  Loi  relative  aux  colonies  et  aux  moyens 
^'y  apaiser  les  troubles ,  d'après  le  décret  de  l'Assem/tlée 
^aHonc^le,  du  ^S  mars  1793. 

<<  Les  hommes  de  couleur  et  nègres  libres  doivent  jouir , 

(i)  Journal  d'un  déporté ,  manuscrit. 
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ainsi  que  les  colons  blancs,  deré§alité  des  droits  politiques;  ils 
seront  admis  à  voter  dans  toutes  les  assemblées  paroissiales, 
et  seront  éligibles  à  toutes  les  places. 

»  Les  commissaires  civils,  nommés  pour  les  colonies,  sont 
autorisés  à  prononcer  la  suspension  et  même  la  dissolution 
des  assemblées  coloniales  actuellement  existantes^  à  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  accélérer  la  convocation 
des  assemblées  paroissiales,  et  y  entretenir  l'union  ,  Tordre 
et  la  paix.  » 

Signé  Louis. 

1792  (22  juin).  Loi  relative  aux  commissaires  cwils, 
nommés  pour  la  pacification  des  colonies ,  d'après  le 
décret  de  l'Assemblée  nationale ,  du  1 5  du  même  mois. 

Les  coihmissaires  civils  nommés  pour  la  pacification  des 
colonies,  en  vertu  du  décret  du  24.  mars,  étaient  autorisésà 
suspendre  et  à  dissoudre  non-seulement  les  assemblées  colo- 
niales ,  mais  encore  les  assemblées  provinciales ,  les  muni- 
cipalités ,  ainsi  que  tous  les  corps  administratifs  et  autres 
se  disant  populaires,  sous  quelque  dénomination  qu'ils  fussent 
établis. 

1792  (i  I  juillet).  ï^oi  relative  aux  colonies,  et  particu- 
lièrement à  celle  de  file  de  Cayenne  et  de  la  Guiant 
Française, 

«  Le  commissaire  civil,  envoyé  dans  la  colonie  de  Guiane, 
est  chargé  de  faire  procéder,  sans  délai,  à  la  réorganisation  d( 
l'assemblée  coloniale,  des  municipalités,  tribunaux  et  autre; 
établissements  publics  ,  conformément  à  ce  qui  est  prescri 
par  les  décrets  aes24.mars  et  16  juin  derniers,  sans  attaquai 
les  jugements  rendus  par  lés  tribunaux ,  les  testaments 
contrats  de  mariage  et  autres  actes  de  cette  nature ,  qui  son 
confirmés,  ainsi  que  celui  par  lequel  Tasyemblée  colonial' 
aurait  affrancLi ,  sans  récompense  de  leurs  services ,  de 
nègres  attachés  aux  établissements  publics,  ou  appartenan 
à  des  habitants ,  en  les  remboursant  sur  les  fonds  publics. 

»  Tous  les  citoyens  qui  auraient  été  exilés  ou  déportés,  san 
jugement  légal ,  sont  libres  de  retourner  dans  la  colonie.  » 

D'après  la  loi  qui  fixe  le  nombre  de  députés  à  nommer 
par  les  colonies ,  pour  la  Convention  nationale  (du  22  aoi 
ï  792^)1  ï^  colonie  de  Cayenne  et  la  Guiane  Français 
nommeront  un  député. 

.  Signé  Danton,  Monge, 

1792.    Arrivée  du   premier  commissaire   civil.   Le  ^ 
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septembre ,  on  vit  paraître  une  escadre  de  plusieurs  voiles , 
doDt  une  frégate  de  quarante-quatre  canons,  ayant  à  bord 
M.  Frédéric  Giiyot ,  en  qualité  de  commissaire  civil, 
délégué  par  l'Assemblée  nationale  de  France,  avec  des 
pouvoirs  extraordinaires  3  le  gouverneur  d*  A  lais  ttLequoy 
de  Monigiraud ,  ordonnateur.  Les  autres  bâtiments  por- 
taient le  second  bataillon  du  régiment  d'Alsace,  fort  de 
75o  hommes. 

Le  commissaire  adressa  aussitôt ,  de  la  frégate  qu'il 
montait ,  une  lettre  aux  autorités  ,  où  il  leur  reprochait  de 
vouloir  réduire  la  colonie  de  Cayenne  à  la  triste  condition 
de  celle  de  St.-Domingue.  Dès  le  lendemain,  les  troupes 
de  la  garnison  se  réunirent^  sans  armes,  sur  la  place  pu- 
dique, et  envoyèrent  quatre  ou  cinq  des  leurs,  en  dépu ta- 
lion à  l'assemblée  coloniale.  Admis  à  la  barre,  ces  envoyés 
déclarèrent ,  au  nom  de  leurs  camarades ,  qu'ils  avaient  de 
justes  motifs  de  plainte  de  la  conduite  du  régiment  allemand 
^e  M.  d'Alais  .  et  que  la  lettre  de  l'officier  civil  leur  présa- 
geait de  fâcheux-  événements.  Ils  demandèrent ,  en  consé- 
îttence,  la  permission  de  mettre  en  état  Tartillerie  des 
ï'eiuparts ,  afin  de  tenir  en  respect  tous  les  vaisseaux  qui 
pourraient  entrer  dans  la  rade.  En  réponse  à  cette  pétition, 
^*  président  Metteraud  leur  représenta  qu'il  était  impossible 
«es opposer  à  une  mission  venant  de  la  part  du  roi  et  de  l'As- 
semblée nationale;  que  l'obéissance  était  le  premier  devoir  du 
citoyen;  que  la  garnison  allant  être  renouvelée,  n'avait  rien 
Jci^indre  de  M.  d'Alàis.  Il  termina  en  invitant  les  soldats 
^  se  retirer  dans  leurs  quartiers  ;  ce  qu'ils  firent  sans 
murmurer. 

Çiielque  tems  après  cet  événement,  le  commissaire  Guyot, 
jjoi  s'était  laissé  circonvenir  par  l'ex-procureur  Gallet ,  cassa 
*  assemblée  et  rétablit  l'ancien  ordre  de  choses.  Mais  bien- 
*ot  le  bataillon  d'Alsace  se  rendit  chez  lui  et  réclama  le 
l'établissement  de  l'assemblée  coloniale ,  composée,  disaient- 
"^j  des  pères  de  la  colonie,  qui  les  protégeraient  contre 
^  Vexations  et  les  injustices.  Guyot,  pris  à  l'improviste , 
y  congçjjjj^  sur-le-champ  ,  et  engagea  ,  d^uiie  manière 
^oiicale,  les  troupes  à  retourner  paisiblement  dans  leurs 
^^«ernes  (i). 

*792  (8  novembre).  Décret  de  la  Convention  nationale ^ 
^  y  Almanach  de  la  Guiane,  pour  l'année  i8s2* 
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d'après  lequel  les  commissaires  sont  investis  de  tous  les 
pouvoirs.  Les  commandants  et  officiers  des  forces  de  terre 
et  de  mer ,  les  ordonnateurs  et  officiers  civils ,  les  corps 
administratifs  et  judiciaires^  les  assemblées  délibérdates et 
tous  les  fonctionnaires  publics  leur  sont  subordonnés. 

1793- 4*  Administration  du  commissaire  civil  Jçannet" 
Qudin.  Le  1 1  avril  1 793 ,  Jeani^et-Qudin ,  commissaire 
civil,  délégué  à  Cayenne  par  la  Convention  nationale 9 
:  en  exécution  de  la  loi  du  28  novjcmbre  1 79a ,  arriva  sur 
une  corvette  de  la  république.  Sa  mission  était  de  (aire 
adpp  ter  le  nouveau  sis  tème  de  gouvernement,  et  de  façon- 
ner les  esprits  aux  idées  républicaines.  Le  lendemain  de 
$on  débarquement ,  il  fit  partir  pour  la  France  le  goa- 
vierneur  d^Alais  et  le  commissaire  Guyot ,  et  fit  reconnaîire, 
comme  successeur  du  premier,  Henry  BenoisL,  Le  17  avril, 
Oudin  suspendit  de  leurs  fonctions,  et  fît  embarquer  de 
même  ,  cinq  officiers  du  bataillon ,  prévenus  d'incivisme, et 
le  20  ,  il  installa  Arnaud  Cario ,  en  qualité  d'ordonnaieai , 
en  remplacement  de  Lequoy. 

L'administration  de  la  marine  ayant  cessé  de  recevpir  \& 
approvisionnements  accoutumés  de  la  métropole,  ellepume* 
raire  destiné  à  Tacquilitement  des  dépenses  ae  la  république 
étant  épuisé ,  le  commissaire ,  afin  de  pourvoir  à  la  subsis- 
tance et  à  rhabillement  du  bataillon  ,  eut  recours  à  une 
émission  de  bons  de  caisse ,  remboursables  au  porteur ,  en 
rlettres  de  change,  ou  sur  les  premiers  fonds  envoyés  par 
le  gouvernement.  La  création  de  ces  bons  fut  aitêtée^  le  w 
septembre  ,  en  Conseil  d'administration. 

Le  12  avril  1794 ,  Jeannet  expédia  pour  la  France  la  goê- 
le;tte  la  Coureuse ,  pour  rendre  compte  de  sa  mission ,  ainsi 
que  deFétaideU  colonie.  Le  26  prairial  au  2  (i4  juin  lyQi]* 
la  corvette  H Oiseau  mouilla  dans  la  rade  de  Cayenne  ,  etle 
capitaine  remit  le  décret  de  la  Convention  nationale  q»^ 
apolisjsait  l'esclavage.  Le  lendemain,  le  commissaire,  e& 
présence  du  bataillon  sous  les  armes,  proclama  ce  décret 
de  liberté  ,  déclarant  traître  à  la  patrie  quiconque  tenterait 
up  instant  de  s'opposer  à  son  exécution.  Enmêine.tems,^'- 
envoya  des  agents  dans  toutes  les  plantations,  avec  un^ 
proclamation ,  pour  engager  les  nègres  à  continuer  l*^ 
grandes  cultures. 

Le  commissaire  ayant  pris  des  mesures  pour  rendre  oW^' 
gatoire  l'acceptation  des  bons  de  caisse ,  plusieurs  émig^* 
tioDS  eurent  lieu.  Eu  conséquence ,  les  biens  «des  opposais 


Airent  sjMisii  et  mis  en  v^nte  par  ordre  du  Dl^ctoire.  Le  7 
ine$$idpr,  il  ofdpmia  une  fëaération  générale  pour  le  ^6 
^?;Wit;  et,  le  17,  il  ^ppYoqijia  les  assemblées  primaiies 
pourla  <;tiM)uiàme  ^aiM-iCf/^^zV/e. 

'Peod^pt  le  coars  de  sou  administration ,  Jeannet  fît  à 
Tassçsftblée  coloniale  plusiei,^rs.  propo^itians  ,  qui ,  furent 
accueillies  et  CQnTerties  en  arrêtés  :  1»  on  arrêta  l'institution 
S  un 'directoire  départemental ,  composé  de  cinq  memb^'es; 
a**  le  nombre  des  membres  de  rassemblée  coloniale 
Att réduit  de  moitié;  3°  pn  subs^titua  aux  tribunaux  exis- 
tants, des  arbitres  publics,,  statuant  en  dernier  resi^ort ,  sans 
procédures  et  sans  frais  5  et  on  réunit,  entre  leurs  mains  ,  les 
iQnctipns  de  juges  civils  et  de  juges  criminels  -j  4**  on  réforma 
plus  de  deux   tiers   de  la    gendarmerie ,   troupe  inutile 

Jwtout  ailleurs  qu'au  cbef-lieu,   et   on  les  remplaça  par 
a  garde  nationale. 

le  4  fructidor  (2 1  août) ,  Jeannet  fit  partir  pour  la  France 
la  corvette  l* Oiseau ,  pour  annoncer  l'abolition  complète  de 
1  esclavage  5   la  réélection   de   l'assemblée  coloniale   et  du 
directoire,  et  la  réorganisation  des  tribunaux.  Le  gouver- 
"Seur  &enry  Benoist^  ayant  demandé  sa  retraite,  fut  rem- 
placé par  le  lieutenant-colonel ,  François-Maurice  Cointet. 
En  terminant  son  rapport ,  ie  commissaire  Jeannet  pré- 
tend qu'à  son  atrivée ,  il  n'y  avait  en  caisse  que  26o,85o 
livres,  y  compris  24,997  Piastres  apportées  par  la  corvette 
'^Blonde;  quSl  n'existait  de  farines  en  magasin  que  pour 
*ix  mois  et  huit  jours ,  et  de  salabons  que  pour  cinq  mois 
^tcinq  jours  ;  qu'enfin ,  il  n'avalit  été  reçu ,  depuis  lors,  q^e 
000  barils  de  farine  3  que  cependant  aloi^s/  (27   brumaire 
^^  3},  les  magasins  sont  approvisioistné^  en  farines  pour 
'93  jours,  et  en  viandes  salées  pour  i46,  et  que  le  bataîllon 
^^t  habillé  pour  près  d'un  an  (^i). 

^  *79^  (22  novembr<e) ,  3  frimaire.  Le  citoyen  Isùard, 
^«nsson  rapport  a  a  Conseil  des  Cinqf-Cenis,  accuse  le  oom- 
"*'"   *      -  _.      .       ^  -    ''assem- 

propose 


(>.)  'C. 


^  j<  Compte  q^e  rend  de  ^a  gestion,  Nicolas-Georges  Jeadnet- 
^^j^  ^^  »  commissaire  civil  délégué  à  Cayenne ,  par  la  GQnvcû- 
(j)^^^ionale,  etc. ,  publié  a  Cayenne,  le  37  bruit^airean  5. 

i  \^   pages  in-8<».) 

'^*)^«Miit«ur,  n«^i65  ct.66. 


^o4  CBROVOIOGIE  BISTO&IQVE 

1 794.  Au  commencement  de  la  révolution  française ,  k 
commandant  de  la  Guiane  Portugaise  rompit  toute  rela- 
tion avec  la  Guiane  Française ,  afin  d'empêcher  les  commu- 
nications entre  les  noirs  des  deux  colonies.  En  même  tems , 
la  Cour  de  Lisbonne  rejeta  les  propositions  de  neutralité 
qui  lui  avaient  été  adressées  par  la  Convention  nationale. 

«  Les  désordres  »  ,  dit  de  Milhau ,  v  qui  sont  arrivés  dans 
la  Guiane  Française,  jusqu'en  1664,  ont  donné  aux  Portu- 
gais le  tems  nécessaire  pour  s'affermir  dans  les  terres  qu'ils 
avaient  enlevées  à  la  France,  au  nord  du  fleuve  Maranbam.» 

Les  Portugais  de  Para ,  voulant  renouveler  (  1 79^)  leofs 
prétentions  sur  la  Guiane,  et  reprendre  possession  de  la 
rive  orientale  de  l'Oyapoco,  débarquèrent,  sur  ses  bords, 
un  corps  d'environ  J^oo  hommes  j  mais  après  quelques 
contestations  avec  les  autorités  françaises  de  CayenDe,qai 
durèrent  huit  mois,  ils  se  retirèrent  sur  leur  territoire,  bis- 
sant des  poteaux  aux  armes  de  Portugal,]  qui  furent  bienlôt 
renversées  par  les  Français. 

Ans  3-4  ^«  la  république  française  (1794-5).  Admims- 
tration  de  François  -  Maurice  Cointet.  Jeannet-Oudin, 
informé  de  la  fin  tragique  de  son  protecteur  Danton ,  s  em- 
barqua ,  aussitôt  après  la  publication  de  son  mémoire ,  poai 
les  États-Unis,  laissant  le  lieutenant-<:o1onel  Cointet  comme 
gouverneur  par  intérim.  Celui-ci  administra  d'après  les  in* 
tructions  qu'il  avait  sollicitées  du  citoyen  Hughes,  commis- 
saire civil  à  la>  Guadeloupe.  Il  leva  un  bataillon  de  nègre 
pris  sur  les  habitations,  et  chargea  un  de  ses  officiers  de  soi 
instruction  5  l'ordonnateur  Corio  fut  destitué  j  les  propriété: 
des  habitants  émigrés  furent  administrées  militairement 
et  les  nègres  traités  avec  la  plus  grande  sévérité.  Coiote 
publia  à  ce  sujet  la  proclamation  suivante  : 

28  frimaire  an  4  (^^  décembre  1796).  Proclamation  à 
gouverneur'génêral  Cointet,  aux  habitants  de  la  Guian 
Française,  «  Citoyens ,  l'état  des  choses  touche  à  sa  ruine 
uue  horrible  famine  est  prête  à  nou$^  dévorer  !  Les  hasard 
de  la  guerre  ne  nous,  permettent  pas  de  compter  avec  asso 
rance  sur  les  secours  sollicités  et  attendus  de  l'extérietti 
INfous  dépendons  des  spéculations  des  navigateurs  neutres 
auxquelles  ménie  l'absence  de  denrées  coloniales  ne  noi 
permet  pas  de  répondre.  Un  grand  nombre  d'habitations  soi 
sans  propriétaires  5  un  aussi  grand  nombre ,  avec  les  propre 
tairés  présents ,  reste  inculte*  L'oisiveté  des  cultivatean 
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^appé  le  territoire  d'une  accablante  stérilité.  Les  subsis- 
tances,  les  denrées  de  première  nécessité,  les  objets  de 
consommatibn  usuelle ,  les  moyens  d'échange ,    tout    est 
absent ,  tout  est  nul  j  le  crédit  public  est  expirant  ;  Tavi- 
Ussement  du  papier-monnaie  fait  frémir.  » 
=       Après  aToir  tracé  ce  sombre  tableau  de  Tétat  de  la  colonie 
:     et eD avoir  recherché  les  causes,  le  gouverneur  fait  sentir  la 
nécessité  d'un  remède  prompt  et  énergique,  seul  capable 
(^empêcher  la  ruine  totale  du  pays.  En  conséquence  ,  il 
réclame  l'exécution  des  mesures  qu'il  juge  à  propos  de 

S  rendre,  pour  arriver  à  ce  résultat,  et  qui  sont  comprises 
ans  un  arrêté  .en  sept  titres ,  fesant  suite  à  la  proclamation. 
Titre  Ie^  Des  habitations  désignées  nationales,   et   de 
leur  exploitation  (  1 1  articles  ). 

Titre  2.  Recensement  des  denrées  coloniales  (6  articles). 

Titre  3.  Formation  d'une  commission  d'agri(;ulture  et 
de  régie  (6  articles).  . 

Titre  4.*  Organisation ,  travaux  et  fonctions  de  la  com- 
mission d'agriculture  et  de  régie  (7  articles). 

Titre  5.  De  l'agence  et  surveillance  particulière  sur  les 
l^bitations  nationales  (8  articles  ). 

Titre  6.  Des  travaux,  salaires  et  police  (12  articles). 

Titre 7.  Des  délits  majeurs  (4  articles). 

Afin  d'assurer  l'exécution  des  dispositions  ci-dessus,  un 
règlement  de  police  générale,  en  neuf  articles,  y  était 
annexé,  avec  formation  d'un  juri  spécial ,  pour  connaître 
des  contestations  entre  les  militaires  et  les  particuliers. 

lionne  à  Cayenne ,  le  28  frimaire  an  4. 

Signé  :  Cointet,  Lemoyne,  secrétaire. 

^s  noirs,  irrités  des  mesures  prises  à  leur  égard,   se 

^ulevèrent  contre  l'autorité  du  gouverneur  j  qui  envoya  def 

détachements  pour  les  soumettre.  Un  de  ces  nègres ,  appelé 

^dorne ,  qui  s  était  enfui  de  chez  son  maître ,  sur  les  bords 

"'*  Tonnegrande,  avait  dit  :  «  J'ai  des  fers  pour  Cointet,  et 

^  femme  viendra  servir  la  mienne  » .  Un  nommé  Malvin,  en- 

^^yé  contre  lui ,  à  la  tête  d'hommes  de  couleur,  réussit  à  s'ea 

^Oîparei: ,  et  le  tua  comme  il  cherchait  à  s'échapper.  Dans 

ces  diverses  expéditions,  beaucoup  de  noirs  furent  faits 

prisonnier  g  ;  et  vingt-deux  furent  guillotinés  à  Cayenne. 

'795.  Expédition  portugaise  sur  les  bords  de  l'OuOr- 
^^'  Une  expédition  portugaise  débarqua ,  yers  le  miljea 
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de  1 795 ,  à  rcfmbouchùre  de  rOuanaari ,  qui  se  dëdairgi 
dans  là  baie  d'O^apoco,  avec  cin  ingënienr  cliargé  de  levé 
Ib  cafte  du  pays.  €e(!te  carte  fut  ensuite  trouvée  à  bord  di 
navire  pôitùgais  la  Princesée  Royale ,  capturé,  quelifn 
tems  après,  par  un  corâaire  français;  «  L'exéculftoli  »  ,  di 
M.  Nôyér ,  «  en  était  excellérife,  et  elle  s'étendait  depuis  1 
Rio-Majù,  sur  leîquel  est  situé  Para,  jusqu'à  la  rive  droit 
de  l'A^^rouague.  Un  tnéitoi^'  statistique  et  géogràpbiqè 
qui  y  étlEtit  joint ,  et  les  orighiaux  firent  envoyés  au  dëpe 
de  la' marine,  ou  au  bureau  dés  longitudes ,  à  Pam.  » 

Un  grand  notïibre  d'habitants  de^  boMs  dé  VO^àpôcc 
profitèrent  de  cette  eTEpëditiôn  pont  se  réfârer  à  Para ,  en 
raison  du  décfret  de  la  Gonvention  nationailie,  qui  avail 
rendu  la  liberté  aux  noirs. 

1796  (iavril).  Retour  àÇetyennedà  commissaire  Jèetfùut' 
Oudin.  kprè^  la  chute  de  Robéspieri^ ,  Jétfûnét-OudM  re- 
tourna en  France,  et  étant  rentré  en  place  sôû^  le  Directoirr^ 
il  revint  à  Cayenne  avec  le  titre  d'agent  parti^cuUer  de  ce 
gouvernement.' Il  y  arriva  avec  le  baron  jP^ii^tenx  et  Tor- 
donnateur  Masse ,  et  commença  son  administration  par  1< 
publication  d'un  règlement  dé  police,  pour  conteair  lei 
cultivateurs  dans  le  devoir,  taxant  la  première dasçe  à  sij 
sous  par  jour,  et  la  seconde  à  cinq  sous.  Au  bout  de  (quel- 
que tems ,  Jeannet  renvoya  en  France  lordonnâteur  Masse. 
parce  qu'il  avait  défendu ,  dit-on ,  au  garde-magasïii-géné- 
ral  de  rien  délivrer  sans  un  reçu  motivé. 

Le  1 7  messidor  (  5  juillet  1 797  ) ,  le  Conseil  des  Anciens 
donna  son  approbation  à  la  résolution  qui  autorisa  le  Di- 
rectoire à  envoyer  de  nouveaux  agents  particuliers  à  la 
Guiane  Française  (i). 

La  nouvelle  administration  de  Jeanneè  fut  dé  cotxHe 
durée.  Il  fut  remplacé ,  le  5  novembre  1798  ,  pà^  BûrHelp 
agent  du  Directoire. 

1797-8.  Situation  de  la  colonie,  «  Pendant  ciliq  ans,  la 
colonie  française  avait  vu  réaliser  subitement  quelques  gran- 
dejs  fortunes  provenant  de  la  course  3  mais  elles  apparte- 
naient à  des  étrangers,  à  des  hommes  que  rien  n'attachai 
au  sol  y  ou  s'ils  étaient  Français ,  c'étaient  des  gens  ne  por 
tant  aucun  intérêt  à  la  prc^périté  de  la  colonie.  Leurs  t^ 

(ï)  MSiiteur/n®  295. 


(Cesses  s'écoulaient  au)ssitot  au  dehors^  La  culture  ne  pro- 
fitait point  de  ses  trésors  mal  acquis.  Elle  languissait ,  et 
bientôt  même  la  course  avait  cessé  d'être  arantageuse ,  parce 
qu'il  est  de  5a  nature ,  en  se  consoinmant  elle-même ,  de 
précipiter  la  décadence  de  la  colonie  où  elle  est  encouragée. 
Tous  les  cor^ires  de  Cayenne  furent  successivement  pris  , 
détruits  ou  brûKs.   Les  navires  étrangers  fuirent  cette  rade 
inhospitalière.  Les  faibles  j)roduits  de  la  culture  ne  trouvè- 
rent point  d'acheteurs  ,  et  les  petits  propriétaires  ne  culti- 
vaient plus  qu'à  perte  (i ).  » 

En  1797,  les  exploitations  de  Cayenne  montaient  à  en- 
viron 800,000  livres.  En  portant' les  articles  non  déclarés  à 
3oo,ooo  livres ,  on  aura  pour  les  exportations  de  la  Guiane 
FraDçaise,  1,100,000  livres  tournois.  Cette  somnle  ,  pro- 
daiîepar  une  colonie  qui  compte  environ  10,000  Africains, 
^onne  110  livres  par  chaque  individu  cultivateur  ou  oisif. 
Si  on  déduit  les  salaires  payés  annuellement  aux  nègres  et 
les  autres  dépenses  des  établissements ,  le  bénéfice  restant 
aa  propriétaire  sera  peu  de  chose  (2). 

1798.  «  Cette  colonie  est  tombée  tout  à  coup  dans  une 

stagnation  funeste ,  au  moment  où  elle  avançait  avec  rapi- 

tlité  vers  la  plus  grande  prospérité.  Elle  allait  cesser  d'être  à  la 

charge  de  1  Etat  3  mais  si  on  veut  la  rétablir ,  elle  doit  encore 

*ui  coûter,  pendant  quelque  tems  ,  plus  qu  elle  ne  pourra 

^^^  rendre.  Quand  la  Guiane  ne  devrait  servir  d'abord  qu'à 

approvisionner  les  îles  à  sucre  ,  en  bois  et  en  bestiaux ,  elle 

'ïieriterait  l'attention  particulière  du  gouvernement  :  m^is 

cïie  peut   devenir    bien    autrement   utile.   Elle  offre    le  * 

fûamp  le  plus  vaste  et  le  plus  fécond  aux  combinaisons  des 

Sommes  d  État  j  qui  reconnaîtraient  la  nécessité  d'introduire 

wn nouveau  sistème  dans  le  gouvernement  des  colonies^  et 

jm  auront  la  capacité ,  le  génie  et  la  fermeté  qu'exige  cette 

Supportante  entreprise  (3).  » 

'79Ô  (  7  juin) ,  le  19  prairial.  Le  Conseil  des  Anciens 
^^fHe  ie  citoyen  Burnel  agent  particulier  du  Directoire  à 
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1798.  Déportation  à  Cayenne,  Le  comité  de  législatioa 
de  la  Convention  nationale  proposa ,  le  24  juillet  179Ô,  le 
mode  d'exécution  du  décret  qui  ordonnait  la  déportation  des 
prêtres  réfractaires  à  la  Guiane.  Après  quelques  discussions 
sur  ce  sujet ,  on  décida  de  renvoyer  le  projet  du  comité, 
pour  être  mûri  de  nouveau  (i) ,  ce  qui  donna  lieu  à  laloL 
du  18  fructidor  an  5  (5  septembre  1797  ) ,  qui  autorisait  la. 
déportation  à  Cayenne. 

Le  nombre  total  des  individus  déportés  à  la  Guiane  Fran- 
çaise ,  en  exécution  de  cette  loi ,  s'éleva  à  828,  dont  16  fu- 
rent embarqués  sur  la  frégate /a  Vaillante  ,  le  i®'  ve:idé- 
miaire  an  6  (^1798  )/  (2) ,  198  sur  la  Charente,  le  1 2  mars, et 
ensuite  sur  la  Décade ,  le  25  avril  suivant ,  et  débarqués  à 
Cayenne,  les  i3,  14.  et  i5  jiiin  1798 ,  et  119  sur  la  corvette 
la  Bayonnaise y  le  i«'  août  1798,  et  débarqués  au  même 
port,  le  29  septembre  suivant.  Douze  moururent  dans  la 
traversée.  De  ceux  qui  restèrent,  161  périrent  dans  le  lieu  de 
leur  exil ,  dans  l'espace  de  deux  années  ,  et  26  parvinrent  â 
s'échapper.  Le  reste  fut  rappelé  ou  revint  en  France ,  lorsque 
les  lois  de  proscription  furent  rapportées. 

11  est  à  remarquer  que  sur  ces  828  déportés ,  il  y  avait 
2S2  prêtres,  ou  ayant  appartenu  à  des  ordres  religieux (S)- 

1797-8.  Le  18  fructidor  au  5  (4  septembre).  Déportûr 
tion  de  cinquante-quatre  proscrits  à  la  Guiane  Française' 
Nous  empruntons  les  détails  suivants  à  une  narration  ma- 
nuscrite qui  nous  a  été  confiée  par  l'un  des  proscrits,  repv^' 
sentant  du  peuple  au  Conseil  des  Anciens.  Cet  ouvrage,  plei^ 
d'intérêt,  a  pour  titre  :  Déportation  du  18  jfructidor  an  S 
ou  Journal  a  un  déporté.  Après  la  convulsion  du  18  vePO 
démiaire  ,  les  conventionnels  regardèrent  les  représentant 
comme  des  usurpateurs  de  leur  domaine.  Le  parti  jacobi 
reprit  son  influence  et  nomma  les  membres  du  pouvoir  ex< 
cutif ,  qui  fut  confié  à  cinq  directeurs.  Quatorze  membres  d 
Conseil  des  Anciens  avaient  formé  une  société  qui  était  à  1 
fois  politique  et  amicale.  L'auteur  que  nous  citons ,  et  qn 
en  fesait  partie,  affirme  qu'aucune  ouverture  ne  leur  fa 
faite  de  la  part  des  royalistes.  On  n'aurait  pas  trouvé  dan 


(i)  Moifiteur,  nSaoô. 
(2)  Journal  d'un  déporté,  manuscrit. 

(5)  Déportation  et  naufrage  de  J.-J.  Aymé,   ex-législateur 
suivis  du  tableau  de  vie  et  de  mort  des  déportés ,  etc.  Paris. 


cette  réunion ,  un  seul  individu  dont  ib  pussent  espérer  de 
Tappaî  dans  leurs  desseins.  Le  Directoire  exigeait  des  mem- 
bres du  Conseil  une  approbation  complète  de  toutes  ses 
opérations.  L'opposition  qu'il  rencontra  le  décida  à  frapper 
un  grand  coup.  Les  conventionnels ,  en  perdant  les  consti- 
tutionnels, se  mettaient  eux- mêmes  sous  l'influence  du 
Directoire  :  il  fit  entrer  ,    dans  Paris  ,    une  colonne    de 
i,5oo  hommes  ,  sous  le  général  Âugcreau ,  qui  pénétra  dans 
la  cour  des  Tuileries.  Aussitôt  le   Conseil  des  Anciens  e^t 
dissous^  et  plusieurs  de  ses  membres  sont  mis  au  Temple. 
Une  commission  est  nommée  pour  sauver  la  patrie ,  et  le 
rapporteur  propose   (le  19)  de  substituer  aux  échafauds 
le  bannissement  à  la  Guiane.  Après  quelques  observations 
\>ar  différents  membres  de  l'assemblée  ,  quatorze  ou  quinze 
sek?èrent  en  signe  d'approbation ,  et  sept  pour  improuver. 
Tous  les  autres  restèrent  immobiles.  Quatorze  membres  du 
Conseil  avaient  été  incarcérés ,  et  le  25  fructidor  (  1 1  sep- 
tembre), ils  sont  avertis,  par  le  geôlier,  qu'ils  doivent  partir 
pour  un  port  inconnu  ,  sans  accusation,  sans  jugement ,, 
même  sans  connaissance  du  décret  qui  ordonnait  leur  dé- 
portation. Au  nombre  des  victimes  de  cet  acte  arbitraire, 
on  comptait  cinq  membres  du  Conseil  des  Cinq-Cents ,  sur 
quarante  et  un  qui  avaient  été  condamnés  à  la  déporta tîon  , 
trente-six  ayant  réussi  à  s'échapper.  Depuis ,  on  en  arrêta 
oeux  autres ,  Jean-Jacques  Aimé  et    Gibert  de  Molière  , 
qui  furent  envoyés  à  la  Guiane.  Il  y  eut  onze  membres  du 
Conseil  des  Anciens  condamnés  à  la  même  p^ine;  six  s  enfui- 
'ent^  et  cinq  furent  arrêtés.  L'un  des  deux  membres  du  Di- 
ï^toire,  compris  dans  la  proscription,  s'évada  ;  l'autre  ne 
voulut  pas  fuir. 

Les  déportés (1)  partirent  en  trois  voitures,  appelées  cages 
^Ur^  lourdesétnon  saspendues,  verrouillées  et  cadenassées; 
^  5  passant  par  Arpàjon  ,  Angeville  ,  Orléans  ,  Blois  ,  les 
^posèrent  à  Rochefort.  Ils-  y  furent  embarqués  à  bord  de  la 
^^llante ,  corveitQ  de  seize  canons,  qui  mit  à  la  voile  le 
Septembre  1797,  et  qui  aborda  à  Cayenne  le  12  no- 
'^^mbre  suivant.  La  qualité  de  déporté  n'était  pas  une  re- 


jg  ^0  Mm.  Barbé  Marbois ,  Laffond  Ladebat,  Barthélémy,  De- 

rv  ^^>  Bamel,   Rovère,  Pichegru,  Aubry  ,  Marinais^  Tronçon 

j^^courJray,  Villote,  d'Osson ville,  Bourdon  ,  Letellier,  La  Vifle- 

^'^'Jois  et  Brotier.  Ces  deux  derniers  étaient  francs  royalistes* 

XY.  i4 
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commaiidati(m  ,  c^rCoUot  d'EertxH^  ecBiUaud  Vairenmoles 
aidaient  précédés.  Maigre  cetstie  prévention ,  ils  fiirent  aeciieil* 
lis  amicalement  et  logés  à  Uoâpital  «qui  était  desservi  par 
des  s«)purs  hospitalières. 

L'agent  du  Directoire  noyant  pas  reçu  Q^îdleniept k 
décret  qui  avait  ordontté  leur  dépQvtalîon ,  mais  trayant 
trouvé  dan«  une  gazette,  le  convertit  en  arrêté  y  le  fit  im- 
primer et  publier. 

Les  exilés  avaieatrespôir 4  d'avoir  pour  demeure  rhabita* 
tion  de  l'État,  sïmêe  à  un  quaft  de  lieue  de  Cayenne,^ 
celle  de  Beau-Regard ,  éloignée  4e  deux  Jieues  et  cpii 
avait  appartenu  aux  jésuites  ;  mais  DeiSi^kucp,Va^nt  ànU' 
rectoice,  résolut  (le  4  ^rin^ire)  de  les  transférer  a  Sinna- 
mari ,  situé  à  viingt  -  quatre  lieues  à  L'ouest  de  Cayenne. 
Malgré  leurs'réclantatioas. pressantes,,  ils  furent  mis «ur  use 
goélette,  qui  yiarriva  après  huit  heures  de  voyage.  Ce  bonr^, 
b^ti  à  une  lieue  de  l'enibouchure  du  fleuve  du  même  nw, 
à  rextrême. frontière  de  la  colonie  française ,  était  «itouié 
par  des  iSfivanes  et  des  mardis  submergés,  ill  cenfemail 
vingt—  une icases  babines.  jLes^ miasmes  mniâSéleKaient  d« 
marais  valaient  occasionné  des  fièvres,  dont  le  commaor 
dant,  le  niaire^  le  Juge  de  paixt,  le  garde -^  magasin  et 
le  médecin  niéme  rarént  frappés.  Une  épizootie  avait 
fait  périr  !  ie  .gibier  ',  la  terre  était  couverte  de  reptiles  et 
d'insectes^  Tair  était  rempli  de  moustiques ^red<»ltables 
V  Les  exilés ,  épouvantés  de  ce  spectàéle ,  le  furent  enco^ 
jiliis  lorsqu'ils  apprirent ,  par  le  <  commissaire  charge  de  les 
installer ,  que;  leur  séjour  n  étdit  que  provisoire  j  que  1  iogé- 
fiieur  avait  reçu i'erchre  d'assigner  à  chacun  d'eux  un  arpent 
d'un  autre  terrain,  à  titre  ^^'u^m/tuiV;  que  les  limités <le 
leurs  excursions  ét^iç^nt  déterminées,  et  qti'ils  éliaiei^t  upos 
de  se  trouver  ehe2  eux,  le  çinquièpie  et  le di^cième ipur de 
chaque  décade ,  pour  pas$er  l'iiisp^crlpn  ducoimoaodantiji 
poste.  Leiir  subsistatice  qonsi^^ait  en  une  rs^tiop  de  mer.  lis 
étaient  logés  en  pUisieurs  çhambœs,<clont  l'une  vivait  ciof 
lits,  une  àutiie  quatre.  Le  con(^mâs<»ire]es -avertit qu'iU^ 
le^r  serait  accordé ,  par  la  républiques ,  dçs  ontilj^ar^tmre^t 
ou  des  instruments  de  pèche  et  de  chasse,  qu'au  moment  où 
lisseraient  en  possession  du  local  qui  leur  était  définitive- 
ment d^tiiié. 

M.  de  M***  6l#  un  arrangement  avec  madame  Fcion,  yeuvc 
et  habitante  de  ce  villaige,  ^d'après  lequel  elle  le  prit  comm^ 
penriennaire ,  moyènûâiit  ^oo  livres  par  an  ,  sans  y  co0' 
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jj    p#eii(i^  1«  paitt ,  te  Viti  et  <Fiaiïtt«i>  objets.  Btins  cette  p6ài- 
j     tion,  il  s'occupa  à  connaître  le  pays ,  sur  lequel  H  donné  ^é^ 
rtinsjèigneffientsfbrtntites.  ' 

'Le  boarg  de  Sitinainari ,  chef-lieu  du. canton,  est  situé 
s6ti$  la  tâtUtrde  de  5«  siâ'  So",  et  ta  longitude  de  55^  iV  ^ 
cOtii[)tée  du  mëndiëh  de  Paris.  La  déchnalson  de  i  aiguille 
aiinantéesur  les  côtes  de  la  Guiane  est  touipmrs  vers  Iç  nord- 
g  e!(t,EHe  augmetfté  depuis  i°  jusqu  à  4^  Sp'^'-  ensuite  etfe  di- 
nriiiue,  et  piiiV  remonté 'de  nouveau.  Cet  élFet  est  à  peu  près 
le  même  dans  toute  la  Guiane,  à  des  époques  senibiabies! 
Le  1*»  vendëmiâire  an  7  (22  sept.  1798),  elle  était  a  3°^  3a' 
notd^st ,  et  à  là  firtirlé  fruétidor  si|ïvant,,  elle  était  à  3l<^56^ 

Un  y  a  qu'^iiie  différence  de  douze  inii^u^es  entre  les  jf^j^ 
les  plus  courts  et  les  ip^rs  lç3  plus  longs. 
I         ie  baromètre  varie  entre  vingt-huil  P,9^^^^  ^'  vinfft-jjî^^^ 
I      pouces  une  ligne  et  demie. 

Un  thermomètre  pUpédA);i3Un,^eu  j^^q\i,e.  £p^f^i,  w^\^ 

:      dans  le  cours  de  Tannée  entre  1 7  et  5^^**  4/*o<*''  ^xpps^^  L'aiç^ 

mais  sans  vx)jr  le  soleil  ,,\<^  injsrçure  psjt  ^\i^  éJLçv^^  çPYi^n 

-  deuxde'grés.  I^çs  cUaleU|îi  j^q^it^pluM  s^pprtablçs  que  (|an$ 
tputes  les  partira  de  rAfriq^v^e  ^  sQixs  Ips  ipq^jiie^  la^itq^ç^, 

Les  ouragans  (|iii  ravagent  les  Aa^U^s  nfi  s!éte|[^4^njt  .pa$ 
F      jusqu'ici, 

lé^s  wi]es  map-ées  çsqii^ tiiè^f i'4qttexkts ,  ^  mais  ils  fonl. peu 

-  àe  doinuif^es ,  pai^çe  .qu'ilis  AcirEi^f  eut.  fats  aux  édifices  y  et 
pe  les  QHltuvef^  se  ,ù'Qt|ve^t  >  en.goiiuéraL,  boESjdeleursiat^ 

■      teintes. 

Les  Uenibleii|(E|nts  4e  teçre^^at:  raices  eo  moim»  dangereux 
Jii'aux  Antill^. 

Lesieaux  4u.3^i^u^u)âr.i^  i^tiAv^llienDent  olaines  et  limpi* 
àfss ,  $0D(  troublées  par  la  v^se  >qufiad  la^  uueB  to^^cefoule. 
Le  Marpni,  qui  sépare  ce  canton  d|e  la  colonie  de^Suri- 
V  oam ,  était  entiècemeiit  ân>habité>  svtr  la  rive  française.  L^ 

Ê Dernier  établissement  français,  Doixkinéi  iMeouèù ,  ntcté  à 
lût  liâmes  de  rSinsiaiHam,  é6aili>le  ciàeÊ-Ueu  dt|  canton  ^  qui 
ne^canleiiaitiiMks iplusidie, quinze  faïusllqs^ blanches  et  quatre* 
villEiges  indiens^  comprenant  1 36  individus^. 

X^n  comptait,  pour  tout  le  canton,  t8o  citoyens  votants. 

ItCi  vingtiménaffiâftide  Sinnanaari  étaietlt<:Ompo^"  d'environ 

1 10    iii«lividu$»id<ef  ,tout  âge  ,  «exe  et  coiileur ,  sans  y  com- 

pretick«  iune  garmson  de  di|£  hommes^  et  !^  déporté^i 

lueS'  ppemers  haibit»n<tt^'€le'8innaraarrifurent  des-  Fran^ 

•4, 
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çais  et  des  Allemands  ^  que  le  gouvernement  français  y  fit 
passer  en  1 764. 

Les  Labitanls  vivent  du  produit  de  la  pécbe  ou  de  quel- 
ques cuUares  ,  dont  les  plus -riches  produisaient  un  revena 
de  2  à  3oo  livres.  Le  coton  >  la  principale  production  du  can- 
ton ,  est  remarquable  par  sa  beauté ,  sa  (inessie  et  sa  blan- 
cheur. 

Un  terrain  d'environ  un  arpent,  situé  au  milieu  du  bourg, 
avec  une  case  et  quelques  bons  arbres  fruitiers ,  se  vendaiC 
120  livres. 

Le  commerce  se  réduisait  à  vendre  du  tafia  ,  des  pipes , 
du  tabac  et  quelques  toiles  grossières.  La  viande  coOtaiC 
neuf  à  dix  sous  la  livre  ;  le  pain  autant  j  le  poisson,  trois  ou 
quatre  sous  tournois:  la  volaille,  moins  qu  a  Paris.  La  main- 
d'œuvre  était  fort  chère.  Un  ouvrier  ordinaire  demandaitsix 
livres  pour  sa  journée. 

Une  loi  récente  interdit,  jusqu'à  la  paix,  les  concessions 
déterres  destinées  aux  grandes  cultures  j  interdiction  inutile, 
car  personne  n'en  voulait. 

On  voyait  de  toutes  parts  des  établissements  abandonnés 
au  moment  même  où  ils  commençaient  à  prospérer.  Cette 
interdiction  avait  été  inventée  pour  faire  croire  aux  arm^ 
qu'on  leur  réservait  des  terres  ,  lesquelles  leur  seraient 
distribuées  à  la  paixj  mais  on  n'envoie  pas  impunément  des 
milliers  d'hommes  habiter  et  défricher  des  terrains  mal- 
sains sous  la  ligne,  sans  aucun  moyen  de  culture.  Les 
armées  ne  se  laissent  pas  déporter  si  facilement ,  et  pais  où 
trouver  des  femmes? 

Après  un  séjour  de  quelques  semaines  ,  l'ingénieux 
remonta  le  Sinnamari  jusqu'au  village,  indien  de  Simapo, 
ainsi  que  la  rivière  de  Conanama ,  a  quatre  lieues  du  bourg, 
pour  y  marquer  le  terrain  destiné  aux  exilés.  Il  revint  1«$ 
invitera  déclarer  laquelle  des  deux  rivières  ils  préféraient 
pour  y  avoir  leur  concession.  Pichegru  en  demanda  une  où 
il  y  avait  de  l'indigo ,  du  café,  du  sucre ,  des  vignes  ,  da 
gibier ,  de  la  pèche ,  et  les  hommes  nécessaires  à  Texploita- 
tion.  Les  autres  ne  répondirent  rien.  Un  seul  avait  commence 
un  défrichement  à  Sinnamari  j  mais  il  en  fut  bientôt  las. 
Le  grand  bétail  rompait  sà\  clôture  ,  dévorait  les  légumes , 
et  détruisait ,  en  une  nuit,  les  travaux  d'une  décade. 

Pichegru ,  Willot ,  Barthélémy,  Aubry,  Delarue  ,  Ramel , 
d'Ossonville  et  Letellier ,  s'échappèrent  et  se  rendirent  à 
Surinam>  d'où  ils  passèient  en  Angleterre.  Marinais,  Boor- 
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et  Tronçon  moururent  de  la  fièvre»  Le  premier ,  âge 
de  soixante- six  ans,  avait  demandé,  en  tombant  malade, 
la  permission  d'être  transporté  à  Cayenne ,  et  l'agent  Jeannet 
lui  avait  répondu  que  copie  de  sa  lettre  serait  envoyée  au 
ministre  à  Paris,  parle  premier  navire 5  néanmoins,  on  le 
transporta  au  poste  commun^  dans  un  liamac  suspendu 
aune  perche,  et  porté  par  deux-  nègres.  Au  milieu  du 
cbcmin,  ils  rencontrèrent  une  famille  indienne  qui  s'occu- 
pait à  se  peindre  le  corps,  et  qui  ne  se  dérangeait  pointpour 
uiire  place  à  ce  triste  convoi.  Cette  scène  est  le  sujet  d'un 
dessin  que  M.  de  M***  a  fait  à  Sinnamari.  M.  Robert  en 
a  fait  un  tableau  dont  les  figures  ont  été  peintes  par 
M»Perrin. 

Marinais ,  vieux  militaire  et  membre  du  Conseil  des 
Anciens,  succomba  le  17  décembre  1797.  Ses  derniers  mots 
farent  ceux-ci  :  «  Plutôt  mourir  à  Sinnamari  sans  reproche ^ 
gue  de  vivre  coupable  à  Paris  n. 

La  frégate  la  Décade  vint  mouiller  à  Cayenne,  le  10 
juin  1798,  et  débarqua  ,198  nouveaux  déportés,  qui  furent 
envoyés  à  Conanama.  D'après  le  rapport ,  du  22  octobre 
suivant,  du  commandant  en  chef  de  la  force  armée  de  la 
Ouiane Française ,  sur  la  position  du  poste  de  Conanama, 
^Dgt-six  de  quatre-vingt-deux  déportés  qui  y  avaient  été 
déposés ,  à  la  fin  de  thermidor ,  se  trouvaient  morts  ,  et  il 
y  en  avait  cinquante  à  l'hospice ,  dont  plusieurs  en  danger. 

J^urs  hamacs,  fort  étroits,  n'avaient  que  quatre  pieds  de 

long. 

^  Cette  mortalité ,  d'après  le  rapport  de  ce  commandant , 
^tait  causée  par  la  mauvaise  qualité  de  l'eau ,  par  les  mias- 
ines putrides  qu'exhalent  les  marécages  environnants,  les 
vidanges  de  1  hospice  qui  y  séjournaient  3  par  Vusage  de  la 
Viande  salée ,  et  le  manque  de  vivres  et  de  fruits  dans  le 
^nton,  qui  était  inhabité.  Le  détachement,  les  employés , 
^J^i  que  les  déportés,  sont  dans  un  étal  épouvantable.  Il 
ûest  personne  qui  ne  soit  malade.  Ils  sont  dépourvus  de 
*®Ht,  et  même  de  médicaments.  Il  y  a  des  jours  où  il  en  est 
^^H  trois  ou  quatre.  Le  rapport  signale  d'autres  inconvé- 
nients de  ce  poste.  La  communication  est  très-diflScile  dans 
Joutes  les  saisons.  Dans  l'été ,  il  y  a  trop  peu  d'eau ,  pour  les 
{i^timents,  à  l'entrée  de  la  rivière  3  dans  l'hiver,  la  côte  est 
impraticable  parla  grosse  mer  et  les  fréquents  ras  de  marée, 
*^^  communication  par  terre  ne  peut  se  faire  que  par  le« 
piétons  sans  bagage. 
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Ce  n?alkeureu;L  établi^ssepiept  fut  supprimé  et  transfère  ^ 
Shmatnan  ,  le  29  brumaire  (i.g  novembre  1798).  Now^» 
A*tmes,  dît  M.  de  M***,  les  dëbris  de  cette  icolonie  détruite 
eâ  baissant.  Des  vieillards,  des  malades  exténués  portanet 
leurs  paquet^  et  se  traînant  à  peine ,  ont  nus  ,1e  feu  aux. 
cases  de  Conanama  :  mais  le  clian£;emeBt  de  résidence  us 
diminua  pas  la  mortalité;  ils  J)érirent  tous,  à  rexceptio» 
dWsettl. 

D -après  le  décret  du  19  brumaire  an  7  (g  novembre  179^3 
le  15irêctoire  fut  autorisé  â  cliçingër  le-  lifeii  de  la  déportation  , 
et  donna  oi*^/e  au  commàn'daiïït  de  ^'nnamari  de  permettire 
aux  d^prtiés  die  retourner  à  Cayenne  ,  ce  ciu'il  leur  intimas 
le  :j4'tïîeriiQidor(t'*'aoïït  1799),  ^'  t^eux  qdi  avaient  survécu 
s'y  rendirent. 

'  Le  i7''fl*ucfid,o'r  an   7  (iS  septeiîi'brç  Ï7Q9J,  îes  frégatoâ^ 
a^g]a\sès  ,TUntté  et  r4^mpMtn       parû^feïit  iièvant îefort 
dés ^Ifeè  dû  Sâ'iul',  et  en  prirent  pjbssès^^^^ 
rieuse  de  la  part  ^e  la  garnisdb  qui  fut  x^lte  piisoiinière^Le 
fort,  les 'bàtieries  pt  les  cases  fuient  détruits,  et l'artit|eric 
eiîlèvéé  par  le  coiï)mand2\nt  angl^^,  '^ûi  partilt  deux  jpur5 
après.  •  r  s 

1 79^ .  Rêvante  dés  sùfdaU.yévsX^  iSn  de  tliermicjpr  (apu^ 
an  7  ,iPeîotiê're  îfe  1?/iif/ûf«i  débarc^ua  de  Rpcliefoirt  à  Caye;^- 
ne,  et  son  dbdipagë  fraternisa  avec  ïes  soldàfs  au  bataillpp 


Ils  s'jjissemblèrent,  J)lancs  et  no^irs^  apiès  avQir  averti  îeiirs 
©ffidëfs ,  àrrâ<iliéréifl  ^ës  epàùlettes  au  commandant ,  cpipn)<ç 
ini^igné  dé  les  Porter,  pt  en  npmhi^èrënt  un  autre  en  sa 
pjac.e  ;  se  transportant  ensuite  chez  Taéehjt  directorial, 
rfn^ptissàiïl  les  fonctions  de  gpuverrieùr ,  ns  réclamèrent  Ijp 


fiirént  comptés  1 

179g.  înSvtreciiph  (hs  tioWsèt  rc^Qùi  de  Vàstnt  dfi  JÊ//- 
rectàire,  B\ttneL  Sous  le  prétexte  que  Jfes  Arigiaîs  devaJl^îit 
attaquer  l'îl^e,  rà^ehtà'^aftrempli  |a  ^41^  el'k.faubpurgàe 
inêgteî»,   dont  if  tlfe  ipuvait  payer  là  sol<Je  ,  et  qui  eurèixl 


<tàfe  tôtif  AfiîcàlAs  6t  brotëgé^  pair  l'à^éllt  j  de  l'ihitVC,  les 
Mante,  te  batâîUbn  clèttdupés  dèligiie,  coriiposé  d'Alsa- 
ciétii  et  dé  Lùfrtiiiis  aillemâtids,  etla  plîipart  des  getis  de 
touléar,  affranfcbîs  àvàtitlarévblUlibti.  Les  nègres  iHaiii- 
fértant  diesiâiiiptâmes  d'insurrection,  les  Maincs  et  le  batkil- 
loQ  demandèrent  <)aé  Ife  conatriàndant  diés  tirailleurs  noirs 
ftt  ëWgné  de  k  «oloiâe ,  et  que  l«s  nègress  ettx-memes  ftw- 
scBt  renroyés  sur  leafs  habitations.  L'agent  s'y  refusa ,  et 
jwir  justifier  le  besoin  qtfil  prétendait  aroirde^leur  se- 
cours i  plit  les  tn^S!n*es  lés  plù^  intbhséc(aentés  j  il  annonça 
finteniièn  d'attafqliér  Slirinam ,  et  déclara,  ehtnéïtietems, 
ligoerre  a[axËt2(li^Uhts;  Pour  ranimer  soiiaûtôrïtë  cbançç^ 
kftte,  il  essaya  de  ttietÂ*è  les  blancs  aux  prises  entr'éux ,  en 

r)}KÀânt  aut  aciers  du  batàilloii  de  fa^riè,  dé  désarmer 
garde  nationale  ]  maiijf  Tes  militàîref,  loi ti  d'accéder  à 
cette  a£fi*e,  en  instruisireiat  tes  côlons.  Désespéré  de  ce  mau- 
vais succè^^  l'àFgem  pratiqua  des  menées  pârnii  le  bataillon 
noir,  où  la  fernientatioà  cdmmehçait  â  régner.  Lés  blancs, 
avertis  du  daUgër ,  Visitèrent  la  caserne  des  noirs  ,  dans  la 
Buit  du  18  au  19  bnihiairé  an  8  f  octobre  1799  )  ;  on  les 
tvoava  debout,  teàbillÀ' et  leurs  fusils  charges.  Au  point  du 
jour,  un  grand  nombre  de  ces  derniers  se  mirent  en  mou- 
vant et  s'étiablii^atisui:  la  place ,  avec  six  pièces  de  cam- 
SBgQ9  doQt  ilji  s'étaienj:  èrnp^és,.  L'agent,   pressé  de  les 
ttifsiper,  i^pondit  «  qu'étant  )es  plus  nombreux ,  il  ne  fallait 
poiat  les[méconjtenter  ]».  En  même  tetns ,  defr  émissait^e^  se 
rendirent  dans  les  quartiers  et  même  dans  les  haliitations 
voisines,  efn  appelant  tes  noirs  aux  armés,  pour  venir  ae 
secours  de  leurs  camarades  qu'on  massacrait  sur  la  placé  du 
Gayenne.  Dans  ce  nibment  critiqué  ,  les  colons  encourage- 
aient les  soldats  à  reprendre  leurs  canonè.  Une  compagnie 
Je  grenadiers,   conduite  par  son    capitaine,   M.  Frison, 
^avança  courageuseiiient  et  sonima  les  insurgés  de  se  dis- 
P5rser<;  ceux-ci  n'pbéireht  point  d'abcn-d^  tfiais  se  voyant 
^chés  en  joue  par  les  grenadiers,  ils  prirent  la  fuite. 
^  Plusieurs  colons  s'adressèrent  alors  (le  18  brumaire  an  8) 
aMM.  de  Marbois  etLafFond,  dont  ilssoUiçitèiient  les  conseils, 
Jt  qui  furent  bientôt  investis  de .  la  conÇance  générale, 
lacent  Burnel  se  trouva  abandonné,  même  de  ses  propres 
jpldats  j  la  mise  en  jugement  des  chefs  noirs  de  la  sédition 
^  ordonnée^  et  leseotens,  suivant  l'exemple  dôbné  par 
^ttx  de  la  Guadeloupe ,  qui  avaient  renvoyé  leur  commis- 
saire civil  Desfourneaux  ^    démandèrent   Féloignement  de 
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Barnel,  comme  le  seul  moyen  de  rétablir  la  paix.  «  Il  partit 
le  la  frimaire  an  ^  (  2  déc.  1 799  ) ,  et  la  colonie  parut  déli- 
vrée d'un  poids  qui  pesait  sur  toutes  les  classes.  Ainsi,  deal 
exilés  déportèrent  ceiui  qui  gouvernait  le  pays  de  leur  exil.  » 

Franconie  ,  citoyen  modeste ,  fut  invité  par  les  habitaots 
à  accepter  les  fonctions  difficiles  de  gouverneur.  A  cette 
époque,  la  colonie  ne  recevait  plus  la  subvention  qui  était 
destinée  au  service  annuel.  Les  agents  du  Directoire  dV 
vaient  connu  d'autres  moyens  d  y  suppléer  que  la  course, 
les  réquisitions,  les  emprunts  forcés  ,  le  papier  et  la  saisie 
sans  paiement  des  cargaisons.  Franconie  réforma  les  abus , 
ramena  l'ordre,  l'économie,  et  rétablit  une  perception  régu- 
lière des  impôts.  Il  donna  l'exemple  du  désintéressement  à 
tous  les  fonctionnaires  publics ,  en  renonçant  à  son  traite- 
ment, quoique  sa  fortune  fût  médiocre  ;  et  bientôt  la 
confiance  universelle  .seconda  ses  efibrls.  Pendant  deux  inoi$, 
MM.  de  Marbois  et  LafTond  furent,  avec  Franconie ,  les 
administrateurs  de  la  Guiane.  Les  autres  déportés  se  resi^n- 
tirent  aussi  du  bonheur  général.  Quoique  Barthélémy  fût 
le  seul  qui  eût  été  recommandé  à  Franconie ,  cet  homme 
estimable  adopta  tous  les  autres  exilés  comme  compagnons 
de  Barthélémy  (i). 

1800.  Nomination  d'un  noui^el  agent  et  rappel  des  dé- 
portés. Le  6  janvier  1800  ,  la  Syrène,  qui  était  partie  de 
Rochefort  le  i4  frimaire  an  8  (4  décembre  1799)»  arrivaà 
Cayenne,  ayant  à  bord  un  nouvel  administrateur ,  le  citoyen 
Victor  Hughes  ,  qui  annonça  le  renversement  du  Directoire 
et  du  Corps  législatif,  le  18  brumaire  (9  novembre  1799)1 
dont  les  pouvoirs  étaient  exercés  par  cinquante  membres, 
pris  dans  les  deux  Conseils  ,  et  par  trois  magistrats,  sous  le 
titre  de  consuls,  Victor  Hughes  était  porteur  de  passeports 
autorisant  les  déportés  à  revenir  en  France,  en  date  du 3 
septembre  1799  (  16  fructidor  an  7).  Ils  s'embarquèrent,  a 
bord  de  la  Syrène ,  le  ai  janvier  1800  ,  après  vingt-six  mois 
de  séjour  à  la  Guiane ,  et  entrèrent  dans  la  rade  de  Bres^ 
le  22  février  suivant. 

En  février  1801  ,  deux  goélettes  portugaises  entrèrec 
dans  l'Oyapoco  et  pillèrent  les  habitations  sur  les  bords  i 
rOuanary. 


(i)  Journal  d'un  déporté,  etc.,  manuscrit. 
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En  i8o5,  une  flottille  de  petits  bâtimeots  portugais ,  par- 
tie de  Para,  pénétra,  pendant  la  nuit,  dans  TApproua- 
gueet  débarqua  une  vingtaine  d'hommes  bien  armés ,  qui  j 
après  avoir  attaqué  et  blessé  plusieurs  esclaves,  s'emparè- 
rent de  Técono  me  d'une  plantation  3  ils  s'avancèrent  ensuite 
sur  le  port  de  Villebois ,  pour  s'en  rendre  maîtres;  m»is  ils 
cessèrent  bientôt  les  hostilités ,  lorsqu'on  leur  eut  commu- 
nique' une  copie  du  traité  d'Amiens,  qui  fut  envoyée  par  un 

canot  parlementaire. 

f' 

£d  décembre  1808  ,  les  Anglais  entrèrent  dans  la  rivière 
Âpprouague  sans  essuyer  de  résistance.  Un  détachement , 
envoyé  contre  eux,  ne  put  opérer,  faute  d'une  position 
militaire  à  OL'cuper. 

M.  Noyer  fait  observer  qu'il  y  a  ,  à  l'entrée  de  la  rivière  , 
un //o^  d'environ  un  mille  en  longueur,  appelé  Matouni, 
oùron  aurait  pu  construire  un  fort  dont  le  feu  se  ci*oiserait 
avec  celui  des  fortins  ou  redoutes  ,  bâtis  l'un  à  droite  ,  l'au- 
tre à  gauche  de  la  rivière;  le  passage  peut  également  être 
défendu  par  des  chaloupes  canonnières,  et  en  supposant  que 
rennemi  parvînt  à  le  forcer  ,  on  pourrait  encore  l'arrêter  au 
moyen  d'une  batterie  placée  à  la  pointe  de  V Ilot-Pêcheur , 
située  au  milieu  de  l' Approuague,  un  peu  au-dessus  de  l'em- 
bouchure de  la  Courouague.  Pendant  leur  occupation  ,  les 
Portugais  fortifièrent  ce  point ,  et  donnèrent  à  l'ilot  le  nom 
àeDona-Oirlotta, 

1809  (  1 2  janvier).  Prise  de  la  Guiane  par  une  expédition 
portugaise  et  anglaise.  La  flottille  portugaise,  expédiée  par 
«Cour  de  Rio- Janeiro,  consistait  en  un  senau,  portant 
des  caronades  de  vingt- quatre,  un  brick  armé  de  même 
®t  deux  canonnières ,  ayant  à  bord  cinq  cents  hommes  de 
troupes,  sous  le  commandement  de  M.  il/ux/i^Me^,  lieutenant- 
colonel.  Le  capitaine  anglais  Feo ,  commandant  la  corvette 
anglaise /<^i  Confiance,  de  vingt-deux  canons  ,  se  joignit  à 
celle  expédition,  qui  mouilla,  vers  la  fin  de  décembre  1808  , 
*  l'embouchure  au  Mahuri.  Profitant  d'une  nuit  obscure  , 
elle  y  débarqua  à  deux  heures  du  matin.  Le  commissaire, 
^^erli  de  son  approche ,  avait  placé  deux  canons  de  six  a 
chaque  poste;  à  l'habitation  du  Trio,  an Degras-des-Can- 
'^c^etâ  Tembouchure  du  canal  Torcy;  mais  ces  précautions 
n empêchèrent  pas  l'ennemi  de  s'emparer  du  poste  du  Dia- 
"^ant,  dont  le  commandant  C^ev^reraï  fut  tué,  et  ensuite  de 
celui  de  Degras-des-Cannes  ,  sans  coup*férir.  Le  lendemain  ^ 
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les  Anglo^Pénu^aîs  remontèrent  le  MahnH  eut  deuxbatd 
plats,  dorit  Tan  foudro3fàit  lé  pbste  du  Trio,  et  força  à  là 
|-etraiie  une  com^^agMie  de  milideh^  Q^î^^  d^endait;  Vaa — 
tre  bateau  eut  le  méine  succès  Contrera  pbsition  située  vis^ 
à-vis  le  canal  de  Torcy.  Lé  caj^itàii^  Yeo ,  qui  s'en  étaiC:^ 
rendu  maître ,  fit  brûler  T habitation  du  quartiér-^énéraE 
et  proclaitier  la  libei*té  des  noii^. 

Cepeifidant  le  goàvemeur- général  Victor  Hughes  élaii 
sorti  de  Gayenne  à  la  tête  de  la  garnison  et  des  milrces,  et 
avait  pris  position  à  Loyola,  ancienne  habitation  des  jâai- 
tes.  De  là ,  il  expédia ,  vçrs  Degras^es^Cannei,  un  fort  déta- 
chement qui  vint  le  rejoindre  après  quelqmes  fusillades.  11 
prit  alors  le  parti  de  rentrer  en  ville,  et  fut  forcé,  deuiKJOttrt 
après  (le  12  janvier  iHoq)>  de  se  rendre  par  capitulation. 
Quatre  ceints  ^  Jionimes  de  troupes  réglées  mireiit  hàs  les 
armes,  et  furent  embariqués  pour  la  France.  Il  fut  sti^' 
que  le  code  Napoléon  resterait  en  vigueur  jusqu'à  répoqoe 
die  la  conclusion  de  la  paix  entre  les  deux  pays,  et  que  la 
colonie  serait  çoi^servée  dans  le  même  état  qu'au  momeiitde 
la  signature  de  la. convention.  Les  Portugal  prirent  posses- 
sion des  fortifications  et  dès  bâtiments  militaires^  aumo- 
inèntde  l'arrivée  d'une  frégate fi-ançaise  de  quarante  eanoDS, 
ayant  à  bord  u^  renfort  de  cent  vingt  hommes.  Le  coonnan- 
dant  de  ce  bâtiment,  prenant  le  senau  pc^ur  iln  TaîsseâQ 
rasé ,  n'osa  point  l'attaquer  5  il  fit  voile  pourles  Antilléft,  et 
fut  capturé  par  \es  Anglais. 

Le  colonel  Marques^  commandant  en  chef  pour  lé  prince 
du  Brésil  ^  gouverna  a  l'aide  d'une  junte  provisoire,,  com- 
posée dé  dix  habitants  de  la  colonie  ,  désignés  par  le  géué- 
ralHùghes  ,  et  dont  M.  Metteraùd  fut  le  président. 

M.  d^  Magal(unsj  capitainetgénéral  :de  PaW,  offen$é  de 
ne  pas  trouver  son  nom  mentionné  dans  l'acte  de  capitula- 
tion ,  rappela  le  lieutenant-colonel  Marques ,  pour  mettit 
en  ^  pWe  M.  Plntp;  de  5pu2a  y  lieutenant-colonel  dit 
génie.  Ce  dernier  fut; Jbie^tot  remplaëé  (le  ic]^  juillei  i8io^ 
~  ar  Joâo  Severiâ^no  Macielda  (Josta ,  eh  qualité  de  destm^ 
ar^ador  ouintendant-gétaérail  de  la  colonie.  A  son  arrivée, 


i 


Mâciel  renvoya  la  junte,  et  chdbit  huit  personnes  pont 
l'assister  dans  radmmisinraitloh  des  affaires  dapays. 

,  Les  Soldais  brésiliens ,  qui  lomvavéne  l'e^cpédîtibn,  avàièiit 
été  ramassés  dans  la  capitainerie  de  Para,  et  âfîtA*^  èp  par- 
tie pair  l'espoit  du  pillage.  D'un  ik\m^  éàt^^y  le  réyîrttènt  de 


Mfqç^  feiflo^  le  pr^jel  de  massacrer  tons  la  cbÉfe  et  ks 
principaux  habitants,  d'incendier  la  ville  et  de  s'empavsr 
qe  (i\;^If{ifes  navires  pour  aller  j pingre  Ie$  iiidépendanO  du 
Mexique.  Ce  complot  fut  dévQilé  à  M.  B^rat ,  GoiDn^aadiaBt 
des  trouDes,  let  ai|  mom^  même  où  le$  cotijiju*és^  ceMunen- 
çaiem  h  le  mettre  à  exécution }  Us  fureat  assaillis  è  rimpro- 
vi^e,  a^  (Retour  d'une  rue,  laitraiUés  et  disfier;sés.  Trois 
àtk[^s  chjsïs  fur^i^t  fusillée  et  d'amr^  envoyés  à  Para. 

Administration  de  Maciel  da  Costa.  A  son  entrée  en 
foncUQi|is^  Maçiel  trouva  le  trésor  et  1(E(  maSdlin  ^âaéral 
vides j  ini^is  i(  réussit  à  parer  aux  besoiils  4tl  service,  au 
inoyça  des  co^U^ibutions  locales  eX  de  rétaission  de  mon- 
Wçiie  de  cuivre  qu^il  avait  qipppirt^e.  Plus  tard ,  il  créa  «tn 

Japier-monnaie  qu^  fut  reçu  eA  paiement  des  coatribution». 
abattit'^s  remparts  cLe  la  place  et  J^ivela  les  glacis  potir 
fombTér  les  fossés.  Ce  gouveiaeiir  ^acoilra^a  r^xiploitaâion 
des  boi^,  la  construction  cle  nouvelles  maisQri$  et  la  répalra- 
tiofi  dp  l'église  Saint-Nicolas  ,  qui  fut  agrandie  0n  lo^gueux 
dç^u^ranteù  cinquante  pieds,  («e  couvent: des  jésuites,  (fui 
servait  d  hôtel  aux  gouverneurs ,  fui  rétabli  sur  spu  aiicien 
pied.  Ei^qn  ,  i)  diminua  la  çppjtributipn  ^e  guerre,  d'une 
piastre  ifprte ,  s'empara  des  foi^ds  de  la  vacance,  et  joignit 
su  dbinaine  du  prince  régent  quelques  habitations  d^  pro^ 
priétaires  absénj^y  et  en  prit  d'autres  pour  le  compte  de  i'ad^ 
Oîinistration. 

«  Qtiafîji  les  P^rtuj^s  s'enajparèrent  d«  Gayeftne  »,   dît 
AL  Vigi^^^  coàquéte  qiii  ne  fut  évidemmeét  qu'une  épé^ 
cidaiipp  commerciale  eu  faveur  du  Brésil ,  <{ue  géoait  notre 
établissement ,  ils  traitèrent  le  pays  avec  des  ménageméîlfs 
qui  fof*ment  un  singji^lier  cpntrasjie  avec  les  usages  et  cou- 
tumes de  t^adm^i^istr^îiçp  ifrançaise  qui  leur  a^q^ccédé.  E«e 
séquestre  des  biens  des  absents  fut  la  se^le  niesurç  de  rigi^eii^r 
qu  ils  lui  firent  éprouver,  Hors  de  la  ,  loi^  que  leur  gestion 
ait  ^  rien  d'bpstile  ppur  la  çpXpnie,  la, vérité  oblige  4e 
recon naître  que  Î^^f2>   ses    mié^iféts  généraiijc   n  ont    été 
mieux  entendus.  Il  est  sans  Qoute  pénible  4'^yo^i'  à  faire 
l'élbgé  des  etrangeis  à  nps  propres  dépens  5  mais  à  part  tpcit 
orçqt^il  national^  ppurquoi  craindripas'-npus  de  rappeler  les 
procèdes  d,e  leur  admii^ïçtrâpon ,  ^}  ce  rapprçK^be meut  peut 
nous  être  favorable?  Cet  éloge  »  ,  ajoute  cet  auteur,  «  ne 
doit    pourtant  pas  ^re  fait  sans  quelque  fësTfîctioiî  :  îês 
Portmgak^  ^'eurent  que  lé  mérite  de  aîÀiinteiiir  à  leur  profit 
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ce  que  M.  Hagbes  avait  judicieusement  commencé  à  établir 
avant  eux  (i).  » 

M.  Gatier  fait  aussi  l'éloge  des  Portugais ,  en  disant  que 
«  les  Français  n'ont  pu  tirer  aucun  parti  des  Indiens  par 
les  moyens  philantropiques  >  taudis  que  les  Portugais  ,  lors — 
t]u*ils  prirent  la  colonie  de  Cayenne  en  1^09,  avaient  dan  ^ 
leurs  troupes  six  cents  soldats  indiens  ou  métis,  qui  savaien  C: 
tous  lire  et  écrire  et  dont  la  plupart  possédaient  des  arU^ 
mécaniques  ». 

1817.  La  colonie  de  la  Guiane  rentre  sous  la  domina — 
tionjrancaise»  La  division  destinée  à  en  reprendre  posses — 
sion,  partit  de  Brest  le  i3  septembre,  sous  le  commande — 
ment  de  M.  Bergeret,  ayant  à  bord  Je  lieutenant-général , 
comte   Carra- Saint- Cyr,  nommé,   par   le  roi,   comman- 
dant et  administrateur  de  la  Guiane  Française.  Ce  gouver- 
neur y  débarqua  le  8  novembre ,  et  prit  possession  de  la 
colonie.  Les  Portugais  l'avaient  occupée  pendant  près  deneuf 
ans  ,  depuis  le  12  janvier  i8og  jusqu'au  8  novembre  1817, 
et  y  avaient  tenu  une  garnison  de  deux  à  trois  mi  lie  hommes. 

Noirs  marrons.  Une  seule  bande  continuait  à  inquiéter  les 
colons  et  à  massacrer  les  esclaves  dans  les  plantations.  Leur 
chef,  appelé  Cnpidon ,  avait  si  souvent  échappé  aux  pour- 
suites dirigées  contre  lui ,  que  les  noirs  le  considéraient 
comme  doué  de  facultés  surnaturelles.  Le  gouverneur  mit 
sa  tête  à  prix  ,  offrant  2,4-oo  livres  à  tout  homme  libre  qui 
le  livrerait  mort  ou  vif,  et  la  liberté  si  le  capteur  était  on 
esclave.  Cupidon  fut  arrêté  par  l'adresse  dun  liomnle  libre, 
et  périt  en  s'efforcant  de  s'échapper.  Sa  tête  fut  portée  à  la 
ville. 

1820.  Exploration  faite  ,  par  ordre  du  gouvernement, 
dans  la  Guiane  Française,  pour  découvrir  un  lieu  conve- 
nable à  un  établissement ,   composé  d'artisans  et  de  labou- 
reurs tirés  de  France ,  Le  i3  septembre  1820,  trois  commis- 
saires ,  chargés  de  cette  exploration ,  firent  voile  du  Havre 
pour  Cayenne.  Arrivés,  le  20  octobre,  dans  cette  colonie  ,  et 
s  étant  adjoint  trois  autres  commissaires  pris  sur  les  lieux,  ils 
s'embarquèrent  sur  le  brick  du  roi  l'Isère,  qui  les  transporta 
à  l'embouchure  de  la  rivière  Mana.  L'expédition  comptait , 
outre  les  membreS'de  la  commission ,  dont  M.  Catineau  de 

*>  t 

(i)  Coup  d'œil  sur  Cayenne,  par  M.  Yîgnai,  p.  4o  et  4i* 


la  Roche  était  chef,  un  grand  nombre  d'ouvriers  et  des  In- 
diens Galibis  des  bords  de  llracoubo  et  du  Maroni.  On 
remoata  la  Mana  jusau'à  onze  lieues  de  son  entrée^  et  à 
cette  distance,  on  établit  un  poste  principal ,  d'où  plusieurs 
détachements  se  divisèrent  pour  reconnaître  llracoubo , 
VOrganabo  et  le  Maroni ,  qui  furent  remontés  ou  descendus 
la  sonde  à  la  main. 

La  Mana  a  été  explorée  à  environ  cinquante  lieues  de  son 
embouchure.  On  compte  dans  cette  distance  treize  sauts  ou 
chutes  qui ,  en  tout  tems ,  peuvent  être  franchis  par  les 
cauotset  le$  petits  bateaux  plats.  Dans  la  saison  des  pluies  , 
ces  saats  disparaissent ,  et  des  embarcations ,  d'un  assez  fort 
tirant  d'eau  ^  y  passent  sans  difficulté.  Les  deux  rives  ont 
aussi  été  reconnues  à  une  assez  grande  profondeur. 

La  région  des  terres  basses  et  dalluvions  cesse  à  trois 
lieues  et  demie  de  Tembouchure  de  la  Mana ,  et  à  mesure 
^ue  l'on  s'élève  ,  le  terrain  devient  légèrement  ondulé  ,  et , 
s  améliorant  graduellement  dans  les  parties  hautes,  se  trouve 
excellent^  surtout  aux  environs  du  Maroni.  Le  sol  est  géné- 
ralement couvert  d'arbres  de  diverses  espèces,  propres  à 
tomes  sortes  de  constructions. 

Le  pays  eut  coupé  par  des  rivières»  qui  affluent  dans  la 
Mana  et  le  Maroni ,  et  qui  sont  en  partie  navigables  ou 
susceptibles  de  le  devenir. 

Là  commission  a  exploré,  entre  l'Iracoubo  et  le  Maroni , 
environ  quatre  millions  d'arpents  de  terres,  la  plupart 
excellentes  3  ces  détachements  ayant  parcouru  environ  trois 
cents  lieues  dans  toutes  les  directions. 

Des  observations  faites  ,  pendant  quarante-cinq  jours 
consécutifs,  au  poste  principal,  ont  donnée  pour  terme 
moyen,  à  l'époque  de  la  plus  grande  chaleur,  22°  (Réau- 
mur).  Le  thermomètre  se  tenait  ordinairement  à  20^  dans 
le  tems  couvert ,  et  ne  s'est  jamais  élevé  au-dessus  de  24® 
dans  la  partie  la  plus  chaude  de  la  journée.  La  nuit ,  il 
descendit  à  17®,  et  même  quelquefois  à  i5®.  Pendant  la 
nuit,  on  tenait  des  feux  allumés  dans  les  postes. 

II  n'y  avait  ni  ouragan,  ni  typhus,  ni  fièvre  jaune; 
malgré  la  saison  des  pluies ,  les  fatigues  et  les  privations 
qu'éprouvèrent  les  personnes  employées,  aucune  n'a  été 
malade. 

.    La  saison  des  pluies  étant  venue  interrompre  les  travaux 
de  la  commission  ,  l'empêcha  de  pénétrer  plus  avant  dan9 
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TMiltéiiieur ,  ^rs  les  sources- de i'Ofapoco.  BUe  termii» 
opérations  le  25.  décenibre  1^(20. 

On  alaîssé  deux  postjes  sur  ies  boids  «l|e  «la  [tfana^;  Vui 
oBzelteuea,  l'auU%  à  scpi  die,  htm  embbudEHire.  -Le!»  bl 

meuto  d'Europe  pettiVeAt.atteM4>*^<^^^'^^  9  et'^'-fgoëitf 
le  premier  (ii). 

1821  (24  octobre  ).  Ordonnance  du  roi  qui  nomme  \ 
contmission  spécial^  pour  prendre  connais^€tnc&  des  t 
vaux  de  laoomnfisnok  ea^pèoriitivê  ,  et  du  prof  et  de  ce 
nistuion.  Celte -commission  ,  composée  d^  pairs  deFran 
d'un  conseil  1er  d^État,  dtes  mewbres  de  la  Chambre  d^s^  ^ 
pûtes  et  d<cm  négociant,  Hïembre  du  Conseil  général 
commerce,   a  adressé,   l^é  16  décembre,,  un   l'apport 

eouvernement ,    pour  i*ecommandelr  la  coloui^sation  de 
ittîane  sur  une  petite  écbelle ,  c'esit-à'-dii'e ,  sur  un  p 
nombre  deia milles  tirées  de  France i 

Oans  chacune  des  anniées  (820  ^1821  ,  le  gOttvenDemi 
a  allouié  la  «cMBiite  de  5oo,ooo  francs  au  dépar t^ttMût  Ab 
mairijqee  ,  pour. l'essai  de  colonisation;  iMÀ^  ces^  somi 
sont  mutées  sans  ^emploi. 

Les  colonisations  entreprises  à  la  16 uiane  Française,  ji 
qu'à  ce  jour,  i^X  n^taminent  eelle  de  i'p€l3,  n'oiitrpo 
réussi,  dit  M.  de  la  iHpobe ,  quoiqi|e  le  climat  fiât  j)aB  el 
sol  excellent;  c'est  qu on  s'est  toujours  trompé < sur  lav(|C 
lité  des  boimp/e^^  quoiji  y  ^uA^c^ait;  c'eâ>^  qi^'on  p^^W^* 
f^in^ai^ts  des  villes,  sa^  apt^iui^^^  4gri<^<4^^,  àjde^bftiiw 
lab^o'rieux  çl^s  cajç^pagne$.  ijes  i^ajibeui;«wil^  éuii^f#ts^ 
trouvèrent  à  leur  arriy/se,  ni  m^gcvsins,  pi  b6.pj^a(^^ 
abri.  On  les  jetait  sur,  des  sables  b^ûl^nts  ou  4^nsi 
marais,  privés  de  soins,  de$(>çouxs  et  quelquefois  d'à 
mentS4(3). 

En  i322  ,  uu  ;  habitant  ideoefete  coloniei  lésait  les  obser 
tiçns  suîyantes  :  «  La  fiuiaiie  Françane,.  ;comiparée  1 
Gui^ui^  Hollandaise  et  Portugaise;,  a-  ksiavantag|es  n 
d'une  meilleure  situatiaa ,  d'un  soLphiS)feu*t^e,  etrdoni 
produits  sontc^p^neùrsi  et  ^lus  .  vaoié&«  Oix  y  cuUire  a 
su4:c(ès  les  4pices  de  l'Ip4e ,  incouniisà  SurinaiM  /çt  ^  P^ 
$ç^  çptços  ri val^sço^  a»vec  ^leux  ^  l^e^na^iièbuco  et  de 
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(i)  Annales  maritimes  pour  1821,  deuxièm^i  par^e. 
(2J  Notice  sur  la  Guiaue^  par  M.    Catinèau  de  la  Roc! 
p.709. 


Geoçgie»^  Q^fés  ti^jDt  ^tt^tlemeq^vtrès-rechercbtfs.  Cepen^ 
dant  \îs  ^viJ^  ^qlo^ï^s  éiran&hris»  se  sont-élevoes  au  plus 
h^aiippint  de  prp^périjté,  taadibs  qœ  la  mbre  reste  dons  un 
état  yoâsin  du  né^l^  »• 

}im  la  co^çi^ie  a  prjis  uji  aspect  Dauveau  ;  les  avantages 
d'an  meilleiir  sti^tèm^td'^^oilftlionoot  été  compris.  L'tn« 
trodaction  des  charrues  et  delà  macbi  ne  à  vapeur  firent 
bientôt  sentir  leurs  ina|>|^réciablesbieufaij^s.  Spus  le  r^pppi^ 
de  la  culture,  les  progrès  de  la  ppl^^ii^ie  apojt  réels.  Le  coton 
ayant  perdu  fa  moitié  de  sa  valeur ,  est   remplacé  par  la 
caDiie  à  sacre  et  Iqs  épices  dç  llnde  ,  parMculièriQniept>  le 
girofle.  La  condition  des  esclaves  nègre^  est  aaiéIio(i;ée«  La 
certitude  de  ne  pouvoir  plu^en  obleuir  par  la  traite ^contri- 
bné ,  autant  que  les  progrès  de^  lumières ,  à  ççt  adoucisse- 
ment du  régime  intérieur  des  babitc^it^  (i). 

1^2^,  JExpé4iMmàe  Hd .  Gatier,  officier  de  marine^  Cet 
officier ,  cliargé  d'explorer  les  sourcqs  de  la  Mana ,  qui  ar- 
rose la  paiftienQji^d-ioueiiitdid  la  Gùiane  Française,  partit,  le 
20 juin,  à  la  tête  d'une  expédition  composée  de  quatorze 
persos^l^,  blai?<4S ,  nègres  €t  Indiens^,  dans  deux  pirogues, 
îl  arriva,  le  20  août ,  au  saut  Maraon^  ou  de  iSS^i^n^A  >  et  le 
^)  à  lagr^pd^  catavacte)  sa^it  de  (}ascades\%)^  et  situé  a  six 
lienes  pljiis  haut.  Le^  pirogues^fcancbirent  cette  chute,  qûoi- 
Qu'elle  eût  été  considérée  coinme;  ina^ords^le  «par  les  chefs 
des  expéditions  antéi;ieures.,  !fajt,e^  dai)s  la  Mai^  en  1 7,87  et 
ï^ao.  Continuant  à  remonter  .la  rivière  ,  Bf.  Gatiec  ren,- 
contra,  le  16,  une  grande  çhuted'efiudçquarant(5-çinq  pieds 
^^iïauteur  perpendiculaire  ,  à  Ic^quelle  il  donna  le  nom  du 
^t^ut  du  ÎFraGas,  Toujours  en  avançant^  il  ari^iva,  le  29,  £^u 
P'é^  des  hautes  montagne^  giTS^pitiques  ,,  visitées  a,Vitrefois 
P^**  %,  Àjientelle; ,  dans  sop  e?^plora,tio^  c^u  Caipppi  (3). 

'824.  Expédition  pour  eounaUre  les  sources  de  l'Qya-" 
P^coeidu  Miironi.  Bt  £f^4iii,  çVf  dç  cet(;e  e^pédi^pn, 
^Pï*ès  avoir  traversé  un  saut  de  quatre -vingts  pieds  4^  hau- 
^^|^,  était  p.ai'.venu  au-dç)^  dp^la  cri^q^e  Époussi^^  il  ^v^it 
^^*^çontré ,  tou  t  le  lopg,  d,ii  jÀeu,viB, ,  i|in  i^rapd  nombre  d^^a- 
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C>3  Gûupd'iiMl  sur  Gaycnne,  en  1821,  par  M.  Vignal,  p.  718. 

C^)  Ainsi  nommée  par  MM.  Gournus  et  Lefèbvre. 

Y  C^) Bulletin  des  voyages, etjÇf,  par  M.  deFëruçsaç,  oelobf e  ïB3i. 
jk^**«  la  fin  de  iBîîy  ,  la  colon ip  de  la  Mana  se  cpippoSfïit  4^  plus 
*^^e  ceiilaine  d'individus ,  dont  la  moitié  noirs. 
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blîssemetits  indiens  ,  et  au-delà  du  saut,  il  avait  recula 
visite  de  plusieurs  canots  indigènes.  Là  ,  il  apprit  des  na- 
turels quil  n'était  plus  qu'à  quinze  jours  ae  marche  du 
Maranham,  et  à  huit  journées  aune  grande  rivière  quils 
disaient  qtre  le  Rio-Pfégro.  M.  Bodin  ,  n  ayant  pu  gagoet 
les  naturels  du  pays  ,  échoua  dans  son  entreprise  (i). 

i83o,  La  société  de  géographie  de  Paris  offrit  une  me'dailk 
à'or  de  la  valeur  de  7,000  francs,  comme  un  prix  dWoU' 
ragement  pour  un  voyage  de  découvertes  dans  l'intérieur  de 
la  Guiane. 

<c  Reconnaître  les  parties  inconnues  de  la  Guiane  Fran^ 
çaise^  déterminer  la  position  des  sources  du  fleuve  Maroni, 
et  étendre  ces  recherches  aussi  loin  qu'il  sera  possible ,  à 
l'ouest ,  dans  la  direction  du  deuxième  parallèle  de  latitude 
du  nord  ,  ei  en  suivant  la  ligne  des  eaux  entre  les  Guianeset 
le  Brésil.  Le  voyageur  fixera  les  positions  géographiques  6/ 
le  niveau  des  principaux  points  ,  d'après  les  méthodes 
savantes,  et  rapportera  les  éléments  d'une  carte  neuve  et 
exacte. 

»  La  société  désire  qu'il  puisse  recueillir  des  vocabulaires 
chez  les  diverses  peuplades. 

»  Le  prix  sera  décerné  dans  la  première  assemblée  générale 
de  1  an  i^Sa  (:i).  x  Ce  terme  a  été  proroge  jusqu'en  i835. 

i833.  M.  Le  Prieur ,  chargé  par  le  gouvernement  fran- 
çais de  diriger  une  nouvelle  exploration  de  la  Guiane,  et 
M.  Adam  de  Bauve ,  qui  lui  est  adjoint ,  ont  commencé  leur 
grand  voyage  vers  la  fin  de  février  1 833.  Après  avoir  aplani 
les  premières  difficultés  de  cette  expédition  ,  ces  voyageurs 
ont  le  projet  de  se  séparer  aux  sources  de  l'Oyapoco,  afin 
d'examiner  deux  régions  différentes,  et  de  se  rejoindre  près 
du  lac  Parima ,  qu'ils  supposent  situé  à  environ  quatre- 
vingts  lieues  des  sources  du  Jarry. 

Ordonnance  du  roi ,  du  22  août  i833  ,  qui  modifie  celle 
du  27  août  1828. 

Gouverneur,  ses  pouvoirs  et  attributions.  Il  est  le  déposi- 
taire  de  l'autorité  royale  dans  la  colonie.  Ses  pouvoirs  sont 
réglés  par  les  lois  et  par  les  ordonnances  du  roi.  11  a  i*l^ 
commandement  général  des  milices  de  la  colonie  5  2°  il 

(1)  Annales  maritimes,  janvier  1825. 
2)  Bulletin  d«  la  société  de  géographie,  toro.  i5,  p.  i9^> 
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cpu^o<V^^    et  préside  le  Conseil  de  défense 5  3°  il  arrête, 
chaque  ^Txnée ,  le  projet  de  budget  des  recettes  et  des  dé- 
^u^esO-U.  service  intériear,  les  projets  de  travaux  de  toute 
nature,   dont  la  dépense  doit  être  supportée  parles  fonds 
ptoveuaxxt  des  revenus  de  la  colonie ,  4"   il  arrête  aussi , 
d'après  Vavis  du  Conseil  colonial^  l'état  des  dépenses  à  faire 
dans  la  colonie  pour  les  services  à  la  charge  dé  la  métropole  j 
mais  cet  état  doit  être  soumis  à  l'approbation  du  ministre 
de  la  marine  5  5<*  il  pourvoit  à  Texécution  du  budget  voté 
mt  le  Conseil  colonial ,  et  sanctionné  par  le  roi ,  et  il  peut 
le  rendre  exécutoire  sans  attendre  cette  sanction  3  il  pour- 
voit également  à  Texécution  du  budget  arrêté  par  le  mi- 
Bistre  de  la  marine;  6'*  il  rend  exécutoires  les  rôles  des 
contributions  directes ,  et  statue  sur  les  demandes  en  dégrè^ 
vement^  mais  sans  pouvoir  accorder  ni  remise ,  ni  modéra- 
tion de  droits  en  mat,ière  de  contributions  indirectes^  7®  il 
se  fait  rendre  compte  du  recouvrement  des  contributions , 
4es contraventions  aux  lois,  ordonnances  et  décrets  colo- 
niaux sur  les  douanes,  sur  le  commerce  étranger  et  sur  les 
contributions;  5"  il  soumet,    chaque  année,  au  Conseil 
colonial ,  le  compte  des  recettes  et  des  dépenses  du  service 
intérieur ,  dont  le  vote  est  réservé  à  ce  Conseil  j  g^  il  arrête , 
chaque  année ,  et  transmet  au  ministre  de  la  tnarine ,  le.s 
comptes  des  recettes  et  des  dépenses  concernant  les  services 
militaires  et  la  dotation  accordée  par  la  métropole  à  la  co- 
lonie ,  et  les  comptes  d^application  en  matière  et  en  main- 
d'œuvre  ;  il  communique  au  Conseil  colonial  les  comptes 
qui  sont  relatifs  au  service  intérieur ,  et  adresse  au  ministre, 
ceux  qui  concernent  les  services  militaires  ;  lo**  il  convoque 
les  Conseils  municipaux  et  fixe  la  durée  de  leurs  délibéra- 
tions ;  il  pourvoit  à  l'exécution  des  budgets  ,  des  recettes  et 
des  dépenses  municipales ,  votés  par  le  Conseil  colonial  et 
sanctionnés  par  le  roi;  et ,  s'il  y  a  lieu ,  à  l'exécution  provi- 
soire sans  attendre  sa  sanction  ;  il  soumet ,  cliaque  année , 
au  Conseil  colonial ,  les  comptes  des  recettes  et  des  dépenses 
municipales  ;   11°  il  délivre,  en  se  conformant  aux  règles 
établies  ,  les  titres  de  liberté  ;   12°  il, propose,  au  ministre 
de  la   marine  ,  les  acquisitions  ,   échanges  et  aliénations 
d'immeubles  au  compte  de  la  métropole  ,  et  il  statue  défi- 
nitivement à  l'égard  des  acquisitions  et  des  échanges  de  cette 
nature ,  dont  la  valeur  n'excède  pas  3,ooo  fr.  5  il  soumet  au 
Conseil  coronial  le  projet  d'acquisitions  ,  échanges  et  alié- 
nations d'immeubles  au  compte  du  dpmaine  colonial ,  ain^ 

XV.  i5 


226  CHRONOLOGIE   HISTORIQUE 

que  les  opérations  de  même  nature  ^  qui  intéressent  lescom 
munes  ,  les  Conseils  municipaux  ,  préalablement  entendus^ 
il  soumet,  au  Conseil  colonial,  les  projets  de  concession  des 


terrains  qui  ne  sont' pas  nécessaires  au  service  ;   i3"  il  tien( 
la  main  à  ce  qu'aucune  congrégation  ou  communauté  reli— 
gieuse  ne  s'établisse  dans  la  colonie  sans  son  aulorisationB 
spéciale^  1 4°  il  accorde,  en  se  conformant  aux  règles  éta- 
blies, les  dispenses  de  mariages  dans  les  divers  cas  prévos— 
par  l'article  i45  du  code  civil,  et  par  la  loi  du  ib  avriL_ 
18325  i5°  il  propose  au  gouvernement,  conformément  â 
Tôt donnance  du  2Ô  juin  i833 ,  lacceptation  des  dons  et  legs 
pieux  ou  de  bienfesance  dont  la  valeur  est  au-dessus  de 
3,000  fr. ,  et  il  statue  sur  l'acceptation  de  ceux  de  3, 000  fr. 
et  au-dessous ,  en  rendant  compte  au  ministre  de  la  marine^ 
16®  il  a  entrée  à  la  Cour  royale^  et  y  occupe  le  fauteuil  dû 
roi,  pour  faire  enregistrer  les  lois  et  les  ordonnances  royales; 
il  a  également  entrée  et  séance  à  la  Cour  lors  de  la  rentrée 
des  tribunaux  5  mais  l'exercice  de  ce  droit  est  facultatif  ; 
17**  il  ordonne,  en  Conseil  privé,  Texécutiôn  de  l'arrêlde 
condamnation  en  matière  criminelle^  ou  prononce  le  sursis 
lorsqu'il  y  a  lieu  de  recourir  à  la  clémence  du  roi }   i8m1 
pourvoit  définitivement  à  tous  les  emplois  qui  ne  sont  pas 
a  la  nomination  du  roi  ou  à  celle  du  ministre  de  la  marine, 
excepté  ceux  des  agents  inférieurs  qui  sont  nommés  par  les 
cbefs  d'administration  ;  uj**  il  promulgue  les  lois  ,  ordon- 
nances ,  décrets  cololiiaux  ,  arrêtés  et  règlements  ,  et  en 
ordonne  Tenregist rement  ;  20<*  il  peut  faire  des  proclama- 
tions conformes  aux  lois^  ordonnances  royales  et  décrets 
coloniaux  ;  et  pour  leur  exécution  j  21®  il  ne  peut  étrere- 
chercbé  en  ce  qui  concerne  l'administration  de  la  colonie, 
lorsqu'il  a  agi  conformément  aux  propositions  ou  aux  repré- 
sentations des  chefs  d'administration. 

Ordonnateur  (i),  ses  attributions.  Un  officier  d'admi- 
nistration de  la  marine^  remplissant  les  fonctions  d'ordon- 
nateur, est  chargé,  sous  les  ordres  du  gouverneur,  de 
l'administration  delà  marine,  de  lasuerre  et  du  trésor,  de 
la  direction  supérieure  des  travaux  de  toute  nature,  delà 
comptabilité  générale  pour  tous  les  services,  de  l'adminis- 
tration intérieure  ,  de  la  police  générale  et  de  l'administra- 


(i)  La  place  de  directeur  de  l'intérieur  fui  suppnmée  par  Tor- 
donuance  du  roi  du  24  septembre  i85i. 
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tîou  des  contributions  directes  et  indirectes.  Il  est  adjudant- 
coiAi^andant  des  milices  de  la  colonie ,  et ,  en  cette  qualité, 
il  transmet  et  fait  exécuter  les  ordres  du  gouverneur.   Les 
attributions  de  l'ordonnateur  comprennent  :  i°  la  construc- 
tion et  l'entretien  des  ouvrages  fondés  à  la  mer ,  des  forti- 
^catioDS  et  autres  travaux  militaires  et  des  bâtiments  civils 
de  toute  nature  ;  2°  l'appel  et  le  paiement  des  salaires  des 
ouvriers  civils  libres  ou  enclaves  employés  sur  les  travaux 
de  la  colonie  5  3®  la  levée  des  noirs  de  réquisition ,  leur 
subsistance,  leur  répartition  entre  les  divers  services,  la 
direction  et  la  surveillance  de  ceux  qui  sont  affectés  aux 
travaux  publics  5  4°  1*  rédaction  des  projets  de  budgets  ^ 
5**  la  direction  et  la  surveillance  de  l'administration  des 
communes ,   la  proposition  des  ordres  de  convocation  des 
Conseils  municipaux  et  celle  des  matières  sur  lesquelles  ils 
uoiveot  délibérer  ^  6**  lexamen  des  projets  de  budgets  pré- 
^^entés  par  les  communes^  la  surveillance  de  Temploi  des 
fonds  communaux ,  la  vérification  des  comptes  y  relatifs  , 
la  surveillance  des  receveurs  municipaux  et  la  vérification 
ue  leurs  caisses  3  7°  les  propositions  relatives  aux  acquisi- 
tions ,  ventes ,  locations ,   échanges  et  partages  des  biens 
communaux;  8°   la  surveillance   de  l'administration  des 
iioirs  appartenant  aux  communes;   9°  celle  relative  à  la 
construction  ,  la  réparation  et  l'entretien  des  bâtiments  et 
chemins  communaux,  et  à  la   voirie  municipale;   lo*^  la 
construction >  la  réparation  et  l'entretien  des  grandes  routes, 
canaux,  digues,  ponts,  fontaines  et  tous  autres  travaux 
d'utilité  publique,   qui   dépendent  de  la  grande   voirie; 
1 1«  les  propositions  relatives  à  l'ouverture,  au  redressement 
et  à  l'élargissement  des  canaux  ,  des  routes  et  des  chemins  ; 
1 2^  la  police  rurale ,  les  conduites  et  prises  d'eau  ;  les  me-  » 
sures  à  prendre  contre  les  débordements  et  les  inondations^ 
contre  les  incendies  des  bois  et  des  savanes ,   et  contre  les 
défrichements;   i3<*  las  ports  d'armes ,  la  chasse  ,  la  pèche 
dans  les  rivières  et  les  étangs  ;  i/^"  les  salines  ;  i5®  la  direc« 
tion  de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  les  améliorations  à 
introduire  et  la  proposition  des  encouragements  à  donner  ; 
16^  les  troupeaux  et  haras  du  gouvernement;  les  mesures 
pour  lamélioration  de$  racesj  17°  la  publication  des  décou- 
vertes nouvelles ,  des  procédés  utiles  et  spécialement  de  ceux 
qui  ont  pour  objet   d'augmenter  et  de  perfectionner  les 
produits  coloniaux,   d'économiser  la  main-d'œuvre  et  de 
suppléer  au  travail  de  l'homme;  i S^  les  bibliothèques  pa-; 
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bliqaes,  les  jardins  da  roi  et  de  naturalisation,  et  la  dis-' 
tribution  aux  habitants  des  plantes  utiles ,  les  pépinière^ 
nécessaires  à  la  plantation  des  routes  et  des  promenades 
publiques  3  19®  la  statistique  de  la  colonie  ;  la  formation  de? 
tableaux  annuels  relatifs  à  la  population  et  à  la  situation 
agricole  et  industrielle;  20^  Ri  surveillance  des  approyi- 
sionnements  généraux  de  la  colonie  et  la  proposition  des 
mesures  à  prendre  à  cet  égard  |  21^  le  sistème  monétaire^ 
22®  les.  propositions  relatives  aux  sociétés  anonymes ,  la  sur- 
veillance des  comptoirs  d'escompte  ;  2^®  la  surveillance  des 
agents  de  change ,  courtiers ,  et  des  préposés  aux  ventes  pu- 
bliques,  autres  que  celles  laites  par  autorité  de  justice; 
24°   l'exécution  des  édits ,    déclarations ,    ordonnances  et 
règlements   relatifs  au   culte  ^   aux  ecclésiastiques  et  aux 
communautés  religieuses  5  la  police  et  la  conservation  des 
églises  et  des  lieux  de  sépulture  3  les  tarifs  et  règlements  sur 
lecasuel ,  les  convois  et  les  inhumations  5  26^  1  examen  des 
budgets  des  fabriques  3  la  surveillance  de  l'emploi  des  fonds 
qui  leur  appartiennent;   la  vérification  et  l'apurement  des 
comptes  3    s6°  l'administration  des  bureaux  de  bienfesanre-, 
la  vérification  et  l'apurement  de  leur  comptabilité  3  27^  les 
propositions-  concernant  les  dons  de  bienfesance  et  legs 

Î>ieux  3  28*^  les  mesures  sanitaires  à  l'intérieur  de  |a  colonie) 
es  précautions  contre  les  maladies  épidémiques ,  les  épizoo- 
ties  et  l'hydrophobie  3  la  propagation  de  la  vaccine,  les 
secours  à  donner  aux  noyés  et  aux  asphyxiés  3  2,(f*  la  surveil- 
lance des  officiers  de  santé  et  des  pharmaciens  non  attachés 
au  service 3  les  examens  à  leur  faire  subir;  la  surveillance 
du  commerce  de  droguerie3  30"^  les  lépreux  ,  les  insensés , 
les   enfants  abandonnés  3   3i''  les  propositions  relatives  à 
Tadmission  dans  les  hôpitaux  militaires  des  malades  civils 
indigents  et  incurables ^  libres  ou  esclaves;  32**  les  secours 
contie  les  incendiés  3  l'établissement  des  pompes  à  incendie 
dans  les  divers  quartiers  de  la  colonie 3  33°  les  propositions 
de  secours  à  accorder  dans  les  cas  d'mcendies ,  ouragans  oo 
autres  calamités  publiques  3  34®  la  surveillance  administra- 
tive de  la  curatelle  des  successions  vacantes  3  35<*  l'adminis- 
tration du  domaine  3  la  revendication  des  terrains  envahis 
ou  usurpés  3  les  demandes  en  réunion  au  domaine  des  biens 
concédés,  lorsqu'il  y  aura  lieu 3  la  conservation  des  cin- 
quante pas  géométrique:,  et  de  toute  autre  réserve Taite  dans 
1  intérêt  des   divers  services  publics  3  36*^  *les  propositions 
d'acquisitions ,  ventes  ou  échanges  des  propriétés  doma- 


Aiales)  37^  la  désignation  des  propriétés  particulières,  né- 
cessaire*: au  service  public  5  38^  la  re'union  au  domaine  des 
bien$  abandonnés  ou  acquis  par  prescription  ^  89®  les  pro* 
positioDS  relatives  aux  concessions  de  terres  ^  4o°  ^^  vente 
des  épaves^  4'^'*  lad  m  inist  ration  des  contributions  directes  5 
la  confection  des  rôles,  l'établissement  et  la  vérification  des 
recensements  ;  la  délivrance  des  patentes }  le  cadastre  pour 
semr  à  rétablissement  de  l'impôt  svt^  les  maisons  ;  les  pro- 
positions de  dégrèvement  ^  4-2°  les  opérations  d'arpentage  , 
et  la  levée  des  cartes  et  plans  de  la  colonie;  4^^  Tadminis- 
tration  des  douanes ,  de  Fenregistrement ,  des  hypothèques 
et  des  autres    contributions  indirectes   de  toute  nature  5 
44°  l'expédition  des  actes  de  francisation  ;  4^°  la  proposi- 
tion des  mercuriales  pour  la  perception  des  droits  dédouane^ 
les  mouvements  du  commerce ,   rétablissement  des  états 
annuels  d'importations  et  d'exportations }  4^^  ^^  mesures  à 
prendre  envers  les  contrevenants   aux  lois ,  ordonnances , 
règleoaeats  et  décrets  coloniaux  sur  l'abolition  de  la  traite 
des  noirs  ,  sur  le  commerce  national  et  étranger  ,  et  sur  la 
perception  de  tous  les  impôts  y  4?  ^  l'administration  de  la  poste 
aux  lettres  tant  pour  l'intérieur  que  pour  l'extérieur  ;  4^°  la 
venfication  des  comptes  des  administrations  financières  et  la 
surveillance  des  receveurs  ;  49^  ^^  surveillance  des  établisse- 
ments d'instruction  publique;  les  examens  à  faire  subir  aux 
chefs  d'institution ,    professeurs  et  maîtres  d'école  qui  se 
destinent  à  l'enseignement  dans  la  colonie  ;  l'administra- 
tion des  écoles  primaires  gratuites,  l'établissement  de  ces 
écoles  dans  les  quartiers  qui  en  sont  privés  5  la  surveillance 
administrative  aes  pères  de  la  doctrine  chrétienne  et  des 
sœurs  qui  se  livrent  à  l'instruction  ;  la  proposition  au  gou- 
verneur des  candidats  pour  les  bourses  accordées  aux  jeunes 
créoles  dans  les   collèges  royaux   de  France  et  dans   les 
maisons  royales  de  la  Légion-d  Honneur,  la  régularisation  des 
pièces  qu'ils  ont  à  produire;  5o<*  la  surveillance  de  l'usage 
de  la  presse ,  la  censure  des  journaux  et  de  tous  les  écrits 
destines  à  l'impression,  .autres  que  ceux  concernant  les 
matières  judiciaires;  la  surveillance  de  la  librairie  en  ce  qui 
intéresse  la  religion  ,  le  bon  ordre  et  les  mœurs;  '5i®  l'état 
civil  ;  l'exécution  des  règlements  concernant  le  régime  des 
esclaves^  et  les  propositions  relatives  à  l'amélioration  de  ce 
régime  ;   les  mesures  d'ordre  à  l'occasion  des  fêtes  et  céré- 
monies publiques;  Sa**  l'exécution  des  obligations  imposées 
par   les   règlements  aux  personnes  qui  arrivant  dans  la 
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colonie  ou  qui  en  partent }  l'expédition  et  renregistremen^ 
des  passeports^  53^  la   surveillance  des  auberges,  cafés ^ 
spectacles  et  autres  lieux  publics  ;  la  suppression  des  can- 
tines et  échoppes  établies  ailleurs  que  dans  l'intérieur  der 
villes  et  quartiers  ^  les  mesures  répressives  du  marronage, 
et  l'allocation  des  primes  dues  aux  capteurs,  conformé- 
ment aux  ordonnances  ;  54°  le  régime  intérieur  et  Fadmi- 
nistration  des  prisons  civiles  et  des  geôles  ;  la  direction  et 
remploi  des  noirs  condamnés  aux  travaux  forcés^   ou  déte- 
nus par  mesure  administrative;    55®  la  surveillance  des 
individus  qui  n'ont  aucun  moyen  d'existence  connu ,  des 
vagabonds  ,  gens  sans  aveu ,  malfaiteurs  et  perturbateurs  de 
Tordre  public ,  des  noirs  qui  se  mêlent  de  prétendus  ma- 
léfices et  sortilèges  ,  ou  qui  sont  suspects  d'empoisonne- 
ment ;  des  empiriques^  la  surveillance  spéciale  des  individus 
signalés  comme  receleurs;  56°  l'exécution  des  règlements 
concernant  les  poids  et  mesures >  le  contrôle  des  matières 
dor  et  d'argent 5  la  tenue  des  marchés  publics;  l'approvi- 
sionnement des  boulangers  et  bouchers;  le  colportage,  1& 
coalitions  d'ouvriers ,  les  réunions  desclaves   non    auto- 
risées^ et  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  police  administrative; 
57®  les  rapports  administratifs  avec  les  troupes  chargées  du 
service  de  la  gendarmerie  ;  la  proposition  et  l'exécution  des 
mesures  relatives  à  la  sûreté  intérieure  de  la  colonie;  la 
proposition  des  ordres  pour  les  convocations  ordinaires  et 
extraordinaires  du  Conseil  colonial  ;  l'exposé  de  la  situation 
de  son  service,    qui  doit  être  présenté  annuellement  an 
Conseil  colonial;  58°  l'ordonnateur  prend  les  ordres  géné- 
raux du  gouverneur  sur  toutes  les  parties  du  service  qui  loi 
est  confié ,  dirige  et  surveille  leur  exécution  ,  en  se  confor- 
mant aux  lois ,  ordonnances,  décrets  coloniaux  ,  règlements 
et  décisions  ministérielles ,  et  rend  compte  au  gouverneur, 
périodiquement  et  toutes  les  fois  qu'il  Texige,  des  actes  et 
des  résultats  de  son  administration  ;  Sg^  l'ordonnateur  a  soos 
ses  ordres  :  1°  les  officiers  et  employés  de  l'administration 
de  la  marine;  2°  les  gardes-magasins  de  tous  les  services; 
3°  les  médecins ,  chirurgiens  et  pharmaciens  de  la  marine; 
4°  les  ingénieurs  civils;  5°  les  officiers  de  port;  6°  le  tré- 
sorier de  la  colonie  et  des  invalides  ;  7°  les  fonctionnaires 
municipaux  ;  8°  les  agents  du  domaine,  de  l'enregistrement, 
des  douanes,  des  contributions  directes  et  indirectes  ^  g®  les 
agents  de  police  ;   10°  les  agents  salariés  de  l'instruction 
publique;  11°  les  arpenteurs  du.  gouvernement;   12^  les 
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jardiniers-botanistes^  i3®  les  médecins- vétérinaires ^  i4®  et 
les  autres  agents  civils ,  entretenus  ou  non  entretenus,  qui, 
par  la  nature  de  leurs  fonctions ,  dépendent  de  son  service  ; 
6o'>  Fordonnateur  pourvoit  à  Texpédicion  des  commissions 
provisoires  ou  définitives,  des  congés  et  des  ordres  de  ser-r 
vice  qui  émanent  du  gouverneur ,  et  qui  sont  relatifs  aux 
agents  rétribués  sous  ses  ordres ,  ou  tous  officiers  civils  et 
militaires  employés  dans  la  colonie  ;  il  pourvoit  également 
â l'expédition  des  brevets  provisoires  des  officiers  de  milice, 
des  commissions  ou  diplômes  des  agents  de  change,  courtiers, 
àes  officiers  de  santé  et  pharmaciens  ,  des  instituteurs , 
maîtres  d'école  et  professeurs ,  et  autres  agents  civils  non 
rétribués;  il  contre-signe  les  commissions,  congés,  ordres 
de  service ,  brevets  et  diplômes ,  et  pourvoit  à  leur  enre- 
gistrement; 61®  il  propose  et  soumet  au  Conseil  privé, 
d'après  les  ordres  du  gouverneur,  en  ce  qui  est  relatif  au 
service  qu'il  dirige  :  1°  les  projets  de  décrets  coloniaux, 
d'arrêtés  et  de  règlements;  2®  les  rapports  concernant  les 
plans ,  devis  et  comptes  des  travaux  ;  0°  les  questions  dou- 
teuses que  présente  l'application  des  lois  ,  ordonnances 
décrets  coloniaux  ,  arrêtés  et  règlements  en  matière  admi- 
lûstrative;  4^  les  affaires  contentieuses  3  5^  les  mesures  à 
prendre  à  l'égard  des  fonctionnaires  ou  employés  sous  ses 
ordres  ;  6°  les  contestations  entre  les  fonctionnaires  publics, 
à  l'occasion  de  leurs  attributions ,  rangs  et  prérogatives  ; 
7"  enfin  les  autres  affaires  qui  sont  dans  ses  attributions  et 
qui  doivent  être  portées  au  Conseil;  62°  lordonnateur 
cootre-signe  ,  en  ce  qui  a  rapport  à  son  administration  ,  les 
décrets  coloniaux,  ainsi  que  les  arrêtés,  règlements,  ordres 
généraux  de  service ,  décisions  du  gouverneur  en  Conseil , 
cUutres  actes  de  l'administration  locale,  et  veille  à  leur 
^registrement. 

Procureur-général,  ses  attributions.  Il  prépare  et  soumet 
&n  Conseil  privé,  d'après  les  ordres  du  gouverneur  :  1®  les 
projets  de  décrets  coloniaux ,  d'arrêtés ,  de  règlements  et 
d'instructions  sur  les  matières  judiciaires  ;  2^  le  contre*seing 
<1^  décrets  coloniaux ,  arrêta ,  règlements ,  décisions  du 
gouverneur^  et  autres  actes  de  l'autorité  locale,  qui  ont 
rapport  à  l'administration  de  la  justice. 

Inspecteur  colonial ,  ses  attributions.  Il  est  chargé  de 
l'enregistrement,  du  dépôt  et  delà  classification  des  lois, 
^M'donnances  ,  décrets  coloniaux  ,  règlements ,  décisions  et 
ordres  du  ministre  et  du  gouverneur,  des  brevets,  commis^ 
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sions,  devis  ,  plans,  cartes,  mémoires  et  procès-verban^c 
relatifs  à  tous  les  services  administratifs  de  la  colonie  ^  il 
en  délivre  au  besoin  des  copies  collationnées  ,  et  ne  peut  s^ 
dessaisir  des  originaux  que   sur   Tordre  du  gouverneori. 
L'inspecteur  donne  des  ordres  aux  inspecteurs  et  vërifi^ 
cateurs  des  administrations   financières,   en  tout  ce  qui 
concerne  la  régularité  du  service,  la  surveillance  et  la  pour- 
suite des  contraventions  aux  lois ,   ordonnances ,   décrets 
coloniaux  et  règlements^  toutefois,  il  prévient  l'ordonna- 
teur des  ordres  qu'il  donne  à  cet  égard. 

Conseil  privé.  Il  est  composé  du  gouverneur ,  de  l'ordon- 
nateur ,  du  procureur-général  et  de  deux  conseillers  privés. 
Le  gouverneur  est  président  du  Conseil;  lorsqu'il  n'y  assiste 
pas,  la  présidence  appartient  à  l'ordonnateur ,  et  à  défaut 
de  celui-ci ,  au  procureur- général. 

Les  pouvoirs  et  attributions  qui  sont  Conférés  au  gouver- 
neur, par  les  artides  ci-àprès  (i) ,  sont  exercés  par  lui  sans 
qu'il  soit  tenu  de  prendre  Tavis  du  Conseil  privé. 

Il  est  également  facultaiif  au  gouverneur  de  prendre 
Favis  du  Conseil  :  i®  sur  le  compte  de  la  situation  des  dif- 
férentes parties  de  l'administration  de  la  colonie  ,  qui  doit 
être  produit  au  Conseil  colonial  par  les  che&  d^administra- 
tion;  2®  sur  les  propositions  et  les  observations  présentées 
par  le  Conseil  colonial  ;  3*»  sur  le  meilleur  emploi  à  faire 
des  bâtiments  flottants,  attachés  au  service  de  la  colonie: 
4°  sur  le  mode  le  plus  avantageux  de  pourvoir  aux  appro- 
visionnements nécessaires  aux  différents  sei*vices. 

Les  pouvoirs  et  les  attributions  qui  sont  conférés  au  gou- 
verneur ,  par  les  articles  ci-après  (2),  ne  sont  exercés  par 
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lui  qu'après  avoir  pris  l'avis  du  Conseil  privé ,  mais  sans 
qu'il  soit  tenu  de  s'y  conformer. 

Les  poQVoirs  extraordinaires,  conférés  au  gouverneur  par 
les  articles  70,  74,  75,  76,  77  et  78,  ne  peuvent  être 
exercés  que  collectivement  avec  le  Conseil  privé,  qui  alors 
nomme  et  s'adjoint  deux  membres  de  la  Cour  royale.  Les 
mesures  extraordinaires ,  autorisées  par  les  susdits  articles , 
ne  peuvent  être  adoptées  qu'à  la  majorité  de- cinq  voix  sur 
sept. 

Aucun  individu  libre  ne  peut  être  arrêté  par  mesure  de 
Iiaute  police ,  que  sur  un  ordre  signé  du  gouverneur,  qui 
doit  le  faire  remettre,  dans  les  vingt-quatre  heures ,  entre 
les  mains  de  la  justice^  sauf  le  cas  où  il  est  procédé  contre 
lui  extra-judiciairement ,  conformément  à  l'article  74. 

Les  ventes  d'immeubles  se  font  avec  concurrence  et  pu- 
J^licite'. 

Aucune  portion  des  cinquante  pas  géométriques  ,  réservés 
^y**  le  littoral ,  ne  peut  être  échangée ,  ni  aliénée. 

Toutes  les  dispositions  de  l'ordonnance  royale  du  27  août 
'^^8,  qui  ne  sont  pas  abrogées  ou  modifiées  par  l'art.  1®' 
^^  U  présente  ordonnance ,  continueront  d'être  exécutées 
*^^on  leur  forme  et  teneur. 

^'après  l'art.   i«'  de  la  loi  du  24  avril  et  notre  décision 

^P^ciale  du  ^8  juin  ,  les  dénominations  de  Conseil  général, 

^^     contrôleur  colonial  et  de  conseiller  colonial,    seront 

^^rixplacées  par  celle  de  Conseil  colonial ,   d'inspecteur  co^ 

^^ial  et  de  conseiller  privé  (i). 


^■»^  %  V^  ^^  ^'W-W^^* 


•Note  A.  —  ARBRES   iNDIGENES    DE   LA    GUIANE   FRANÇAISE. 

"^bérémé  {aberemoa  Guianensis) ,  QomnK  aberemou  par  les 

^*^il>is.  On  trouve  cet  arbre  dans  beaucoup  d'endroits,  et  parti- 

-fièrement  dans  les  bois  de  Sinnamari.  On  s'en  sert  pour  faire 

^  chevrons.  (Aublet.) 

^  -"aberemou  ou  veveperou   {perebea  Guianensis),   Arbre  de 

^^^enne  grandeur  qui  se  trouve  dans  beaucoup  d'endroits  ,  et 

^^^liculièrement  au  bord  du  fleuve  de  Kourou,  à  vingt  lieues  de 

^^  embouchure.  On  fait  des  liens  avec  son  écorce.  (  Aublet.  ) 
^  -'^blanier  (  ahlania  Guianensis) ,  nommé  goulougou  ablc^ni  par 
*^    Galibis,  se  trouve  communément  sur  des  affluents  deSinna- 

CO  Bulletin  des  lois,  deuxième  partie,  ordonnances,  n"  257. 
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mari  y  à  environ  trente  lieues  de  son  embouchure;  son  tronc 
s^ëlève  à  quarante  où  cinquante  pieds  ,  et  a  deux  pieds  six  pouces 
de  diamètre.  Le  bois  de  son  aubier  est  blanchâtre,  celui d<^ 
centre  est  rougeâtre.  (  Aublet.) 

Acajou  {anacardium  occidentale  y  L. ,  cedrela  odorata).  Cet 
arbre  est  commun  dans  les  plaines  sablonneuses  situées  sur  1^ 
bord  de  la  mer,  entre  Kourou  et  Sinnamari.  On  distingue  Vaca- 
jou  à  planches,  dont  on  tire  des  planches  qui  ont  deux  pieds  de 
large,  elV  acajou  pomme ,  arbre  tortueux  dont  on  mange  Tamandet 
appelée  poire  ou  pomme  d'acajou ,  laquelle  remplace  le  cerneau - 
Les  Indiens  tirent  de  ce  fruit  une  liqueur  vineuse.  (  Â.ublel.) 

Acajou  bâtard»  Arbre  de  haute  futaie,  propre  à  faire  des  bav— 
dages  et  des  ouvrages  de  menuiserie.  (M.  Noyer.) 

Acajou  blanc.  Arbre  qui  s'élève  à  grande  hauteur  ,  bon  k  faire 
des  bordages  et  des  planches.  (M.  Noyer.) 

Acajou  rouge.  Grand  arbre.  On  en  fait  des  bordages,  de» 
cloisons  et  des  meubles  de  toute  espèce.  Son  bois  exhale  une  odeur 
aromatique  qui  le  préserve  de  la  piqûre  des  vers.  (M.  Noyer.) 

Ajou'hou-ha  des  Gnvi^ons  {ocotea  Guianensis),  Tronc  haut  de 
vingt-cinq  à  trente  pieds ,  sur  trois  pieds  de  tour.  Commun  dans 
presque  toute  la  Guiane.  Son  bois  est  blanc  et  poreux.  (Aubkt.^ 

Amanoier  (amanoa  Guianensis),  nommé  amanoua  paries 
Galibis.  Son  tronc  s'élève  jusqu'à  environ  soixante  pieds ,  sur 
environ  trois  pieds  de  diamètre.  Il  se  trouve  dans  des  forêts  dé- 
sertes ,  à  quelque  distance  du  fleuve  de  Sinnamari ,  au-dessous 
du  premier  saut  en  descendant  de  sa  source.  (Aublet.  ) 

Angelin  (vouacapoua  Americana) ,  nommé  vouacapoua  \iit 
les  Galibis ,  et  par  les  Français  oua-capoua.  Cet  arbre  a  plu5 
de  soixante  pieds  de  hauteur  de  tronc,  et  de  six  pieds  de  ch* 
conférence.  Son  bois  ,  fort  dur,  est  employé  pour  bordages  dans 
la  construction  des  navires.  On  en  fait  aussi  des  mortiers  et  des 
pilotis,  ainsi  que  divers  mçubles  et  ustensiles.  (Aublet.)  Despiè* 
ces  de  ce  bois  ont  été  retrouvées,  en  1824 ,  à  l'ancien  emplace- 
ment de  la  mission  de  Saint-Paul;  elles  avaient  fait  partie  de  cet 
édifice,  et  n'avaient  pas  éprouvé  la  moindre  altération.  (M.  Noyer.) 

Anibe  (aniba  Guianensis).  Cet  arbre ,  appelé  bois  de  cèdre  y 
croît  dans  les  grandes  forêts  jusqu'à  quarante  pieds  d'élévaliou 
de  tronc,  et  deux  pieds  de  diamètre.  Il  sert  à  faire  des  pirogues, 
et  on  prétend  qu'on  pourrait  en  faire  des  mâts  de  navire.  (Au- 
blet. ) 

Arbre  à  encens.  Voyez  Iciquier. 

Apalatoa  (  apalatoa  spicata) ,  apalatoua  des  Galibis.  Cet  arbre 
croit  dans  les  vieilles  forêts;  son  tronc  s'élève  jusqu'à  trente  et 
même  quarante  pieds  de  haut.  (Aublet.) 

Apeima  petoumo  est  le  nom  que  donnent  les  Galibis  à  un 
rand  arbre  dont  le  tronc  a  souvent  quarante  pieds  de  haut  et 
ix-huit  pouces  de  diamètre.  Il  vient  dans  les  forets  de  Sinnamari. 
Son  bois  est  blanc  et  léger.  Son  écorce  sert  à  faire  des  cordes. 
(Aublet.) 
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Âpeiba  tibourbo  (apeiba  tibaurbo).  Le  tronc  de  cet  arbre 
s'dève  de  sept  à  huit  pieds ,  sur  environ  un  pied  de  diamètre. 
Son  bois  est  blanc  et  léger.  Il  vient  dans  les  lieux  montagneux, 
dans  les  savanes  et  sur  le  bord  des  rivières.  (  Aublet.  ) 

Apeiba  glabre  (apeiba  glabra).  Son  tronc  a  environ  dix  à 
douze  pieds  de  hauteur,  sur  huit  a  dix  pouces  de  diamètre.  Cet 
ai'bre  est  connu,  par  les  habitants  français,  sous  le  nom  de  bois 
de  mèche,  parce  que  les  Indiens  s'en  servent  pour  avoir  du  feu, 
I  eu  frottant  deux  morceaux  de  ce  bois  l'un  contre  Tautre.  (  Àu- 
blel.) 

Apeiba  à  râpe  [apeiba  aspera).  Le  troQcde  cette  espèce  s'élève 
jusqu'il  trente  ou  quarante  pieds,  sur  un  pied  et  demi  de  diamè- 
tre. D  se  trouve  sur  les  bords  de  la  crique  des  Galibis.  On  em- 
ploie son  bois  pour  faire  des  râpes  à  manioc.  (Âublec.  ) 
Arbre  à  parasol.  Voyez  Sebestier. 

Arbre  de  Saint-Jean  ou  mai ,  ou  bois  blanc  {panax  moroto- 
ioni)^  nommé  morototoni  par  les  Galibis.  Sou  tronc  a  cent  pieds 
ue hauteur  environ,  quoique  son  diamètre  n'ait  que  deux  pieds. 
Les  bois,  les  feuilles  et  les  fruits  sont  aromatiques.  On  l'emploie 
pour  la  cérémonie  de  planter  le  mai.  (Aublet.  ) 

Arounier  des  Galibis  {arouna  Guianensis).  Le  tronc  de  cet 
iirbre  a  de  trente  a  quarante  pieds  d'élévatic^ ,  sur  un  diamètre 
<le  deux  pieds.  Il  se  trouve  dans  les  grandes  forêts,  entre  la  crique 
«es  Galibis  et  le  fleuve  de  Sinuamari.  (Aublet.  ) 
Bâche.  Voyez  Palmier. 

Bagassier(bagassa  Guianensis)»  Ce  grand  arbre,  appelé  par 
^es  Galibis  bagasse,  croit  dans  diverses  parties  de  la  Guiane. 
&D  tronc,  bien  droit,  a  quatre-vingts  pieds  de  hauteur,  sur 
(Quatre  h  cinq  de  diamètre.  Il  est  employé  pour  confectionner  de 
grandes  pirogues.  Ses  fruits,  de  la  grosseur  d'une  petite  orange, 
sont  succidents  et  d'un,  bon  goût.  (Aublet.  ) 

Balata.  Excellent  bois  de  charpente,  dur  et  inattaquable  de 
ia  part  des  insectes  appelés  poux  de  bois.  Son  fruit  renferme  une 
pulpe  laiteuse  d'un  goût  agréable.  (  M.  Noyer.)  Selon  M.  Aublet, 
Ja  balata  est  le  bois  de  nate  (  achras  balata  )  de  l'Ile-de-France. 
Bignone  copàia  {bignonia  copaïa).  Ce  grand  arbre  est  très- 
commun  dans  les  forêts;  son  tronc  s'élève  à  soixante  et  même 
quatre-vingts  pieds,  sur  huit  a  neuf  de  circonférence.  Copàia 
est  le  nom  sous  lequel  il  est  connu  des  Gahbis.  Les  habitants 
rappellent  onguent  pian ,  en  raison  de  ce  que  les  noirs  esclaves 
emploient  un  extrait  du  suc  de  ses  feuilles  pour  frotter  les  par- 
ties affectées  de  cettQ  maladie.  (Aublet.) 

Bols  agouti.  Assez  grand  arbre  dont  le  bois  est  bon  pour  la 
charpente,  et  dont  la  graine  sert  de  nourriture  à  l'animal  qui 
porte  le  même  nom. 

Bois  boco  ou  boco  d'Approuague  (bocoa  prouacensis ) ,  ainsi 
nommé  par  les  habitants  de  Caux,  et  dont  le  tronc  a  plus  de 
soixante  pieds  de  hauteur,  et  de  trois  pieds  de  diamètre.  Il  vient 
dans  les  grandes  forêts;  son  bois  dur   et  compacte  rend  cet 
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arbre  propre  aux  constructions  navales  et  aux  ouvrages  ^&é^ 
nisterie.  (Au blet.) 

Bois  dard  ou  bois  à  flèche  {possira  arborescens).  Le  tronc  (i^ 
cet  arbre  s'élève  de  sept  à  huit  pieds,  sur  Sept  à  huit  pouces  à^ 
diamètre.  Son  bois  est  jaunâtre,  dur  et  compacte.  Il  croit  dan^ 
les  forêts ,  près  de  la  source  de  la  crique  des  Galibis.  (  Aublet.  ^ 

Bois  deféroles  ou  bois  satiné  {ferolia  Guianensis),  ainsi  nomm^ 
parce  qu'il  fut  premièrement  trouvé  dans  un  abatis  de  l'habita — 
tion  de  M.  de  Féroles,  gouverneur  de  Cayenne.   (Barrère.  )  L^ 
tronc  a  environ  quarante  ou  cinquante  pieds  de  haut,  et  neuf  à  dii^ 
de  circonférence.  Il  croît  dans  la  forêt  près  du  saut  de  la  rivière 
Aroura.  Le  bois  intérieur  est  dur^  pesant  et  d'un  beau  rouge- 
panaché  de  jaune;  il  prend  un  si  beau  poli  qu'il  ressemble  k au. 
satin.  Il  est  très-recherché  pour  meubles  et  ouvrages  demarquet— 
terie.  (  Âublet.  ) 

Bois  de  lettre  (^piratinera  Guianensis) .  Cet  arbre  a  cinquante 
pieds  de  tronc,  et  trois  pieds  de  circonférence.  Son  bois,  d'une 
couleur  rouge  ou  jaune,  et  moucheté  de  petites  marques  noi- 
râtres ,  est  employé  pour  faire  des  meubles.  Les  Galibis  se  servent 
du  bois  intérieur  pour  faire  des  arcs  et  des  massues  ou  assom- 
moirs. 

Bois  marguerite i%y oyez  Sebestier. 

Bois  de  mèche  (apeiba  glabra  ).  Cet  arbre ,  nommé  ivoujra. 
par  les  Garipons,  est  de  moyenne  grandeur.  Son  bois,  très-ter, 
est  employé  pour  faire  du  feu ,  en  frottant  deux  morceaux  iuu 
contre  l'autre.  (Aublet.  ) 

Boa  puant.  Voyez  Pirigare. 

Bois  quinquina,  espèce  de  malpighii,  croît  dans  les  grandes 
savanes.  Le  bois  et  l'écorce  servent  quelquefois  de  remède  contre 
la  dissen  terie. 

Bois  de  rose  {licaria  Guianensis),  ainsi  nommé  a  cause  de 
son  odeur,  etlicari  ranali  par  les  Galibis.  Cet  arbre  ,  qui  croît 
dans  les  grandes  forêts,  s'élève  à  cinquante  ou  soixante  pieds,  sur 
trois  de  diamètre.  Son  bois,  jaunâtre  et  peu  compacte,  sert 
pour  faire  des  baux  et  barots.  (Aublet.) 

Bois  rouge  on  baumier  (houmiri  balsamifera),  nommé  hm- 
miri  par  les  Garipons,  et  touri  par  les  Coussaris,  croît  dans 
toutes  les  forêts ,  mais  plus  particulièrement  sur  les  bords  de  ia 
petite  rivière  Makouria ,  où  son  tronc  s'élève  h  cinquante  et 
même  a  soixante  pieds ,  sur  deux  de  diamètre.  Cet  arbre  ,  rési- 
neux et  odorant,  fournit  un  baume  analogue  k  celui  du  Pérou, 
fort  en  usage  pour  guérir  les  blessures.  La  gomme  qu'on  en  re- 
tire^ passée  dans  des  bois  mous,  est  employée  pour  éclairer.  (Au- 
blet.) On  l'a  décrit  depuis  sous  le  nom  de  tetracere  galinée* 
(Voyez  le  mot  licati,  Dictionnaire  d'histoire  naturelle.) 

Bois  tapiri.  Voyez  Tapirier. 

Boulet  de  canon,  ou  couroupite  de  la  Guiane  (nomme  cou- 
roupitoutoumou  par  les  Galibis),  {couroupita  Guianensis),  ainsi 
nommé  par  les  habitants  français ,  à  cause  de  la  forme  presque 
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circulaire  du  fruit,  que  les  Indiens  aiment  beaucoup.  Il  parvient 
à  une  ëlévalion  très-considérable  ,  son  tronc  ayant  souvent  plus 
de  deux  pieds  de  diamètre.  Son  bois  est  blanc  et  peu  solide. 

(Aublel.) 

Cacao  sauvage  (cacao  Guianensis,  cacaoier  anguleux),  nom- 
mé cacao  par  les  Galibis.  et  parles  Garipons.  Cet  arbre,  qui 
s'élève  de  quatre  à  cinq  pieds,  sur  cinq  a  six  pouces  de  diamè- 
tre, croit  dans  des  endroits  marécageux,  près  de  la  crique  des 
Galibis,  du  fleuve  de  Sinnauiari  et  à  Maripa.         ' 

Cacaoier  sauvage  (cacao  sylvestris) ,  nommé  cacao  par  les 
Galibis  et  les  Garipons.  Pour  Tordinaire,  il  a  quinze  pieds  de 
hauteur.  (  Aublet.)  On  trouve  des  forêts  de  cacaoiers  indigènes 
(iheobroma)  vers  les  sources  du  Camopi. 

Cainilier  macoucou.  Le  tronc  de  cet  arbre  s'élève  à  environ 
treotp  pieds;  son  fruit,  noiamé  m acoucou  par  les  Garipons,  cod- 
tieot  une  amande  qui  est  bonne  k  manger  et  qu'on  trouve  plus 

afréable  au  goût  que  le  cainito  ou  cainiie  des  îles  Antilles.  (  Au- 

llel.  ) 

Caoutchou  lie  la  Guiane  (  hevea  Guianensis) ,  nommé  caout" 
chouc  par  les  Indiens  Mainas,  hevé  par  ceux  de  la  province  d'Es- 
ineraldas,  etpao  seringa ^  ou  bois  seringue,  par  les  Portugais 
de  Para.  L^arbre  qui  produit  cette  résine  fut  découvert  par 
M.  FresneaUy  ingénieur,  qui  lui  a  donné  le  nom  de  résine  élas" 
*'que  de  Cayenne,  Il  a  imité ,  le  premier ,  les  procédés  des  A  ma- 
guas  de  l'Amazone,  pour  en  faire  des  bouteilles ,  des  gobelets, 
des  vases,  des  seringues,  etc.  (i).  On  en  fait  aussi  des  flambeaux 
qui  donnent  une  clarté  assez  vive  (2).  L'arbre  caoutcbou  a  cin- 
quante et  soixante  pieds  de  bauteur  de  tronc ,  sur  deux  pieds  et 
ucmi  de  diamètre*  Il  croît  dans  les  forêts  d'Aroura ,  de  Maripa 
61  autres. 

Carapa,  ainsi  appelé  par  les  Galibis,  et  jr^andiroùa  par  les 
Gariponi».  Grand  et  gros  arbre  dont  le  tronc  a  soixante  à  quatre- 
^^ngts  pieds  de  baut ,  et  trois  à  quatre  pieds  de  diamètre,  sert  k 
jj'âter  les  navires.  On  tire  des  amandes  de  son  fruit,  une  huHe 
'^oue  k  brûler  et  dont  les  Indiens  font  aussi  usage  pour  s'en- 
duire le  corps.  (  Aublet.  ) 

Cassiebourgoni  (mimosa  bourgoni).  Cet  arbre,  nommé  in^a 
parles  Noiragues,  ei  palétuvier  sauvage  ei  bourgo7ti  par  les  ha- 
bitants d'Aroura ,  croît  dans  les  lieux  marécageux  de  ce  canton. 
Le  tronc  s'élève  de  trente  k  quarante  pfeds  ,  sur  un  e(  demi  de 
diamètre.  Le  suc  de  l'ccoi'ce  de  cet  arbre ,  mêlé  avec  le  noir  de 


(i)  De  la  Condamine,  page  78  de  sa  Relation  de  la  rivière  des  Ama- 
lones,  in-S**.  .Paris,  1745.  Mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences, 
nnées  1761  et  1768. 

(2)  M.  Noyer  a  publié  un  Mémoire  sur  cette  substance ,  inséré  dans 
•s  Annales  maritunes ,  année  i823. 
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fumée,  est  employé  pour  marquer  le  linge  et  donner  une  couleur 
.d'ëbëne  aux  bâtons.  (Âublet.  ) 

Cèdre  blanc  ou  iciquier  cèdre  (Jcica  altissima).  C'est  unliaul 
arbre ,  dont  le  bois  iéger  et  rougeâlre  est  employé  pour  faire  des 
coques,  des  bordages,  des  pirogues  et  des  barques.  (Aublet.) 
Cet  auteur  croit  que  le  cèdre  rouge  n'est  qu'une  variété  du  cèdre 
blanc. 

Cèdre  noii\  Selon  M.  Noyer ,  c'est  un  bel  arbre ,  propre  à 
tous  les  usages,  et  surtout  aux  constructions  navales.  Son  bois 
se  conserve  Dien. 

Cofiocarpes  {conocarpus  racemosa).  Cet  arbre  couvre  loulcs 
les  plaines  vaseuses  et  les  bords  limoneux  des  rivières. 

Copaia  {bignonia  copaia) ,  nommé  copaia  par  les  G  alibis, 
et  onguent  pian  par  les  habitants.  Le  tronc  de  cet  arbre  s^éièvea 
soixante  et  même  a  quatre-vingts  pieds,  sur  deux  et  demi  ou  trois 
de  diamètre.  Son  bois  est  blanc,  peu  compacte.  Les  esclaves 
uoirs  préparent,  avec  le  suc  des  feuilles,  un  onguent  pour  guàir 
la  maladie  appelée  ^m/t.  (Auble;.  ) 

Corossol  sauvage  [annona  paludosa).  Le  tronc  de  cet  arbre, 
de  moyenne  grandeur,  s'élève  à  quatre  ou  cinq  pieds,  sur  cinq 
k  six  pouces  de  diamètre.  Il  croît  dans  les  savanes  de  Kouroue) 
de  Timouto.  Son  bois  est  blanchâtre,  peu  compacte  et  aron»' 
tique.  (Aublet.) 

Corossol  pinaou  (annona punctaia) ,  nommé  pinaou  parles 
Galibis.  Arbre  de  moyenne  grandeur.  Son  tronc  est  <iroii< 
son  bois  est  blanc  et  fort  dur.  Ou  en  fait  des  lates  et  des  che- 
vrons. Il  croît  dans  les  forets  de  Sinnamari,  au  haut  de  ce  Oeu\( 
et  à  douze  lieues  de  la  mer ,  et  près  la  crique  des  Galibis.  Fruit 
bon  a  manger.  (Aublet.) 

Corossol  pinaioua  (  annona  longifoHa  ).  Cet  arbre  ressemble 
au  précédent,  mais  ses  feuilles  sont  plus  étroites  et  presque  sans 

f»édicules.  On  le  rencontre  sur  les  bords  de  la  crique  des  Galibis- 
L  est  nommé  pinaioua  par  ces  ludiens  et  par  les  Garipuns,  qu^ 
en  mangent  le  fruit  avec  délice. 

Corossol  ambotay  {annona  anibotay),  nommé  ambotajrfi^ 
les  Galibis.  Cet  arnre  ,  de  moyenne  grandeur,  croît  dansiez 
forêts  de  Sinnamari.  Son  écorce,  qui  a  un  goût  piquant  ettro- 
matique,  est  employée  en  décoction  pour  guérir  les  ulcères* 
(  Aublet.)  Eu  général,  le  bois  de  ces  diverses  espèces  estmau^ 
vais.  (M.  Noyer.  )  Cet  auteur  dit  que  Vannona  muricata,  nonain* 
cachiman  morveux ,  est  le  seul  arbre  cultivé  qu'on  rencoutre 
chez  les  Indiens. 

Couepi  {couepia  Guianensis).  Grand  arbre  dont  le  tronc  croi' 
a  soixante  pieds  dans  les  forêts  de  Sinnamari,  h  trente  lieues  d< 
la  mer.  Les  Galibis  en  emploient  Técorce  pour  faire  cuire  leui 
poterie.  (Aublet.) 

Coulequin  ou  bois  trompette  {cecropia).  Le  tronc  de  cet  arbr< 
s'élève  de  trente-six  à  quarante  pieds. 
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Couma  (couma  Guianensis),  Dommé  couma  par  les  Galibis^  et 
|90ir(er  par  [es  habitauls.  Le  tronc  de  cet  arbre  s'élève  à  plus  de 
trente  pieds ,  sur  six  de  circonférence ,  dans  les  forêts  qui  s  éten- 
dent de  la  crique  des  Galibis  jusqu'au  fleuve  de  Sinnanuri.  Le 
suc  de  cet  arbre  fournit  une  résine  qui  a  beaucoup  de  rapport 
avec  l'ambre  gris  (i).  Son  fruit  se  sert  a  table.  Certains  quadru- 
pèdes en  sont  aussi  très-friands.  (M.  Noyer.) 

Coumarou  de  la  Gulane  {coumarouna  odorata).  Grand  arbre 
de  trois  à  quatre  pieds  de  diamètre.  Bois  dur  et  compacte.  Il  est 
connu,  par  les  habitants  >  sous  le  nom  degaiaCf  à  cause  de  Tu- 
sage  qu'«n  fait  de  Tëcorce  et  de  l'intérieur  du  tronc. 

Coumarouna  {dipterix  odorata  de  M.  de  Humboldl).  Excel- 
leut  bois  de  charpente.  Le  fruit,  connu  sous  le  nom  de  fève 
tonkaf  est  célèbre  par  son  odeur  aromatique.  (M.  Nojrer.  ) 

Coupi  {acioa  Guianensis  ),  nommé  acioua  par  les  Galibis,  et 
coupi  (mot  indien  qui  signifie  pesant),  à  cause  de  la  pesanteur 
4e  son  bois.  Le  bois  est  propre  aux  constructions  navales.  Son 
fruit  ressemble  au  cerneau  et  se  vend  a  Cayenne. 

Coupoui  aquatique  (coupoui),  nommé  coupoui-rana  par  les 
Garipous  ,  est  un  grand  arbre  qui  croît  au  bord  de  la  crique  des 
Galibis.  Son  bois  est  mou  et  blanc.  (Âublet.  )  * 

Couratari  {couratari  Guianensis).  Arbre  qui  atteint  plus  de 

soiiao te  pieds ,  sur  quatre  de  diamètre,  et  croît  en  beaucoup 

dendroits  ,  à  Atoura ,  à  la  crique  des  Galilûs  et  à  Sinnamari.  Il 

^t  aussi  connu  sous  le  nom  de  balata  blanc,  et  sous  celui  de 

nflou  par  les  nègres.  (Aublet.) 

Courbaril  {hymœnea  courbaril) ,  nommé  chimidida  par  les 
oaturels  du  pays.  Gros  arbre  qui  est  employé  pour  fabriquer  des 
meubles,  cylindres,  etc.  Sa  gomme  jaunâtre,  transparente,  se 
vend  sous  le  nom  de  gomme  animée,  avec  laquelle  elle  a  beau- 
coup de  rapport. 

C'^urimari  {courimari  Guianensis),  nommé  courimari  pair 
les  Noiragues,  et  oulemary.  {Maison  rustique.  )  Le  tronc  a  envi- 
ron quatre- vingts  pieds  de  haut,  sur  douze  de  circonférence.  Il 
est  commun  dans  les  terrains  humides,  surtout  vers  Sinnamari 
et  la  crique  des  Galibis.  On  écrit  sur  Téoorce  comme  sur  le  pa- 
pyrus^ et  elle  est  employée  par  les  Indiens  pour  rouler  le  tabac 
qu'ils  veulent  fumer.  (Aublet.) 

Coussapier  à  larges  feuilles  (coussapoa  latifoUa) ,  nommé 
^oussapoui  par  les  Galibis.  Cet  arbre  croît  dans  les  grandes  fo- 
f^ts  qui  s*ctendentsur  les  bords  du  Sinuamari,  a  cinquante  lieues 
<le  son  embouchure.  Il  a  soixante-dix  pieds  de  hauteur  de  tronc 
et  trois  pieds  de  diamètre.  (Aublet.)  ' 

Coussapier  à  feuilles  étroites  {coussapoa  angustifolia) ,  nom- 
Jtté  aussi  coussapoui. 


.,  (')  Voyez  Tanalyse  de  la  résina  du  cormier,  par  M.  Rouelle,  dans 
Uuyrage  d' Aublet,  supplément.      / 
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Cuspare  {bonplandiatrifoUata),  Cet  arbre  vienl  a  cÎDCf 
six  lieues  de  distance  de  la  rive  orientale  du  Garony ,  autour 
collines.  Son  ëcorce  a  une  vertu  fébrifuge  et  anti-di^sentériq 
Les  Indiens  font  usage  d'une  infusion  de  cuspare,  qu'ils  reg 
dent  comme  un  remë  Je  fortifiant.  Cel  arbre  a  été  reconnu  \ 
M.  Kunlh  ,  parmi  les  plantes  de  Cayennc  ,  envoyées  ; 
M.  Martin.  (M.  Noyer.  ) 

Dartrier  {vatairea  Guianensis).  Cet  ^rbre  s'élève  à  envii 
cinquante  pieds,  sur  trois  de  circonférence.  Bois  blanc,  légei 
cassant.  La  semence  du  iruit,  pilée  avec  le  saindoux,  este 
ployée   pour  guérir  les  dartres,   d*où  lui  est  venu  le  nom 
graine  à  dartre.  (Aublet.) 

Ebènevert  (bienonia  teucoxylon  ),  nommé,  par  les  Indiens 
Brésil ,  quirapaiba  et  urupariba ,  et  par  les  Portugais ,  pao  dt^ 
co.  Les  ileurs  de  cet  arbre,  qui  sont  d'une  grande  beauté,  a 
nonceut  les  pluies.  (Aublet.) 

Ebène  {plaquemina  ) ,  de  différentes  espèces  et  de  diver; 
couleurs.  L'ébène  noir  est  un  excellent  bois.  On  s'en  sert  po 
faire  des  meubles,  des  cylindres,  des  tables  de  moulins,  c 
deuts  d'engrenage,  des  axes,  des  poulies,  des  bâtons,  etc.  J 
ileur  de  Tespèce  verte  est  employée  comme  purg«tif.  (M.  Noycf 

Eperu.  Arbre  nommé  vouapa-iabaca  par  les  Galibis,  et  se 
fruit  eperu,  ce  qui,  dans  leur  langue,  signifie  ^a^re,  et  ce 
pourquoi  les  habitants  français  l'appèlent  pois  sabre.  Il  cr< 
dans  les  forêts  de  la  Guiane,  sur  les  bords  des  livières,  k  vinf 
cinq  lieues  de  la  mer.  Son  bois  est  recherché  par  les  nègres,  <\ 
en  fabriquent  des  manches  pour  leurs  haches.  (  Aublet.  ) 

Fagarier  (fogara  pentandra  ) ,  nommé  cacaton  par  les  Gai 
pons  .  et  poi\fre  des  nègres.  Le  tronc  de  cet  arbre  s'élève  a  p' 
de  quarante  pieds,  sur  deux  et  demi  de  diamètre.  Il  croît  d9 
les  forêts  de  la  grande  terre,  près  l'île  de  Cayenne. 

Figuier  sauvage  (Jicus  Americana).  Arbre  très-élevé  et  ir< 
ranieux  ,  dont  le  bois  n'est  bon  qu'à  brûler. 

Fromager  {bombax  ceiba) ,  mapou  de  Saint-Dominque.  Sel* 
M:  Noyer  ,  c'est  le  plus  gros  arbre  des  forêls  de  la  Guiane. 

Fromager'iii\\x\ivo\^à{bombaxgïobosa).  Son  tronc  a  ireU 
ieds  de  haut  et  environ  un  et  demi  de  diamètre.  L'intérieur  - 
a  capsule  est  rempli  par  un  duvet  de  couleur  fauve,  colonneu 
qui  sert  de  ouate.  (  Auhlel.  ) 

Gen/pa,  grand  bois  (genipa  Americana).  Le  bois  de  cet  arb 
est  employé  pour  les  ouvrajjes  de  tour.  Le  suc  sert  k  teindre  c 
noir. 

Goupi  glabre  (goupia  glabra) ,  nommé  gou;7/parles  Galibi 
Le  tronc  de  cet  aibrc  s'élève  a  plus  de  soixante  pieds  ,  surdei- 
ou  trois  de  diamètre.  11  croît  dans  les  grandes  forêts  entie 
fleuve  Sinnamnri  et  la  crique  des  Galibis*  Bois  blanc,  peu  cot* 
pacte.  On  eu  fait  quelquefois  des  pirogues.  (  Aublet.  ) 

Goyavier  à  grande  fleur ,  ou  goyavier  sauvage  {psidium  grœâ 
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diflorum).  Arbre  dont  le  tronc  a  environ  dix  pieds  de  haut  et 
quatre  pouces  de  diamètre.  Les  fleurs  de  cet  arbre  ont  une 
odeur  agréable.  Le  fruit  est  âpre  et  astringent. 

Grignon  (  hucida  buceras  ).  Arbre  connu  sous  ce  nom  à 
Cayenne,  et  sous  celui  de  chêne  français  aux  iles  anglaises. 
C'est  un  des  plus  grands  de  la  Guîane.  Le  bois  n'étant  jamais 
attaqué  par  les  yers  ,  sert  pour  faire  des  pials-bords  et  pour  les 
meumes  de  ménage,  (Aublcl.  ) 

Gris-gris  y  dit  tacobe.  Le  bois  de  cet  arbre  est  propre  aux 
conslruclions  navales  et  pour  faire  des  planches.  (  M.  Noyer.  ) 

Guingui  amadou  (.  myristica  sebifera  ).  Bois  spongieux.  Le 
fruit  donne  un  adipocire  propre  a  l'aire  des  bougies. 

Hernandier  {hernandia  Guianensis).  Le  tronc  de  cet  arbre 
s'élève  à  environ  soixante  pieds  ,  sur  six  h  neuf  de  circonférence. 
Bois  léger  dont  les  noirs  esclaves  se  servent  en  guise  d'amadou. 
Les  Garipons  et  autres  peuplades  se  purgent  avec  une  émulsion 
de  l'amande  de  cet  arbre ,  dont  le  fruit  e$t  appelé  mirobohn. 
(Aublet.  ) 

Iciquier  à  sept  feuilles  { icica  hepta^hylla) ,  nommé  arbre  à 
encens  par  les  noirs  esclaves ,  et  arouaou  par  les  Galibis.  Son 
tronc  s'élève  à  plus  de  trente  pieds  ,  et  a  deux  de  diamètre.  Il 
croit  dans  \ts  grandes  forêts ,  mais  il  est  beaucoup  plus  petit  dans 
'es  lieux  sablonneux  ,  au  bord  de  la  mer.  Il  fournit  une  gomme 
résine  blanchâtre ,  qu'on  brûle  dans  les  églises  au  lieu  d'encens  , 
et  dont  les  habitants  se  servent  pour  parfumer  les  appartements. 

Iciquier  aracouchini  {icica  aracouchini).  Son  tronc  s'élève  à 
douze  pieds,  sur  huit  à  neuf  de  diamètre.  Cet  arbre  fournit  une 
liqueur  jaunâtre  ou  baume  ,  nommé  aracouchini  par  les  Gali- 
"'S,  qui  le  vendent  aux  habitants  français  pour  guérir  les  blessu- 
res. (Aublet.)  ' 

iciquier  chipa  (  icica  decandra  ) ,  uomrné  chipa  par  les  Galibis. 
he  tronc  de  cet  arbre  atteint  la  hauteur  de  soixante  pieds ,  sur 
deux  ou  trois  de  diamètre.  Il  croît  dans  les  grandes  forêts  de  la 
Cxuiane,  qui  s'étendent  de  la  crique  des  Galibis  au  fleuve  Sinna- 
™^*\,  à  cmquante  lieues  de  la  mer.  Les  Galibis  apportent  la  ré- 
sine jaune  du  suc  de  cet  arbre  a  Cayenne  ,  où  elle  est  employée 
quelquefois  comme  encens  dans  les  églises.  (Aublet.) 

^outay  de  la  Guiane (^outea  Guianensis).  Arbre  ainsi  nommé 
par  les  Garipons.  Il  croît  dans  les  forets  qui  avoisinent  la  crique 
des  Galibis  ,  où  il  s'élève  jusqu'à  cinquanie  pieds,  sur  un  de  dia- 
mètre. (Aublet.  ) 

^uuia  ovLJusfita  {bertliolelia  excelsa)  Grand  arbre  deslorêts  de 
la  haute  Guiane  ,  dont  le  bois  est  excellent  pour  la  charpente, 
^on  frujj  sphérique  est  de  la  grosseur  d'un  boulet  de  six  livrés, 
'es  Indiens  de  l'Amazone  et  de  TOrinoco  s'en  nourrissent  et  en 
lont  Un  commercé  considérable  avec  les  Européens^  Il  est  appelé 
'°"^«  à  Cayenne,  et  castanas  par  les  Portugais  de  Para.  On  en 
entrait  une  huile  bonne  à  manger.  (M.  Noyer.  ) 

XV.  iG 
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Màèouhe  {niacoubea  Guianensis),  Le  tronc  detet  arbfe  a  ei 
VÎTon  cniaran te  pieds  de  hauteur,  sur  un  pied  et  demi  de  di 
mètre,  ir croît  dans  les  forêts  du  quartier  de  Caux.  Toutes  1 
parties  en  donnent  un  suc  laileux.  (Aublet.) 

Macoucou  de  la  Guiane  {macoucoua  Guianensis).  Arbre  aÎDsf 
nommé  parles  Galibis;  de  même  hauteur  et  grosseur  que  1^ 
précédent.  Il  croH  dans  les  forêts  qui  aboutissent  au  fleuve  Sin- 
namarï,  k  vingt  lieues  au-dessus  dfe  son  embouchure.  (Aublet.) 
Mani  de  la  Guiane  {genre  symphonia).  U  y  a  deux  espèces  : 
Farbre  a  petites  fleurs ,  qui  croit  dans  les  terrains  marécageux  et 
dans  ceux  qui  sont  couverts  par  la  marée  ;  et  l'arbre  a  grandes 
fleurs,  qui  vient  dans  les  grandes  forêts  sur  les  montagnes  :  les 
Indiens  les  nomment  moronobo  et  coronobo,  et  mani  le  suc  jaune 
résineux  qui  en  découle.  Le  tronc  s*élèye  k  trente,  quarante  et 
fU(^me  cinquante  pieds,  sur  plus  de  deux  de  diamèire.  Les  habi- 
tants français  emploieut  le  buc  résineux  de  cet  arbre  pour  gou- 
dronner leurs  barques,  leurs  pirogues,  le  fil  à  voile  et  les  cor- 
dages ;  les  Galibis  s*en  servent  pour  attacher  les  fers  de  leurs 
flèches  et  les  dents  de  poisson  dont  ils  les  arment.  (Aublet.) 

Maniguetle^  Cet  arbre  croît  dans  les  bois  et  surtout  dans  ceux 
de  TimoutoUf  oii  sa  hauteur  est  d'envi roi^  vingt  pieds,  et  sod  dia- 
mètre d'un  pied.  Son  fruit  aromatique  et  piquant  est  employé, 
par  les  noirs  esclaves  y  en  guise  de  poivre,  ce  qui  lui  a  fait  don- 
ner la  dénomination  de  poivre  des  nègres,  ou  poivrier  d'iEtiopie. 
(Aublet.) 

J^lataàyedela  Guiane  {matayba  Guianensis).  Cet  arbre,  nom- 
mé  touaou  et  atouâou  par  les  Galibis,  s'élève  à  cinquante  ou 
soixante  pieds,surplus  de  neuf  pieds  de  circonférence,  croît  dans 
les  grandes  forêts  qui  se  prolongent  sur  les  bords  du  Sinnamari,a 
quarante  lieues  au-dessus  de  son  embouchure.  (Aublet.) 

MàYepe  de  la-Guiane  {melasioma  arborescens) .  Le  tronc  de  cet 
arbre  s'élève  a  cinq  ou  six  pieds  de  haut,  sur  environ  cinq  pouces 
de  diamètre.  Il  croit  dans  les  forêts  de  Caux.  (Aublet.) 

Melastome  (melastoma  arborescens) *  Son  tronc  a  soixante 
pieds  de  hauteur,  sur  un  pied  et  demi  de  diamètre.  11  se  trouve 
dans  diverses  parties  de  la  Guiane.  Son  fruit,  coonu  sous  le  nom 
àemêley  par  les  habitants,  est  bon  à  manger.  (Aublet.) 

Melastome  jaune  (melastoma flavescens)*  Le  tronc  de  cet  arbre 
a  huit  ou  dix  pieds  de  hauteur,  sur  huit  pouces  de  diamètre-  U 
est  carré  et  son  bois  est  blanc  et  très-dur.  Il  croit  dans  les  forets 
de  Sinnamari.  (Aublet.)  (i) 

Millepertuis  {Jiypericum  Guianense).  Son  tronc  s'élève  de  sept 
à  huit  pieds,  sur  cinq  à  six  pouces  de  diamètre.  (Aublet.) 

Minquar  de  la  Guiane  {minquartia  Guianensis).    Cet  arbre, 

(i)  Aublet  décrit  dix-neuf  autres  espèces  de  melastomes,  arbris- 
seaux et  plantes* 
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^>tisi  désigné  par  les  habitants  fi>'miiçais,   selcveà  environ  qua- 
^^nte  pieas>  sur  deuiiçpieds.de  4iamelre.^on  bois,  estimé  incor- 
ruptible, est  pr^r^pûur  des  poteaux  ou  des  fourches  que  Ton 
enfonce  en  terre.  Ses  copeaux  ,  bouillis  dans  i  eau ,  donnent  une 
teinture, noire  qui  pren^l  bien  sur  leco^n»  (Aiii^iet.) 

^onbin  {^ojidias  tutea ,  Lin.).  Le  fteiit  de  èct  arbre,  nomme 
prune  de  monbinyf Aiid'exoeilenie  marmelade..  La  piilpe  qui  en- 
veloppe le  noyau  sert  à  {^\fe  une  limonafde  rafratdhissantc.  (Au- 
Met.) 

MorUfin  bâtard,  ou  l^ois-^bale  {tnehilia  guarà).  Cet  arbre  croît 
dans  rUe  4^  Cayenne  et  a  la  terre  fek^me.  Le  suède  son  écorce 
est  un  violent  vomitif  et  purgatif.  (Aubtet.) 

Moquilier  {moguiiia  GiUanensù).  ?ou  tronc  s'élève  a  la  hau- 
teur detrente  piieds  dans  les  f<)rots  voisinas  dû  haut  delà  crique 
des  Galibis;  son  bois  est  blanc,!  peu  compacté.  (Aiiblet.) 

Moureiller  (malpighia  altissithà),  nommé  moureila  par  les, Ga- 
itibis;  LeirOnc  s'«lëve  a  sotxantel  et  quatre-vingts  pieds,  sur  près 
«le  trois  pieds  de  diam(*tre;  son  bois  es l  rougcâtre^  dur  et  com- 
pacte. (Aublet.) 

Moureiiier  de  montagne  (malpighia  crassiJj^Ua).  he  tfonc  de 
cet  arbre -s'élève  'de  cinq  a  six  pieds  et  plus  ,,  sur  ienyji'on  huit 
pouces  de  diamètre.  'Nommé  aussi  mo<ir«/7a  par  4es,Ga)ibis.,  Il 
croît  sur  la  montagne  Serpent.  (Aublçt.) 

' 'Moureiller  des  savanes  (malpighia  moureila)-,  Le  U'onc  de  jE<et 
arbre  S'élève  de  quinze  à  vingt  pieds,  sur  environ  un  p^d4Q  4îd' 
mètre.  Il  est  aussi  nommé  rnoiirèilà  parties  (falibiSf4tçfl9)H»4^i3^ 
les  savanes.  (Aublet.) 

'  Màutùuchi  ou  mouiouchiarou  {  mo^touçhifao  aromti.tica).. 
Oraud  et  bel  arbre.  Bois  rouge  veiné  de  noir,  çinploy^  pour  Vé- 
bénisterie.  (^.  Noyer.) 

Moutouchi  de  La  Guiane  {rtioutouchi  ^M^ero^a) .  Ainsi  nommé 
jiiar  les  Gaiibis  et  les  G:<ripons.  Le  tro^c  de ,  cet^  ^i\bre  sWlève.  à 
cinquante  pieds,  sur  un  pied  et  plus  de  di^ipètre.!  Amolli  k  coups 
'de  marteau,  il  fournit. des  bouchons  qui  remplacent ji4(>It4|^e. 
l.es  noirs  esclaves  font  des  pliUe^ix  avec495,«rrc4^ii5,i  &ttt>Ies- 
quels  ils  transpoi tent  la  |errè  dans,  les  iraxaM^^yMrauiiipAies*  Il 
innoît  au  bord  des  rivières  ëtds^ns  les  lieux  j^unûde^  (Aublet.) 

Muscadier  voirouchi  (yirola  sebifera).  Nommé  "^/fv/ii  par  les 
Gaiibis,  et  voirouchi  par  les  Indiens  de  TOyapoco  et  Daya|t«L4)et 
af  bre  se  plait  dans  les. t^rrajtns  hi(mid«s,  où  son.  tt^Qlic  «s^lève  k 
trente,  quarante,  cinquante  et  jusqu'à  soixante. pieds,  5»f  ftUis 
de  deux  pieds  de  diainètreiv(Ai^Ut.) 

Napipiogal  de^  la  Guiane  (napimoga  Guianensis) .  Ainsi  appe- 
lé  jpàr  le^  GaUbis.  Cet  arbre  a  environ  vingticinq  pieds  de  hau- 
teur, sur  un  pied  et  demi  de i  diamètre*  «On  fe  reseontre  danil  les 
.  forêts  qui  ayoi^enl  U:SinBainari ,  à  ^tiquante  liettesde'son  em* 
boàchure.  (Aublet.)  in 

,,ffo^afU€i49i$,  i^iane^.^iuiranUa^m^nten$U)\  Gorto^  antegri 

16. 


3 

P. 


244-  CUftONOLOGlB   HISTÔllIQUË 

(les  Galibis,  croît  dans  les  forêts  qui  aboutissent  aut  sàyancj 
de  Sinnamari ,  à  une  lieue  de  la  mer.  Cet  arbre  a  une  hauteur 
de  qualre-viugts  pieds ,  sur  un  pied  et  demi  de  diamètre.  (Âu- 
blet.) 

Ourate  de  la  Guiane  (puratea  Guianensis) .  Nommé  oura  ara 
par  les  Galibis,  aifou-ouyra,  un  des  plus  grands  arbresdes  forêts 
dont  le  tronc  a  soixante  pieds  d'élévation.  Il  croît  sur  les  bords  ^'^^ 
de  la  crique  des  Galibis.  Son  bois  est  blanc  et  se  coupe  facile- 
ment. (Aublel.)* 

Ouregou  des  Galibis  (cananga  ouregou).  Cet  arbre^  qui  a  cin- 

Suante  pieds  de  hauteur,  et  une  circonférence  de  six  pieds, vient 
ans  les  vastes  forêts  à   quarante   lieues  du  bord  de  la  niei'. 
(Aublet.) 

Pacoury  onparcoury  {pacouria).  Bois  pi'opre  aux  travaux  de 
charpente.  Le  fruit  est  employé  par  les  Portugais  pour  faire  des 
connturcs  délicieuses.  (M.  Noyer.) 

Aublet  décrit  le  pacourierde  la  Quiane  (pacouria  Guianensii) 
comme  un  arbrisseau  dont  le  tronc  a  environ  trois  pouces  de 
diamètre. 

Palétuvier  {rhizophora  gymnorhiza.  Lin.)-  Palétuvier  de  m» 
tagne  (taonabo  dentata).  Perepere  des  Indiens.  Cet  arbre  s'élè« 
a  vingt-cinq  pieds  au  plus,  sur  deux  de  diamètre.  Son  écorcesnt 
pour  tanner.  (Aublet.) 

Le  palétuvier  blanc  de  vase^  croît  dans  les  terrains  d'alluTion 
baignés  par  les  marées.  Le  bois  rouge  se  trouve  sur  les  bords  des 
rivières  où  la  marée  se  fait  sentir.  (M.  Noyer.) 

Palpiier  {palma).  Aublet  en  décrit  treize  espèces  qui  croissent 
dans  la  Guiane.  Les  graines  du  chou  palmiste ,  nommé  aourat 
donnent  par  décoction  une  huile  a  brûler.  On  peut  raêmerem* 
ployer  pour  assaisonner  les  mets.  C'est  Vhuile  de  palmes  des 
lies. 

La  bâche  est  un  grand  palmier  dont  les  feuilles,  eu  forme  de* 
ventail,  sert  pour  couvrir  les  cases.  La  pulpe  blanchâtre  de 
son  fruit,  délayée  dans  de  Tcau  chaude,  forme  une  boissoa 
agréable. 

Cocotier  à  canne  (cocos  Guianensis,  Linn.).  Nommé /7fl//wi" 
canne  ou, avoird  canne  à  Cayeiine,  par  la  raison  qu'on  en  fait 
des  cannes.  Il  vient  k  la  hauteur  de  dix  pieds,  ayec  des  branches 
pendantes.  Son  fruit  sert  à  faire  une  sorte  de  vin  et  des  confi' 
tures. 

Comon  {palma  dactyliferà).  Espèce  de  chou  palmiste  dont  les 
feuilles  sont  bonnes  à  manger,  et  dont  la  graine  fournit  UD^ 
huile  employée  pour  assaisonnement.  (Aublet.) 

Pataoua.  Palmier  dont  le  fruit  donne  une  huile  préférable  à 
toutes  les  autres  pour  l'assaisonnement.  Sa  graine  forme  en  par* 
tie  la  subsistance  des  noirs  marrons. 

Sampa*  Une  espèce  de  ce  nom  sert  à  faire  des  tuyaux  pouf 
la  communication  des  eaux. 
Pamier  de  la  Guiane  (pameia  Guianensis),  Cet  arbre  a  trente 
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iis  de  hauteur  et  sept  de  circonfëreoce.  Bois  blanc  et  cassant, 
croît  dans  les  forêts  et  près  de  la  source  de  la  crique  des  Ga- 
►is.  (Aublet.) 

Paneœoco  (robinia  tomentosa).  Un  des  plus  grands  arbres  de 
Guiane.  Son  tronc  s'élève  a  soixante  pieds,  et  son  diainètre  est 
environ  trois  pieds.  Anacoco  est  le  mot  salibi;  palo-santo,  ce- 
li  des  Portugais  de  Para;  les  Européens  rappellent  ôow  de  fer» 
je  bois  est  regarde  comme  incorruptible.  On  s'en  sert  pour  faire 
les  pitons,  et  la  graine  rouge,  avec  de  petites  taches  noires, 
Krtà  faire  des  colliers  et  des  chapelets  que  portent  les  négresses, 
[kblet.) 

Papaier  sauvage  {carica  spinosa).  Arbre  ainsi  appelé  par  les 
Doirs.  Son  tronc  a  dix  ou  douze  pieds  de  long,  sur  un  pied  de  dia- 
mètre. (\ublet.) 

Parala  de  la  Guiane  {parala  Gulaiiensis).  Arbre  de  haute  fu- 
taie; bois  blanc  et  dur  :  ainsi  nommé  par  les  Galibis.  Il  croît 
dams  les  forêts  de  Sinnamari,  a  vingt-cinq  lieues  de  la  mer.  (Au- 
ilet.) 

Parinari  àpetitjruit^parlnaricampestris).  Cet  arbre,  nommé 
P^^H parinari psiV  les  Garipons,  vient  jusqu'à  trente  et  quarante 
pieds,  sur  un  et  demi  de  diamètre,  dans  les  forets  de  Timoutou. 
l'es  fruits  de  cet  arbre  sont  connus,  par  les  Français,  sous  le 
nom  de  nèfle.  (Aublet.) 

Parinari  à  gros  fruit  {parinari  montanci).  Son  tronc  s'élève  k 
quatre-vingts  pieds,  sur  deux  et  trois  de  diamètre.  11  est  nommé 
^rocoumerepa  par  les  Galibis,  et  parinari  par  les  Garipons. 
Oq  l'a  observé  dans  les  forêts  d'une  montagne  située  entre  la 
brique  des  Galibis  et  le  fleuve  Sinnaraari.  Bois  jaune,  dur  et 
"^mpacte.  (Aublet.) 

Parive  à  grande  fleur  (parivoa  grandiflora).  Vouapaàes  Ga- 
il>is.  Cet  arbre ,  qui  se  trouve  sur  les  bords  des  criques  et  des 
"^vièrcs,  a  quelquefois  deux  pieds  de  diamètre. 

J^arive  à  fruit  velu  {parivpa  tomentosa)*  Nommé  vouapa  par 
^  Galibis.  Le  tronc  de  cet  arbre  est  haut  (^e  vingt-rcinq  pieds  , 
'  en  a  environ  deux  de  diamètre.  Le  bois  est  rougeâtre.  On 
''ouve  cet  arbre  sur  les  bords  des  fleuves  et  des  rivières ,  et  au- 
^*^r  des  savanes.  (Aublet.) 

^ekaya.  Arbre  de  grandes  dimensions.  Sa  hauteur  est  de 
^Uze  k  quinze  mètres  ;  sa  grosseur  de  dix-huit  décimètre.  Bois 
Scellent  pour  confectionner  des  canots.  (M.  DumoDteil.) 

^kea  outireux  (pekea  butirosa).  Ainsi  désigné  par  les  Galibis 
^  ies  Noiragues  qui  habitent  les  environs  de  FOyapoco.  Cet 
^bre  atteint  quatre-vings  pieds  d'élévation ,  sur  neuf  a  dix  de 
**conférence.  Bois  rougeâtre,  dur  et  compacte.  On  l'emploie 
^^s  la  construction  des  navires.  L'amande  de  son  fruit  se  sert 
l^ï"  les  tables,  et  la  substance  extérieure  est  employée  en  guise 
^e  beurre  dans  la  préparation  des  aliment:>.  (Aublet.)  Les  Indiens 
induisaient  autrefois  k  Cayenne  des  pirogues  chargées  des  fruits 
U  cet  arbre.  (W.  Noyer.) 
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PekecLfala-j'puba^  Cçtte  espace ,  ainsi'  nommée  ;de&  GaUu 
croft  d^n$  leÂ  grandes  forets  de  la  Guiane  qtû  s'étendent  oc 
Caux  jusqu'à  la  source  de  l'Aroura.  Le  tronc  s'ël<^ve  à  qUi 
vingts  piedf,3ur  deux  et;  trois  de  diamètre.  (Aublet«) 

Poràquebe  dé  la  Guiane  {poraqueba  Guianensis).  N« 
^or^^ue^a  par  les  Galibis.  Le  tronc  de  oet  arbre  s'élève  àl< 
ran té  ou. cinquante  pjéds ,  sur  deux  et  demi  de  diamètre.  Son 
est  rbus^âtre^  dur  et  compacte.  II  croît  dans, les  grandes  iî 
prës  du  fleuve  Sinnamari ,  à  cinquante  lieues  de  son  emboitcil] 
(Aublet.) 

Pouchiri  (laurus  pucherim).  Son  fruit  aromatique  sert 
m^ine  usage  que  la  muscade,  ce  qui  Ta  fait  appeler  muscaà 
Pat^a. 

Pouterieh  {pouleria  Guianensis).  Nommé,  par  les  Gali 
ptmramapouteri,  I^e  tionc  de  cet  arbre  s^élève  à: plus  de  quar 
piedS|>ur  trois >de  diamètre.  11  croît  dans,  les  forêts  (fui  aboi 
sentxaù  fleuve  Sinnamari,  a  quarante  lieues  de  son  emboudi 
(Aublet.) 

Pouroumier  de  la  Guiane  {pourounta  Gii/o/i^/t^i^).  Uauteu 
tronc»  environ  soi:^ante  pieds;  diamètre^  plus  de  deux  p 
Boi3  biàiic,  peu  cpm{f acte  et  cassant,  lise  trouve  a  quaraol 
cinquante  lieues  de  Temboucbure  du  Sinnamari.  (Aunlet.) 
Qualea  rouge  {aualea  rosa),  nommé  labarlaba  par  lies  Gai 
Cet  arbre  a  plus  de  soixani,e  pieds  d'élévation.,  sur  six  de  ci' 
féreuce,  et  se  trouve  sur  les  bords  du  Sinnamari ,  à  douze) 
de  la  mer.  (Aublet.) 

Qiialèa  bleu  (ffualea  c(éruleu^.  qualê  des  Galibi&.   Cet  ai' 
de  soixante  a  quatre-vingts  pieds,  sur  ne;Qfà  dix  de  tour^  el 
dans  les  forêts'  qui  avoisinent  le  même  fleuve,  a  quarante 
de  «on'em])oucliu^e.  ^nblet.) 

0yiàpaUèr  à  petit  jrûit  (  sloanea  Slinemariensis) ,  oulc 
pôulo  des  Galibis..  Le  tronc  de  cet  arbre  s'élève  à  quarai 
même  cinquante  pieds ,  sur  deux  de  diamètre.  Bois  roug 
dut,  et  compacte.  11  croit  dans  les  mêmes  forêts  cfue  les  ] 
dents. 

Quatelè  à  grandes  fleurs  (lecytlUs  grandj/lora)  y   nomn 
les  Galibis^  ca/zori  makague,   et  par  les  Français ,  marm 
singej^  pareil  que  cet  animal  aime  besidicoup  les  amandes 
fruit.  (Aublet A 

Quatele  zaoucaie  {lecjthisi  za^uipoia)»  Très-graïoid  arh 
s'élèy^i^^lus  de  so^nte  pieds^^^ur  deux  dedi^raètre^  U  se 
au-delà  des  balsitations  des  Garipons,  dans  les  bois  de  Tint 
XÀubfet.):  <  . 

(^ùftffje  ^iaiinion  Qecythis  idatimph).  Ainsi  nomRié  par 
li))is.  Semblable  par,  ses  feuilles  a  l'espèce  précédente.  ] 
qans  lés  forêts  au-dessus  du  premier  saut  de  Sinnamari. 

D^et^\^^  ^        ^ -,    ^.      :;, 

,^  Q^dfel^  àh\erMèéyAis  amana),  Gprand  arbre  dont  le  fi 
nommée  par  les  naDitànts,  petite  marmite  de  sing^. 


k 


DE   i'amERIQUE.  '  2f^J 

Quatele  à  petite  fleur  jaune  {hcythis  parviflora),  nomme  aussi 
petite  marmite  de  singe.  Cet  arbre,  d'une  grandeur  moyenne, 
croit  au  bord  des  fleuves.  (Âublet.) 

Quiinier  de  la  Guiane  {quiina  Guianensis),  nommé  quiina  rana 
parles  Garipons.  Son  tronc  peut  avoir  cinq  a  six  pieds  de  haut, 
lise  trouve  sur  les  bords  de  la  crique  des  Galibis. 

Saouari  {saouari  glabra).  Ainsi  appelé  par  les  indigènes  et  les 
habitants  de  Gayenne  :  on  l'appelle  aussi  saouari  à  Jeuilles 
lisses.  Il  a  souvent  plus  de  quatre  pieds  de  diamètre  et  un  tronc 
proportionné  en  hauteur.  Il  est  commun  dans  divers  endroits 
dapays.  On  emploie  son  bois  pour  faire  des  chaloupes  et  deè 
pirogues,  et  son  fruit  (contient  une  grosse  amande  fort  agréable 
au  goût,  qui  se  vend  à  Cayenne.  (A.ublet.) 

Sebestier  {achira  mourou ,  cordia  collococa),  nommé  sebestier 
a  parasol  y  arbre  à  parasol  ^  par  les  créoles,  et  bois  marguerite. 
Son  tronc  s'élève  de  quarante  à  cinquante  pieds,  sur  plus  de  deux 
pieds  de  diamètre.  (Aublet.) 

Sebestier  verticUlé  (  cordia  tetraphylia) ,  nommé  aussi  bois 
marguerite.  Son  tronc  s'élève  à  six  ou  sept  pieds,  sur  un  pied  de 
diamètre.  (Aublet.) 

Simarouba  amère  (simarouba  amara),  nommé  simarouba  par 
les  Galibis.  Son  tronc  a  plus  de,  soixante  pieds  de  hauteur,  sur 
deux  et  demi  df?  diamètre.  Il  vient  dans  les  lieux  sablonneux  et 
humides.  Les  Galibis  se  servent  de  planches  entaillées  de  ce  bot« 
au  lieu  de  râpe.  Sa  racine  est  regardée  comme  un  spécifique 
contre  la  dissenterie.  (Aublet.) 

Simira  des  teinturiers  (simira  tinctoria).  Ainsi  nommé  par  les 
Galibis.  Il  croît  dans  les  lieux  humides  des  forêts  de  TOrapu,  où 
il  atteint  dix  a  douze  pieds,  sur  dix  pouces  de  diamètre. 

TachigcUe  {tachigale  paniculata).  Bel  arbre  dont  le  tronc  s'é- 
lève a  la  hauteur  de  cinquante  à  soixante  pieds,  sur  trois  de  dia- 
mètre. 

Tampoa  de  la  Guiane  {tampoa  Guianensis).  Les  noirs  l'çip- 
pellent  bois  portugais.  On  le  rencontre  dans  les  plaines  submer- 
gées de  Caux,  où  le  tronc  s'élève  de  vingt-cinq  a  trente  pieds,  sur 
un  pied  de  diamètre.  Son  bois  est  employé  dans  la  construction 
des  bâtiments.  (Aublet.) 

Tapirier  de  fa  Guiane  {lapirira  Guianensis),  tapirira  des  Ga- 
libis. Cet  arbre  croît  entre  la  crique  qui  porte  leur  nom  et  le 
Sinnamari,  au-dessus  de  son  premier  saut.  Son  tronc  s'élève  li 
garante  ou  cinquante  pieds ,  sur  deux  ou  trois  de  diamètre.  Son 
vois  est  blanc  et  peu  compacte,  cependant  on  s'en  sert  pour  faire 
des  meubles.  (Aublet.) 

Touchiroa  aromatique  {touchiroa  aromatica)  ,  appelé  par  les 
^^^\\i\s,  moutou'chiraou.  Il  croît  dans  des  endroits  marécageux 
des  grandes  forêts  ,  où  il  vient  à  quarante  ou  cinquante  pieds  , 
sur  deux  de  diamètre.  Son  bois  est  léger  et  un  peu  aromatic^ue. 
(Aublet,) 
Tounaté  de  la  Guiane  (tounatea  Guianensi^)  ^ipunou  dçs  ^^ 


\ 
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]ibis.  Cet  arbre  avoisine  la  crique  de  leur  Dom,  où  il  allelnt  miàdsiiie 
vingt-cinq  pieds  de  hauteur,  ssr  un  pied  et  plus  de  diamèue.  A^^l^ed 
(Aublet.)  %>^«çr< 

Toulici  de  la  Guiane  {toulicia  Giiianensis).  Ainsi  nommé  par  If  ^u 
les  Galibis.  Le  Ironc  de  cet  arbre  a  trente  pieds  d'élévation  et  1*^^ 
sept  à  huit  pouces  de  diamètre.  Il  vient  sur  tes  bords  du  Sinna—  W'j^^ 
mari,  a  environ  vingt-cinq  lieues  de  son  entrée  dans  la  mer»  M'^^ 
(Aublet.) 

Touroulier  ou  touroulier  de  la  Guiane  {iifira pruriens),noinvii 
tourou-tourou  par  les  Galibis,  et  ivira  par  \es  Ga ripons.  C'est  u 
des  plus  gros  arbres  du  pays,  son  diamètre   étant  de   quatre  ^ 
cinq  pieds.  U  croît  à  quarante  lieues  environ  de  rembouchur^^ 

du  oinnamari,  dans  les  grandes  forets.  Les  Indiens  font  des  cof 

des  et  des  courroies  avec  les  filaments  intérieurs   de  cet  arbfc^  -^ 
(Aublet.) 

Triplaris  de  la  Guiane  [triplaris  Americana),  Cet. arbre,  nai**-" 
nié  sapahaka  apolli  par  les  Galibis,  croît  du  coté  de  la  cricfi^'^ 
de  leur  nom,  dans  des  terrains  submergés.  Le  tronc  s'élève  à  ^Iti^ 
de  quarante  pieds,  sur  huit  à  dix  pouces  de  diamètre.  (Aublet.) 

yax:kydela  Guiane  [yachy  Guianensis).  Ainsi  désigné  parf«?^ 
C^alibis.  Cet  arbre  s'élève  jusqu'à  quatre-vingts  pieds  ,  sur  iro»^ 
de  diamètre,  dans  les  grandes  forets  vers  le  haut  du  Sinnamaï^ 
Le  bois  est  dur  et  d'un  vert  jaunâtre.  (Aublet.) 

Vantane  de  la  Guianfs  {vantanea  Guianensis)^  appelé  iou^ 
an  par  les  ÎNoiragues.  La  hauteur  de  cet  arbre  est  de  quinze 
vingt  pieds;  circonférence,  trois  pieds.  (Aublet.) 

Vouape  à  deux  folioles  {youapa  bijblia,  macrolobium  hym 
noroïdes)y  Qoramé  vouapa  par  les  Galibis.  H  vient    à  plus  < 
soixante  pieds  d'élévation,  sur  trois  de  dianîètre,  dans  les  grand 
forêts  et  au  bord  des  rivières.  Son  bois  ,   très-durable  ,  est  enr^^ 
ployé  pour  pilotis,  fourches,  piquets  et  portes.  (Aublet.) 

Vouapa  violet  {youapa  simirà).  Les  Galibis  s'en  servent  pOL-^ 
teindre  en  violet  leiirs  vêtements  et  leurs  hamacs.   Le  trcnc  ^ 
cet  ari)re  a  souvent  plus  de  quatre-vingts  pieds  de  haut,  sur  dou^ 
et  demi  de  circonférence.  Il  se  trouve  a  dix  lieues  au-dessus  (ft- 
Kourou.  (Aublet.) 

Voyarier  {yoyara  montana),  nommé,  par  les  Galibis,  vouyarc0^^ 
ovay-ara-iouva-ayssou.  Cet  arbre  se  trouve  entre  le  Sinnaraa*''^ 
et  la  crique  des  Galibis.  Son  tronc  a  plus  de  quatre  pieds  L^^ 
grosseur.  (Aublel.) 

Plantes  brésiliennes  (i). —  Le  lieutenant  de  vaisseau  Chieuss^^ 
commaudaut  la  goélette  la  Jonquille ,  chargé  par  le  gouvernea^^ 
de  Cayenne  d^une  mission  d'intérêt  colonial ,  a  jntroduit  plu  - — 


(i)  Annales  maritimes ,  tome  VII,  p.  a,  1827.  Feuille  de  la  Guiaii^^ 
Française,  n®  4^)  p>  4^a« 
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sieurs  plantes  brésiliennes  qui  peuvent  devenir  précieuses  pour 
la  colonie;  savoir  : 

i®  ^euf  plants  de  quinquina,  dont  Tespècc  est  indigène  du 
Rio— Pïégro. 

1^    Deux  plants  de  Vavançaâ,  remède  propice  aux  poitrinaires. 

3**  TJn  de  la  preciosa^  espèce  indigène  dii  Rio-Ne'gro,  em- 
ployée contre  la  dissenterie.  Elle  sert  à  aromatiser  les  liqueurs. 

4**  Le  picelim ,  un  plant,  employé  au  même  usage  que  la 
preciosa, 

5°    Le  gérqflier  de  Para.  Son  écorce  sert  en  médecine. 

6^  Canarana,  plant  anti-syphilitique  naturalisé  a  la  Guiane, 
appelé  par  les  créoles,  canne  congo, 

Planf.es  asiatiques  (i).  —  Arbre  à  pain  à  châtaigne  {arbor  pa- 
^fsra).  Ses  châtaignes  sont  bonnes  k  manger. 

Arbre  à  pain  à  pulpe  (  artocarpus  jaca) ,  dont  le  fruit  est  une 
pulpe  farineuse. 
Avocat  blanc  de  l'Inde. 
Avoc€it  rouge  de  Para. 

^ilirrtbîer  (  bellingbing  de  boutin  ) ,  dont  le  fruit  aigrelet  serait 
x)on  pour  faire  des  confitures  et  des  achars. 

^rcLrnbolier  aigre  {averhoa  ) ,  dont  le  fruit  mûr  donne  d'excel- 
lente  limonade. 

^'^'^t^oisier  ou  pomme  rose.  Son  fruit  a  une  odeur  de  rose , 
luais  uo  goût  fade. 

t^itch,i  [euphoria  litchi)»  Il  y  en  a  un,  aBaduel,  qui  a  été  im- 
^   7ur^   en  l'jgô  et  1797,  mais  qui  n'a  point  encore  fleuri. 

-^^^^ouier  {manoifera),  sert  à  faire  des  compotes  et  des  achars. 
^'^rnier  cannelle,  de  la  famille  des  corossols.  (  Anones.) 
^^''^  ou  rotang  (  calamus  ). 

^otG  jB.— La  ville  de  Cayenne  est  située  dans  l'île  (i)  du  même 
V^^^  »  Sur  la  rive  droite  du  fleuve  de  Cayenne,  par  les  4°  56'  de' 
lalUucl^  nord,  et  54°  55'  de  longitude  ouest  de  Paris. 

^^    maisons,  nommées cafe5 ,  sont  pour  la  plupart  en  char- 

pente  .    quelques-unes  sont  en  pierre  et  k  plusieurs  étages.  Le 

V^     est  couvert  en  bardeaux.  Oh  y  remarque  l'église  paroissiale, 

5*^^îson  du  gouvernement,  l'hôpital,  les  magasins,  les  casernes. 

,    ^^s  rues  sont  larges,  autant  bien  alignées  que  le  terrain  peut 

^  Permettre;  la  plupart  ne  sont  pas  pavées,   mais  le  sol  est  si 

■  '    ' 

.^  '  )    Mémoire  de  M.  Noyer,  p.  64-65. 

(noi 

Auti 

La  c*»^ 

^il-C , „ 

mât  du  pa- 

54®  35' ouest 


25o  CHRONOIOGIE   HISTOBIQUS 

sablonneux,  qu'une  neure  ou  deux  de  beau  tems  suffisent  poix.  ^ 
les  sécher  après  la  pluie. 

Le  fort  S»-Louis ,  nomme  autrefois  fort  S. -Michel y  est  situé  -^bê 
l'extrémité  nord-ouest  de  l'île ,  sur,  une  hauteur  élevée  de  qua^.  — 
tre-\ingt-quatre  pieds  au-dessus  de  la  mer  basse  des  raaré( 
moyennes.  Ce  fort  fut  construit,  en  1662,' par  la  compagnie  d. 
la  France  cauinoxiale.  M.  Milhau  (i),  qui  a  donné  le  premier  L^ 
plan  el  la  description  de  ce  fort,  en  .1726 ,  dit  «  qu'il  est  petit 
très-irrégulier  et  renfermé  dans  l'enceinte  des  fortifications  qta 
environnent  la  ville.  L'enceinte  elle-même  est  très-irréa^ulière 


attendu  qu'il  a  fallu  se  conformer  aux  terrains  et  aux  rocbe 
qui  bordent  la  côte.  Il  n'y  a  que  quatre  bastions  et  quatre  couir — 
tines,  et  un  fpssé  qui  s'étend  du  bastion  Royal  au  bastion  Daift  — 
phin ,  et  qui  est  traversé  par  un  pont  ». 

Vers  Tannée  1768,  le  gouverneur  Fiedmont  fit  construire  ui^e 
muraille  qui,  adossée  aux  remparts  dans  le  fond  des  casemçs^ 
passait  par  dessus   le  morne  Geperou ,  où  il  établit  quelques 
bastions.  Cette  muraille  aboutissait  a  la  grande  rue  ,  près  4^  la 
porte  du   port.   Un  autre  bastion  y  fut  élevé,  et  une  pièce  de 
vingt-quatre  fut  dirigée  sur  la  ville. 

En  1809,  on  a  déboisé  les  environs  de  la  ville,  démoli  ie$ 
remparts  de  la  place  et  nivelé  les  glacis  pour  remplir  les  fossés. 

L  ancienne  ville  n'avait  que  deux  portes ,  l'une  qui  doonait 
sur  le  fleuve  et  se  nommait  la  porte  du  Port;  l'autre  du  côté  de 
la  terre ,  qui  s'appelait  porte  de  Remire. 

Le  plan  d^  la  nouvelle  ville  fut  tracé,  en  1763,  par  ringénieur 
français  M.  Baron.  Elle  n'est  séparée  de  l'autre  que  par  une 
espèce  de  fossé. 

Le  port  est  formé  par  un  enfoncement  entre  les  pointes  de 
Ceperou  et  de  Mahuri,  du  coté  de  l'ouest.  Les  navires  sont  a 
TaDri  des  vents ,  mais  les  vers  les  attaquent  s'ils  ne  sont  pas  bien 
goudronnés.  Le  port  a  perdu  beaucoup  de  sa  profondeur  par  les 
atterrissements.  L! Eléphant ,  navire  de  Bordeaux  ,  de  1,200  too- 
neaux,  y  est  entréle  19  février  1765.  Il  n'existe  point  de  quai. 

On  ne  peut  indiquer  au  juste,  dit  M.  Milhau,  «  ni  le  tems, 
ni  les  premiers  auteurs  de  la  découverte  de  l'ile  de  Cayeope. 
On  ne  sait  s'il  faut  en  faire  honneur  aux  Portugais,  à  qui  elle 
fut  aisée,  lorsqu'ils  découvrirent  le  Brésil;  ou  si  l'on  doit  l'attri- 
buer aux  Français ,  a  qui  elle  ne  fut  pas  plus  difficile ,'  lorsqu'ils 
pénétrèrent  dans  ces  vastes  pays,  et  qu'ils  y  établirent  tant  de 
colonies ,  que  l'on  peut  nommer  éphémères  »  (2). 

Les  Français  commencèrent  a  s'établir  à  Cayenne  en  i655. 

*£n  1645,  les  débris  de  la  colonie  de  M.  deBreiigny,  restés  au 

fort  S.-Michel ,  firent  la  paix  avec  les  Indiens  ;  neuf  ans  après,  ils 


y 


f  i)  Histoire  de  l'île  de  Cayenne  et  province  de  Guiane ,   par  M. 
Munau ,  manuscrit.  Voyez  la  listé  des  auteurs  à  la  fin  du  volume, 
(a)  Idem. 
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aidèrent  la  nouvelle  compagnie  de  Royville  à  s'y  établir.  En 
i656,  les  Hollandais  s'emparèrent  de  Gayenne  ,  qui  fut  reprise, 
CD  1664,  par  re^pédition  (raniçaise,  sous  M^  de  la  Barre.  Deux 
ans  après  ,  les  Anglais  surprirent  cette  ville,  mais  iU  furent 
bientôt  délogés  par  les  Frauçais.  En  1675  ,  les  Hollandais  s'em- 
parèrent de  nouveau  de  Gayenne ,  qui  fut  reprise,  en  1676 ,  par 
l'expëdition  de  M.  d'Estrées.  En  1725,  la  population  de  la  colonie 
n'excéda  pas  i3o  familles  (i).  En  174^ ,  il  n'y  avait  guère  plus 
de  i5o  cases  ou  maisons  dans  le  bourg.  En  i8o5  ,  la  ville  de 
Gayenne  comptait  a  peine  5,ooo  individus  de  toutes  les  couleurs. 
En  1820 ,  le  nombre  s'éleva  seulement  à  3,14*2 ,  savoir  :  blancs, 
497;  gens  ^^  couleurs,  1,095 ;  esclaves,  i^SSo  (2).  En  182^  ,  là 
population  blanche  domiciliée  et  permanente  étaiide  5oi  indivi- 
das,  savoir  :  hommes ,  217  ;  fenrynes,  i48;  enfants,  i36.  La  po- 
pulation variable  et  passagère,  y  compris  la  garnison ,  s'éleva  a 
3oo  personnes  (3). 

LISTE  CHRONOLOGIQUE    DE  TOUS  LES  GOUVERNEURS  DE  LA  GUUNÏB 
FRANÇAISE,    EN   TITRE   ET   PAR   INTERIM,    DEPUIS   l' ANNEE    1667 

jusqu'en  l833. 

1.  LeféUure ,  seigneur  delà  Barre,  conseiller  du  roi  en  ses 
Conseils,  son  lieutenant  au  gouvernement  général  des  îles  Qt 
terre  ferme  de  l'Amérique,  fondé  de  là  procuration  générale  de 
messieurs  de  la  compagnie  des  Indes  Occidentales,  gouverneur 
de  Gayenne  et  de  la  province  de  Guiane,  depuis  1667  jusqu'en 
1670. 

2.  Cyprien  Lejebure,  sergneur,  chevalier  de  Lezy,  frère  du 
précédent ,  commandant  pour  le  roi  et  la  compagnie  jusqu'en 
^675,  prend  alors  le  titre  de  gouverneur  pour  le  roi ,  jusqu'à  la 
prise  de  la  colonie  par  les  Hollandais ,  en  1676. 

3.  Après  la  reprise  de  la  colonie  par  M.  d'Estrées,  le  ûo  décem-  , 
lîre,  le  mêmç  chevaher  de  Lézy  reprend  le  commahdement  jus- 
qu'en mars  1681. 

4-  Pierre'Éléonor ,  marquis,  sfiigneur  4^  Féroles,  gouver- 
neur et  commandant,  pour  le  roi,  de  Gayenue  et  de  là  terre 
ferme  de  la  Guiane,  jusqu'en  octobre  i684* 

5.  Le  chevalier  de  Sainte-Marthe^  gouverneur  jusqu'au  milieu 
de  l'année  1687. 

6.  Pierre  Éléonor,  marquis  de  Féroles,  de  nouveau  gouver- 
neur jusqu'à  la  fin  de  l'année  1687,  ou  le  milieu  de  1688. 

7.  Lefébure  y  seigneur  de  la  Barre  ,  gouveincur  jusqu'au 
mois  de  janvier  1691. 

(1)  Utstoire  de  Me  de  Gayenne,  par  M.  Milhau.  Manuscrit  déjà 
cité. 

(a)  Éarrère ,  Nouvelle  relation  de  la  France  équinpiLiale ,  pag.  36, 

(3)  Aknanach  de  la  Guiane,  pour  1831. 
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8.  Pierre  Élëonor,  marquis  de  Féroles,  est  encore   nomnr»^ 
gouverneur  jusqu'en  janvier  1700. 

9.  Rémy  Guillouet ,  seigneur  d' On^illiers ,  lieutenant  du  r»:*  ^ 
administre  en  l'absence  du  gouverneur  ,  jusqu'à  la^fin  de  1701  - 

10.  Le  marquis  de  Féroles ,  de  retour,  avec  le  titre  de  gouvc»*— 
neur  de  Cayenne,  lieutenant-général,  pour  S.  M.,  des  îles  ^^ 
terre  ferme  de  l'Amérique,  gouverne  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  5  août  1705. 

11.  Antoine  de  Querci,   chevalier,  seigneur    de   Rionville  , 
major,  commandant  pour  le  roi,  jusqu'au  i5  septembre  1706. 

12.  Rémy  Guillouet,  seigneur  d'Orvilliers,  de  nouveau  gouver- 
neur pour  le  roi ,  jusqu'en  juillet  1715. 

i3.  Pierre  de  Morthon,  seigneur  de  Laumière  eu  Granval  y 
lieutenant  du  roi  et  commandant  pour  S.  M.  ,  jusqu'en  septem— 
bre  1716. 

14.  Claude  Guillouet  y  seigneur  d' Oruilliers ,  fils  du  précédeat 
Rémy  d'Orvilliers ,  capitaine  de  frégate,  gouverneur  pour  le  roi, 
jusqu'en  décembre  1720. 

i5.  François,  seigneur  de  Lamotte  -  Aigron ,  lieutenant  de 
vaisseau,  major  et  commandant  pour,  le  roi,  en  l'absence  du 
gouverneur  (alors  eu  France),  jusqu'à  la  fin  de  1722. 

16.  Claude  de  Guillouet,  seigneur  d'Orvilliers  ,  de  retour  a 
Cayenne,  gouverne  jusqu'à  sa  mort,  en  septembre  1729. 

17.  Michel  Marschalck ,  sieur  de  Charanville,  enseigne  de 
vaisseau,  lieutenant  du  roi  et  commandant  pour  S.  M. ,  jusqu'en 
juin  1730» 

18.  Gilbert  Guillouet ,  seigneur  d'Orvilliers ,  major,  coraman  ^ 
dant  pour  le  roi ,  jusqu'à  l'arrivée  du  nouveau  gouverneur,  1^ 
2  août  1750. 

19.  Henry  Dussault,   seigneur  de  l'Amirande,  capitaine  de 
.frégate  ,  gouverneur  pour  le  roi ,  jusqu'à  sa  mort ,  3o  août  1736- 

20.  Henry  de  Poihillain ,  baron  de  Crenay,  lieutenant  dii- 
roi,  commandant  pour  S.  M.,  jusqu'à  sa  mort,  décembre  lySô- 

21.  Gilbert  Guillouet ,  seigneur  d'Orvilliers,  major,  comman^ 
dant  pour  S.  M. ,  jusqu'au  9  juillet  1738. 

22.  Antoine  Lemoyne,  écuyer,  seigneur  £3?e  Chdteaugué,  lieu* 
tenant  du  roi  à  la  Martinique ,  gouverneur  pour  S.  M. ,  depuis  le 
9  juillet  1738 ,  jusqu'en  juin  1743  ,  époque  de  son  départ  pour  la 
France ,  (où  il  jouit  toujours  de  so»  titre). 

23.  Le  même  Gilbert  Guillouet,  seigneur  d'Orvilliers,  lieute- 
nant du  roi ,  commandant  en  cette  qualité  jusqu'au  27  novem- 
bre 1749,  jour  où  il  est  reconnu  comme  gouverneur.  Il  fait  une 
absence  en  j  uîn  1 76 1 . 

24.  Jean- Baptiste-Hyacinthe  de  Saint-Michel  Dunezat,  major, 
commande  par  intérim  jusquien  mai  1752. 

25.  D'Orvilliers,  de  retour,  administre  jusqu'en  juillet  lySS, 
où  il  fait  une  nouvelle  absence. 

26.  Jean^Baptiste  Dunezat  comniande  jusqu'en  avril  1757. 


27.  D'Orvilliers  revient  a  la  tête  de  son  gouvernement,  qu*il 
conserve  jusqu'à  son  rappel,  en  mai  1763. 

28.  Jean-Pierre- Antoine  de  Behague ,  commandant  en  second 
deCayenne  et  de  la  province  de  Guiane  ,  pour  remplir  ces  fonc- 
tions 8OUS  M.  Tursoty  nommé  gouverneur,  commandant  en  chef 
par  intérim  jusquau  a  janvier  1764* 

29.  Louis 'Thomas  Jacau  de  Fiedmont,  lieutenant- colonel 
d'infanterie  ,  commandant  en  chef  par  intérim  ,  et  commandant 
particulier  de  la  rivière  de  Gayeune  ,  à  la  frontière  des  Portugais, 
jusqu'au  22  décembre  1764. 

30.  Brule-Tout  de  Pré/ontaine,  commandant  particulier  de  la 
partie  nord  de  la  Guiane  de  Ja  rivière  de  Cayenne ,  k  la  fron- 
tière des  Hollandais ,  jusqu'audit  jour  22  de'cembre  1764. 

h.  Etienne  ^  François  de  Turgot ,  chevalier  de  l'ordre  de 
Malle,  brigadier  des  armées  du  roi,  gouverneur  et  lieutenant- 
Séoéral,  pour  sa  majesté,  deCayenne  et  de  la  province  de 
Gaiane,  nommé  h  ce  dernier  emploi  depuis  le  commencement 
de  1763,  n'arrive  à  Cayenne  que  le  22  décembre  1764,  el  en 
part  en  avril  1765. 

52.  Jean^Pierre' Antoine  de  Behague,  commandant-général , 
gouverneur,  pour  le  roi,  jusqu'au  aS  janvier  1766. 

53.  Louis^Thomas  Jacau  de  Fiedmont ,  brigadier  des  armées 
dttroi,  gouverneur  jusqu'au  i5  décembre  1781. 

34.  Alexandre  Ferdinand,  baron  de  Bessner,  brigadier  des 
armées  du  roi ,  gouverneur  jusqu'à  sa  mort ,  i3  juillet  1785. 

55.  Louis  de  La  Vallière,  colonel  d'infanterie,  lieutenant  du 
foi,  commandant  par  intérim  jusqu'au  16  août  1785. 

36  Thomas  de  Fitz-Maurice ,  colonel  du  régiment  de  la  Gua- 
deloupe, commandant  en  second  de  Cayenne,  gouverne  par 
intérim  jusqu'au  17  ^nai  1787. 

^7.  Pierre-François  de  Mareuilh,  comte  de  VUlebois,  iriaré- 
chal-des-camps  et  armées  du  roi ,  gouverneur  pour  S.  M. ,  jus- 
l'i'àsa  mort,  le  11  octobre  1788. 

58.  Charles- Guillaume  Viol,  chevalier  éi'-^/aw,  major,  com- 
'iiaudant  en  second,  et  commandant  en  chef  par  intérim  jusqu'au 
^9  juin  1789. 

^9-  Jacques-Martin  de  Bourgon,  colonel  d'infanterie,  com- 
î^aodant  en  second  de  la  Martinique,  a  gouverné  jusqu'au  5 
janvier  1791. 

4o.  Henry  Benoit,  major,  commandant  en  second,  et  com* 
Jûandant  en  chef  en  l'absence  du  gouverneur,  M.  de  Bourgon 
(passé en  France),  commande  jusqu'au  26  septembre  1792. 
,  4i.  Frédéric  Guillot ,  commissaire  civil,  délégué  par  l'Assem- 
»lée  nationale  ;  en  lui  réside  l'autorité  suprême  ,  bieu  qu'il  y  ait 
^'^  niême  tems  que  lui  un  gouverneur-général,  M.  dAlais,  et 
"u  ordonnateur.  Ce  commissaire  reste  a  Cayenne  jusqu'en  mai 
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avertir  le  gouvernement  de  ce  qui  se  passe  parmi  leslndi 
Pendant  la  saison  des  pluies,  tout  ce  terrain  bas  est  co 
vert  généralement  d  environ  deux  pieds  d*eau  (i).  Les  inoi 
dations  semblal^les  à  celles  du  Nil ,  ont  tellement  fertilise 
sol ,  qu'il  ressemble  à  un  engrais  jusqu'à  la  profondeur 
douze  pouces,  et  comme  tel ,  on  en  a  transporté  à  l'île 
la  Barbade  y  mais  on  a  été  forcé  de  Fabandonner ,  à  cau^ 
des  fourmis  qu'il  renfermait,  et  qui  ravageaient  les  navire 
à  bord  desquels  il  avait  été  embarqué.  Le  sol  de  toutes  1^ 
vallées  de  l'intérieur ,  formé  des  débris  de  vieux  arbres  ^ 
de  feuilles  qui  tombent  chaque  année ,  est  riche  et  fertile 
mais  les  collines  sont  sablonneuses.  Les  pluies  en  ont  dé- 
taché et  entraîné  dans  les  vallées  la  plus  grande  partie  de  1- 
terre  végétale.  ïl  y  a  plusieurs  chaînes  de  collines  de  sabl^ 
mais  point  d'élévation  qui  mérite  le  nom  de  montagne.  I-^ 
voyage  de  Nicolas  Hartsman,  en  1740  (2),  en  est  la  preuve 
La  chaîne  des  montagne  bleues  s'élève,  sur  le  bord  occid 
tal  de  Surinam,  à  environ  cent  milles  de  Paramaribo, 
suivant  les  sinuosités  de  ce  fleuve.  On  évalue  leur  hautei/i"  ^ 
trois  cents  pieds  d'élévation.  A  une  grande  distance  se  trouve 
une  autre  chaîne  de  montagnes  plus  élevées ,  courant  Ae 
l'est  à  l'ouest  (3). 

Près  les  frontières  portugaises ,  il  y  a   des   savanes  o^ 
prairies  qui  renferment  une  étendue  de  deux  mille  acres  ? 
et  dont  la   surface,   légèrement  ondulée,   est  parsemée  àc 
petits  bouquets  ou  d'arbres  isolés.  Vers  le  sud-sud-ouest, 
on  voit  des  plaines  immenses,  et  du  côté  opposé  des  moaW- 
gnes  qui  s'élèvent  l'une  au-dessus  de  l'autre  (4). 

Tremblements  de  terre.  On  en  a  essuyé  un ,  le  21  octobre 
1766  ,  à  cinq  heures  et  demie  du  matin  ,  qui  se  renouvela 
les  24  et  27  suivants  5  un  autre  eut  lieu  en  1770  :  mais  ils 
causèrent  peu  de  dommages  (5). 

Mines.   Or.  Dans  l'année   1 786 ,  on    découvrit    de  l'or 

'  (i)  Les  parties  basses  de  la  plaine  'de  Tintërieur  du  pays ,  sout 
tellement  inondées  par  les  pluies  périodiques,  qu*elles  ont  Tap- 
parence  d'un  lac,  ce  qui,  peut-être,  dit  M.  Waterton  ,  a  donné 
lieu  à  l'existence  supposée  du  fameux  lac  Parime  ou  El  Dorado. 

(2)  Voyez  cette  année,  article  Essequebo. 

(5)  Bancrofl  (p.  10  et  ii  ) ,  Essay  on  the  nalural  history  of 
Guiana. 

(4)  Wanderings  in  America ,  etc.  (p.  58),  par  M.  Walerlon. 

(5)  Harlsinck. 


àikt  on  envoya  oitti^  ottceè  en  If6lbYidé  ,  c(S  {ftà  àbtùikïiéh  , 
en  1742  ,  à  la  formation  d'une  société  pàttt  les  tratàUi  des 
ïAtie$  de  Snarinam. 

Cette  iùèttik  antféë  ,  on  fit  des  recherchés  mîriëi^âlôgî^els 
àéiùih  châtié  dé  filoblà'gtiés  sxtdée  dans  là  partie  supérieure 
dttflefdVe  E^^iju'el^kp  ;  ôh  troUvà  sèulertient  quelques  filons 
X6t  et  d'argéftt  (  i  ). 

Lès  rtîiÀds  défcrji  sont  coriiumné  \  Il  y  a  du  ptoiiib  eii 

3'ilâcnlës  éridV'ôits.  On  troiivè  dés  àgalts  rouges  et  blànctîts 
ans  la  partie  sujjferiëiiffe  dùileùvèSutinaui.  On  découvrit, 
à  1763  ,  utfé  grande  quantité  de  cristaux  de  roche  dàtis 
llMérifèltti'  dû  pays ,  paMiciiîièreiiiènt  dahs  les  fôriSts  dé  Ma- 

Tthïpéraûifè.  La  seule  dii'iâioh  deis  saisons  est  celle  des 
iskxitii  tiluviedk'es  et  séfches  qui  reVieh'nêhtallerhàti veinent 
diitric  fois  rahnifé,  cfecune  eitvirdri  li*6i*>  mois.  Au  mois  dé 
i!»i,  lorsque  le  sbleii  s'approche  à  10**  oîi  12°  dii  tropique 
du  cancer  ,  les  pluies  commencent  et  augmentent  gradtiel- 
kâièWt  jusqd'â'u  ihcTis  de  juin,  où  elles  tômberii  par  lor- 
rénti,  aècdthpagriée^  dé  tonnerre^  elles  durent  jusqu'au 
Mis  dèjdillet,  ou  elles  commencent  a  diminuer,  avec  le 
«ttrureihciit  doî  soleil  vers  Péquateur,  et  elles  cessent  vers 


pîlhie  de  la  GuîaHè  se  trouvant  plus  éloig 
que  qtie  de  l'autre  ,  les  pi uie^  sdht  moi iis  abondantes ,  dé 
plus  courtb  dufée  ,  et  sans  être  accompagnées  dé  tdïiJieVi  é. 
Ckaqule  saison  sèéhe  dure  six  où  sept  semaines  aVàiit  TéqUi- 
ri^te  d'àùtàmné ,  et  àulc.*tit  aptes.  Pendant  tout  ce  téms , 
l'ah"  est  clair  et  setéiri.  Des  rosées  abondantes  sùpptéeiit'  au 
défaut  de  pluie  (à). 

Màîgrë  la  situation  dé  ce  pays  sôUs  là  ^ôtié  tciirrîdé,  les 
ctàléuirs  soh't  tnoihs  fortes  que  dans  Tilé  Batbaid'e  ,  laquelle 
«^t  con^dllï'éé  cdmiiie  la  pfils  salubré  dé  toutes  célléâ  situées 
^tVè  lés  dCû'x  tVo'bîcmés.  Dans  la  Guiane,  elles  sont  lem- 
f^és  par  iéiî  véht^  de  nlér  et  particulièiétheiH!  pat  celui  dû 


(i)  Hartsinck,  Beschryinng  f^an  Guiana.  On  j  voit  (p.  ,744- 
7|»5),  ie»  règléniehts  dfe  cette  société  nbmniëe  Gèectto^éérdè  Su-- 
"'^aamse  muieraal  Compagnie, 

(î)  Bshcffoft ,  Èisày  on  the  natural  hiSto'f^f  ojf  Guiana,  ^(b., 
^tter  I. 
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nord-ouest  qui  règne  presque  continuellement  depuis  juil- 
let jusqu'en  novembre. 

Les  auteurs  qui  ont  fourni  des  observations  concernant  la 
température  de  ce  pays ,  ne  sont  pas  tout  à  fait  d*accord. 
Selon  Stedman ,  la  première  saison  de  sécheresse  commence 
au  mois  d'octobre  et  continue  jusqu'en  mars.  Les  pluies  suc- 
cèdent et  tombent  continuellement  jusqu'au  mois  de  juin, 
où  commence  une  autre  saison  de  chaleur  qui  dure  ordinai- 
rement jusqu'au  mois  de  juillet.  Alors  les  pluies  se  renoa- 
vcllent  et  continuent  jusqu'au  mois  d'octobre  (i). 

Selon  M.  Van  Sack  (2),  il  règne  des  brouillards  depuis  la 
mi-avril  jusqu'à  la  mi-juin  ,  où  les  pluies  tombent  par 
torrents,  jusque  dans  les  premiers  jours  de  juillet  >  qu'elles 
commencent  à  se  ralentir,  La  grande  saison  des  chaleurs 
a  lieu  depuis  août  jusqu'à  novembre.  La  petite  saison  de 
luies  dure  pendant  les  mois  de  décembre  et  janvier.  Enfin 
^époque  la  plus  courte  des  sécheresses,  occupe  février  et 
mars. 

Pinckarda  observé  qu'en  raison  de  Texposition  decescôltf, 
^ui  font  face  au  soleil  et  à  l'Océan ,  et  de  ce  que  le  terrainest 
presque  constamment  uni ,  on  est  rarement  sans  ressentii 
les  effets  d'une  brise  fraîche  ,*  qui  influe  favorablement  sur 
l'atmosphère ,    et   rend   la   température   très-égale.  A  six 
heure?  du  matin,  le  thermomètre  {Fahr,  )  se  tient  ordinai- 
rement entre  74°  et  77°  (28°  33  et  ab  centes.),  et  à  midi, 
il  varie  rarement  de  81®  à  84®  (27**  22  et  28°  88  centes.)) 
il  ne  s'élève  jamais  au-dessus  de  87*  (3o*>  55  cent.),  dans 
le  pays  plat  et  cultivé,  et  ne  s'a  baisse  point  au-dessous  àe 
65°  3/4  (  «8®  33  centes.).  L'uniformité  de  température  qui 
règne  sur  la  côte  de  la  mer,  se  fait  sentir  à  la  distance  àc 
deux  cents  milles  dans  Tintérieur  du  pays  (3). 

Selon  M.  Van  Sack ,  le  degré  le  plus  élevé  de  chaleur  est 
de  gi**  {Fahr.)  (32<*  77  centes.)^  celui  ordinaire  varie  der 
83«  à  840  (280  33  à  28°  88  centes.).  Le  plus  bas  est  75*^ 
(  28°  88  centes.  ).  Le  passage  d'une  saison  à  l'autre  est  gra-* 
due,  et  dans  les  chaleurs^  l'air  est  rafraîchi  par  les  brises  de^ 
tropiques  (4). 


(i)  SledmaQ(ch.  3),  Narralwe  of  a five  jear s*  expédition, 
(i)  Histoty  of  Surinam ,  letter  10, 

(5)  Pinckards'  notes  {letter  27  et  45) y  on  the  West  Inàies, 
(4)  Histo/y  qf  Surinam ,  letter  lo- 
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Pendant  la  sécheresse  de  Yéié  de  1769^  le  feu  prit  dans 
les  forets,  et  toute  la  côte  était  en  flammes,  depuis  Cayenne 
jasqaau  fleuve  Démérary.  «  Du  lôtéde  la  mer,  Taspect  en 
était  épouvantable»,  dit  Stedman^  «la  fumée  était  si  épaisse 
de  jour  ,  qu'on  ne  pouvait  se  voir  à  la  distance  de  quinze  ou 
vingt  pieds,  et  lodeur  en  était  insupportable.  » 

Fleuves,  Surinam,  Ce  fleuve,  qui  coule  du  midi  au  nord, . 
asoD  embouchure  par  la  latitude  de  6°  ib\  et  la  longitude 
de 67°  3o^â  Touest  du  méridien  de  Paris.  Jusqu'au  confluent 
delà  Comme^vine ,  à  trois  lieues  et  demie  deia  mer,  il  a 
eoTiron  trois  quarts  de  lieue  de  largeur,  et  de  seize  à  dix- 
huit  pieds  de  profondeur,  à  la  basse  marée  ^  il  est  navigable 
pour  les  plus  gros  navires ,  jusqu  a  quatre  ou  cinq  lieues  de 
la  mer ,  et  les  petites  barques  le  remontent  jusqu'à  cent 
milles  au-dessus  de  Paramaribo  ,  ou  il  cesse  d'être  naviga- 
ble, à  cause  des  rocher;?  et  des  chutes  d'eau.  Ses  eaux  cou- 
lent dans  la  mer,  au  nord-ouest ,  et  remontent  au  sud-est , 
ce  qui  forme  un  flux  et  reflux  toutes  les  six  heures. 

A  gauche  de  son  embouchure  se  trouve  un  gran'i  banc  de 
sable  connu  s6 us  le  nom  de  Parhams'  Puni  ou  cap  de  PVil- 
loughby  de  Parhani ,  par  corruption,  nommé  Bramspunl, 
Les  affluents  les  plus  remarquables  de  ce  fleuve  sont  ceux 
de  Commewinc ,  de  Paulus  et  de  Para, 

La  Commewine ,  qui  a  trois  quarts  de  mille  de  large,  au 
fort  Amsterdam ,  court  parallèlement  à  la  côte  de  la  mer. 
A  environ  onze  milles  anglais,  au-dessus  de  ce  fort,  elle 
«çoit  la  Cottica ,  rivière  tortueuse  qui  arrose  une  grande 
étendue  de  pays. 

Marawine.  L'embouchure  de  ce  fleuve ,  située  par  le  5** 
^8'  de  latitude  nord,  ressemble  tellement  à  celle  du  Suri- 
ïïam,  quelle  trompe  les  commandants  des  navires  le  plus 
âufait  de  cette  côte.  Dans  la  première,  on  rencontre  des 
bancs  de  sable  ,  des  rochers  et  un  fou'l  bourbeux,  où  les 
navires  s'enterrent.  Pour  empêcher  de  pareils  accidents  ,  on 
^établi  une  redoute  nommée  Brandt-PFacht ,  à  l'entrée 
de  Mot'Creek ,  pour  donner  Taverlissement  nécessaire  aux 
navires  qui  arrivent  (i). 

Saranieca  est  un  petit  fleuve  qui  ^pare  Berbice  de  Suri'- 
nam.  Le  pays  est  entrecoupé  d'une  grande  quantité  de 
^n(jues  qui  se  déchargent  dans  les  affluents  de  ces  fleuves  ; 


(0  Fermin,  Description  de  la  colonie  àç  Surinam  ,  chap.  i. 
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mais  elles  sont  peu  navigables  ,  à  ca^se  4^  petitf|$«  t)#|  et 
des  rochers  qui  les  embarrassent. 

La  mer  fait  regorger  les  fleuves  à  la^  hau^te  iriar^e^  »  à  l^ 
pleine  et  nouvelle  lune.  Le  courant ,  le  Ipng  46  U.  côte ,  Vi 
continuellement  au  nord-oue^t. 

On  reconnaît  les  embouchures  des  fleuyeç  à  la  dij^renc» 
de  la  couleur  de  leau  douce  ,  qui  est  d'un  vert  pâle  ,  et  se 
fait  apercevoir  fort  avant  dans  la  n^er. 

Le  flux  des  marées,  dans  les  rivières  ,  est  de  cinq  hçur^ 
et  demie,  et  le  reflux  de  six  heurjes  et  demie.  Leur  vitesse  est 
de  sept  milles  par  heure  (i). 

Arbres  jorest^ers.  Voyez  la  notç  Cà  la  fii^  du  liv^^U. 

Animaux  domestiques.  Les  chevaux  àe  l'^niçrlqae  da 
nord  supportent!  mieux  le  climat  d«  Surinam  qur  ceux  de 
TEurope. 

Les  mulets  s'acclimatent  bien . 

Les.^o^u/ï;  ne^ant  pas  si  grands  que4:6ttx  d'^SuPope-,  bm» 
la  chair  eneH.trèsrbaiiiie* 

Lie  buffie  (  en.  hollandais,  bufftl)  y  est  de  la  grosseur  d'im 
veau  d'un  aa.^  ia  chair  est  bonne.  Lorsqu'il  est  poursuin 
par  des  chiens,  il. s'élance  dans  l'eau ^  où  il  fourre  sa  tête 
daps  quielque  trou ,  et  alors  on  l'attrape  facilement. 

La  vache  domestique  devient  plus  grande  qu'en  Europe , 
mais  la  chair  n'est  pas  si  délicate  ,  et  elle  ne  fournit  pas  au- 
tant de  lait. 

Les  moutons  ne  sont  pas  nombreux  j  ils  sont  moins 
grands  que  ceux ^e  l'Europe,  mais  leur  chair  est  agréable 
au  goût.  Par  l'effet  de  la  chaleur  du  climat  -,  la  laine  est 
convertie  en  une  espèce  de  poil.  Cet  animal  éprouve  le 
méofie  changement  dans  toute  la  région  située  entre  les 
deux  tropiques. 

Les  ohhfres  >  qu^on  élève  sur  plusieurs  plantations ,  ne 
sont  pas  plus  grandes  qu'un  chevreau  ,  mais  elles  sont  pro- 
lifiques, portant  de  trois  à  quatre  petits  à  la  fois. 

L'espèce  de  cochons  qu'on  élève,  est  petite,  mfiis.la.cbair 
en-est  assez  bonne.  Ils  aDondent  dans  la  colonie. 

Les  chiens  ,  dont  les  iQdiens  se  servent  pour  la  chasse, 
sont  petite,  avec  le  museau  allongé,  les  oreilles  droites  ,  le 
poil  court  et  d'un  blanc  sale.  Ils  n'aboyent  pas.  Malgré  la 


(  I  )  WaUers'  voyage,  ^    1 820 . 
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^tfléttt  du  ^liiiiat ,  tm  prétend  qu'îk  te  sont  jamais  atta- 
qua â'kydroprirobië  (i). 

Animaux  sauvais.  Singes  {siniia).  Ces  animaux  sont 
plus  nombreux  dans  la  colonie  de  Surinam  que  dans  aacun 
autre  pays.  Ils  jpnt  de  fréquentes  incursions  dans  les  plan- 
tations ,  pour  enlever  le  fruit ,  le  maïs  et  le  riz.  Vourang- 
outang  e^t  plus  grand  que  celui  de  FAhique.  Le  grand 
singe ,  nommé  par  lés  Anglais  red  monkey  (2) ,  fait  des  hur- 
lements épouvantables  ,  à  des  intervalles  de  tems ,  depuis 
onze  l)eur(^  du  soir  jusqu'à  la  pointe  du  jour.  La  plus  petite 
espèce  de  singe,  nommée  sàkawinkee  {saki),  na  que  six 
pouces  de  longueur  ,  depuis  la  tête  jusqu'à  la  racine  de  la 
queue. 

Cerfs ^  Il  y  a  deux  espèces  originaires  du  pays  ,  connues 
sous  le  nom  de  biche  des  bois  (3)  ou  ôaieu ,  et  le  cheçrotain 
ôtt  vffirrtbocerra  (4). 

he  jaguar  Ifelis  onza.  Lin.  ),  nommé  tigre  ^  est  un  ani- 
mal féroce  et  aangereux.  Il  attaque  les  chevaux ,  les  bœufs  , 
les  moutons  et  cochons,  qu'il  tue  facilement  et  dont  il 
traîné  le  corps  dans  les  bois ,  pour  le  dévorer. 

Le  cougouar  {feîis  concolor  ) ,  est  moins  grand  que  le 
jaguar^  et  d'une  couleur  rouge  brunâtre.  Ce  dernier  a  la 
peau  tachetée  de  la  manière  la  plus  élégante. 

Le  chat' tigre  (  felis  pardalis)^  en  anglais  et  en  hollandais 
(  f^g'^r  cat)  ,  est  féroce  et  courageux. 

Cochons  saus^ages  ou  marrons.  On  eii  décrit  quatre  espè- 
ces. Celle  connue  sous  le  nom  de  warêe  hog  ,  ressemble  au 
sanglier  .  et  la  chair  en  est  fort  délicate. 

Fourmi  Hier  ou  mange-fourmis  ^  le  tamanoir  (myrmeco^ 
phaga  jubaia  ,  Lin.  ).  Il  y  en  a  trois  espèces.  Le  plus  gros  de 
ces  animaïuit  mesure  environ  six  pieds,  depuis  le  museau 
jûsqu  à  la  racàne  de  la  queue  3  une  autre  espèce  est  de  là 
grandeur  d'un  renard  ;  une  troisième  n'est  pas  plus  grosse 
qu'un  rat  (5). 


•èM. 


(1)  fermîn  ,  Description  de  la  colonie  de  Surinam, 
(a)  Aloutflte  hurleur  roux  {slmià seniculus ,  L.  ),  mono  colo^ 
rado  de  M.  deHumboldt. 

(5)  Cervus  major  cortiiculis  brevissbniS' 

(4)  Cervus  minor  patustris.  vel  çervula  subrubra,  albis  maculis, 
"Voyez  Fermin  (chap.  19),  Description  de  la  colonie  de  Surinam. 

(5)  Wanderings  ià  America,  6y  M,  TFaterton,  p.  171. 
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Varmadille  ou  tatou  [dasipm ,  Lin.) ,  est  très-commun. 
Les  plus  grands  ont  trois  pieds  de  longueur ,  depuis  le 
museau  jusqu'à  la  racine  de  la  queue.  Cet  animal  creuse 
àes  terriers  ,  où  il  vit  comme  les  lapins.  Les  mosquites,  qui 
fréquentent  ces  trous,  annoncent  toujours  sa  présence.  La 
chair  est  un  manger  délicat.  ^  ^ 

Le  ki^viki ,  qui  ressemble  à  un  cochon  ,  est  de  la  gros- 
seur d'un  gros  chat.  Sa  longue  queue  est  marquée  d'an- 
neaux noirs  et  blancs. 

Puccara  est  le  nom  d'un  animal  que  les  Anglais  appellent 
indian  coney  ,  et  qui  paraît  une  espèce  intermédiaire  entre 
le  lapin  et  le  lièvre.  Il  est  très-prolifique.  Les  naturels  du 
pays  se  nourrissent  de  sa  chair. 

Le  porc- épie  n'est  pas  commun. 

V écureuil  ressemble  à  celui  d^Angleterre. 

Les  rats ,  de  différentes  espèces  ,  sont  gros  et  fort  nom- 
breux. Ils  ravagent  souvent  les  terres  de  cannes  à  sucre. 
Après  la  récolte ,  on  en  fait  périr  par  milliers  ,  en  ramassant 
les  feuilles  et  en  les  brûlant. 

Le  vampire  [jyhyllostoma  spectrum  ,  GeoflF.  )  ,  a  généra- 
lement vingt-six  pouces  d'étendue  entre  les  deux  extrémités 
des  ailes.  Il  est  nuisible  aux  hommes ,  dont  il  suce  le  sang 
lorsqu'ils  sont  endormis.  Les  chauves-souris  sont  très-com- 
munes. Les  Indiens  les  empoisonnent  avec  le  fruit  nommé 
(en  anglais),  batls-bane ,  d'une  plante  grimpante. 

Hippopotame  {hippopotamus  amphibius).  Une  petite  es- 
pèce a  été  trouvée  dans  la  rivière  d'Essequebo. 

Laubba  est  le  nom  d'un  animal  amphibie  qui  ressemble 
à  un  gros  chien  hollandais,  et  dont  la  chair  est  préférée, 
par  les  Européens^  à  toute  autre  espèce  de  viande. 

Reptiles,  Les  caimans  y  qui  se  trouvent  dans  la  plapart 
fcles  fleuves  ,  ont  quelquefois  vingt  pieds  de  longueur. 
M.  Waterton  en  prit  un,  qui  avait  dix  pieds  et  demi ,  parle 
moyen  d'un  hameçon  et  d'une  amorce.  L'ayant  tiré  à  terre, 
il  sauta  sur  son  dos ,  et  saisit  ses  pattes  de  devant^  dont  il 
se  servit  comme  d'une  bride  (i). 

Boa,  Un  hollandais  ,  nommé  Brow(i ,  ami  de  M.  Water- 
ton ,  tua  un  boa  de  vingt-deux  pieds  de  long  ,  qui  avait  dans 
sa  bouche  les  cornes  d'un  cerf  qu'il  avait  avalé  ,  et  dont  le 
corps  n'était  pas  encore  assez  digéré  pour  laisser  tomber  les 


(i)  Wanderings  in  America,  etc.,  p.  227-251. 


DE  l'amêriqite.  263 
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cornes.  Les  dents  de  cette  espèce  sont  recourbées  en  dedans 
pour  saisir  et  retenir  sa  proie. 

Le  boa ,  connu  sous  le  nom  Saboma  ,  a  quarante  pieds 
de  longueur^  et  plus  de  quatre  de  circonférence.  Celui 
nommé  camoudi  ,  a  quelquefois  de  trente  à  quarante  pieds 
de  long.  Les  Espagnols  des  bords  de  l'Orinoco  affirment 
même' qu'il  y  en  a  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  pieds, 
capables  de  détruire  le  plus  fort  taureau.  Par  cette  raison  , 
on  les  appelle  mata-toro  ou  tue-taureau.  Ce  serpent  n'est 
pas  venimeux  )  mais  il  est  destructif  des  animaux  qui  rap- 
prochent. La  coulacanara  a  plus  de  quatorze  pieds  de  lon- 
gueur ,  et  son  corps  est  aussi  gros  qu'un  boa  de  vingt-quatre 
pieds.  «  Après  avoir  ôté  la  peau  de  ce  serpent  »  ,  dit  M.  Wa- 
terton  ,  a  j  ai  pu  mettre  ma  tête  dans  sa  bouche,  à  cause  de 
la  singulière  conformation  de  ses  mâchoires.  Ce  serpent  est 
rare  ;  il  n'est  pas  venimeux.  » 

Une  autre  espèce  connue  sous  le  nom  de  couniacouchi 
(en  anglais,  bush  master)  ,  de  quatorze  pieds  de  longueur, 
est  la  terreur  des  hommes  et  des  animaux,  à  cause  de  sa 
morsure  fatale  (i).  Une  autre  espèce  nommée  labarri,  qui 
a  huit  pieds  de  longueur  ,  est  très-venimeuse. 

JJiguana,  nommé  par  les  Indiens,  wayamaca^  a  trois 
pieds  de  long.  La  chair  est  très-blanche  et  très-délicate. 

Un  lézard  connu  sous  le  nom  àH equanna-picanni  ^  a  trois 
pieds  de  long.  Il  est  d*un  beau  gris  clair,  et  vit  au  milieu 
des  fleurs  ou  des  arbres.  Cet  animal  est  aussi  d'un  goût 
agréable. 

Une  chenille  nommée  p^/m  worrow,  de  la  grandeur  d'un 
doigt ,  et  qui  vit  sur  le  sommet  des  palmiers ,  a  ,  dit-on,  le 
goût  d'une  moelle  délicate. 

Crustacées,    Tortues.  La  grande  tortue  connue  sous  le 
nom   de  calapee,  pèse  quelquefois  jusqu'à  quatre  cents' 
livres.  La  chair  est  bonne  entre  les  mois  de  février  et  de 
mai,'  et  les  œufs  font  une  excellente  nourriture.  On  porte 
les  tortues  à  Paramaribo. 

Huîtres.  Une  petite  espèce  s'attache  aux  branches  de  man- 
glier,  à  la  marée  haute,  et  j  resté  quand  la  marée  se  re- 
tire. 

Abeilles.  Pendant  les  premiers  tems  de  la  colonie ,  la 
cire  brute  des  abeilles  était  un  article  de  co;nmerce.  Elle 

(i)  Wanderings in  America^  etc. ,  p.  II. 


situées  vers  les  sources  du  Sur^uajiU. 

Jjlia^firlfl^jfç  e^t  le  npiA  t^olUnd^is  de  Ti^çc^e  dest^uc^ur 
raj?e^  ou  çfincrclas  (en  anglais,  çoçh'roaçfi)^  long  d^uaà 
d^i»;c  poucie^.  Il  ji^'iuM^oduijt  partovit,  ronge  1,63  l^tg^,!^ 
éto)Ofe«f ,  et  s'enfonce  da,ns  Jkes  comestibles ,  y  laissants  u;çu 
odeu^:  repoussai^te- 

Qmp^  ,  noftirni^es  rnavibofiias.  ftn  en  çpoip&e  plli^ewus 
es^Qç ce^  I^'^ne  suspend  spn  nid  à  4^s  lira^i^^^es  dar^hi e» ;  wm 
a,i4;tr^e  Tattacl^^  à  la  pi^rMe  infjérieure  d'une  feuille.  li*espèoi 
d  upe  couleur  l^euâtre  pique  si  fort,  qu'elle  fait  cpulerl<9siif)| 
^t  pccai^ipnne  d^^  dpuJeurs  et  de  l'i^Ôamip^ition.  Le;s  IiM^eit 
i|a^pg,en|t  les  jeui^e9  qu'ils  attrapent ,  a|^f;^  asrpdr  clia«$éie: 
vieilj^^  giiêpes,  par  Iç  moyen  du  feu  plac4  a^i^-dessQu^  du 
Jewr  i^id  (i). 

Fourmis,  Une  espèce  fait  son  nid  dans  la  j^lâine  qui  n'e» 
jauEkaisJDondée  d'eau.  Geitte  fourmilière,  formée  d.^  une  a  ugilc 
jaune  très-^tenace  ,  a  huit  à  dix  pieds  de  hauteur,  d'une 
forme  sipirale,  impénétrable  à  la  pluie,  et  assez  forte  pwr 
résister  aux  vents  l^s  plus  vioteats  (2). 

Une  autre  espèce  fait  sPn  nid  dans  des  branches  d'ai-bre». 
Qe  n^d  est  4^  cjuatre  ou  cinq  fois  plu^  grand  qua  çflai 
d'un  gyolle ,  et  i^p  chiçn^Q  çpuvert  y  cpï^duit  de  I4  t^r^.  ftip 
vpit  des  milliers  (J,e  ces  in^eptes  qui  n^pntent  et  api  <)^cen- 
4ept.  S},  on  détruit  une  partie  de  ce  pesage ,  ijs  le  répa-!* 
rent  siir-le-cham^  (.^).  Une  troisièi^e  espèce  ,  qujlliablM 
sur  la  surface  du  sol ,  est  si  nombreuse  ,  qu'elle  fornu 
q^i^^lq^i^el^pis  un  fil  d'un  mi^e  de  longueur ,  cbaqjie  (onr™ 
portant  daijis  sa  l^puche  un  petit  ipovceau  d'une  feuilh 
verte. 

Une  quatrième  espèce,  nommée /bwrmi  r.oiige  (en  angji^ais 
rrt/ig«r;,  et  par  les  naturels  du  pays,  coushie ,  fait  d© 
marthes  ^  travers  le  pays,  comme  u^  régiment  de  soldats, 
et  dévore  tous  les  insectes  qu'elle  rencontre.  S'il  s'e  lrpuv< 
une  maisoh  sur  leur  passage ,  ces  foui^nis  y  passent  pai 
quelque  ouvetture  (4). 

lilous tiques.   Stedman  rapporte  q^u'à  la  crique  de  Cà^' 

I 

(i)  Wanderings  in  South  America ,  etc.,  p.  184. 
,     (ri)  Idem  ^  p.  45. 
(5)- Idem,  p.  17a. 
(4)  Idem ,  p.  170. 
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poerç,  \e  nombre  des  moustiques  était  tel,  le  20  juiHet , 
qa'çpL  Irappant  les  mains  Tune  contre  l'autre  >  il  e»  tuait 
trente-huit  d'un  seul  coup. 

Deux  espèces  d'insectes,  nommées  par  les  U9ibi\BBis poux 
patat  et  scr^pai ,  fourmillent  dans  la  saison  des  pluies ,  et 
s'attachant  fbt^ement  à  la  peau,  occasionnent  une  d^HM^geai- 

Oiseaux.  Le  roi  des  vautours  mesure  cinq  pieds  entre 
W(]^^ux  Gxtt()^miités  des  ailes.  A  Paramaribo  ,  une  petits  es- 
{léce  de  cet  animal  est  placée  sous  ]a  protection  des  lois. 

Les  perr/içuets  f  nommés  kissi'kissi,  trois  diflerentes 
espèce^  ^Ara,  et  l'élégant  oiseau,  le  coq  des  rochens  (en 
anglais,  cock  qfihe  rock) ,  sont  natifs  des  forets  de  IVl'acoii- 


Popu/atlon,   Vers  1  année  1690 ,  la  population  de  Sari«-- 
oam  é^ait  composée  de  3oo  à  35o  famille ,  ou  d'environ 
')8oo  habitants ,  en  comptant  cinq  pet^solines  par  famille. 
«'Nous  ne  pouvons  concevoir  »  ,  disent  lea  aii^leurs  de  VMsvai 
historique  sur  la  colonie  de  Surinam,  «  sur  quel  fonde- 
ment M.  Bellin  (1)  assure  que,  dans  Tannée  1^83»  à  l-araûvéie 
^Ç  A),  de  Soinelsdyck ,  on  comptait  déjà  à  Surinam  ju3q'ii'à 
6oofajQilles  qui  y  étaient  établies,  ce  qui  fesait  unepapur 
^tK)Q  de  3,000  blancs.  A  celte  époque,  près  de  i,5oo  inr- 
^ividus  de  cette  couleur  partirent  pour  la  Jamaïque.  D'ail* 
|^|U's ,  ajoutent  ces  auteurs  ,   on  a   estimé  la  pop^i^latloo 
juive  au  tiers  de  celle  des  chrétiens,  et  par  le  nombre  d^ 
^'i^les  israélites  que  nous  trouvons  avoir  existé  à  Suriiiw^ 
^ers  l'année  1690  ,  nous  ne  pouvons  calculer  la  populatiiMï 
^taleqqe  sur  le  pied  de  3oo  ou  35o  familles  (a). 

I   F'P^  '7^8?  on  évaluait  cette  population  à  plus  die  5o,ood 
^abitiiiitg^  dont  environ  46,000  esclaves,  3,3&6blane&,  et 
^  mulâtres  et  nègrejj  libres. 

^'^  1797  9  ^^  comptait; à  Surinam  2,o3o  chrétiens  blancs, 
^^>Jao  \}i\is,  1,760  maUlires  et  noirs  libres  ,  et  ô8>ooa  es*^ 
^ves  (3). 

I    ^^   iSiS  ,  d  aprè»  ua  tableau  dressé  par  le  gonverneor  , 
'^'^'^Uuia. total  de  La.  population  s'élevait  à  5.7,041-  babi* 
^^^*  >  dont  : 


>iè*'.*«#.M«w«i^ 


I  ^    discours  géographique ,  pari.  III,  p.  Ii3. 

\J.    ^ssai  historique,  part.  lï,  p.  9-1 1. 

^  ^    «Journal  d*un  déporté  »  manuscrit^  tome  B. 
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Blancs ;  ,   .  2,029 

Gens  de  couleur  et  noirs  libres .  SjOyb 

Esclaves âes  blancs 7,ii5\ 

Id.  des  gens  de  couleur 2^699  i  r      o 

Id.  dans  les  plantations  ou  prési-  (      ''^  ^ 

dences 42,223; 

Total  égal.  ......  57,041(1). 

La  population  des  juifs  colons  ,  d'après  la  liste  des  contri- 
buables^ montait,  à  la  même  époque,  à  92  familles^eo 
donnant  à  chacune  5  personnes  ,  le  nombre  des  individus 
serait  de  Jfio ,  non  compris  10  à  12  familles  allemandes, 
unies  aux  Portugais ,  et  une  cinquantaine  de  célibataires [2). 

Nous  n'avons  connaissance  d'aucun  recensement  officiel, 
fait  depuis  18163  mais  d'après  diverses  estimations  récentes^ 
la  population  blanche  ^eut  être  évaluée  à  10,000  individus? 
et  celle  esclave  à  80,000.  M.  Balbi ,  dans  son  Tableau  wd- 
versel  de  la  population ,  porte  le  chiffre  total  dç  celle  (/e 
la  Guiane  Hollandaise  à  114,000  habitants,  dont  20,000 
pour  Paramaribo. 

Noirs  esclaves.  Après  la  convention  de  1682  (3),  entre 
les  Etats  de  Zélande  et  la  Compagnie  occidentale ,  cette  der- 
nière ,  qui  avait  seule  le  droit  d'introduire  des  esclaves  dans 
la  colonie ,  s'engageait  d'y  faire  passer,  tous  les  ans ,  2,5oo 
esclaves  au  moins ,  et  un  plus  grand  nombre  si  la  colonie 
continuait  à  s'accroître.  A  cette  époque ,  le  prix  d'un  esclave 
était  environ  22$  florins  :  un  siècle  après ,  il  valait  le  double 
de  Cette  somme. 

Dans  le  courant  de  l'année  lyyS,  on  introduit  à  Suri- 
nam, à  bord  de  dix  navires,  2,3&6  esclaves  africains  (4). 


ipres- 

midij  mais  dans  l'intervalle^  ils  ont  une  demi-heure  pour  le 
déjeuner  et  une  heure  et  demie  pour  le  dîner,  de  sorte  que 
sur  vingt-quatre  heures^  ils  en  ont  quatorze  dont  ils  peuvent 

(1)  ChronologicalhisioryoftheWest-lndies,  par  M.  Soutbej, 
\ol.  III.  Cet  auteur  cite  le  Courier  du  5o  décembre  181Ô.  Extrait 
des  pièces  déposées  sur  la  table  de  la  Chambre  des  communes. 

(2)  Essai  histoi^'que  ,  part.  II ,  p.  9-1.1. 

(3)  Yoyez  cette  année. 

(4)  Richesse  de  la  Hollande ,  1 ,  554* 
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disposer  à  leur  gré.  Ils  ont  aussi  les  dimanches  (  saïis  être 
obligç's  de  fréquenter  Tcglise),  et  plusieurs  jours  de  fête  où 
ils  ne  sont  point  occupés. 

D  après  les  lois  du  pays  ,  on  punit  d'une  amende  de  cinq 
cents guilders  (environ  i,ooofr.),  tout  maître  qui  force  ses 
esclaves  à  travailler  le  dimanche,  excepté  dans  les  sucreries, 
à  1  époque  où  les  cannes  sont  en  maturité. 
,  Par  une  autre  loi  de  la  colonie ,  chaque  nègre  reçoit ,  tous 
les  quinze  jours ,  une  corbeille  pleine  de  racines  dites  tayes , 
et  deux  touffes  de  bananes ,  chacune  contenant  environ  cin- 
quante de  ces  fruits,  quj  ont  la  forme, du  concombre,  en- 
viron un  pied  de  longueur,  et  de  la  grosseur  d'une  forte 
carotte  d'Europe.  On  lui  distribue  en  outre  des  patates,  de 
lacassave  et  souvent  du  poisson  et  de  la  viande  salée.  Cha- 
que esclave  a  encore  un  morceau  de  terre  qu'il  cultive  pour 
son  propre  compte.  Il  lui  est  permis  d'élever  des  volailles 
et  de  se  procurer  des  fruits  ,  des  racines,  des  crabes  et  du 
poisson.  Au  renouvellement  de  l'année  ,  il  reçoit  une  pièce 
de  coton  bleue  pour  faire  des  chemises  ,  une  jaquette  pour 
la  saison  pluvieuse  .  un  chapeau  ,  un  couteau ,  quelques 
pipes  de  tabac  et  un  briquet^  mais  les  noirs  ne  s'habillent  que 
lorsqu'ils  vont  à  la  ville. 

Les  négresses  reçoivent  une  pièce  de  calicot  bleu  et  blanc 
pour  faire  leurs  chemises  qui  lés  couvrent  depuis  la  ceinture 
jusqu'aux  genoux  j  mais  ce  qui  leur  plaît  le  plus ,  ce  sont 
des  colliers  et  bracelets  en  grains  de  verre  de  diverses 
couleurs.  Le  divertissement  de  la  danse  leur  est  accordé 
quatre  fois  par  an.  La  seule  boisson  qu'on  donne  aux  nègres 
est  une  espèce  de  rhum  nommé  tue  diaèltf  (en  anglais  ,  kill 
devil) ,  qu'on  retire  de  l'écume  du  mare  du  sucre. 

Les  enfants  suivent  la  condition  de  leur  mère  5  si  elle 
est  esclave,  ils  appartiennent  à  son  maître  5  un  mâle  affran- 
chi est  forcé  de  servir  la  colonie  contre  ses  ennemis  j  s'il  y 
Jûcurt,  son  ancien  maître  a  droit  au  quart  de  la  succession. 

Le  témoignage  d'un  noir  esclave  n'est  pas  valide  lorsqu'il 
^t  question  d'un  blanc.  Si  le  premier  cherche  à  frapper  le 
dernier,  il  est  puni  de  mort ,  tandis  qu'un  blanc  qui  tue  un 
ûègre  paye  seulement  une  amende.  «  Les  esclaves  sont  for- 
cés » ,  dit  Bancroft ,  «  d'endurer  toutes  sortes  de  maux  j  ils 
«ont  exposés  à  la  tyrannie  des  maîtres,  et  forcés  à  un  travail 
qui  ne  finit  qu'a^'ec  la  vie  (i).  » 

(0  Bancroft,  Essay  on  Guiana,  Voyez  letter  4« 


a68  cHRoirmioefS  histmiqub 

Steâmdn  rapporte  plusieurs  traits  de  cruauté  ex6r<!é$  cen- 
tre des  esclaves  ,  «  qui  prouvent  »  ,  dit-il ,  «  que  des  Euro- 
péens et  des  Africains  qui  habitent  cette  colonie,  les  premiers 
sont  souvent  les  plus  barbares  » . 

Les  déserteurs  sont  fouettés  ,  et  pout*  les  empêther  de 
s'échapper  encore ,  on  leur  applique  au  cou  ou  à  la  jambe, 
un  gros  anneau  de  fer,  garni  de  longs  crochets.  On  punie 
aitssi  de  coups  de  fouet  les  délits  graves,  tels  que  la  révolte, 
les  vols  considérables  :  Texécution  a  lieu  au  fort  de  Parama- 
ribo; les  coups  de  fouet  ou  des  branches  de  tamarinier  sont 
appliqués  par  deux  nègres ,  sur  les  fesses  et  sur  les  cuisses  : 
chaque  flagellation  coûte  au  propriétaire  du  coupable  envi- 
ron deux  florins  et  demi. 

Les  plus  riches  habitants  ont  3oo  à  4oo  esclaves ,  qui  sont 
évalués  chacun  3oq  à  4oo  florins.  La  journée  de  travail  est 
estimée  à  environ  trois  florins.  La  tâche  est  de  aS  à  3o  livres 
de  coton  nettoyé. 

Les  nouveaux  esclaves ,  étant  sujets  à  la  maladie  du  pays 
et  à  celle  du  tétanos,  lorsqu'ils  se  blessent  même  légère^ 
ment,  naieurent  souvent  la  première  année,  pendant  la- 
quelle leur  perte  est  de  dix  à  quinze  pour  cent  5  mais  ensuite 
elle  n'est  que  de  trois  ou  quatre  pour  cent  (1)^ 

Le  capitaine  Stedman,  qui  avait  estimé  le  nombre  d'eâcl^ 
ves  ,  à  Surinam  ,  à  78,000 ,  les  porte  à  8o,0[OO  (  pour  avoir 
un  nombre  plus  facile  à  diviser),  et  les  plantations  éuntaa 
nonU)re  de  800 ,  et  celui  des  esclaves  que  chacune  occupe 
étant  supposé  être  de  100  ,  on  trouve  les  ^0,000  dans  le  ta* 
bleau  suivant,  dont  la  première  colonne  renferoiQ  le  bovIv^ 
des  esclaves  de  tous  les  métier»  qiui  appartiennent  à  abc 
seule  plantation ,  l'autre ,  celui  de  toutes  réunies. 

Selon  cet  auteur,  les  âo,ooo  nègres  qui  portent  tous^ls 
poids  dos  travaux  de  la  Compagnie ,  sont  les  êtres  les  pi»* 
misérables  qui  soient  sur  la  terre ,  mnà  nourris ,  maltraités 
Qt  privés  des  privilèges  dies  sociétés  humaines  5  iàs  peuvent 
être  considérés  comme  des  morts,  vivants  (2). 


(1)  |il.  LeseheBiaiiiU  dela^Tour,  extrait  d'an  Yoy âge  h  Surinam, 
(a)  Voyage  à  Surinam,  chap.  3g. 
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t  des  nègres  des  deux  sexes  attachés  à  des  planta- 
tions (i). 


Sur  une 
'plantsftloti. 


e  heimBafes  pouc  le  set  vies  inÊëricut 

la  maison 

e  femmes  idem 

ifànier  pour  le  planteur,  le  comman- 

ir,  etc. 

lassmaar 

cbeur  ................ 

'diuier  pour  le  parterre  et  le  potager, 
^gre  diarg^  de  faire  paîue  les  cne- 

xet  les  bœufs. 

itre  pour  les.  chèvres 

tre  pour  les  cochons 

igce  chargé  de  nourrir  la  volaille.  .  . 
entiers  pouir  construire  les  maisons , 

bateaux  „etc. 

iliers  pour  faire  et  réparer  les  muids. 
içon  pour  bâtir  et  réparer  les  fonda- 
is de  briques 

s  exerçant  quelques  métiers  ^  et  d'au- 

seulement  de^  parade ,  etc. 

gre  chirurgien 

es  et  incurables 

tourrice  pour  les  enfants-  que  leurs 

es  ne  peu  vent 'allaiter. 

\s  en  bas  âge  qui  ne  peuvent  faire 

m  travail 

r  trop  âgés  pour  travailler 

^  pour  travailler  à  la  campagne  seu- 
e-nt 

Total  des  esclaves.  .  . 


4 
4 


6 
2 


i5 

1 

10 


16 

7 

25 


mi 


Sur  800 
pkntftlbiiSi 


3r,200 

3|200 

800 
800 

8o#* 
800 

8bo 
800 
S'oo 
800 

4>8oo 
iy6bo 

I2,0O«> 
800 
8^000 

8ÔO 

12,800 
5^600 

20^000 


angage  dès  nègres  est  un  mélange  d  africain ,  d^àd^ 
de  portugais  et  de  hollandais.  Les  Môraves  ont  fait- 
rammaire  de  cet  idiome ,  mais  ils  ont  été  obligés  d'y 


>tedmans'  narrative  »  etc.,  vol*  !!>  ch.  29^ 
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ajouter  dé  nouveaux  mots ,  afin  de  pouvoir  donner  une  idée 
des  dogmes  du  christianisme. 

On  prétend  qu  il  existe  entre  les  uègres  amenés  d'Afrique, 
un  ordre  secret  et  qu'ils  s'engagent  \  sous  le  serment  le  plus 
solennel ,  à  ne  jamais  divulguer  leurs  mystérieuses  transac- 
tions. Ils  en  excluent  les  femmes  ,  qui ,  dit-on ,  ont  établi 
entre  elles  un  lien  semblable. 

Spécimen  de  la  langue  anglo-africaine ,  ou  lalkee-talkee ,  qui  est 
parlée  par  les  dames  créoles ,  àe  préférence  à  tout  autre  idiome. 

Talkee-talkee.  Anglais.  Français. 

Da  wau  tieri  somma.  That  is  a  free  person..  C'est  une  personne  li- 
bre. 
Noroekiebawlibawli*  Oon'tmakeany  noise  Ne  faites  pas  de  bruit. 
Dendemekietoomoo-  They  make  too  much  Ils  ronl  trop  de  bruit 

so  bawli  ba wli .  noise. 

Mekie  hesie.  Make  haste.  Dépêchez-vous. 

Loeke  boen.  Take  care  ,   or  look  Prenez  garde,  cure- 

good.  gardez  bien. 

Tanliere.  Stand  still.  Attendez  encore. 

Loeke  deeja.  Look  hère.  Voyez  ici. 

Piekienmoro.  A  little  moie.  Un  peu  plus- 

Onoso.  Ënough.  Assez. 

Oe  somma  die  dapree?  Who's  there?  Qui  est  là? 

Matie.  Afriend  Ami. 

Da  mie.  Il's  me.  C'est  moi. 

Damassa.  It's  a  gentleman.         C'est  un  monsieur. 

Da  misse.  It's  a  lady.  C'est  une  dame  (i). 

a  Après  mon  débarquement,  le  premier  objet  qui  frappa 
mon  regard  »  ,  dit  Stedman ,  ce  fut  une  jeune  négresse  dont 
la  peau  était  toute  déchirée.  Accusée  de  n'avoir  pas  achevé 
sa  tâche  y  elle  avait  reçu  deux  cents  coups  de  fouet  et  était 
condamnée  à  traîner,  pendant  quelques  mois,  un  poids  de 
deux  cents  livres  ,  attaché  à  une  chaîne  ,  dont  l'autre  bout 
tenait  à  un  anneau  passé  autour  de  la  cheville.  Un  planteur, 
nommé  Mac  JVejrl,  fit  couper  le  tendon  d'Achille  à  un  jeune 
nègre  qui  avait  plusieurs  fois  quitté  son  ouvrage.  » 

D'après  les  lois  de* Surinam  ,  si  un  maître  veut  émanciper 
un  esclave  >  il  doit  prouver  que  ce  dernier  est  en  état  de 
gagner  sa  vie ,  ou  lui  donner  une  maison  avec  quelques 
terres  en  dépendant.  En  outre ,  il  est  tenu  de  fournir  une 
caution  de  trois  mille  florins ,  pour  le  Cw^s  où  l'esclave  libéré 


im4.^m 


(i)  Voyage  toDemerary,  by  H,  Bolingbroke,  Voyez  appendix. 
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^viendrait  si  pauvre  et  infirme  qu'il  serait  une  charge  pour 
i  colonie. 

£q  1765,  une  négresse  libre^  novavaée  Elisabeth  Sampson, 
près  avoir  hérité  de  plus  de  cent  mille  livres  sterling  d'un 
Laropéen  dont  elle  avait  été  esclave ,  épousa  un  autre  blanc 
lommé  Zuifii,  d'après  la  permission  de  leurs  hautes  puis- 
fônces,  ce  qui  fut  considéré  dans  le  pays  comme  un  événement 
extraordinaire  (1). 

Le  baron  Van  Sack  parlage  l'opinion  de  Barthélémy  de 
Las  Casas,  que  si  des  esclaves  sont  indispensables  pour  la 
culture  des  colonies,  les  J^ndiens  sont  moins  propres  à  ce 
service  que  les  nègres . 

Maladies,  Les  maladies  les  plus  communes  sont  les 
fièvres  bilieuses  et  putrides  ,  la  dissenterie  ,  les  catarrhes  y 
les  coqueluches  et  le  tétanos.  Cette  dernière  affection  enlève 
l)eaucoup  d'enfants  des  nègres  sur  les  plantations.  Véléphan- 
tiasis  se  déclare  quelquefois  parmi  les  blancs  et  les  nègres. 
lia  lèpre  est  considérée  comme  incurable.  Ceux  qui  sont 
frappés  de  cette  horrible  maladie,  sont  renvoyés  dans  les  bois 
<)ù  ils  passent  leur  vie  (2).  «  J'ai  connu  »,  dit  Bancroft^ 
*> plusieurs  esclaves  lépreux  qui  ont  habité  avec  leurs  femmes 
*3iis  leur  communiquer  la  maladie.  »  Une  espèce  de  coli^ 
7«c,  nommée  par  les  Anglais ,  dry  helly  ache,  et  qui  s'an- 
nonce par  une  forte  constipation  ,  est  assez  fréquente  et 
dangereuse.  L'huile  de  castor ,  intérieurement  administrée , 
est  souvent  employée  avec  succès, 

Le  pian  est  une  cruelle  maladie  qui  est  regardée  comme 
(contagieuse  ;  elle  attaque  les  esclaves  plus  que  les  blancs , 
et  elle  est  plus  fatale  aux  adultes  qu'aux  enfants. 

Une  sorte  de  dartre ,  nommée  par  les  Hollandais  rootvent, 
^^ecte  les  enfants  et  quelquefois  les  adultes.  Le  corps  est 
^ouvert  de  taches,  rouges  et  ir régulières  qui  occasionnent 
i^ne grande  démangeaison.  On  regarde  cette  maladie  comme 
'e  présage  d'une  bonne  santé.  On  la  guérit  en  frottant  la 
peau  avec  du  jus  de  citron  délayé  dans  de  l'eau. 

(/)  Hartsinck,  II,  p.  865. 

(a)  M.  Leschenault  de  la  Tour  dit  (  1819),  qu'on  a  établi  une 
proserie  sur  la  rivière  de  Sarameca  ,  et  que  les  propriétaires  des 
ireux  doivent  faire  la  déclaratiou  de  leur  état  de  maladie,  sous 
ine  de  payer  une  amende  de  5oo  florins.  Cet  auteur  ajoute  que, 
ndant  l'occupation  du  pays  par  les  Anglais ,  on  ne  séquestrait 
int  les  lépreux. 
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Les  matapés  anladies  assez  commune  i^nrf  lenial  téâértetf^ 
les  ulcères  aux  jambes ,  les  dartres  ,  etc. 

Dans  chacme  cancoB^  il  y  a  un  médecin  <|«ii  soigne  les  (fs-^ 
clares  madaaes  et  dont  les  honoraireé  pai^  tête  Èoht  deux  Ao- 
rins  et  demi. 

Longéviké,  Dans  ira  ouvrage  hebdomadaire  pul^é  à  ?a- 
rainaribo^  en  langue  allemande,  dépais  le  7  août  17^, 
jusqu'en  juin  1798  ,  le  rédacteur^  M.  EngMrtckt ,  a  fbftttjfi 
W  liste  de  quinze  personnes,  colcms  et  négresses  librél,  ((ui 
scmt  morts  pendant  cet  intervalle,  entre  l'âge  de  seiix^iite 
et  quatre^ingt^quinae  ans#  Le  (îoleiiel  Q&HiùH  ,  qur  Aiéi 
servi  dans  la  colonie  pendant  quaraiïte  ans,  éîait  kfjk  de 
quatre^-vinfits  ans  3  mais  teuteS  ces  personnes  avaient  Btèné 
une  vie  ré^ée. 

On  assure  que  rEspagnol  y  vit  plus  long-tenis  que  1< 
Français ,  et  ce  dernier  plus  encore  que  FAtiglaîs.  Ge  Ukt 
paraît  constaté  par  \e&  registres  mortuaires. 

La  grande  hospi^ialité  des  habitants  eî»t  considéi^e  coDàiae 
la  cause  principale  des  maladies  de  ce  pay^s.  Selon  M.  Sità- 
man^  les  excès  que  font  leshomilies  a^ec  leurs  maitre^^f 
les  précâpiteiit  dans  la  tombe.  «  Les  feméies ,  au  contraire, 
vivent  si  long^tems,  que  j'en  ai  coïknues  plusieurs  »  .  dit-^t 
«r  qui  en  ont  enterré  quatre,  et  je  n  ai  pas  vu  un  seul  homne 
qui  ait  survécu  à  deux  femmes.  » 

Mamacs,  CN»  se  sert ,  pour  dormir,  de^  haifiaies  (i)  ^i 
ont  huit  à  dix  pieds  de  long ,  sur  dix  ou  dieiin^e  dé  large ,  et 
ffik  sont  confectionnés  par  lès  Indiens. 

cHAPiTRr  lii,  — -  Indiens  dé  la  Guiane  Hâilandtiét, 

LéS»  pdritipalés  tribus  d'Iridîèris  qui  entretiennent  des 
rttJi^bftVave<i  IfeS  Européens,  sont  celles  dés  Caraïbes,  des 
A^i[fàMHH&ies ,  àH  PFcyrro^TeX  dés  AtfmvàxiUlst. 

Lés  Câtaîbésr  fôftti^iit  lia  tribu  la  ptiis  ndmbk^etfsè ,  l^  pte 
brave  et  la  plVii^  industrielle' dé  tbùtéS  les  nàtSom  ind?èàti& 
habitantla^  Guiane.  Ils  résident  principalement  pr^  1»  eôte 
de  la  mer ,  entre  les  fleuves  Essequebo  et  TOrinoco.  Hs  soot 
de  taille  moyenne  et  bien  prilse }  leurs  traits  sont  agréable 

(j)  Bryçm   Edwards  pensé  que  ce  mot  est   caraïbe  ;    mtis 
b  Boliogbroke  croit  plutôt    qu'il  dériVe   du   mot  hollandais 
hang-mat  Voyez  Harlsinck,  1,  p.  11. 
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iftajjatiea  qçt  aisé;  leup  couleur  esç  pluf  l^laiiche.  que  /celle, 

^\  i,yfx^  hi(^'}ef^y^Yqn  ç^  exqepfe  les  Arrpwaufcs.  Xei 

C^aj[^e^ /iriis^aiei^t  çn  bopne  inte^igençe  ayep  le&  tritlus  yoi- 

sines,  jusqu'à  ce  que,  excites  par  les  Hollandais  ,  ils  se  pf\\^ 

Tfnt  à  faire  dep  incursions,  afin  cie,ramas<^e^  des  prisonniers 

et  4e  )<ef  vendre  comme  esclaves.  Ils  ont  été  aujtrefoi^  en 

Iiostilités  continuelles  avec  les  Espagnols,  dont  ils  ravagent 

souvent  les  établissements  sur  rOrinoco.  ^ 

Les  Accawaus  sont  établis ,  en  petit  nombre ,  auprès  des 
sources  dc<  rivières  Ësseq^iebo,  Démérary  et  Ber)3ice.  Ils 
ressemblent  aux  Wbrrôws,  pour  la  taiUeet  la  stature;  mais 
leur  teint  est  plus  clair  et  leurs  traits  sont  moins  désagréa- 
bles. 

Les  Worrows  habitent  les  bords  de  la  mer ,  principail^- 
ment  entre  Démérary  et  Surinam  ,011  ils  occupent  des  lieux 
humides  et  niarécageux ,  tout  près  de  la  côte.  On  en  r^-  . 
contre  aussi  quelqpcs  peuplades  épa-rses  sûr  les  deux  rives 
deVOriiioco.  Ils  surpassent  les  Caraïl^es  pour  la  gra«nde,ur  et 
la  force  de  la  taille.  Leur  couleur  est  plus,  foncée  et  lei;ii:s 
traita  sont  moins  réguliers.  Les  femmes  surtout  aont  d'une 
disproportion  choquante. 

Les  Arrowauks^  sor|t  établis  au*des&us  des  Worrows  ,  à 
vingt  ou  trente- lieUes  de  la  mer,  et  «ont  les  propriétaires 
du  sol  où.  fut  formée  la  première  habitation  hollandaise.  Ils. 
sont  de  taille  et  de  grandeur  moyennes ,  bien  prQpaQr 
UqdMs  et  ,4* (Uie.  cojuJieur;  plus  claire  que  celle  des  autres  Jn^ 
dieos  4e  ia  Gw^jttÇi*  i»eur§,  traitas  spçi t .  réguliers  et  i;iieme 
^gicé<$ibles  ;  ils  put  le;s  dex^s  bila^ches.  et  égales ,  les  lèvres 
S^ei  9  l6$,  yeiiXi  noirs  fit  vifs ,  Içéf  ct^yeux  égalemen,t  noirs , 
^gs  et  pi^ts.  Les  deux  s;e;cçs  i)e  laissent  point  croîti*e  de 
poiiâ  $ur  aucmie  pfrtie,dM  cçrps.  Lçs  jeunes  femmes  ont  des 
ti?^jt$  déliq^t^  j.^fsspme^mpies  tos  .^t  délies  et  une  taille  bien 
{irise;  jaMi^;qU(^i?iÀ^les  vie^^iss^^t,  ^lles  deviennent  d'un 
«$pect  repQu^fi^t.  V 

£n  raison  dfE^  graQi,ds  ^ervjces  qu^i.ls  ont  rendus  aux  blancJB, 
ces  Indiens  ont  été  exemptés,  par  une  loi ,  de  Tesclavage 
auquel  sont  exposées  toutes  les  autres  tribus  qui  vendent 
If  S,  pyi^onjaiei;s  q^'eilçlessejron.tréciproquenaent.  Ces  j^upla- 
des  nomades  changent  souvent  de  résidence ,  mais  se  raip- 
IP^çchç^nt  toujç^urs  d^s  bords  des  sources  et  rivières.  iLes 
missionnaires  moraves  ont  travaillé  à  la  civilisation  de  cç^ 
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Les  Tmïrâ^,  selon  M.  Stedihân  .  habitent  le  bord  de 
la  mer ,  entre  la  colonie  de  Surinam  et  le  fleuve  Maranham. 
Leur  nombre  y  montait  autrefois  à  environ  vingt  mille.  Ils 
sont  d'un  naturel  indolent  et  paisible^  et  ressemblent  beau- 
coup aux  Worrotvs, 

Les  Piannacolaus ^  selon  le  même  auteur^  demeurent 
très-loin  dans  l'intérieur  du  pays.  Ennemis  des  Européens, 
ils  refusent  tout  rapport  avec  eux. 

Macoushis,  Indiens  qui  habitent  le  pays  de  leur  nom, 
célèbres  par  leur  manière  de  préparer  le  plus  fort  poison 
wournli,  A  la  distance  d'une  heure  de  chemin ,  au-dessus 
du  rocher  de  Saba,  se  trouve  l'habitation  d'un  Indien  nommé 
Simon ,  éloignée  de  quatre  jours  de  marche  de  la  grande 
chute.  Dans  ce  trajet,  il  y  a  cinq  petites  peuplades  d'Indiens, 
chacune  contenant  de  quatre  à  huit  cabanes ,  dans  l'une 
desquelles  M.  AVaterton  se  procura  le  poison  wourali  (i). 

Les  autres  peuplades  qui  habitaient  le  pays ,  vers  l'année 
1763,  étaient  lesSupayes,  les  A raracas ,  les  Mercioux, 
lesPirios,  les  Acoquas^  les  Aramisas  de  Mouroux-çreek  (2)1 
les  Touvingas  et  les  Acourie.rs ,  alliés  des  esclaves  fugitif 
en  1760  (3).  Il  y  a  encore  d'autires  peuplades  qu'on  ne  con- 
naît que  comme  esclaves.  Depuis  quelque  teras  ,  le  nombre 
des  villages  indiens  a  considérablement  diminué  dans  le 
voisinage  de  la  partie  cultivée  de  Surinam  ,  principalement 
par  l'enet  des  maladies  contagieuses. 

Physique.  En  général^  les  Indiens  des  différentes  tiibus 
sont  d'une  taille  plutôt  petite  que  grande,  mais  bien  for-' 
mée.  Ils  ont  la  poitrine  élevée  et  bien  remplie,  le  cou  épais, 
les  épaules  carrées  ,  les  membres  charnus  et  robustes  ;  leur 
couleur  est  d*un  brun  clair  et  brillant  j  leurs  cheveux  d'un 
noir  de  jais,  sont  longs  et  épais  et  ne  blancU*ssent  jamais* 
Ils  ont  les  yeux  noirs ,  petits  et  très-enfoncés  dans  les  orbi- 
tes ;  le  nez  légèrement  aqnilin ,  la  bouche  et  led  lèvres 
moyennes ,  les  dents  petites ,  blanches  et  bien  rangées  ]  le 
menton  arrondi ,  les  angles  de  la  mâchoire  inférieure  sont 


(1)  Wanderings  in  souih  America ,  by  M,  Waterton.  London, 
i8a5. 

(a)  Pistorius    (p.  i5),  Beschryvinge  van    de    colonie    van 
Zurmame.  Amsterdam,  1765. 

(3)  Harlsinck,  p.  776.  On  y  voit  le  portiait  d'un  Touvinga. 


tnarqvés;  enfin  la  forme  de  la  face  est  plutôt  large  que 

roiide(T). 

Les  deux  sexes  se  frottent  le  corps  avec  l'iiutlede  caraba, 
afin  de  se  rendre  la  peau  plus  doiice,  de  se  garantir  de  la 
|)iqûre  des  moustiques  et  d'autres  insectes ,  et  d'empêcher  la 
trop  grande  transpiration  nuisible  à  la  santë.  Us  se  peignent 
le^corps  d'une  teinture  éearlate^  faite  des  semences  de  l'ar- 
^otta  ou  du  rocou  j[  bixa  orellana  ) ,  macérés  dans  du  jus 
de  limon  et  mêlés  avec  de  Team  et  de  la  go  m  me ,  ou  avec  de 
rhuile  de  castor«  Us  tracent  des  lignes  d'un  bleu  pourpre 
sur  le  corps  et  sqr  la  figure  (2). 

Il  est  rare  de  voir  un  Indien  contrefait  ou  difforme  de 
naiiisance.  On  n'en  trouve  pas  non  plus  avec  des  infirmités , 
même  dans  l'âgé  le  plus  avancé. 

Enfantement,  On  ne  voit  point  d'exemple  d'accouchement 
difficile  et  laborieux  :  l'enfant  se  présente  spontanément  ie 
lui-même,  et  la  mèie  se  déUvre  sans  secours.  Le  cordon  om- 
bilical est  coupé  par  le  moyen  d'un  tison  enflammé  qui  en 
cautérise  l'orifice  et  rend  la  ligature  inutile.  Les  femmes  ne 
succombent  jamai.^  par  suite  des  douleurs  de  Tenfantement. 
Lorsque  la  dfélivrance  est  opérée  ,  la  mère  et  Tenfant  sont 
de  suite  emportés  et  plongés  dans  l'eau  5  et  le  lendemain,  la 
femme  peut  vaquer  à  ses  occupations  ordinaires.  Quelques 
auteurs  assurent  que,  parmi  certaines  peuplades,  le  mari 
reste  dans  son  hamac  plus  d'un  mois  après  l'accouchement 
de  sa  femme,  où  il  se  plaint  comme  s'il  était  accouché  lui- 
même  ,  et  pendant  tout  ce  tems ,  la  femme  a  le  plus  gpnd 
soin  de  lui  (3). 

Maladies,  Il  y  a  peu  de  maladies;  la  plus  commu|ie  est 
fa  plithisie  pulmonaire,  occasionnée  par  des  rhumes  vio- 
lents. 

~ • ■ — ■■   .. 

(1)  Notes  on,  the  ÎVest-lndies ,  etc. ,  by  Q,  Pinckard,  M,  p. 
Loudon  ^  1B16. 

(2)  Stedtnan  riait  ^  un  jour,  à  Paspect  d*un  jeuht  Indien  tout 
barbouillé  qui  venait  des  enviions  de  Cayenne  ;  il  lui  répondit 
«n  français:  «  Un  tel  usage  m'adoucit  la  peau ,  prévient  une 
transpiration  trop  abondante^  et  me  garantit  des  piqûres  dts 
«noustiques  qui  vous  tourmentent.  Voilà  ,  monsieur.  Outre  sa 
Jieauté,  àquoi.me.sert  ma  peinture  rouge.  Maintenant ,  dites- 
moi  pour  queUe  raison  êtes  vous  peint  en  blanc  ?  Je  n'en  connais 
aucune,  de  perdre  ainsi  votre  farine,  de  salir  votre  habit  et  de 
paraître  blanc  avant  l'âge  ». 

(5)  Voyez  le  mot  Indiens  a  l'érticle  Cayenne. 

18. 
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jéplaîissemtni  de  la  tête,  PLosiears  de  ces  peuples  com- 
priment la  tête  de  leurs  enfants ,  croyant ,  par  ce  moyen , 
ajouter  à  leur  beauté. 

Éducation,  Les  parents  ne  frapptn^  jamais  leurs  enfants 
qu'ils  aiment  passionnément.  En  voyageant ,  Jà  mcre  porte 
1  enfant  sur  son  épanle,  suspendu  dans  un  petit  hamac. 
Elle  se  baigne  avec  lui  àtw%  ou  tuois  fèis  par  jour. 

Mariage,  Les  jeunes  filles  se  marient  à  l'âge  de  puberté, 
qui  a  lieu  à  onzic  ou  douze  ans.  La  cérémonie  nuptiale  e$t 
fort  simple.  Le  futur  lui  offre  une  certaine  quantité  de  gi- 
bier et  de  poisson  ,  et ,  si  elle  l'accepte,  le  mariage  est  cé- 
lébré dans  un  festin.  Le  mari  est  indifférent  sur  l'article  de 
la  virginité  dans  celle  qu'il  épouse ,  mais  il  exigé  ensuite  one 
grande  fidélité. 

Polygamie.  Quoique  universellement  admise,  là  poly- 
gamie n'est  pas  multipliée.  Un  Indien  a  rarement  plus  a  une 
femme ,  à  moins  que  la  plus  ancienne  ne  soit  devenue  trop 
vieille  et  trop  désagréable.  Dans  ce  cas,  la  seconde  épouse 
est  choisie  de  l'âge  de  sept  à  huit  ans  et  aide  la  première 
dans  tous  les  travaux  domestiques ,  jusqu'à  l'époque  de  la 

Euberté ,  c'est-à-dire  entre  onze  et  clouze  ans ,  où  la  cog- 
itation a  lieu. 

Nourriture,  Les  Indiens  cultivent  les  ignames  ,  les  plan- 
tains et  les  bananiers ,  dont  ils  Se  nourrissent ,  ainsi  qae 
de  la  racine  de  cassave  ou  de  paanioc ,  de  crabes ,  de  pois- 
son ,  de  tortues  de  terre  et  de  mer  et  de  lézards. 

Les  Indiens  mangent  afférentes  espèces  de  singes ,  qu'ils 
font  rôtir  ou  bouillir  %irec  du  poivre  de  Gayenne. 

Là  boisson  ordinaire  des  Indiens  est  une  liqueur  de  ma- 
nioc fermentée  ;  mais  il  y  en  a  de  plusieurs  autres  sortes  : 
l'une  est  faite  avec  le  jus  du  fruit  d'un  petit  palmier  nommé 
comouj  une  autre ,  pivorry  ou  piwarri ,  avec  du  pain  de 
Cassa ve  mâché  par  les  femmes  et  fermenté  dans  dé  l'eau; 
une  troisième ,  chiacoar ,  provient  du  pain  de  maïs  macéré 
dans  de  l'eau  j  une  quatrième  est  composée  d'ignames , 
d  oranges  aigres  et  de  sucre ,  aussi  macérés  et  fermentes 
dans  l'eau» 

Anthropophages.  Il  est  hors  de  doute  que  lest  Caraïbes  ont 
souvent  dévoré  les  cadavres  de  letirs  ennemis  morts  dans 
le  cofnbat.  Dans  la  dernière  insurrection  des  esclave^  de  la 
colonie  de  Berbice^  les  Caraïbes,  engagés  parle  gouverneur 
à  combattre  les  nègres  révoltés,  en  tuèrent  beaucoup,  ainsi 
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:ui  proavë  par  le  nonibt'e  de  laaûifi  qu'ils  apportèrent 
r  cnacaiie  desquelles  ils  recevaient  upe  récompense, 
la  vérité  m'oblige  à  avouer  »  ,  dit  Bauçroft  y  «  qu'ils 
rent  les  corps  des  nè^es  qui  forent  tués  dans  cette 
stance.»  Le  même  auteur  £ait  observer  qu'il  u'a  jamais 

Su'aucune  autre  nation  indigène  de  la  Guiane  fût 
é. 

Hlltment,  Les  Indiens ,  avant  leur  rapport  avec  les* 
^s,  n'avaient  pour  couvrir  leur  nudité  qu'un. petit 
lit  d'écorce  d'arbre  ou  de  l'enveloppe  du  coco.  Main- 
les  femmes  portent  une  pièce  d'étoffe  presque  car- 
ormée  par  des  fik  de  coton  et  des  grains  de  verre , 
es  couleurs  variées  dessinent  diverses  figures,  et  at* 
autour  de  la  taille  par  une  ceinture  aussi  en  grains 
re. 

billement  des  hommes  consiste  en  une  bande  de  li** 
^  de  coton  bleue  ou  blanche,  passant  entre  les  caisses  ' 
nue  par  une  ceinture  autour  des  reins.  Au-dessus  de 
cheville  est  une  espèce  de  jarretière  en  coton  qui 
e  la  jambe.. 

»  les  jours  de  fête,  ils  se  coiffent  de  chapeaux  de  plumes 
leurs  brillantes,  qui  s'élèvent  tout  autour  de  la  tête, 
supportées  par  un  bandeau  circulaire  de  deux  ponces 
eur ,  maintenu  par  de  petites  pièces  de  bois.  Us  at-  < 
:  aussi  à  diverses  parties  de  leur  corps  de  jolies  pln- 
cauleurs,  variées  au  moyen  du  baume  appelé  arre^ 
u 

enunes  portent  de  longs  colliers  composés  de  grains 
frentes  huances ,  serrés  autour  du  cou,  des  bras,  des 
et  au-dessus  des  chevilles,  t Dans  les  jours  de  gala , 
^  peignent  la  figure ,  les  bras  et  la  poitrine. 
Vorrows  n'ont  >  pour  se  couvrir,  que  l'écorce  des  ar- 
l'enveloppe  réticulaire  du  cocoder  ou  du  calebassier. 
efois  ils  vont  tout  à  fait  nus.  Ils  portent  des  plaques 
t,  de  forme  ovale,  suspendues  à  la  division  cartila- 
des  narines. 

Lccawas  portent  pour  ornement  un  petit  morceau  de. 
six  lignes  de  diamètre,  qui  est  fixé  dans  uù  trou 
vre  intérieure  et  qui  presse  intérieurement  conti'e 
:ives.  Dans  leurs  danses  publiques,  ils  portent  des 
3S  de  noix  enfilées  autour  des  chevilles. 

liationa*  Ces  peuples  changent  souvent  de  place ,, 
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mais  ils  profèrent  toujours  les  bords  des  ri^'iëres  et  des  tri" 
ques.  Leurs  cabanes  9  de  la- construction  la  plus  simple,  sont 
faites  en  une  heure.  Chacune  d'elles  consiste  en  quatre  per« 
ches  fourchues  d'inégale  hauteur  et  enfoncées  dans  le  sol  f. 
les  deux  plus  hautes  sur  la  face ,  et  deux  autres  perche»  pla* 
cées  en  croix  sur  les  fourches  et  recouvertes  par  d'autres^ 
dans  une  direction  latérale  :  le  tout  est  revêtu  de  feuille». 
d«  irooUes  attachées  aux  perches  par  de  petits  liens  de  rùb* 
bées.  Ces  feuilles  ont  souvent  vingt  pieds  de  long ,  sur  deui 
pieds  de  large. 

Les  cabanes  de  toutifs  les  différentes  peuplades  sont 
ouvertes  de  tous  cétés ,  excepté  cellvs  des  Macoiislds,  Les. 
Arrowauks,  les  plus  industrieux  de  tous. ces  Indiens,  ont 
des  cabanes  de  grandes  dimensions,  consti^uites-de  la  même 
manière,  de  perches  fourchues  placées  perpendiculairement, 
et  d'autres  placées  horizontalement  au  sommet  j  le  tout 
couvert  de  même  espèce  de  fçuillesi,  ce  qui  fait  une  toiture 
très- solide.. 

Quelques  chefs  ont  des  maisons  à  deux  étages  qu'ils  oot 
construites  eux-mêmes  d  après  les  habitations  qu  ils  ont  Tues 
chez  les  Hollandais. 

Armes.  Us  se  servent  de  lourdes  massues  ou  de  grands 
ca$se-têtes  {apoiUd)  faits  de  bois  de  fer ,  d'arcs  et  de  flèches» 
et  de  sarbacanes  ^  ou  tubes  de  bambou  ^  pour  lancer  des 
flèches  empoisonnées. 

Les  arcs  sont  fabriqués  avec  le  wasceba  ou  autre  bois  dur 
et  flexible  ;  les  cordes  sont  faites  avec  les  sillons  de  l'herbe 
à  soie  5  les  flèches  ont  quatre  pieds  de  long,  dont  trois  pieds 
de  bois  creux  et  un  de  bois  massif  :  deux  plumes  d'oibeaa 
de  six  pouces  de  longueur  servent  à^lcui:  donner  la  direc- 
tion. 

Les  flèches  empoisonnées  sont  tailléies  dans  des  éclats  de 
bois  provenant  de  la  première  couche  de  Tarbre  appela 
cokariio.  Elles  ont  environ  douze  pouces  de  long,  et  sont  un 
peu  plus  fi^rosses  qu'une  aiguille  à  tricoter.  L'une  des  extré- 
mités est  imprégnée  d'un  poison  provenant  du  woorara  (i)j 
l'autre  est  entourée  d'un  petit  morceau  de  coton  adapté  » 
la  cavité  du  tuyau.  Cette  flèche,  nlàcée  ensuite  dans  un 
tube  4rQÎt  et  long  de  plusieurs  pieds,  lancée  par  un  seul 

(i)  Baocroft ,  qui  décrit  la  manière  de  préparer  ce  poison  dit^ 
qu'il  provient  de  Tenveloppe  des  racines  des  arbres  appeU^ 
v\fOorara ,  warracoba ,  couretnapi ,  baketi  et  hatçhjrbaljr» 
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souffle  à  une  distance  de  quatre-vingt-dix  ou  cent  pied«, 
frappe  d'une  mort  certaine  l'individu  on  l'animal  oui  en  est 
atteint.  Les  Indiens  sont  dresses  dès  l'enfance  à  1  usage  de 
cette  arme  redoutable,  qui  est  principalement  dirigée  contre 
les  singes^ 

Les  flèches  pour  percer  le  poisson  sont  faites  en  forme  de 
trident ,  dont  la  pointe  du  milieu  est  de  deux  pouces  plus 
longue  que  les  deux  autres. 

En  i8ia  ,  M.  Waterton  fit  un  voyage  de  Stabroeck  jus- 
qu'au pays  de  Macou&hi ,  frontière  de  la  Guiane  Portugaise, 
a&n  de  se  procurer  une  certaine  quantité  du  poison  tvoei- 
rali  le  plus  subtil.  Ce  poison  est  employé  par  toutes  les 
nations  qui  habitent  le  pays,  si  tué  entre  les.  Amazones  et  l'O- 
rinoco.  Lorsqu'une  certaine  quantité  se  mêle  avec  le  sang, 
elle  C3use  la  mort  sur-le^-champ ,  sans  altérer  la  couleur  ni 
la  qualité  du  sang  ^  ni  celle  de  la  chair  qu'on  mange  im- 
punément. En^  voilà  les  ingrédients  :  i*^  le  principal  est  la 
plante  rampante  wourali  (i) ,  d'où  il  prend  son  nom ,  et 
qui  croît  dans  ce  pays  ;^  2<^  une.  racine  dont  le  goût  est. très- 
amer  ;  S^  deux  espèces  de  plantes  bulbeuses  dont^  le. suc 
est  verdâtre  et  visqueux  5  l^^  deux  espèces. de  fourmis ,  l'une 
grande  et  noire  dont  la  morsure  produit  la  fièvre ,  l'autre 
rouge  qui  pique  comme  une  ortie  )  5^  une  certaine  quantité 
du  poivre  le  plus  fort  du  pays  i  6^  les  crochets  réduits  en 
poudre  des  serpents  labarie  et  counacouchi.  Tous. ces  in- 
grédients sont  pulvérisés  et  bouillis  ensemble  sur  ua  feu 
lent ,  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  prenne  une  couleur 'brunâtre 
et  la  consistance  d'un  sirop  épais.  On  le  conserve  dans  an 
pot  de  terre  qu  on  couvre  avec  deux  feiulles  et.  ui3l  morceau 
de  peau  de  daim  attaché  avec  de  la  ficelle. 

L'instrument  eniployé  pour  lancer  ce  poison ,  et  qui  dif 
fère  de  celui  oui  précède  ,  est  un  tuyau  formé  de  deux  ro* 
seaux  ,  dont  l'un  XÈOiamé  ourah ,  qui  croît  dans^  le  pays  d« 
Macottshi  el  du  Rio-Négro,  a  dix  a  douze  pieds  de  ionç  et. 
est  creux  ,  d'une  grosseur  égale  et  sans  nœuds ,  et  parfaite- 
ment uni  en-  dedans  et  ea  dehors»  Le  cavquois,  qui  ressem*' 
ble  à  un  cornet,  peut  contenir  cinq  cents  a  six  cents  fièches. 
Il  est  couvert  de  peaa  de  t-apir  ^(2]. 

Lare  employé  pour  kl  chasse  est  fait  en  bois  élastique , 


(r)  Probablement  de  la  famille  des  strychnos  ou  solanumx 
(q)  Wanderings  in  south  America,  eKt, ,  p.  5o-63* 
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et  â  iix  ii  sejit  pieds  d'^tenidue.  Là  tdUnlé  éist,  cOttitofe  bn  lii 
dit,  fâbii(^tiéie  avec  riiërbê  à  soie:  ht^  'ûèthes  sdtit  faites 
duûjobic  jàutle,  Sixns  nœttdâ,  âù  bout  diiqàel  dn  fire  Uti 
tnorceaii  de  bbis  tt-ès-ddr  de  uétif  pouces  de  longueur ,  dans 
lequel  est  pratique  un  trou  pour  y  placer  la  pointe  empoi- 
sonnée'ôchoisaecoiicourit&i,  laquelle  est  protégée  pa^  un 
moix^eau  de  bdmbou.  On  porte  ordinaireihénc  une  petite 
boîte  qui  renferme  une  quinzaine  de  ces  pointes,  qui  oht 
six  pouces  deJoj)g(i]^    . 

Usôensïles  dômes tiifucs.   Les  mei^les  indiens  consistent 

en  jarres  et  pots  de  terre  cuite  qu'ils  façonnent  eux-iàemè, 

jiour  conserver   leur  boisson  ou  fairte  là  cuisine ,  ta  ttoe 

^erretinie  pour  préparer  leur  nourritarec,  et  une  rabol- 

.  teuse  pour  gratter  les  racines  de  ca$sav&^  une  rorbeitie,  des 

décales  de  gourdes  et  de  calebasses  peur  servir  dé  Casses,  de 

libis  et  de  plats  ^  un  hamac  pour  chaque  individu,  uo  pé- 

kit  miroir  et  un  peigne.  Ils  ont  aussi  uhe  hache  et  deux  eu 

trois  couteaut,  depuis iqû'ils  trafiiquent  a'vee  les  Ëuropéeds. 

^Auparavant,  le  feii  tenait  lieu  du  pi^emier  de  ces  objets, et 

'les  cailloux  tranchants  renîplaçaient  les  seconde.  La  coi- 

^iMÎlle  {pagala)y  est  si  bien  travaillée  ^  que  Teaà  n'y  peot 

jpénéirer.  Le  hamac  fait  le  service  de  sofa  dans  le  jour  et 

aert  de  lit  pendant  la  nuit.  Les  autres  objets  sont  une  pierre 

à  moudre  {matta) ,  une  autre  pour  faire   cuire  le  pa» 

-de  cassaye  ;  un  crible  {mùunary)*^  Une  presse  (màtaphff) 

jpbur  exprimer  rhumidité  de  la  cassa vé*  Dans  dia^itie  ha- 

;iliëau,  il  y  ia  le  tronc  creusé  d'un  vieux  arbre  qui  sert  ^r 

préparer  la  liqueur  fei^mentée. 

Hamacs.  Ces  bamac^s  ^nt  confe(^tionnés  avec  'beau<ioap 
de  peine  et  de  lenteur  ^  chàéUà  d'eu^  exigeant  plusieurs 
înkois  de  travail  ;  car  .  il.  faut  :  -  passer  ;,  1-  un  après  l'a'iàre , 
chaque  fiLdans.la  chaîne.  Le  coton  qui  doit  servir  déchaîne, 
[est  tofiràé  anîtoiir  de  deux  petits^  bâtons  de.  boîs^  plaça  à 
j  fiçpt  pieds  Vvkû  de  l'autre,  iet  l'onien  âis^fx^e  des  fils |iarallè- 
.lenient ,  et  à  une  distance  rapprochée,  (ki  'SIb  sert  ensuite 
/d'un  petit  morceau  dd  bois:  pmitlu  v  >  chargé  ;  d'une  certaiae 

Snantité  de  coton^  et  l'on  lepasse  à  travers  cbacundes  fib, 
ans  un  sens  contraire  ,  en contântuintain€&,(pisqu'à  ce  qtie 
le  tissu  soit  entièreuïent  ach^lir^*  ILeihaina^est  ensuite  teint 
avec  le  suc  rouge  de  ï'écorce  du  watlaBa  et  du  mance- 
nîttîer  rouge,  formant  diverses ^gurês.  ^ 

(i)  fFVwtifermgj,  etc.,  p.  64. 
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CanoêÉ.  ils  ^nt  creciséi  par  Taetion  da  feu,  dans  des 
arbteâ  qtû  okii  qaëlquefoit;  soixante^-dix  pieds  de  long. 

Cuiture.  Lés  Indiens  défrichent  ordinal rement  Un  oti 
deox  actes  de  terre >  aùtôai^  dé  léursxabanes ,  pour  plan tét 
des  patate^  dôace^  ^  désignâmes,  des  ananas,  des  plata-^ 
ht$,  etc.  Ils  ont  en  outre  qaelqueis  arpents  de  terre  fertile  , 
dans  laferét>  pour  planter  le  manioc. 

Làtigtiei^,  La  langue  des  Caraïbes  is-ârtktilé  ttès-dlStibc- 
tement ,  et  se  ptonancé  avec  beaucoup  d'éxpVestjion. 

Eu  1665  ,  Rayniond  Breton  publk ,  à  Auxerre,  tin  traité 
très-étehdu  3ur  là  langue  ciàraïbe.  Il  prétend  que  les  hoinihîes 
ODt  leut  idiome ,  et  que  les  ïeuimes  en  ont  un  autre  qui 
leur  est  propre. 

Le^  Worrows  prononcent  les  mots  d'une  façbU  confuse , 
et  ^ur  un  ton  monotone  et  désagréable. 

Lé  langage  des  Accawas  est  solennel  )  l'articulatibn  en  esk 
aistiûcle,  mais  duré. 

Là  langue  des  Ârrô'vVàuks  est  sohore  et  harmotiieusé , 
W18  pauvre  de  mots.  Elle  se  rapproche  de  l'italien  pâi*  là 
dduceur  des  sons  et  là  IhultipUcîte  des  voyelles. 

Tout  objet  introduit,  dit  M.  Waiertoiii ,  par  les  Espa- 
gnols, et  qui  était  inconnu  aUx  Indiens ,  a  conservé  parmi 
6UX  son  nom  espagnol  (i). 

fle//g^iO/i.  JSuivant  Bancroft,  les  croyances  religieuses  de 
touiQi^  les  tribus  connues  de  la  Guiane ,  sont  à  peu  près  sem- 
l>|albles.  Les  Indiens  reconnaissent  généralement  1  existence 
^  UQ Être  suprême,  auteur  de  toutes  choses  )  mais  ce  sentiment 
^st  basé,  non  sur  Tordre  et  l'harmonie  de  Funivers ,  mais  sur 
^^^  tremblements  déterre,  la  foudre,  les  tempêtes  et  les 
^|vers  pb^nQmènes  de  la  nature.  Cependant  ils  donnent  à  la 
piviuité  le  caractère  de  la  bonté,  et  ne  lui  attribuent  point 
^^  misères  de  la  vie,  ne  pensant  point  que  le  bien  et  lé 
ûial  puissent  dériver  d*uné  même  source.  ïls  croyent  en 
conséquetnce  à  l'existence  d  esprits  malfesantà  ,  appelés 
Ycwahoos ,  qui  sont  la  cause  ae  toutes  les  calamités,  et 

(1)  Les  différentes  nations  Worrows ,  Arrovrauks ,  Àccowayâ , 
iacoushis  et  <jftr8ïbes  appellent  un  éh«pe»ti3  sombrero^  une 
[lemiçe,  cainisa;  un  soulier,  tapato;  une  lettre,  caria;  inae 
9iîle  V  galïirùa  ;  poudré  k  canion ,  pulvèra  ;  niunilioQ ,  bàlà  ;  une 
icbe,  vaca;  et  un  x:hien  ,  perro.    Voyez  Wanderings,  etc., 

73. 


fi^2  CABQIfOI.OGIE   ttlSTOAlQUE 

auxquels  ils  adressent  des  piières  par  l'entpeinîse  àe^ptiitf 
ou  pioches  y  lesquels  ont  le  pouvoir  de  dé  tourner  fior 
fluence  fâcheuse  de  ces  esprits  ,  pu  de  lattirer sur  telle per- 
.sonne  qu'il  leur  plaît.  Ces  peuples  paraissent  avoir  quelque» 
idées  confuses  4'une  vie  future}  mais  toutefois  ils  sont  très- 
indifférents  sur  cet  article. 

Lorsqu'un  individu  est  malade  ou  blessé ,  il  fait  appeler  le 
peii  ou  prêtre ,  qui  arrive ,  à  l'entrée  de  la  nuit,  avec  les  in»* 
truments  appartenant  à  ses  fonctions.  Le  principal  est  une 
grande  calelbasse  {crescentia  cu/ete ,  Lin.),  contenant  un 
certain  nombre  de  cailloux  blancs  et  de  graines  sèches ,  et 
percée  au  milieu  d'un  trou  rond  ,  à  travers  lequel  passe  un 
long  bâton ,  dont  chaque  bout  passe  d*ùn  pied  en  dehors 
de  la  calebasse^  Tun  servant  de  poignée,  Fautre  orné  de 
belles  plumes.  Muni  de  cet  instrument  magique,  le  peii 
commence  ses  exorcisnies  vers  dix  heures  du  soir  ,  ayant  le 
soin  de  faire  mettre  la  chambre  du  patient  dans  une  obscu- 
rité complète.  Alors  il  agjite  sa  calebasse  en  lui  imprimant 
un  mouvement  circulaire ,  et  entonne  une  supplication  a 
Vyowahoo,  laquelle  dure  jusqu'à  minuit.  A  cette  heure,  il 
est  censé  avoir  une  entrevue  avec  l'esprit ,  et  Ton  entend 
deux  voix  très-distinctes  en  apparence.  Le  même  manège 
est  répété  le  lendemain  soir.  Le  rapport  du  peii,  concernant 
la  nature  de  la  maladie ,  est  toujours  conçu  en  termes  loa- 
ches  et  ambigus.  On  doit  observer  que  non -seulement  les 
Indiens ,  mais  aussi  beaucoup  de  blancs ,  habitant  depois 
long-tems  la  colonie,  ne  peuvent  se  persuader  que  les  oeux 
voix  entendues  puissent  être  contrefaites  par  le  peii  (i). 
Quand  la  maladie  présage  une  issue  favorable ,  le  médecin 
prétend  en  extraire  la  cause  par  la  succion ,  et  après  avoir 
appliqué  sa  bouchç  sur  la  partie  affei  tée  ,  il  en  retire  quel- 
que os  de  poisson ,  dent  de  serpent  ou  autre  substance  qu'il 
dit  avoir  été  introduit  par  le  yowahoo.  Le  tnalade  s'imagine 
alors  être  guéri,  et  son  rétablissement  est  y  sans  aucun  doute, 
accéléré  par  Finfluence  de  son  imagination.  Pendant  les 
exorcismes,  le  peii  ne  noc>lige  point  l'application  des  simples 
4>n  des  remèdes  dont  les  pixxpriété»  ont  été  décoaYerte& 
plutôt  par  Id  hasard  que  par  l'étude  (2). 


•«^ 
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(i)  On  voit  bien  que  la  ventriloquie  est  connue  parmi  ces  peu-v 
pies. 

(2)  Bancroft  ( letter  3),  Essay  y  etc. 
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fin  cas  de  mort  du  patient ,  le  peii  attribuef  ce  tnalhenr  à 
la  haine  invétérée  du  yowahoo  ou  à  la  malignité  de  quel- 
que prii  ennemi.  Alofs  la  calebasse  est  mise  en  pièces  et 
Brûlée  ,  et  on  en  fabrique  une  nouvelle  à  la  place; 

Les  médecins  des  Worrows  ont  plus  de  réputation  que 
ceux  d'aucune  autre  tribu ,  et  sont  regardés  comme  ayant 
une  influence  plus  particnlièi'e  sur  les  malins  esprits. 

La  dignité  ou  TofEce  du  peii  e^t  héréditaire,  et  conféré» 
seulement  au  fils  aîné  d'un  peii ,  lequel  est  initié  aux  mys- 
tères de  son  ordre  par  une  suite  de  cérémonies  superstitieuses^, 
qui  durent  plusieurs  semaines.  Entre  autres  épreuves ,  il 
s  habitue  à  avaler  du  jus  de  tabac,  jusqu'à  ce  qu'il  n  opère 
plus  comme  émétîque.  Il  s'abstient  de  manger  d'aucun 
aninnal  d'origine  européenne^  mais  une  fois  élu^eu,  il  a  les 
prémices  de  toute  espèce  d'aliment  ou  de  poisson. 

Superstitions.  Les  naturels  parlent  d'une  bête  mons- 
trueuse ,  nommée  mamma  dHeau  ,  en  anglais ,  v^mttr  mani^ 
ma^f  qui,  lorsqu'elle  prend  de  Thumeur  contre  un  cano!  ^ 
l'engloutit  en  s'élevant  au-dessus  de  la  surface del'eau ,  et 
l'emporte  au  fond  avec  tous  ceux  qui  se  trouvent  à  bord  (i). 

Lorsqu'une  fièvre  règne ,  et  que  les  enchantements  du 
prêtre  sont  inutiles,  Tes  Indiens  abandonnent  leur  site 
pour  en  choisir  un  autre.  Ils  considèrent  le  hibou  et  le  téte- 
chèvre  comme  des  lutins  ou  mauvais  esprits  ,  et  i>eles  tuent 
jamais. 

Connaissances,  On  trouve  cliez  ces  Indiens  une  tradition 
établissant  qu'un  chef  anglais  est  débarqué  autrefois  chez 
eux ,  et  qu'après  les  avoir  encouragés  à  persister  dans  leur 
haine  contre  les  Espagnols ,  il  les  quitta  en  leur  promettant 
de  revenir  leur  prêter  assistance. 

Leur  calendrier  consiste  en  une  corde  avec  des  nœuds. 
Leurs  instruments  de  musique  sont  des  fKites  de  différentes 
espèces,  faites  d'un  jonc  épais  ou  de  plusieurs  de  grandeur 
inégale. 

«  Je  ne  crois  pas,  »  dit  M.  Waterton,  «  qu'il  y  ait  un 
seul  Indien,  dans  la  Guiane  autrefois  Hollandaise ,  qui 
sache  lire  et  écrire.  On  n'a  pas  encore  fait  une  grammaire 
de  leur  langue.  Cependant  quelques  blancs  et  quelques  gens 
de  couleur  la  parlent  bien.  » 

Législation.  Ces  Indiens  ne  connaissent  aucune  loi  pro- 


^»" 


(i)  fVanéerings  in  America  y  etc. 
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tectrice  ou  restrictive  :  une  iinure  est  vengée  ou  pardonnée 
suivant  la  disposition  de  Fonensé  ;  mais  les  in!>ultes  sont 
rares  où  le  luxe  et  l'inegalit^  des  conditions  sont  inconnu»}, 
presque  to«ites  les  querelles  naissent  de  ^intempérance.  Oa 
n  admet  point  de  divisions  de  terre  f  chacun  cuUive  suivant 
ses  besoins  et  son  industrie.  Pendant,  la  paix,  ces  peuples  ne 
reconnaissent  aucun  souverain  nt  jmagistrat..  £n  guerre ^ik 
choiiiissent  un  chef. 

Civilisation,  Ces  peuples ,  jaloux  de  leujt  liberté  et  (ff»-^ 
attach^^  à  leur  manière  de  vivre.,  ne montrent  aucun  déàr 
d'imiter  les  blancs ,  malgré  de  fréquentes  cotnmunications 
avec  eux.  Néanmoins,  des  Hollandais  ont  contracté  des  ma- 
riages avec  des  femmes  indiennes.  Plusieurs  des  familles 
%  d'Esseqoebo,  les  plus  considérables  parleur  rang  et  lev 
fortune ,  rapportent  leur  origine  à  ces  alliances ,  qui  leur 
ont  donné  une  grande  autorité  sur  ces  peuples  (i)* 

A  Georgetown  »  ville  capitale  de  Démérary ,  il  y  a  one 
grande  tente  ouverte  de  tous  côtés ,  qui  a  été  construite 
pour  leur  usage.  Us  y  apportent  leurs  singes,  perroquets, 
aies  et  flèches,  etc«,  pour  les  vendre  aux  blancs ,  qui  trop 
souvent  donnent  en  échange  du  rhum  qu  ils  aiment  pu* 
sionnément  (2)w 

Lorsque  deux  ou  trois  familles  indiennes  <]JescendeDtle 
fleuve  pour  faire  visite  à  leurs  amis,  elleft  leur  envoyent 
d'avance  un  chapelet  dont  on  ôte  un  grain  chaque  jour,  et 
le  dernier  indique  celui  de  leur  arrivée. 

Les  Hollandais  ont  toujours  cherché  à  civiliser  les  In- 
diens j  nuds  le  naturel  des  derniers  y  a  mis  obstacle. 

Vers  Tannée  1770 ,  le  général  Desaloe  envoya,  de  Berbice 
en  Europe ,  un  jeune  Indien  nommé  Wehet ,  lequel ,  sur  s% 
propie  demande ,  apf>rit,  à  Berg-op-Zoom. ,  l'état  de  tail- 
leur et  celui  de  cuisinier  ;  mais  au  bout  d'une  année  ot 
deux ,  il  voulut  retourner  dans  la  Guiane,  et  à  peine  en  ent- 
il  touché  le  sol ,  qu'il  jota  ses  habits  d'Europe  ,  et  retourna 
dans  ses  foréto  natales  (3). 

Occupations.  I^es  hommes  s'adùnnent  à^la  chasse,  à  U 
pèche  «t  à  la  guerre ,  et  passent  presque  toutes  leurs  heures 
ae  loisir  à  être  étendus,  sur  leurs  namacs.  Les  femmes  s'occor 


(1)  Bancroft,  ch.  4. 

(a)  Wanderings  iVi  America  y  etc.,  p.  192. 

(5)  Boliogbroke,  Voyage  to  the  JDemeraryteic ,  p.  190. 
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pent  des  travaux  dpmestiqaes ,  même  de  ragricnlture  :  elles 
plantent  le  manioc ,  les  bananes ,  les  ignames  et  autres  ja^- 
ém.  Elles  confectionnent  les  hamacs,  dont  elles  filent  le 
toton  i  la  malin ,  et  lés  tissus  de  la  même  manièse.  Elles 
fiibriquent  des  pots  de  terre,  des  paniers  et  des  corbeilles  , 
et  font  des  bracelets. 

Les  deux  sexe^  vont  nager  et  se  baigner  plusieurs  fols  pafr 
jour,  hommes,  femmes,  garçons  et  filles,  tous  pêle-mêle  , 
sans  commettre  la  plus  légère  indécence.  Ils  considèrent 
cet  exercice  comme  très-salutaire  et  propre  à  empêcher  la 
surabondance  de  la  transpiiration. 

Us  se  rassemblent  fréqnémment^dans  le  grand  earbat,  au 
milieu  du  village  ,  pour  jouer  ,  danser  et  s'amuser  du  récit 
tJe  leurs  rêves  et  des  contes  de  revenants  et  de  sorciers. 

Caractère.  En  général  ,   le  caractère  des  Indiçns  d^  la 

Gaiane  est  grave  et  réservé;  mais  ils  possèdent  à  un  degré 

peu  commun  l'art  de  la  dissimulation  et  de  Tastuce ,  parti- 

calièrement  les  Aççawas ,  qui  sont  très-redoutés  de  leurs 

voisins,  en  raison  d'un  poison  des  plus  subtils  qu'ils  em- 

ployent.pour  se  venger  d'une  injure,  piincipalement  de  Ja 

violation  de  la  foi  conjugale.  Caruna  est  le  nom  indien  de 

'3  noix  d'un  petit  arbre  qui  renferme  ce  poison  lent,  mais 

wtal ,  et  que  ces  peuples  cachent  sous  leurs  ongles  pour  !e 

§|isser^  au  milieu  df'une  fête ,  dans  la   boisson   de  leurs 

^iciimes.  Ils  se  défendent  contre  les  tribus  ennen^ies  par  des 

"èctes  empoisonnées ,  et  au  moyen  de  pièces  de  bois  qui 

garnissent    tous  les  passages  conduisant  à  leur  demeuré  , 

^Jccepté  un  sentier  qu'eux  seuls  connaissent. 

^  Les  Caraïbes  entourent ,  pendant  la  nuit ,  les  cabanes  iso- 
*^es,  et  font  prisonnier  tout  ce  qu'elles  renferment.  Sou- 
vent les  hommes  sont  massacrés  5  mais  les  femmes  et  les 
enfants  sont  réservés  pour  être  vendus  comme  esclaves-  Ils 
^Ont  rarement  en  guerre  avec  les  autres  tribus,  mais  ils  ont 
hé  en  Tiostilités  continuelles  avec  les  Espagnols. 

Suivant  le  baron  deSick,  les  Afrawauks  ne  tuent  jamais 
eurs  p^risonniers  pour  les  dévorer  i  ils  ne  sent  pas  non  plus 
donnés  jau  crime  ,  dont  l'abbé  Raynal  a  chargé  toutes  les 
ations  indiennes  en  général  j  ils  soijit  plus  près  d'un  état 
e  civilisation  dégénérée ,  que  de  létat  ae  vsauvage  naturel. 

JLes  Worrows ,  qui  se  no<ir rissent  de  crabes  et  de  poisson , 
>nt  d'un  caractère  timide  et  indolent ,  mais  patients  et  se 
>n tentant  de  peu  3  ils  vivent  heureni  et  tranquilles^ 
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Les  Artowauks  .sont doux  ,  humains  et  obligeants,  même 
timides^  excepté  quand  ils  se  livrent  à  la*  boisson. 

Un  Indien  qui  descendit  TËssequebo ,  se  présenta  chez  les 
autorités  bollandai&es ,  se  déclarant  toi  d'une  puissante  na- 
tion ^et  demandant  des  secours,  qu'elles  s'empressèrent  de 
lui  fournir.  L'année  diaprés,  il  revint  pour  renouveler  sa  de- 
anande ,  ce  qui  donna  lieu  à  une  expédition  envoyée  poar 
vérifier  le  fait.  Elle  arriva  à  son  palais  qui  n'était  qu'une 
simple  cabane,  où.  on  ne  trouva  que  sa  massue,  son  arc  et 
2fes  flèches  ,  et  une  partie  des  présents  qu  il  avait  reçus  (i). 

Commerce.  Les  Ipdiens  trafiquent  entre  eux  et  avec  le$ 
Européens  ;  ils  estiment  la  valeur  des  objets  en  raison  de 
l'ulilitéou  de  l'agrément  qu'ils  «n  retirent.  Les  Hollandai5 
achètent  aux  Caraïbes  des  esclaves,  des  canots  de  différentef 
grandeurs,  variant  de  dix  à  soixante-dix  ^ïeàa  en  longueur, 
et  faits  d'un  seul  pied  d^arbre  ,  des  hamacs ,  de  la  cire  d  a- 
beilles  noires,  du  baume  de  capwi^  et  diverses  curiosités ea 
bois.  Ils  donnent  en  échange  èes  armes  à  feu ,  des  picce 
d'étoffe,  des  haches,  couteaux,  hameçons,  peignes,  de  pe- 
tits miroirs ,  des  colliers  de  corail  rouge  et  de  grains  de  Terre 
de  toutes  sortes  de  couleurs. 

Les  Âccawas  commercent  auy«i  avec  les  Hollandais,  aci' 
quels  ils  fournissent  des  esclaves  ,  les  baumes  capiçi  et  art" 
coçerra,  les  racines  d'hiarra ,  l'huile  de  ùaraba,  le  bois  dit 
de  lettre ,  du  bois  prépare  pour  douves ,  la  ducollà  holla, 
l'ébène  ,  Varnotta ,  la  cassia  fistitlarîs  ,  la  muscade  et  la 
cannelle  sauvage,  dessinées,  des  perroquets ,  et*c.  Les  Hol- 
landais leur  donnent  en  échange  les  mêmes  articles  que 
ceux  qu'ils  fournissent  aux  Caraïbes. 

Funérailles,  Fête  des  morts.  On  lave  le  corps  du  défunt, 
on  le  frotte  d'huile ,  on  le  couvre  d'une  ttoile  de  coton  et  on 
l'enterre  ,  en  déposant  près  du  tombeau  les  instruments  de 
guerre  et  de  chasse.  Les  parents ,  amis  et  voisins  qui  assis- 


pnncipai 

du  Conkilfixeut  le  jour.de  'la  /e/c  des  morts  ou  des  âmes 
et  y  invitent  les  peuples  voisins.  Les  corps  de  tous  les  indi- 
vidus morts  defpùis'la,  dernière' cérémonie  de  ce  genre  sont 
déterr&i  dans  quelque  état* qu'ils- soient,  et  transporté.*;,  sur 


(i)  ÎVanderings  in  America:,  etc. ,  p.  57. 
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ll*'s  ëpaules ,  souvent  à  de  grandes  distances.  Les  ossements 
2»t>nt  dii^trîbués  aux  parents  et  aux  amis.  On  procède  à  de 
nouvelles  funéraillss  avec  la  même  scène  de  deuil  et  de  ré- 
jouissance. Ensuite  on  met  le  squelette  dans  Teau ,  où  étant 
bien  nettoyé  par  les  poissons  ,  on  le  retire  et  on  le  sèche  au 
soleil  pour  le  placer  dans  la  cabane. 

cHiFiTBB  IV.  —  Cultnre,  ^ 

lie  terrain  nouvellement  défriclié  est  en  général  trop  ri- 
che pour  la  culture  de  la  canne  à  sucre  et  du  catéyer ,  et 
pour  répuiser  un  peu,  on  fait  deux  ou  trois  récoltas  de 
maïs  ou  de  bananes.  Le  terrain  qui  a  plus  de  quinze  pouces 
de  profondeur  renferme  ti^p  de  nutrition  pour  ces  premiers 
arti«cles. 

Yams^^dioscoreUf  L  ).  Ces  racines  «afférent  de  celles  deGui- 
nea  et  des  Indes  Occidentales  y  elles  sont  d'une  couleur  rouge 
pourprée ,  de  la  grosseur  du  poignet  d*un  homme  ordinaire 
€t  de  sept  à  huit  pouces  de  longueur  ;  elles  ont  le  goût  de 
pommes  de  terre  y  elles  sont  mûrçs  dix  mois  après  qu'elles 
ont  été  plantées. 

Bananier  {musa  paràdisiaca ,  L.).  Il  ressemble  au  plan- 
tain; mais  son  fruit  est  ovale  et  d'environ  quatre  pouces  de 
longoear ,  et  presque  deux  de  circonférence.  Le  banane  est 
la  nourriture  favorite  des  nègres  y  uaais  il  ne  vient  pas  bien, 
▼u  la  sécheresse  du  sol.    , 

Cassave ,  en  anglais,  cassava-shnib  [jatropha  manihot , 
L.  ).  Cette  plante,  dont  la  racine  fournit  une  substance 
nourrissante,  a  environ  quatre  pieds  de  hauteur;  la  racine, 
d'une  forme  cylindrique,  a  presque  un  pied  de  longueur, 
et  de  cinq  à  six  pouces  de  circonférence.  Dans  son  état  na- 
turel ,  -elle  tue  les  hommes  qui  en  mangent ,  ainsi  que  les 
moutons,  les  cochons  et  les  volailles  ;  mais  privée  de  ses 
qualité!  màlfesantes ,  elle  est  saine  et  nutrîtive.  Le  procédé 
employé  pour  la  préparer , ^consiste  à  exprimer  le  suc  des 
racines,  dont  on  forme  des  gâteaux ,  qui  sont  cuits  sur  une 
plaque  de  fer  suspendue  sur  un  feu  lent.  On  produit  le 
même  effet  en  fesant  bouillir  le  suc  avec  de  la  venaison  et 
du  poivre  ,  etc. ,  ce  qui  fait  une  soupe  très-salubre.  I^es 
meilleurs  remèdes  contre  le  poison  de  cassave  ^  sont  le 
rhum  et  le  poivre  rouge.  ,     ■ 

Octe  [hibiscus).  Les  jeunes  cosses   bouillies 'font  une 
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iiQprri^ure  agréable.  Cettç  ^\^nie  ^t  à'v^ne  nature  miiciU- 
l^iPQUSQ  ,  QtTe^  jfup&$  ^sdaye^  op.  lu^pjgeot  be^^^up , >,fin 
de  se;  fair^  aVQi-t^r. . 

Riz»  Cette  planète  r4i4SJs>k  bien  ^  4ppne  iip  gr^p4  PfP- 
(iiuit  4ans  le;  terrain  exposé  à  de  friéqi^entes  inpndatiopi;. 

Ananas,  On  distingue  trois  espaces  :  une  oya^e,  d'eJBviroa 
douze  pouces  de  long,  de  couleur  jaune  et  d'un  goût  désa- 
gréable ;  une  autre  plus  petite ,  de  même  couleur  et  d'un 
goût  meilleur;  une  troisième  de  couleur  rouge  et  d'une 
saveur  parfaite. 

Cacaoyer  {thepbroma ,  L,  ).  On  en  commença  la  culture 
en  17^3  :  mais  il  croît  naturellement  dans  les  parties  inté- 
rieures au  pays  :  son  tronc  a  environ  six  pouces  de  diamè- 
tre; lorsqu'il  s'élève  à  douze  ou  quatorze  pieds  de  hauteur, 
on  en  coupe  les  branches  supérieures.  On  plante  ces  arbres 
généralement  en  ligne  ,  à  la  distance  de  douze  ou  quatorze 
pieds  l'un  de  l'autre.  Quelques  cacaoyers  produisent  d«ax 
cents  fruits ,  dont  chacun  contient  une  vingtaine  de  giaines 
ou  noix. 

Selon  M.  Leschenault  dé  la  Tour,  ce  produit  est  très-di- 
minué; une  coque  contient  de  quarante  à  cini^ante  a»ao- 
des  ;  une  plantation  rend  de  trois  à  quatre  livres  par  cka- 
que  pied. 

Canne  à  6uem.  Dans  un  terrain  fertile ,  il  |>eut  ve^ir  de) 
cannes  à  sucre,  pendant  cinq  ou  six  ans,  ^uruneDaéu^ 
racine  5  elles  arrivent  au  point  de  maturité  en  quinze  œoiS) 
et  ont  alors  sept  à  huit  pieds  de  haut ,  sur  deux  peuce$  d( 
diamètre.  L'espèce  cultivée  est  (Connue  ^ous  le  noiq  lieçai^ 
des  Moiugues  qa  canine  de  J?^<}i'fâp.  LesJmeille^|fes  terre? 
donnent  sept  barriques  de  sncrepav  acre  f  Içs  ter^r^  mçdior 
cres ,  de  deux  à  Irois  (1). 

Gingembre  {amomum  zin^ièer  ,  L.  )•  Cette  plante  ^ 
seize  pouces  de  h^^uteur  datis  le  ^eirrai,^  P^*ès>46  la  (cp^  ^^ 
la  mer  ,  qui  est  favorable  à  3a  culture. 

Cqfiyer^  Les  premieirs  gnùps  de  cette  plante  fpr^pt  intro- 
duits, à  Surinai^,  par  un  certain  ffansb^çk,  .Qtrfèvrjç , qui 
se  les  était  procurés  de  Xhortus  me4iç^$ yf^  }^x^\rK\iQ^'' 
nique  d'Apisterdam  (3). 

(1)  Mémoire  de  M.  Leschdnaufh  de  Ifi  Tour. 

(3)  Hartsinck,  p.  751-755.  P'autres  auteurs  «ssuren4  que  celte 
plante  fut  premièrement  introduite  ,  vers  i'Annqe  l^aa,  g$i 
M.  Je  jccuiite  d^  n«9|e. 


On pUiite cet  abrisseau en  lignés^  à  cinq  pieds  de  dis* 
tance  Tun  de  Tautre ,  et  on  coupe  les  biranehes  k^rsqn'elleis 
ont  atteint  la  hauteur  de  six  pieds.  Cbaqiie  arbrisseau  rap- 
porte annuellement  deux  récoltes  d^environ  uue  livre  et  de- 
mie pesant  chacune.  Selon  M.  Lesehenault  de  la  Tour ,  un 
acre  contient  environ  sept  cents  caféiers ,  qui  donnent ,  Tun 
dans  l'autre  ,  trois  quarts  de  livre  par  récolte. 

Cotonnier.  On  commença  la  culture  de  cette  plante  en 
1735  (i).  Le  terrain  simé  entre  le  fleuve  Comme wine  et  la 
cote  de  la  mer  est  particulièrement  favorable  à  sa  culture. 
Elle  croît  jusqu'à  la  hauteur  de  huit  à  dix  pieds.  Il  fournit 
du  coton  à  neuf  mois  de  sa  croissance ,  et  continue  à  végéter 
plus  de  vingt  années.  Chaque  plant  produit  annuellement 
une  livre  et  demie  à  deux  livres  en  deux  récoltes.  On 
compte  environ  trois  cents  plants  dans  un  acrej  et  un  nè^ 
gre  ,  bon  travailleur,  peut  en  cultiver  deux  acres.  Selon 
M.  Lescbenault  de  la  Tour  ^  un  acre  contient  de  huit  cents 
à  douze  cents  pieds  de  cotonniers,  dont  le  produit  est  d'en- 
viron un  quart  de  livre  de  coton  nettoyé  par  chaque  pied. 

Indigo.  Il  paraît  que  cette  plante  fut  cultivée  depuis 
1708  jusquen  1720,  et  qu'elle  fut  abandonnée  pour  la 
culture  du  café  (2). 

Fanille.  Cett^  plante  grimpe  sur  les  arbres  à  la  hauteur 
de  trente  011  quarante  p;eds»  Les  gousses  mûres  y  pendent 
sous  la  forme  aun  petit  fourreau  d'épée ,  d^où  vient  le  nom 
espagnol  vaînilt0*  Les  singes;  mangent  ces  gousses.  Le  suc 
du  fruit ,  d'un  goût  aromatique  e^  agréable  ,  est  employé 
dans  la  fabrication  du  chocolat. 

Aloe  rmlgaris.  hes  feuilles  épaisses  de  cette  plante  ont 
deux  pieds  de  longueur  ,  et  cinq  pouces  dans  leur  plus 
grande  largçur»  On  en  tire  le  suc  qu'on  fait  bouillir  ou  sé^ 
cher  au  soleil ,  pour  les  usages  médicinaux. 

Ricinus palma  christi  (en  anglais,  castor  bush)^  s'élève 
à  la  hautewT  de  cinq  pieds.  La  noix  renferme  une  huile 
semblable  à  celle  d'olive ,  mais  eHe  purge  légèrement.  Elle 
est  considérée  comme  un  remède  s pécihque  pour  la  maladie 
connue  sous  le  nom  de  colica  yictorum;  en  anglais ,  west 
india  dry  gripes, 

(i)  Selon  Harlsinck,  i.  II,  p.  *j^i. 

(a)  Idem.  Les  auteurs  de  TEssai  historique  sur  la  colonie  de 
Surioani  (p.  70,  71)  assurent  que  le  coton,  le  tabac  et  le  cacao 
y  furent  cultivés  depuis  1706. 
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Rocouyer  ou  amotta  (  bixa).  Les  plremiers  colons  culti- 
vaient cet  arbrisseau. 

Plantations.  En  lySo  et  ijSS,  il  y  avait  à  Sarinam, 
177  habitations  ^  en  1788 ,  le  nombre  en  était  de  691 .  5 
compris  iSg  en  bois  de  charpente  et  en  vivres.  Sar  k 
Commewine  et  ses  affluents ,  la  Cottica,  Perica,  etc..  il  y 
avait  36 1  habitations,  dont  33 1  en  sucre,  café,  cacao  et 
coton.  Sur  le  Surinam  et  ses  affluents,  il  y  en  avait  23o, 
dont  121  pour  la  même  culture ,  et  16g  en  bois  de  char- 
pente et  en  vivres.  Les  jui£s  en  possédaient  Ifi  ,  dont  16  â 
culture.  Les  propriétaires  de  35o  des  plantations  à  coltare 
des  autres  haoitants ,  demeuraient  en  Hollande ,  et  86  à 
Surinam  (i). 

M.  Waterton,  qui  visita  Surinam  en  181 2,  dit  qail 
n'y  avait  plus  d'habitations  ,  ni  de  blancs  ,  ni  de  gens  de 
couleur  libres,  au-delà  du  poste  de  Saba,  où  se  trouvent  les 
premiers  rochers  considérâmes. 

Une  plantation  bien  entretenue  peut  valoir,  en  capital, 
environ  1,000  florins  (2,116  fr.),  par  tête  d'esclave,  et  le 
revenu  net  de  i5  à  3o  pour  cent ,  selon  la  bonté  du  terrain 
et  la  nature  des  produits.  • 

L'administrateur  qui  demeure  à  Paramaribo ,  pour  régir 
la  propriété,  reçoit  10  pour  100  sur  tous  les  produits  bruts 
vendus  ou  expédiés.  Le  directeur  qui  réside  sur  la  planta- 
tion ,  reçoit  un  traitement  de  2,000  à  6,000  florins  par  an , 
selon  la  valeur  de  la  plantation.  Un  on  deux  officiers  blancs, 
sous  ses  ordres ,  reçoivent  3oo  à  4-oo  florins  chacun. 

Dans  les  meilleures  terres ,  une  plantation  peut  dnrer 
de  iS  à  20  ans  ;  dans  les  médiocres,  de  10  à  14,  et  dans  celles 
de  qualité  inférieure,  de  y  à  8. 

Avec  7S  esclaves  des  oeux  sexes  et  de  tout  âge  ,  on  peut 
cultiver  une  centaine  d'acres  ,  outre  le  terrain  pour  les 
vivres  (2). 

M.  Leschenàult  de  la  Tour  a  fourni  l'état  comparatif  delà 
population  productive  et  des  produits  des  colonies  de 
Cayenne  et  ae  Surinam  pour  Tannée  1819. 

Nombre  d* esclaves  à  Cayenne  ....       3,369 
Idem  à  Surinam 67,300 


(1)  Essai  hiMorique  sur  la  colooie,  etc.,  part.  11^  p.  9-11. 

(2)  Mémoire  sur  ic  Surinam  (1819) ,  par  M.  LeschenauU  de  la 
Tour. 
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Produits  àCayphne,  à  Suiinam. 

Café. 59,904  liv.  5,479,678  liv. 

Sucre  .  •  .  .  .  197,978  15,393,375 

Coton 383,246  1, 274^332 

i        Cacao 58,388  34,3io 

Nombre  de  bâtiments  à  Cayenne 22 

Idem  à  Surinam •  .  •     68 

Moulins  à  sucre.  L'établissement  de  ces  moulins  ,  y 
compris  la  mécanique  ,  revient  de  70  à  80,000  florins  de 
Hollande;  ils  sont  mis  en  mouvement  par  les  marées,  hautes, 
et  dans  une  de  ces  marées ,  ou  peut  retirer  5o  barriques. 
De  tels  moulins  ne  se  construisent  que  dans  les  plantations 
de  2,000  à  2,5oo  acres,  dont  400  sont  cultivés  à  la  fois, 
savoir  :  3oo  plantés  en  cannes  à  sucre ,  et  100  en  bananes  et 
racines  ,  pour  la  nourriture  des  nègres ,  qui  sont  environ 
trois  cents. 

Dans  Tintérieur^  les  moulins  sont  tournés  par  des  mulets. 

Pendant  l'occupation  du  pays  par  les  Anglais  ,  ils  avaient 
introduit  plusieurs  moulins  à  vapeur  ,  dont  le  prix  de  cha- 
cun était  de  3o,ooo  à  4o,ooo  francs.  .         . 

Manière  de  vfyyager.  Dans  cette  colonie,  on  ne  voyage 
que  par  eau.  Les  barques ,  employées  pour  cet  objet ,  d'une 
légère  construction,  vont  avec  une  extrême. rapidité.  Les 
rameurs  esclaves  continuent  quelquefois  à  ramer  pendant 
vingt-quatre  heures ,  et  ayant  cessé ,  ils  se  plongent  dans  la 
rivière,  quoique  tout  couverts  de  sueur.  Une  tente  protège 
les  voyageurs  contre  l'ardeur  du  soleil ,  et  ils  ont  quelque- 
fois des  musiciens  pour  chasser  l'ennui.  Une  barque ,  armée 
de  huit  rames ,  et  appartenant  à  des  administrateurs  ou  à  de 
-riches  propriétaires,  coûte  jusqu'à  6,000  florins  (12,696  fr.  )  ; 
le  bateau  du  directeur ,  armé  de  quatre  ou  de  six  rames , 
de  600  à  i,5oo  florins  (de  1,269  à  3,174  fr.  ). 

Tous  les  transports  se  font  par  eau.  On  ses^ert  d^un  grand 
bateau  couvert  pour'lesmarcnandises,  et  de  pirogues  pour 
le  service  ordinaire  (i). 

Religion,  Il  n  y  a  peut-être  dans  aucun  lieu  du  mondç 
nul  endroit  où  la  tolérance  religieuse  ait  plus  d'étendue  et 
soit  plus  strictement  observée  qu'à  Surinam ,  où  jamais 
controverse  ou  discussion  quelconque,  à  ce  sujet,  ne  s  est 


(i)  M.  Leschenault  de  la  Tour,  Extraitd'un  voyage  a  Surinam. 
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élevée.  Châctlh  y  prie  Dieu  à  sa  ïifiiàt^i'èrè ,  et  fait  ce  qui  lui 
semble  lé  plus  efficace  potit  le  salut  de  son  âme  (i). 

M.  Boiitigbf^le  connrme  ce  fait  en  disant  :  «  qu^à  Para- 
maribo ,  juife,  catholiques^  protestants,  lutfaérîé«i$,  etc. , 
pratiquent  leur  culte  en  toute  liberté,  et  en  ohseryant 
entr'eux  la  ^lus  grande  tolérance.  L'égalité  politique  de 
toutes  les  sectes  religieuses,  qui  maîheiireusenient  n'a 
presque  jamais  existé  en  Europe^  que  parmi  lés  Hollan- 
dais, a  été  Tun  des  plus  grands  bienfaits  concédés  à  la 
Cuiane  par  les  lois  des  Provinces-Unies  (2)  ». 

En  i8i5,  l'état  du  clergé  à  Surinam  était  à  peu  près  fixç 
ain^  qu'il  suit  :  un  ministre  de  l'église  anglicane ,  résidant 
et  recevant  de  la  colonie  un  salaire  annuel  de  3,5oo  flo- 
rins 3  un  ministre  de  Véglise  hollandaise  réformée ,  â  la 
tête  d'une  congrégation  d'environ  i  ,200  individus ,  presque 
tous  blancs ,  avec  une  subvention  annuelle  de  17,000  florins 
de  la  colonie  et  de  6,000  florins  du  souverain. 

Quatre  cent  cinquante  à  cinq  cents  luthériens  payent 
leur  pasteur  à  raison  de  5, 000  florins  par  année.  Les  catho- 
liques romains ,  au  nombre  de  deux  cent  quatre-vingt-onze, 
donnent  pour  leur  clergé  12,000  francs  par  année. 

Les  frères  môraves,  ou  missionnaires  allemands ,  de  ceux 
appelés  Hernhôoter,  sont  au  nombre  de  huit,  et  suivent 
tous  la  même  profession  3  leur  congrégatiôti ,  à  Paramaribo, 
comprend  32b  esclaves  noirs  ,  26  es-ilàves  métis ,  85  noirs 
libres^  et  20  métis  libre^;  total,  4^1.  Ils  se  sontiennent  eux- 
mêmes.  Ces  moravès  ont  traduit  la  bible  et  un  recueil 
d'hymnes  et  prières ,  en  langage  talkee-lalkee ,  dont  ils  ont 
composé  une  grammaire. 

Une  synagogue  allemande,  sous  la  direction  de  deux  ré- 
gents isràélites  ,  compte  824  religionnairès^  dont  74  blancs 
et  79  gens  de  couleur. 

Il  existait  aussi  à  Paramaribo  une  autre  synagogue  de 
juifs  portugais. 

Les  ministres  ,  avec  leurs  anciens  ,  s'assemblaient  autre- 
fois^ tous  les  ans,  au  mois  de  février,  pour  délibérer  snt 
l'état  de  l'église.  Cette  assemblée  ,  connue  sous  le  nom  de 
cùrivenius  deputatoru)rn^  était  présidée  par  un  conseiller  de 
police,  en  qualité  de  commissaire  politique  (3). 

(1)  Essai  hisi.  ,  11«  partie  ,  p.  27. 

(2)  Slatistical  account ,  chap.  16. 

(5)  Richesse  de  la  HoUadde  ,  dhâp.  5. 


Gouvernement,  Le  gouyerneur  est  investi  d  une  atitorité 
siiprlme  dans  la  coIquW.  U  e^t  présideni  du  Coni»Qi^l  de 
justice  civile ,  et  de  iQusIes  eolle'ges  de  U  coflonÂe  3  U  nomoi^ 
a^  intérim  ,  à  tputes  les  charges,  yacanias  ,  tant  politiques 
^«|ie  «aiUtaires»  à  Texception  de  celles  de  fiscal,  de  coioitr^eur 
et  )4e  préadviseur;  i;l  ioutt  du  dcoit  de  faire  grâce  .d^iis  >les 
délits  criminels.  Dans  les  grandes  affaires  .politiques ,  seule- 
m^t,  il  est  obligé  de  convoquer  et  de  prendre  l'avis  du 
GoPiReil ,  mais  sans  être  obligé  ae  suivre  sa  décision  ,  en  se 
déclarant  responsable.  I^e  gouverneur  est  aussi  pnésident^de 
différeuts  Conseils  de  judicature ,  doat  il  nomme  les  mem- 
bres sur  une  liste  douole  qui  lui  est  présentée  par  les  babi- 
tai^ts  libres  et  domiciliés. 

Le  |)remier  Conseil  de  j-udicature ,  ou  Cour  suprême  , 
nommé  Conseil  de  justice  criminelle  et  de  police  ,  est  com- 
posé de  4;reize  membres,  savoir  :1e  gouverneur  ,  un  pro- 
cureur fiscal^  un  contrôleur-général,  un  secrétaire  et  neuf 
conseillers  ,  dont  les  fonctions  sont  à  vie.  Ces  derniers  ^ont 
élus  par  les  habitants  ,  et  choisis  parmi  les  propriét^i^es  de 
biens  territoriaux.  Ce  tribunal,  .qui  siège  quatre  fois  par 
an ,  prend  connaissance  de  toutes  les  affaires  politiques  , 
criminelles  et  financières  ,  ainsi  que  de  la  police  générale  du 
pays.  Les  décisions  de  ce  tribunal  sont  sujettes  à  àes  révi- 
sions par  les  hautes  puissances ,  excepté  en  cas  d'un  piocès 
criminel  extraordinaire. 

Le  Conseil  de  justice  civile  est  composé  de  onze  membres, 
savoir  :  le  gouverneur,  un  procureur  fiscal,  un  secrétaire 
qui  est  perpétuel ,  et  huit  autrels  choisis  par  ceux  de  la  Cour 
suprême ,  pour  quatre  années.  Ils  décident  de  tous  les  cas  en 
matière  civile ,  au-dessus  de  sSoifiorins. 

Une  troisième  Cour ,  nommée  commission  pour  les  pe- 
tites causes^  est  composée  de  neuf  membres  aussi  choisis 
par  le  président  et  la  première  Cour  ^  parnii  les  derniers 
conseillers  de  justice,  et  renouvelés  tous  les  quatre  ans  ,  à 
l'exception  du  secrétaire  qui  est  à  vie.  Cette  Cour ,  dirigé^ 
par  un  vice-président,  an  nom  du  président,  ne  connaît 
que  des  réclamations  n  excédant  pas  aSo  florins,  hes  dettes 
plus  considérables  sont  du  ressort  de  la  seconde  Cour. 

11  y  a  un  Conseil  chargé  de  la  sùrinteiidance  des  bâtim^ents 
publics,  de  Tinspection  des  rues,  des  canaux,  dés  allées 
d'orangers,  etc. 

Un  autre  Conseil  est  celui  des  orphelins  ,  qui  consiste  ^fi 
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deux  commissaires  et  un  secrétaire ,  charges  de  sarveiller 
les  propriétés  de  ceux  qui  meurent  ab  intestai,  d'avertir 
les  héritiers  naturels ,  de  faire  le  partage  des  biens ,  etc.  (i). 

Les  autres  officiers  publics  sont  :  i®  un  prévôt  chargé  de 
faire  poursuivre  les  nègres  marrons  3  2®  les  commissaires 
des  magasins  de  vivres  ;  3^  quatre  inspecteurs  ou  essayeurs 
du  sucre }  ^?  un  inspecteur  ou  jaugeur  des  muids  de  mé'^ 
lasse;  5"  un  inspecteur  des  navires;  6"  deux  crieurs  pu- 
blics }  7^  deux  sergents  ou  messagers  du  Conseil^  8^  deux 
arpenteurs  de  terre  ;  9°  trois  mesureurs  de  bois  de  cons^ 
truction;  10®  un  inspecteur  du  bétail  ;  11^  un  inspecteur 
des  poids  et  mesures, 

La  nation  juive  a  unConseil  de  procédure  civile  pour  ju^ 
ger  tôas  ses  différends  jusqu'à.  I9  valeur  de  600  flonns.  Elle 
a  un  tribunal  politique  civil  et  ecclésiastique,  sous  le  nom 
hébreu  de  m^hamed  ou.  régents  et  députés  de  la  nation 
juioe  portugaise. 

Le  nombre  des  juifs  allemands  qui,  en'  1690,  n'excédait 
pas  cinquante  personnes ,  s'agrandit  tellement  ensuite,  qa'il 
atteignit  plus  de  la  moitié  de  celui  des  Portugais.  Par  saite 
de  quelques  contestations  entre  ces  deux  peuples ,  ils  furent 
séparés  par  un  acte  du  10  septembre  17349  d'après  lequel 
les  premiers  devaient  avoir  un  tribunal  de  justice  civile  par- 
ticulier, et  jouir  de  toutes  sortes  d'immunitâ,  excepté  de 
posséder  des  propriétés  à  la  Savane  (2). 

Procès.  Un  anglais ,  Jérôme  Cliffbrt ,  accusé  d'avoir  in- 
sulté un  magistrat  qui  l'arrêtait  pour  dette  (1692),  fut 
condamné  à  être  pendu ,  peine  que  l'on  commua  en  empri- 
sonnement de  sept  ans,  dans  le  fort  de  Sommelsdyck.  Le 
Î prisonnier  s'adressa  à  la  Cour  d'Angleterre,  et  il  fut  mis  en 
iberté.  Alors  il  forma  une  demande  (le  4  mai  1 6g5  ) ,  contre 
la  colonie,  de  vingt  mille  guinées,  pour  dommages  et  inté- 
rêts, fondée  sur  un  emprisonnement  injuste  (3).  Les  héritiers 
ont  renouvelé  et  continué  la  réclamation ,  depuis  l'an  170a 
jusqu'en  1762,  sans  obtenir  aucune  satisfaction. 

La  devise  du  gouvernement  est  fustitia^  pietas ,  Jides, 
Les  armes  comprennent  celles  de  la  maison  de  Sommelsdyck, 


(i)  Voyez  Von  Zack ,  Surinam  (  letter  8  ). 

(2)  Du  Lignon^  Bibliothèque  judaïque,  p.  5g. 

(3)  Hartsinck,  1. 11 ,  p.  SSg-Qo,  où  on  voit  les  détails  de  cette 
affaire. 
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celles  de  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales ,  et  celles  de 
la  ville  d'Amsterdam^  elles  sont  supportées  par  deux  lions 
rampants,  et  elles  servent  à  timbrer  le  papier-monnaie  ^i). 

Education,  Un  coUéee  de  médecine  îut  créé  en  1782, 
et  compose  d'un  presiaent,  qui  est  conseiller  de  police, 
deux  médecins  y  un  apothicaire,  un  chirurgien ,  tous  nom- 
més par  le  Conseil  de  police  (2). 

Il  y  a  une  espèce  de  collège  et  des  écoles  dans  le  village 
populeux  XLQXïimi  Savane  juive ,  situé  à  environ  soixante 
milles  de  Paramaribo ,  par  eau ,  et  seulement  à  quarante  par 
terre  (3). 

ÉtabHssement  militaire.  Il  eçt  composé  d'environ  douze 
cents  hommes  de  troupes  ainsi  divisés  :  1  ^  trois  bataillons 
d'infanterie;  2®  deux  compagnies  d'artillerie;  3°  un  corps  de 
génie  ;  4*^  un  de  chasseurs  j  5°  un  autre  de  deux  cents  jeunes 
nègres  affranchis ,  choisis  dans  les  plantations ,  et  dont  les 
maîtres  en  ont  reçu  la  prime  en  argent.  Ils  ont  troi^  ou 
quatre  principaux  chefe,  Tkoxavaés  conducteurs.  Leurs  £|rmes 
sont  le  sabre  et  le  fusil. 

Les  troupes  sont  payées  ,  partie  par  la  société,  partie  par 
les  habitants.  Chaque  bataillon  est  commande  par  un  colo* 
nel  9  un  lieutenant-colonel  et  un  major ,  souinis  aux  ordres 
du  gouverneur. 

La  milice  bourgeoise  est  divisée  en  onze  compagnies,,  ayant 
chacune  son  capitaine,  douze  lieutenants  et  un  enseigne. 

Les  chasseurs  nègres ,  dit  Stedmain  y  ont  la  coutume  bar- 
bare de  mutiler  et  déchirer ,  comme,  lès  Caraïbes ,  les  ca- 
davres de  ceux  qu'ils  ont  tués.  Ils  recevaient  26  florins 
(52  francs),  en  présentant  la  main  droite  d'un  nè^re 
rebelle,  et  5o  florins  quand  ib  en  amenaient  un  en  vie, 
et  1,000  florins  (2,1 16  fr.)'pour  la  découverte  d'un  village 
OU)  d'un  établissement. 


(i);Hart8inck,  11,  p.  858.  Lies  armes  y  sont  gravées  et  dé- 
crites. 

(2)  Essai  historique,  part.  II,  p.  29-36. 

(3)  Surinam,  par  le  baron  Yod  Saçk,  letter  10.  Yoy.  Neuestfi 
Nachrichien  von  Surinam,  ou  Nouveaux  Mémoires  sur  Surinam, 
par  Jean  Friedrick  Ludwig,  publie^  avec  des  remarques  par 
Phîlipp-Friedrick  Binder ,  in-12,  lëna,  1789.  A  la  fin  du  volume 
3e  trouvent,  l^s  cèglfBments  dfi  ce  collège,  sous  1^  Utre  de  :  Infiùruc- 
iionjfur  dos  collegium  medicum. 
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Forteresses.  La  forteresse  Nieww^ Amsterdam  est  sltnéS^ 
sur  un  terrain  marécageux  ,  nommé  Krabhenbosch  ou  Boiî^ 
des  Craées ,  à  environ  deux  lieues  de  la  mer ,  au  confluent 
de  Surinam  et  de  Commewine,  à  la  pointe  droitedeceâeuv^r^ 
et  à  la  gauche  de  son  affluent.  Cette  forteresse ,  qiû  a  eavi-— * 
ron  trois  milles  anglais  de  (ârconférence  ,  est  d'une  former- 
pentagone  ,  flanquée  de  cinq  bastions  et  environnée  de  lar^ 
ges  fossés  pleins  d'eau  et  d'un  chemin  couvert.  Elle  renferm^^ 
un  moulin  à  vent  pour  moudre  les  grains  de  la  garnison ^^ 
et  une  citerne  qui  peut  contenir  plus  de  mille  muuls  d'eau» 
On  a  commencé  la  construction  de  cette  fortelresse  en  lylH^ 
et  elle  n'a  été  achevée  qu'en  1747- 

De  chaque  bord  du  fleuve  >  il  y  a  des  batteries  nommées 
Lejrden  et  Purmerend,  qui  forment ,  avec  leibrt ,  un  trian- 
gle, et  dont  les  feux  se  croisent.  Le  lieu  de  débarquement 
est  à  cent  pas   de  la  porte  de  la  citadelle^  et  on  s'y  rend       | 
par  une  chaussée  sous  le  feu  de  la  place. 

Forteresse  Zeelandia.  Cette  forteresse  est  située  «sur  la  rive 
gauche  de  Surinam,  à  trois  lieues  au-dessus  de  celle  d^ÂaiS' 
terdam^  et  près  de  la  ville  de  Paramaribo  q&'elle  sert  à 
protéger.  C'est  un  peQtagone  sans^parapets  ,  dont  les  bm^- 
railles  sont  d'environ  cinq  ^eds  d'élévation  et  six  d'épais- 
seur. Elle  est  entourée  d'une  espèce  de  chenûn  couvert  et 
a  une  batterie  masquée  pour  couvrir  le  port  et  la  ville. 
L'arsenal,   les  magasins  et  plusieurs  casernes  sont  cons- 
truits en  briques.  La  garnison  est  composée  d'un  bataillon 
d'infanterie.  Dans  un  des  bastions ,  sous  un  toit ,  il  y  a  une 
cloche  qu'un,  soldat  fait  sonner  toutes  les  heures.  .Cette  for- 
teresse a  été  construitepar  les  Portugais,  emportée  ensuite 
par  les  Anglais,  et  reprise^  dans  l'année  1667,  parles  Zéelan- 
dais.  Cette  forteresse  est  munie  de  vingt  pièces  de /canon. 

Forteresse  de  Cottica,  Cette  forteresse  :(antrel(i»is  nommée 
Sommelsdyck)  ,  située  au  confluent  de  la  rivière  du  même 
nom  et  la  Commewine ,  à  environ  quatre  lieues  de  l'entrée 
de  cette  dernière ,  est  entourée  de  fossés  -et  de  remparts 
fort  élevés  (i). 

Commerce.  En  1769,  Von  comptait  plus  de  soixante  na- 
vires hollandais  en   rade  et  plusieurs  .barques  ai^glaises. 


(1)  HartsiiKiky  n,'p.  555*7,  ou  se  trouvent  la  descriptron  et  h 
plan  de  ces  forts. 
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SeloD  M.  Sfeedmaii  ^  il  j  arak  soaT^nt  pkis  de  cent  Dayires 
mardi^nds  amarrés  à  une  portée  du  pistolet  du  riva^. 

SuriBam  fesait  autrefois  un  commerce  d'éckange  arec  les 
États-Unis  d'Amérique ,  dont  les  navigateurs  apportaient 
du  poisson  salé ,  du  tabac  en  feuilles ,  des  huiles  de  t>a- 
leines  ,  de  la  farine ,  des  cfaevaiix  et  des  mulets ,  pour  les- 
quels ils  recevaient  en  paiement  du  rhum ,  de  la  mélasse  et 
ét%  planches. 

En  1771  ,  la  valeur  de  l'exportation  des  denrées  pour  Je» 
ports  d  Amsterdam  et  de  Rotterdam  montait  à  io,749)Ooa 
floriDS  ; 

Savoir  :  21  maillions  de  livrés  de  café  à  7 

SOUS  de  Hollande 7,35o,ooo  fl. 

24  mille  barriques  de  sucre  à  65  fl.       i  ,56o,ooo 

2  millions  de  livres  de  cacao  à  9 
sous. 900,000 

I  million  de  livres  de  coton  à  8  s.  4^0,000 

{7,000    barriques    de 
mélasse 269,600 

Rhum  et  tafia..  .  .  .  269,500 

10,749,000  (i) 

En  1775,  soixante-trois  navires  partirent  de  Surinam 
poar  la  Hollande,  ayant  à  bord  18  millions  de  livres  de  café, 
i*S  millions  et  200  mille  livres  de  sucfre,  Goo- mille  livres  de 
cacao ,  et  1 5o  mille  livres  de  coton  ,  sans  compter  d'autres 
productions  de  peu  de  valeur.  'On  avait  évalué  le  profit 
lpt:ov«iiant  du  fret  du  retowr  à  un  million  ^iB,2bo  ûo- 
«as  (2). 

^  Sn  1 801,  Surinam  exporta  près  de  20  millions  47.7  mille 

livres  de  sucre.  Cette  exportation  ,  qui   a  peu  varié  de- 

l^^s,  est  généralement  <lè  17  miitle  barriques  à  55o  lui.  (3). 

L'état  des  produits  de  Surinam  ,  transportés  en  Hollande 

^'^1819,  donne  : 


• 


^  (0  Extrait  d'un  Voyage  k  Surinam,  par  M.  Leschenault  de  la 

(^)  Richesse  de  la  Holhnde,  I,  p.  555. 

(5)  Voyage  aux  régions  équinaKiales ,  par  M.  de  Kuraboldt 
V^*ïi.  ni,  iiyl  lo,  ch.  28),  qui  cite  M.- Van  dèn  Bosch,  nedar^ 
^^sche  Bezittengen  in  Asia,  Amerika,  in  Afrika^  18 18^ 
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Sucre,  i3,36oboucauts  pesant  ensemble  15,393,87s  /. 

Café. 5,479.67^ 

Coton 1,374)332 

Cacao  .  .  • 34.>3oi 

Une  quantité  de  mélasses ,  de  rhum  et  de  tafias  propor- 
tionnée à  celle  du  sucre. 

Ces  denrées  ont  été  exportées  par  soixante-huit  imiires 
hollandais. 

Les  denrées   exportées  et  les   marchandisesi    importée^ 
paient  3  p.  0/0  de  droit. 

Les  navires  américains  seuls  peuvent  importer  du  pois- — 
son  sec  ou  salé  ,  des  farines ,  des  légumes  et  des  planche?  ^ 

La  vente,  aux  étrangers ^  du  café.,  du  sucre,  do  cacao  ^ 
et  du  coton,  est  prohibée  (i). 

Revenu,  La  valeur  des  produits  du  pays  en  café,  sucre «»^ 

coton  et  cacao ,  depuis  1750  jusquen  1776,  espace  de  vingt 

six  ans,  montait  à  a6Ô,4oo,ooo  florins ,  ce  oui  fait  paran^^- 
née  10,307,692  florins.  Le  revenu  ou  produit  de  dixan*^ 
nées  suivantes  consistait  en  160,000  barriques  de  sacre, 
1 20,000,000 liv.  de  café,  7,600,000  liv.  de  coton,  6,000,000 
liv.  de  cacao  y  ce  qui  fait  par  année  16,000  barils  de  sacre, 
1 2,000,000  de  livres  de  café,  760,000  liv.  de  coton  et  600,000 
liv.  de  cacao. 

Ces  denrées ,  estimées  selon  le  prix  en  Hollande ,  mon* 
tèrent  à  la  somme  de  9,289,109  florins. 

On  a  calculé  le  fret  de  cinquante  vaisseaux  destina  à  la 
navigation  de  Surinam  à  16,000  florins  par  vaisseau,  ce 
qui  lait 800,000  florins  :  les  commissions,  décharges,  assa* 
rances%  ventes,  magasins,  charges,  achats,  etc.,  à  raison 
de  12  p.  0/0,  à  environ  1,11 4, 69!^  florins. 

'I>*après  cette  estimation ,  les  habitants  de  la  république 
avaient  un  profit  annuel  sur  les  denrées  de  la  colonie  de 
près  de  doux  millions  de  florins ,  sans  compter  d'autres  bé- 
néfices (2). 


*fc— —         — ^ 


(i)  Extrait  d'un  Voyage  à  Surinam,  par  M.  Leschenault  delà 
Tour. 

(2)  Essai  historique,  part.  II,  p.  rj-i5. 
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M.  Leschenatilt  et  la  Toar ,  en  parlant  da  gouyefnement 
de  cette  colonie  y  dit  :  «  qu'il  neatre  poUr  aucuns  frais 
dans  ses  dépenses^  quelle  est  administrée  sur  ses  propres 
retenus ,  ^ai  sfélévent  à  environ  3,ooo^ooo  de  florins  en 
papier,  ne  représentant  jguères ,  au  cours  du  jour,  que 
â^ooo^ooô  dé  francs.  La  colonie  Se  trouve  endettée  d'environ 
7,ooo4ô0d  de  florins ,  montant  de  la  masse  du  papier  en  oir- 
isulatiOÀ  :  son  cours  actuel  est  à  200  p.  0/0  de  perte.  C'est  la 
seule  monnaie  en  circulation  »  (i). 

CHAPXTEE  V.  —  Histoire, 

Dès  l  année  i58o,  les  Hollandais  parcouraient  le  fleuve    / 
des  Amazones  et  celui  d^  l'Orinoco  et   en   exploraient  les 
côtes.  Ils  étaient  établis  sur  VËssequebo;  mais  ils' en  furent 
chassés,  en  iSc^Ç,  par  les  Espagnofs,  aidés  des  Indiens. 

En  1699  ,  Adriaan  Hendrîk  ,  bourguemestre  de  Middle- 
burg ,  envoyait  déjà  des  vaisseaux  pour  traflquer  sur  cetle 
côte  ,  ainsi  qu'on  en  trouve  la  preuve  dans  les  archives  des 
états  de  Zélande,  à  la  date  du  20  novembre  1599  (^)' 

Vers  le  même  tems,  les  négociants  et  armateurs  P'àn 
Peerèn ,  Van  Rhee ,  de  Moor ,  Larhpsins ,  de  Fries  et  Van 
Moom ,  fesaient  naviguer  Sur  les  côles  de  la  Guiane  et  dans 
les  îles  environnantes.  Ils  jouissaient  de  plusieurs  franchises 
et  privilèges,  comme  il  paraît  par  les  actes  des  Ëtats-Géné- 
raux,  en  date  du  10  juillet  1602.  Toutefois.,  il  leur  était 
défebdu ,  à  cause  de  la  puissance  des  Espagnols  dans  ces 
parages ,  de  remonter  très-haut  dans  l'Orinoco  (i). 

Le  27  mars  16149  les  Ëtats  rendent  des  ordohnanoes  ac^ 
cordant  des  Iraschises  pendant  quatre  ans  consécutifs  k  tous 
ceux  qui  formeront  de  nouveaux  établissements  dans  le^ 
pdrts,  psys  9  etc.,  deTAmériqueé 

1625.  Le  détail  des  conflits  entre  les  Espagnols  et  les 
Hollandais  prouvé  qiie  tes  damiers  n valent ,  concurremment 
avec  les  premiers  et  les  Anglais,  cherché  à  créer  des  colonies 
SUT  l'Amazone,  et  que  les  Espagnols,  jaloux  de  leur  supré- 
matie dans  ces  parages  ;  avaient  employé  tous  lés  moyens 
pour  éloigner  les  étrangers  du  pays  dotit  ils  voulaient  coU^ 
server  l'entière  possession. 

t 

(i)  i  xtrait  d'un  Voyage  k  Surinam  en  1819. 
(à)  Hartsinck,  I,  206. 
(3)  Idem  ,  I,  207. 
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Vers  le  commencement  du  dix-septième  siècle,  Van  Peenn 
avait  établi  plusieurs  colonies  le  long  des  côtes  de  la  Guiane, 
comme  le  constatent  les  résolutions  de  la  chambre  de  Zé- 
lande,  du  29  juillet  i634>  résolutions  qui  furent  prises  par 
suite  de  la  formation  d  autres  établissements  par  divers  né- 
gociante ,  entr'autres,  fan  Bicker ,  qui  arma  le  vaisseau 
le  Roi  David  de  i4  canons,  monté  par  vingt^cinq matelots 
et  trente  passagers ,  sous  les  ordres  de  David  Pieierse  de 
Vrits» 

Ce  vaisseau  mit  à  la  voile  du  Texel  le  10  juillet  i634i 
et  mouilla,  le  5  septembre ,  dans  la  rivière  de  Cayenne,  où 
un  Anglais  lui  servit  de  pilote.  Le  i4  du  même  mois,  les 
trente  passagers  planteurs  furent  débarqués  dans  Tile  de 
Macoria  (Çayenne)  de  seize  milles  de  circuit,  située  entre  les 
rivières  Cayenne  et  Wia.  Ils  y  trouvèrent  plusieurs  autres 
colons  hollandais  qun  y  étaient  venus  dès  i632^  sous  la  con- 
duite d'un  nommé  Claude  Prévost,  Les  nouveaux:  planteurs 
ayant  découvert ,  sur  une  colline ,  les  ruines  d'un  ancien 
fort  bâti  par  les  Français  et  abandonné ,  en  rétablirent  les 
moyens  de  défense^  afin  d'interdire  Ventrée  de  la  rivière 
aux  navires  étrangers.  Ils  furent  aussi  rejoints  par  huit  co- 
lons^ tant  Zélandais  qu'Anglais,  qui  travaillaient^  pour  le 
compte  deJan  deMoor,  à  la  culture  du  tabaç^et  autres  den- 
rées. . 

•     De  Yries  partit,  le  i4  octobre  suivant,  pour  la  Hollande, 
emmenant  avec  lui  le  petit-fils  du  chef  des  Caraïbes,  Awa» 
ricary ,  qui  avait  envie  de  connaître  l'Europe.  Dans  sa  na- 
vigation, le  capitaine  trouva  (le  24  septembre),  près  da 
fleuve  de  Sanimaria  (Sinnamari),  un  Français,    nommé 
Cliambon ,  qui ,  avec  douze  de  ses  compatriotes ,  y  cultivait , 
depuis  trois  ans,  le  poivre  espagnol.   Il  visita . ensuite  les 
rivières  Anama  et  Marawine  y  dont  les  bords  étaient  habi- 
tés seulement  par  les  ArrowauJLS  et  les  Caraïbes ,    qui  les 
reçurent  amicalement.  Sur  la  dernière  de  ces  rivières,  il 
fut  rejoint  par  un  Hollandais  qui  avait  été  abandonné  au- 
trefois à  terre  pour  cause  de  maladie  j  il  était  accompagné 
de  deux  Français,  compagnons  du  capitaine  Chambon.  En 
remontant  dans  le  fleuve  Surinam  .  de  Yries  rencontra  un 
capitaine  anglais ,  nommé  Marshall,  établi  ,  avec  soixante 
de  ses  compatriotes  ,  dans   un  petit  fort  palissade.  Enfin  il 
passa  devant  Berheysei  (Berbice),  le  i®'  novembre,  auprès 
de  Démérary ,  où  il  débarqua  quelques  Indiens  qui  avaient 
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demandé  leur  transport,  et  fit  voile  (le  ii  novembre)  pour 
la  Barbade  (i).  . 

1627.  L'amiral  Hkndrik  Jacoifz  Lucifer  (ut  envoyé,  avec 
trois  vaisseaux  de  guerre ,  par  la  Compagnie  de  Zëiande , 
pour  former  un  établissement  sur  le  Wiapoco  (Oyapoco). 
Âpres  être  entré  dans  l'Amazone  et  de  là  dans  le  Wiapoco,  ' 
il  jeta  Tancre  à  Carièote.  Il  se  dirigea  ensuite  à  Wacoge^ 
nive  y  où  il  débarqua  les  planteurs ,  sous  la  conduite  du  ca- 
pitaine/an  yan  Ryerty  a  douze  milles  de  Comaribo,  huit 
milles  au-dessus  de  Caribote  et  à  quatre  milles  d'Apotery. 
On  y  bâtît  un  petit  fort  qui  n'eut  qu'une  courte  durée  (2). 

1629.  L'amiral  Pater  ^  avec  plusieurs  vaisseaux  dé 
guerre,  se  trouva,  le  3o  novembre^  dans  FOrinoco  (3). 

1 65o.  Francis  lord  PVilloughby  de  Parham ,  gouverneur 
de  la  Barbade,  se  rendit  à  Surinam  avec  un  seul  navire  et 
fut  bien  accueilli  par  les  habitants  du  pays  j  mais  une  ma-- 
ladie  qui  éclata  parmi  les  gens  de  son  équipage  ,  Tobligea 
d'abandonxïiïr  le  pays. 

i652.  Deux  ans  après,  Willoughby  y  envoya  trois  navi- 
res ayant  à  bord  plusieurs  familïes,  tant  anglaises  que  juives, 
pour  faire  un  établissement,  et  passa  lui-même  en  Angle- 
terre pour  solliciter  la  concession  de  ce  pays  au  roi  d'Angle- 
terre (4)' 

1634.  Les  colons  français  de  la  malheureuse  expédition 
de  Poncet  de  Bretigny ,  qui  avaient  été  chassés  de  Gayenne 
par  les  Galibis ,  abordèrent  à  Surinam. 

L'He  de  Cajeune  ,  se  trouvant  abandonnée  par  les  Fran- 
çais ,  vers  la  nn  de  i653,  Guérin  Spranger  en  prit  posses- 
sion au  nom  des  États  hollandais  ,  lesquels  lui  envoyèrent 
des  pouvoirs,  trois  ans  après>  pour  y  établir  des  colonies  et 
découvrir  des  mines.  En  i658,  Spranger  fît  un  arrangement 
pour  cet  objet  avec  le  commandeur,  Balthazar  Gerbier  , 
baron  Douilly  (5). 

Le  18  janvier  i663,  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales 


(1)  Hartsiuck,  I,  208  et  209,   qui  cite  Rei^en  Vau  D.  P.  de 
Vries,  p.  123  et  suiv. 

(2)  Hartsinck,  I,  210  et  211. 

(3)  Idem,  I,  211. 

(4)  Idem,  1,585. 

(5)  Idem,  I,  161. 
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d'Amstardam  publia  des  règlements  ikmsht  ëteadre  9oa  com- 
merce et  ses  colonies.  Celle  de  Gayenne  commençait  à  pros* 
pérer ,  en  1664  ,  lorsqu'elle  fut  f<yreée  de  se  soumeltre  à 
fexpe'dition  française  sous  M*  de  la  Barre  (t).  . 

i66a,  2  juin  )  ffuinzilme  année  du  règne  de  Châties  IL 
Lettre-patente  accordée  à  Francis,  tord  fVïliàughby  de 
Parham.  €e  document  établit  que  dans  l'atinée  16Ô0  (troi- 
i^ième  du  règne  du  roi  Charles  II),  lord  Willoughbv  équipa, 
k  ses  propres  frais,  un bàtimeint  ayant  â  bord  des  bommes, 
des  marchandises  et  des  munitions  de  guerre ,  et  destiné 
pour  la  principale  terre  de  T  Amérique ,  ou  toute  autre  partie 
de  ce  continent^  à  l'effet  d'y  faire  des  décpuvertes  et  d  ou- 
vrir des  relations  commerciales  entre  ces  contrées  et  les  pos*, 
sessions  anglaises.  Dans  son  premier  voyage  ^  ce  seignear 
aborda  dans  la  partie  de  TAmérique  connue  sous  le  nom  de 
Grande-  Terre  de  Guiane ,  et  au  moyen  de  traités  et  con- 
ventions faits  avec  les  indigènes  et  des  habitants  des  bords 
des  rivières  appelées  communément  Serrenaht^-tm  iSonre- 
nam,  Marawyn  et  Seramica,  il  lui  fut  permis  d'entrer 
dans  ces  rivières  et  de  prendre  possession  d'une  portion  de 
ce  territoire,  où  il  jeta  les  fondements  d'une  colonie  an- 
glaise )  et  commença  des  plantations. 

Lord  Willoughby  fit  ensuite  équiper ,  à  ses  dépens ,  m 
autre  navire  muni  de  vingt  canons,  et  deux  autres  bâtiments 
de  moindre  grandeur ,  tous  chargés  d'hommes ,  de  marchan- 
dises et  d^armes  de  guerre ,  pour  protéger  ladite  colonie ,  et 
continua  successivement  ,  et  toujours  à  ses  propres  frais, 
des  expéditions  du  même  genre.  Enfin ^  en  i652,  ce  seignear, 
pour  le  plus  grand  bien  de  l'établissement ,  et  pour  en  assu- 
rer la  possession  incontestable  et  légale,  s'y  rendit  lui-même 
avec  sa  famille  et  ses  serviteurs  ,  sur  un  navire  équipé 
comme  le  précédent ,  et  encore  à  son  propre  compte. 

En  considération  de  ces  services ,  du  but  honorable  et  des 
résultats  de  l'entreprise,  et  ayant  pleine  et  entière  con- 
fiance dans  la  loyauté,  la  prudence  et  la  sagacité  dudit  lord 
Willoughby,  le  roi  cansentit  à  ratifier  et  eon&rme  audit 
seigneur ,  ainsi  qu'à  ses  héritiers  et  ayant-cause  ,  le  titre 
légal  et  la  possession  de  cette  colonie ,  conjointement  avec 
Laurence  Hide ,  écuyer ,  second  fils  d! Edouard  ^  comte  de 
Clarendon ,  grand-chancelier  d'Angleterre. 

'I  III         I  lit  I  I  I      I     ly  I  I         f    I  » 

(1)  Hartsinck,  I,  16a. 
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Toici  le  contenu  des  lettres- patentes  :  tous  les  terrains  et 
tenitoii^  appartenant  à  la  portion  de  la  Guiane,  en  Améri- 
<|ue,  appelée  Scrrlnam  oa  Surinam,  située  en  largeur  de 
Vest  à  l'ouest ,  à  un  mille  anglais  au-delà  du  bord  occidental 
de  la  rivière  de  Copenam  ,  jusqu'à  un  mille  de  celui  oriental 
de  la  rivière  Maïawine,  comprenant  une  distance  de  qua- 
rante lieues  ou  environ ,  et  s'étendant  en  longueur  depuis 
l'Océan  appelé  mer  du  j\'ord,  dans  une  direction  méridionale 
jusqu'aux  sources  desdite;»  rivières ,  et  de  ià  en  ligne  directe 
jusqu'à  la  grande  mer ,  appelée  mer  du  Sud;  toutes  lesdites 
rivières  ayant  nom  Seramica  ,  Surinam,  Copenam,  Mara- 
wine,  etc. ,  ainsi  que  les  îles,  ports,  villes,  forts,  cita- 
delles ,  bourgs^  villages,  baies,  havres,  lacs,  côtes,  bois  et 
terres  situés  dans  lesdites  limites  ,  seront  appelés  /^lY- 
lougkbj ,  et  érigés  en  une  province  du  inéme  nom.  Les- 
dits  copropriétaires  auront  la  propriété  de  tous  les  minéraux, 
mines  et  peclierie^  de  ladite  province  ,  le  droit  de  patronage 
sur  toutes  les  églises  et  chapelles  y  fondées ,  les  fonctions 
de  vice-amiraux,  toujours  dans  lesdites  limites,  sous  la 
dépendance  de  Jacques,  duc  d'York  ,  grand-amiral  d'Angle- 
terre ,  le  tout  sous  la  réserve  de  trente  mille  acres  de  terre  , 
avec. toutes  les  productions  en  provenant,  comme  dîme 
royale,  du  quint  de  l'or  et  de  l'argent,  extraits  des  mines  , 
et  d'une  rcclevance  annuelle  de  deux  mille  livres  de  tabac 
importées  de  la  colonie. 

Lesdits  seigneurs  Willoughby  et  Laurence  HiJe  auront 
pleins  pouvoirs  pour  introduire ,  dans  la  même  province, 
tout  individu  libre  des  possessions  anglaises  ou  d'autres  pays 
qui  voudrait  s'y  fixer,  avec  tous  ses  biens ,  meubles  et  effets  , 
çn  payant  les  droit^  d'usage,  avec  la  même  liberté  de  pro- 
priété et  de  commerce  que  celle  dont  jouissent  les  sujets 
anglais ,  et  s.»ns  être  obligé ,  contre  sa  conscience ,  à  se.con- 
former  à  la  discipline  de  1  église  anglicane j  mais  tepv  seule- 
ment de  promettre  et  observer  fidélité  et  obéissance  au  roi 

d'Angleterre. -. 

Lesdits  Willoughby  et  Hide  auront  pleine  autorité  pour 
organiser  leur  province  comme  ils  l'entendront  ;  créer  des 
cités,  villes,  collèges  et  écoles j  nommer  les  gouverneurs, 
magistrats  et  tous  officiers  civils  et  militaires  ,  et  avec  le 
consentement  de  la  majorité  des  colons ,  ou  de  leurs  repré- 
sentants ,  établir  une  lorme  de  gouverpement  dans  ladite 
province^  y  publier  de  bons  et  sages  règlemeiu<s  et  statuts 
appropriés  au  bien-être  delà  colonie  f  établir  et  conHituer 
XV.  20 
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des  Cours  de  justice ,  punir  tous  délits  ciriis  ou  militaires', 
excepté  l^s  cas  de  lébelnon  et  haute  trahison  ;  proclamer  la 
loi  martiale  3  enfin  créer  et  appointer  un  Conseil  permanent 
pour  aider  à  Fadministration  des  affaires  de  la  province  (i). 

Les  colons  anglais ,  au  nombre  de  cinquante ,  s'établirent 
sur  les  bords  de  Surinam  i,  à  dix  ou  douze  lieues  de  son  em- 
bouchure, et  le  long  de  son  affluent  Para.  Depuis  cette  haa- 
teur  jusqu'à  la  mer,  la  surface  du  pays  était  entrecoupée  de 
marais  et  couverte  de  manglicrs.  Ils  s'occupèrent  ,  avec 
succès ,  de  la  coupe  des  bois  et  de  la  culture  du  tabac  et  de 
la  canne  à  sucre. 

i664«  Cette  année  ,  on  comptait  trois  cent  cinquante 
Anglais  dans  la  nouvelle  colonie.  Leurs  cabanes,  au  nombre 
de  cinquante,  étaient  établies  près  de  l'ancien  fort  Français, 
mais  dune  manière  irréguliere.  Ce  fort  renfermait  une 
maison  bâtie  en  pierre  ,  destinée  à  servir  de  refuge  contre 
les  Indiens. 

A  cette  époque,  il  y  av^it  un  certain  nombre  de  Hollandais 
établis  sur  les  bords  de  la  Commewine  et  qui  y  vivaient  en 
bonne  \ntelligence  avec  les  Indiens  (2). 

1664.  Les  Hollandais  et  les  Jui&  (3) ,  chassés  de  Cayenne, 
se  rendirent  à  Surinam ,  où  ils  furent  accueillis  favorable- 
ment par  les  Anglais  ^  qui  leur  accordèrent  les  mêmes  avan- 
tages que  ceux  dont  ils  jouissaient  eux-niémes  en  vertu  de 
leur  charte.  L'année  suivante,  la  colonie  renfermait  environ 
quatre  mille  habitants  ,  et  plus  de  quarante  belles  planta- 
tions de  cannes  à  sucre  sur  les  bords  duPoumarOn,  de  l'Esse* 
quebo  et  de  la  Berbice  (4).  En  remontant  le  Surinam,  à  cinq 
milles  anglais  de  son   embouchure  ,   il  y  avait  un  village 
nommé  le  Fort,  et  à  environ  vingt  milles  plus  haut,  une 
petite  ville  nommée  Teorarica,    Les  plantations  de  «sucre 
s'étendaient,  sur  les  bords  du  fleuve^  à  la  distance  d'environ 
trente  milles  (5). 

(1)  Hartsinck,  Beschryving  Van  Guiana  Amsterdam,  1770. 
On  y  voit  (totn.  II,  p.  521-558)  ce  document  en  anglais,  avec 
la  traduction  hollandaise  en  regard. 

(2)  La  Richesse  de  la  Hollande,  châp.  5. 

(3)  Ferrain  se  trompe  en  disant  (p.  3)  que  c'étaient  des  Fran- 
çais.'Voyez  Tegenwoordigen  siaat  VctnAmeHca,  t.  II,  p.  45o. 

(4)  Essai  historique  sur  la  colonie  de  Surinam,  p.  ^1  ;  et  Pièces 
justificatives,  h»  a.  Générale  privil&gien ,  tit.  I,  17  auq.  i665. 

(5)  Richesse  de  la  Hollande,  chap.  5. 
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1666-7.  ^'*'^^  ^^  ^^  colonie  anglaise  par  une  expédition 
zélandaise  y  sous  le  commandement  de  l'amiral  Cryn&en 
et  le  vice-amiral  Culeward.  Louis  XIV  ayant  déclaré  la 
guerre  (  le  26  janvier)  ,  à  l'Angleterre ,  en  faveur  des  Hol-- 
landais,  les  États  de  Zélande  formèrent,  le  projet  de  semparer 
de  Surinam.  Ils  équipèrent ,  pour  cet  objet ,  troiâf  vaisseaux 
de  guerre ,  montés  de  3oo  soldats  d'élite  ,  sous  Iç  capitaine 
Juliiis  Ldgtenberg.  Celte  expédition  aborda  à  Surinam,  le 
2  février  1667  ,  et  arborant  le  pavillon  anglais  ,  reniouta  le 
fleuve  jusque  sous  le  Fort  ^  dont  elle  s'empara  ,  et  la  gar- 
nison fut  faite  prisonnière  de  guerre.  .  Le  lord  Willpugl^- 
by,  qui  se  trouvait  alors  abseujt^  avait  confié  la  direction 
de  la  colonie  à  Guillaume  Biam  ,  qui  fut  obligé  de  capi- 
tuler (i). 

Lie  vainqueur  plai^ta  1^  drapeau  de  la  république  sur  len 
remparts  de  la  forteresse  ,  située  à  dix-sept  qu  di^c^huit. 
milles  (le  l'embouchure  du  fleuv^  ,  en  lui  dQ^rlaQt  le  noqfi  de 
Zéélandiat  et  à  la  ville  de  Paramaribo  ,  celui  de  iV/ew-w 
Middelburg  ow.  NouveaU'Middlfbarg,^ 

Les  habitants  des  rives  du  Surinam  ,  aipsî  qqe  ce.ux  de 
Kamoniîoque ,  compris  dans  cette  capitulation ,  prêtèrent 
serment  d'allégeance  aux  États  de  Zélande ,  afm  de  pouvoir 
conserver  leurs  possessions  5  niais  ils  furent  forcés  de  payer 
une  contribution  dé  cent  mille  livres  de  sucre  auxdits 
Etats.   Les  propriétés  des  absents  et  tout  ce  'qui  appartenait 


entoura  le  fortin  de  bonnes  palissades,  y  mré  dé  qWnise  ^ 
vingt  pièces  de  canon  /  et  cent  vingt  h 6 ni n^es  dé  jgàrnîsoii', 
sous  les  ordres  d'un  officier  nommé  P^an  'Rornen,  avec 'dés 
vivres  et  des  munitions  pour  six  mois,  et  confia  l'adrili- 
nist  ration  de  la  colonie  à  M,  Joseph  Nàssy  ,  juif,  en  qua- 
lité de  cotjimandeur  des  rivières  Eracubô  et  Conanama. 

Ayant  fait  tous  ces  arrangements  ,  l'ânvral  partit  ayeé 
^on  éscadie  pour  les  liés  Occidentales,  après'  kvôii'  expédié 
nne  flûte  pour  la  Zélande,  ayant  à  bord  polir  une  valeUY  dé 
400,000  florins  ,  provenant  du  butin  qu'il  a^^ait  fait.      ^ 

L'administrateur  Nassy ,  par  un  acte  du  6  mai  1667  ,  d^- 


(1)  Hartsinck,  lom.  Il,  p.  5^5. 

Voyez,  note  B,  création  de  la  Compagnie  hollandaise  en  i6a6 

ao« 
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protection  nécessaire  ,  la  colonie  fut  cédée  aux  États-Géné* 
raux  5  mais  ces  derniers,  malgré  cet  arrangement,  en  con* 
férèrent  la  régie  à  la  Zélande,  qui  nomma  (septembre), 
M.  Johannes  Heinsius ,  successeur  du  gouverneur  Philip- 
Julius  Lichtenberg  (i'). 

Les  naturels  du  pa'ys  qui ,  pendant  tous  ces  changements, 
n^avaietit  montré  aucune  hostilité  ,  reprirent  tout  d'an 
coup  les  arme$,  et  commencèrent  à  attaquer  les  blancs, 
déclarant  qu'ils  ne  souffriraient  pas  d'autres  peuples  parmi 
eux ,  que  ceux  qui  étaient  venus  les  premiers. 

Les  colons ,  n'étant  pas  assez  forts  pour  les  repousser, 
prièrent  le  gouverneur  de  leur  procurer  des  secours , 
et  ils  obtinrept  cent  cinquante  hommes  de  troupes  de 
Famirauté  de  Zélande 5  mais  avant  leur  arrivée^  les  habi- 
tants, s'ëtant  accoutumés  an  maniement  des  armes,  avaient 
réussi  à  éloigner  lennemi. 

i68o«  Le  6  mai ,  après  la  mort  du  gouverneur  Johannes 
Heinsius  ,  et  pendant  radministration  'du  commandes 
Laurens  Ferboom  ,  gpuverneur  ad  intérim,  les  principaux 
colons  résolurent  de  changer  les  lois  et  les  règlements  delà 
colonie ,  et,  à  cet  effet,  ils  s'adressèrent  à  la  Cour  de  poUce, 
qui  approuva  ce  projet  sans  le  mettre  à  exécution.  Les 
colons  y  déclaraient  qu'au  lieu  d'un  gouverneur  et  de  sept 
conseillers  de  police ,  ils  préféraient  douze  conseillers , 
dont  chacun  présiderait  en  qualité  de  gouverneur  pendant 
un  mois. 

A  cette  époque ,  la  colonie  reçut  un  grand  accroissement 
de  population  par  l'arrivée  des  Européens  distingués  qù 
avaient  quitté  leurs  pays  pour  éviter  les  persécutions  occa- 
sionnée^; par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes ,  par  l'inqui- 
sition d'Espagne  et  de  Portugal  ,  et  par  les  guerres  de 
Cromwell.  Aux  travaux  des  plantations ,  se  trouvaient  réunis 
4es  Allemands ,  dçs  Brabançons ,  des  Liégeois  et  autres 
étrangers. 

1682.  Les  États- Généraux  des  Provinces-Unies,  ayant 
approuvé  cette  cession ,  accordèrent ,  le  28  septembre ,  aux 
)>i*opriétaires  de  Surinam ,  un  octrçi  ou  loi  fondamentale 
pour  le  gouvernement  de  la  colonie,  qui  devint  la  base  de 
sa  loi  municipale.  En  voici  la  substance  : 

1*^  lies  États  de  Zélande  cèdent  et  livrent  à  la  Compagnie 

.  >      ■  ;  •  •  I  ; 

■  11-'"  ■  I  III  ■  Il  — — ■— — i^^—i ^— — «— — p^ 

(i)  Hartsinck^  t.  II,  p.  5gg^  600* 
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des -Indes  Occidentales,  la  colonie  de  Surinam  ,  avec  soq 
artillerie ,  ses  munitions  de  guerre  et  de  bouche ,  et  tous  les 
effets  appartenant  à  ladite  colonie ,  dans  le  même  état  qu'ils 
ëtaieiit  à  la  date  de  la  cession.  Les  charges,  et  dettes  anté^ 
rleures  à  cette  date  restent  au  compte  des  Etats. 

2^  Les  colons  et  habitants  actuels,  ainsi  que  ceux  qui 
s  établiraient  par  la  suite  dans  la  colonie ,  seront  exempts  , 

Eendant  dix  années  consécutives,  de  tout  impôt,  excepté 
>s  droits  de  cargaison  (  lastgeld)  on  de  tonnage  et  ceux 
de  pesage  (weeggeld).  Le  premier  est  fixé  a  trois  florins 
par  chaque /tfj^,  et  à  la  même  somme  pour  droit  d'entrée  et  de 
sortie  des  navires.  Le  droit  de  pesage  sera  de  deux  et  demi 
pour  cent  de  la  valeur  1des  denrées  ou  marchandises  ven- 
dues ou  exportées.  La  capitation  annuelle  est  portée  à  cin* 
quante  livres  de  sucre  par  tête  d'habitant ,  sans  distinction 
de  couleur.  Après  l'expiration  des  dix  années,  les  colons  ne 
paieront  point  d'autres  impôts  que  ceux  ci-des«us ,  à  moins 
de  cas  extraordinaires ,  et  avec  l'approbation  du  gouverneur 
et  du  Conseil ,  choisi  parmi  les  plus  notables  de  la  colonie. 

3°  La  Compagnie  ayant  le  privilège  de  la  traite  des  noirs 
esclaves,  s'engage  à  en  fournir  annuellement  un  nombre 
proportionné  aux  besoins  de  la  colonie*  Les  acquéreurs 
d'esclaves  ,  qui  ne  pourraient  payer  comptant ,  auront  trois 
termes  ,  chacun  d'une  année  ,  pour  s'acquitter.  La  vente  des 
Africains  sera  faite  en  public  et  par  couples ,  pour  en  faci- 
liter l'achat  aux  colons  les  moins  fortunés }  mais  la  Compa- 
gnie aura  alors  le  droit  de  fixer  les  conditions  du  paiement • 

4.*^  Le  paiement  des  noirs  esclaves ,  vendus  a  l'encan , 
s^opérera  en  troi^  termes,  de  six  mpis  chacun. 

5*'  Le  service  et  Vaccroissement  de  la  colonie  nécessitant 
la  présence  de  blancs  propres  au  travail ,  la  Compagnie  en 
fera  passer  autant  que  possible ,  et  les  navires  de  la  répu- 
blique faciliterpnt  Içur  transport,  en  prenant  chacun  à 
bord  jusqu'à  douze  passagers,  à  trente  florins  par  tête  , 
qui  seront  remboursés  sur  les  droits  xle  cargaison  ou  de 
tonnage.  ^ . 

6^  Tous  les  habitants  des  sept  provinces  peuvent  se  rendra 
librement  à  Surinam,  sans  toucher  aux  côtes  d'Afrique  ou 
autre  lieu  où  la  Compagnie  &it  un  commerce  exclusif  ,eit 
ils  doivent  revenir  direcliement ,  avecle  navire  et  la  eai^ai- 
son  ^  dans  un  port  de  la  république. 

7°  Afin  de  favoriser  le  commerce  en  général,  la  Compa- 
gnie n'expédiera  à  jSurinaiu  ifue  le  nombre  de  bâtiments 
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nécessaire  au  transport  des  nègres  et  des  articles  h  elle 
appartenant,  provenant  de  la  vente  des  esclaves  et  delà 
perception  des  jni^)ôls. 

8°  Tout  individu  peut  librement  s'ëtablirdansla  colonie, 
avec  sa  famille  et  ses  biens .  et  s'en  retirer  de  même.  Le 
gouverneur  el  le  Conseil  s'engagent ,  sous  sermçnt .  à  main- 
tenir et  protéger  les  privilèges  et  immunités  des  calons. 

9°  La  nomination  du  gouverneur  appartiendra  à  la  Com- 
pagnie, qui  rédigera  les  instructions  ,  mais  avec  l'approba- 
tion des  États  Généraux. 

10*  Le  Conseil  de  police  est  composé  de  dix.  personnes; 
mais  ce  nombre  pourra  être  élevé  jusqu'à  quarante,  suivant 
les  besoins  et  les  désirs  des  c olons.Xles  conseillers  seront  à  vie , 
etélus  à  la  pluralité  de5  voix ,  sur  lîYie  liste  double ,  compo- 
sée des  personnages  les  plus  notables;  en  cas  de  mort  ou  de 
dépait  d'un  membre  ,  il  y  sera  suppléé  de  la  même  manière. 

n*»  Le  gouverneur  a  l'autorité  suprême  dans  les  affaires 
ordinaires  ;  mais  dans  les  circonstances  de  haute  importance, 
les  détisians  seront  prisés  en  Conseil,  à  la  majorité  des  voix. 
Dans  les  cas  non  prévus  par  la  charte  et  relatifs  aux  privi- 
lèges des  colons  ou  aux  pouvoirs  du  gouverneur ,  la  Compa- 
gnie enverra  des  instructions  spéciales  qui  auront  force 
de  loi. 

12®  La  Cour  de  justice  jugera  les  causes  civiles ,  et  sera 
composée ,  outre  le  gouverneur ,  de  six  membres  élus  pour 
deux  ans,  au  bout  desquels  trois  de  ces  juges  seront  rem- 
placés par  trois  nouTeaux  membres,  qui  rempliront  de 
même  leurs  fonctions  pendant  deux  ans.  Lès  conseillers  de 
police  auront  la  préséance  sur  ceux  de  justice ,  et  les  mem- 
bres des  deux  Conseils  prennent  rang  par  droit  d'ancienneté. 
Ils  n'aurpnt  point  d'appointement. 

iS**  La  Compagnie  entretiendra  ,  à  ses  frais,  la  forteresse 
située  sur  les  bords  du  Surinam  ,  et  fera  bâtir  les  ouvrages 
et  forts  nécessaires  à  la  défense  de  la  colonie,  qu'elle  garnira 
en  matériel,  soldats,  munitions,  etc. 

i4°  Un  ou  plusieurs  ministres  protestants  seront  établis, 
parles  directeurs,  aux  frais  des  colons ,  qui  paieront  une 
taxe  légère  pour  cet  objet ,  et  aux  frais  de  leurs  collèges  reS' 
pecîifs  et  de  ceux"  des  écoles.  Du  reste,  aucun  impôt  d« 
pourra  être  établi  sans  le  consentement  de  leurs  hautes 
puissances  et  des  directeurs 

i^"*  Le  gouverneur ,  les  membres  des  Conseils,  les  em^ 
ployés  civils  et  militaires ,  tous  les  habitants  et  colons,  l^^^ 
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[dats  et  matelots ,  à  la  solde  de  la  Compagnie  ,  prêteront 
serment  de  fidélité  aux  États-Généraux  et  aux  directeurs, 
ns  la  forme  prescrite. 

16^  S\,  par  la  suite ,  les  directeurs  et  les  principaux  co« 
léressés  se  trouvaient  dans  l'impossibilité  de  pourvoir  à 
Qlretien  de  la  colonie,  ils  pourront  l'abandonner  ;  mais 
>rs  l'Ëtatsera  obligé  de  pourvoir  à  sa  conservation,  sans 
concours  de  la  Compagnie  (i). 

I  683.  Le  21  mai  de  Vannée  suivante,  la  même  Compa- 
îe,  prévoyant  les  grandes  dépenses  qu'exigerait  cette 
lonie,  en  céda  un  tiers  ,  au  prix  d'achat,  à  la  ville  d'Ams- 
'dam,  et  un  autre  à  M.  Comelis  VanAarssens ,  seigneur 
Sommelsdyck  ,  qui  formèrent  une  association  connue 
«s  le  nom  de  societeyt  van  Suriname  ou  société  de  Su- 
'€xm  (2). 

i  683  (  le  3  septembre  ).  D'après  le  sixième  article  de  la 
^vention    faite   entre  les  propriétaires  de  la   colonie, 

^Sommelsdyck ,  nommé  goux^erneur-général  de  Surinam, 
■*tit  de  Hollande  avec  trois  cents  soldats  ,  et  arriva  à  sa 
stination  le  24  novembre  suivant.  Il  trouva  la  colonie 
^ï^N  un  assez  triste  état.  Par  suite  des  hostilités  des  Indiens, 

^e  la  guerre  en  Europe,  les  colons  avaient  éprouvé  des 
^^tes  considérables  3  et ,  à  leur  grand  mécontentement ,  la 
sclamation  faite  à  la  Cour  de  police  resta  sans  succès. 

1684.  Le  gouverneur  s'empressa  d'instituer  un  Conseil  de 
Police  et  de  justice,  qui  eut  l'approbation  des  habitants; 
nais  ensuite  il  mécontenta  les  juifs  en  restreignant  leurs 
Privilèges  concernant  des  contrats  de  mariage  et  en  les  em- 
'êchant  de  travailler  les  jours  de  dimanche.  Ceux-ci  firent 
Dnnaître  ces  griefs  à  l'association  propriétaire  en  Hollande  , 
ui  confirma  les  privilèges  en  question ,  par  sa  décision  du 
0  décembre  i685. 

Encouragés  par  cette  protection,  les  colons  juifs  ornèrent, 
une  manière  convenable,  la  synagogue  qu'ils  avaient 
îtie  sur  la  Savane  (3). 

Le   gouverneur  s'occupa   ensuite  de  donner  une  forme 

—      .11.1  I  ,.    .  I       .I..  II.  >i  I.  .   Il         I.,  I         I   ,  I,  1 1  ■ 

(i)  Hartsinck,  II,  623-637,  ®^  ^®  trouve  cet  octroi  de  32  ar- 
ûes. 

(2)  Harlsinck,  II,  638-645. 

(3)  Essai  histor. ,  p.  Sg.  Pièces  justificatives,  etc.,  n»*  6  et  7. 
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régalière  à  la  ville  de  Paramaribo  (i),  autrefois  villase  in- 
dien qui  n'était  compose  que  de,  cent  à  cent  vingt  cabanes 
ëparses. 

Plaintes  contre  V administration  de  Sommelsdyck,  A 
son  arrivée  à  Surinam,  Sommelsdyck  fit  construire  des  forts, 
où  il  mil  garnison  et  qu'il  remplit  de  munitions.  De^  plaintes 
ne  tardèrent  pas  à  s  élever  contre  son  administration.  On 
Vaccusa  :  i®  d'avoir  empiété  sur  les  fonctions  et  les  droits 
des  conseillers  ,  qu'il  avait  négligé  d'installer  à  tems  ; 
a"  d'avoir  levé  une  taxe  de  deux  et  demi  pour  cent  sur  la 
vente  de  tous  les  effets  quelconques  indistinctement  ^  eu 
opposition  à  la  loi  qui  n'accordait  ce  droit  que  sur  les  effets 
et  marchandises  exportés  de  la  colonie  5  3°  d'avoir  établi 
un  magasin  ou  dépôt  de  marchandises  ,  au  préjudice  des 
colons  5  4.°  d'avoir  permis  l'introduction  d'une  cargaison  de 
viande  salée ,  apportée  par  un  niavire  venant  d'Irlande,  en 
contravention  à  l'octroi,  suivant  lequel  une  pareille  impor- 
tation ne  pouvait  éf  re  faite  que  par  des  bâtiments  venant  di- 
rectement des  ports  de  la  république  j  5"  d'avoir  fait  veair 
dans  la  colonie  deux  prêtres  catholiques  romains,  malgré  la 
défense  formelle  des  Etats  (2);  6®  on  l'accusait  enfin  d'avoir 
favorisé  certaines  personnes  de  préférence  à  d'autres ,  en 
élevant  le  prix  du  sucre  tantôt  à  six,  tantôt  à  huit  etqael- 

Juefois  même  à  dix  dûtes  ^  tandis  que  le  droit  était  fixé  à 
eux  et  demi. 
Les  États-Généraux  y  ayant  reçu  communication  de  ces 

(1)  Voyez  la  description  de  cette  ville  à  la  fin  du  livre  II.  Les 
auteurs  ne  sont  pas  d'accord  concernant  l'ëtymologie  du  mot 
Paramaribo,  Quelques-uns  prétendent  que  c'est  une  corruption 
du  mot  indien  Panare ,  qui  signifie  ami  et  Bo,  bourgade,  en 
honneur,  fesant  allusion  à  Tetidroit  où  les  Européens  avaient 
premièrement  contracté  alliance  avec  les  naturels  du  pays.  D'au- 
tres écrivains  supposent  que  la  ville  prit  ce  nom  d'après  celui  de 
Parlcham,  en  honneur  de  son  fondateur.  D'autres  encore,  qu'on 
avait  nommé  la  ville  d'après  la  rivière  Para,  qù  la  preu^ière 
colonie  fut  établie. 

(7)  S  octobre  1786.  D'après  la  demande  des  Zëlandais,  il  fut 
résolu  dans  l'assen^biée  des  États-Généraux  :  a  Qu'on  n'accorde- 
rait aucune  direction  ou  administration  dans  la  colonie  de  Su- 
rinam, a  quelque  individu  que  ce  fût  fesant  profession  de  U 
religion  papiste  ,  et  que  jamais  nulle  personne  de  ladite  religion 
ne  pourrait  participer  a  l'association  ou  compagnie  dirigeante, 
ni  même,  conserver  la  part  qu'elle  pourrait  y  avoir  dëfk  ». 
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griefs,  ëcrivirenC,  è  ce  sujet,  à  Sommelsdyck  ,  qui  devint 
plus  circonspect ,  mais  sans  pouvoir  regagner  Testime  des 
colons. 

Le  gouverneur  ne  se  trouvant  pas  en  ëtat  de  lutter  contre 
les  Indiens  Caraïbes^  Warowa  et  Arowaka  ,  réussit,  par 
l'influence  du  juif  Nassy ,  à  faire  une  paix  favorable  avec 
eux  ,  et  pour  la  consolider,  il  consentit  à  prendre  en  ma- 
riage, ou  plutôt  en  concubinage,  la  fille  de  leur  chef  (i). 

1688  (ig  juillet).  Soulè\^ement  de  la  garnison.  Massacre 
du  gouverneur.  Les  provisions  commençant  à  manquer ,  ou 
par  la  négligence  de  la  société,  ou  par  rimpossibilité  d'en 
faire  venir ,  on  se  trouva  obligé  de  diminuer  la  ration  des 
soldats.  Ceux  qui  étaient  employés  aux  travaux  de  la  forte- 
resse, partageant  le  ressentiment  des  habitants,  et  se  plai- 
gnant d  être  mal  nourris  et  accablés  de  fatigues  ,  se  révoltè- 
rent A  la  parade,  massacrèrent  le  gouverneur,  qui  expira 
Î)ercé  de  quarante-sept  coups,  et  blessèrent  sî  grièvement 
e  commandant ,  Laurens  Verboom  ,  qu'il  ^ccomba  neuf 
jours  après.  Les  rebelles,  au  nombre  de  deux  cents,  s  em- 
parèrent de  la  forteresse  et  d'un  navire  qui  était  en  rade. 
Les  bourgeois,  qui  avaient  désapprouvé  Toffre  d'un  pardon 
proposé  aux  rebelles  par  Verboom ,  firent  embarquer  du 
monde  sur  deux  autres  navires ,  qui  étaient  suf  la  Comme- 
wine ,  et  dont  le  feu  fut  si  bien  dirigé  contre  celui  monté 
par  les  insurgés  ,  que  ceux-ci ,  au  nombre  de  cinquante, 
furent  forcés  de  se  rendre.  Les  autres  consentirent  alors  à 
livrer  les  assassins  ,  sous  condition  de  recevoir  leur  pardon. 
Onze  des  plus  coupables  furent  exécutés,  dont  trois  subi- 
rent le  supplice  de  la  roue ,  le  3  août  suivant.  Les  autres 
furent  renvoyés  du  service  de  la  colonie. 

Après  cet  événement ,  le  souvernement  fut  administré 
par  le  Con>eil  de  police,  aidé  du  commandeur  y^^ra/uzi7i 
J^an  Friedenhurg, 

1689.  Les  directeurs  et  propriétaires  de  la  colonie,  en 
Hollande ,  ayant  appris  la  hiort  du  gouverneur ,  nommèrent 
paur  successeur  Joan  Fan  Schêrpenhausen ,  qui  arriva,  à 
Surinam  ,  a  bord  du  navire  la  Princesse  Royale  ,  avec  un 
renfort  de  troupes ,  le  8  mars  1689. 


■(*■ 


(i)  Cette  femme,  âgée  de  pkisde^o  ans,  vivait  encore  dons 
le  tems  de  M.  Mauritlus,  chez  madame  Du  Voisin,  veuve  de 
M.  deCheusses,  goirveniéur  de  Sm'inam;  ' 
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Peu  de  jours  après  son  arrivée ,  il  écrivit  aux  directenrif 
que  la  colonie  était  dans  un  état  déplorable.  «La  forteresse Xf 
dit-il ,  «  ne  pouvait  résister  à  la  moindre  attaque  ;  la  ma- 
gistrature était  sans  organisation  3  les  jui£s  ne  voulaient 
plus  écouter  leur  chef  Nassy^  depuis  xju^il  leur  avait  enlevé 
quelques  privilèges  des  jours  de  fêtes  (i)*  » 

Les  auteurs  juifs  de  TËssai  historique  sur  la  colonie  de 
Surinam  ,  parlant  de  ce  rapport ,  observent  que  le  gouver- 
neur Scherpenhausen  ,  quoique  d'un  caractère  dur  et  in- 
flexible ,  introduisit ,  à  Surinam,  de  bonnes  ordonnances, 
réforma  la  magistrature  ,  et  niit  la  forteresse  en  état  de  ré- 
sister à  Vattaque  de  l'escadre  de  Du  Casse ,  qui  eut  lieu  deux 
mois  aprèi;  son  arrivée.  Pour  ce  qui  concerne  les  juifs ,  le 
fait  est  démenti  par  les  archives  de  la  nation.  Il  est  vrai  que 
le  capitaine  INassy  tenta  d'introduire  des  changements  con- 
cernant les  jours  des  fêtes  qui  ue  sont  pas  prescrits  dans  les 
livres  saints ,  mais  sans  exciter  de  dissensions.  Les  légers 
murmures  qu'avait  occasionnés  cette  discussion,  furent  Col- 
més  par  une  lettre' adressée  aux  régents,  par  les-rabbioii 
d'Amsterdam  ,  dans  laquelle  ils  reprochèrent  aux  colons 
d'avoir  oublié  les  bienfaits  de  Nassy  (2). 

Pour  remédier  aux  désordres  qui  régnaient  dans  la  colo- 
nie, le  gouverneur  établit  une  Cour  de  justice,  qu'il  divisa 
en  deux  parties,  l'une  pour  les  affaires  criminelles  et  mili- 
taires;  Vautre  pour  les  procès  civils.  Il  se  constitua  président 
de  l'une  et  de  l'autre  chambre..  La  colonie  commençait  à 
prospérer,  lorsque  la  guerre  éclata  «ntre  la  France  et  les 
Provinces-Unies. 

1689  (  "^^i)-  Expédition  française  contre  Surinam,  Cette 
expédition,  commandée  par  M.  Du  Casse ,  et  composée  de 
neuf  vaisseaux  de  guerre ,  d'une  bombarde  et  de  plusieurs 
petits  navires  ,  se  présenta  devant  la  forteresse  de  Zelandia, 
où  se  trouvaient  25o  soldats  et  23 1  bourgeois,  sous  le  comman- 
dement de  M.  de  Châtillon,  officier  de  marine,  Els  de  M.  de 
Sonunelsdyck^  et  qui  se  trouvait  alors  dans  la  colonie  pour 
l'arrangement  des  affaires  de  son  père.  La  flotte  française  ^ 


(i)  Hartsinck,  p.  673-5. 

(2)  Nassy,  croyant  que  le  gouverneur  avait  de  l'aversion  pour 
lui  et  sa  nation,  se  décida  k  quitter  la  colonie,  et  il  s*embarqua 
pour  la  Hollande  en  mars  1694»  étant  encore  chargé  des  affaires 
des  Israélites  auprès  des  directeurs,  et  des  rabbins.  . 
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^pr«s  airoir  tire  2,000  coups  de  canon  et  iS^  bombes  contre 
^^s  bastions  du  fort^  fut. tellement  endommagée  par  Tartil-- 
Wie,  que  le  commandant  se  trouva  obligé  de  se  retirer, 
^aus  la  noit  du  1 1  ,  avec  une  perCe  considérable.  Les  assié- 
gés ne  perdirent  pas  un  seul  homme  5  quatre  seulement 
turent  blessés  (i). 

1690.  Révolte  des  noirs  esclaves  sur  la  plantation  du  juif 
InianueÀ  Machado ,  située  sur  la  Crique  de  Cassewineca. 
Poursuivis  par  un  détachement  de  colons  juifs  ,  plusieurs 
noirs  furent  tués,  d'autres  faits  prisonniers  furent  à  l'instant 
mis  à  mort. 

i6q4  (ïo  juillet).  Lé  gouverneur,  agissant  de  concert 
avec  la  Cour  de  police  ,  renouvela  les  proiiihitions  relatives 
aux  privilèges  de  la  nation  juive ,  et  particulièrement  à  Tob 
servation  des  jeûnes  et  du  dimanche. 

£n  même  tenis  ,  il  priva  les  syndics  dii  titre  àe  régents 
de  la  ^nation  ,  dont  ili  avaient  joui  depuis  le  commencement 
de  la  colonie  ,  leur  laissant  seulement  celui  de  régents  de  la 
synagogue.  Il  leur  communiqua  cette  résiolution  avec  invita- 
tion de  contribuer  aux  dépenses  de  rétablissement  d  un 
nouvel  hôpital  à  Paramaribo.  (2).  Les  juifs  souscrivirent 
généreusement  pour  cet  objet  ^  mais  vexés  des  atteintes 
portées  à  leurs  droits  et  surtout  d'eue  astreints  à  Tobscrva^r 
tion  du  dimanche,  ils  ^'adressèrent  à  leui's  députés  en  Hol- 
lande (.3) , ,  pour  le^  prijçr  de  communiquer  leurs  griefs  aux 
seigneurs  de  la  colonie.  Le  gouvern,euç  ,  informé  de  ces  dé- 
marches, somma  les  régents  de  comparaîtredevant  la  Cour, 
avec  leur  corespondançe  à  ce  sujet  ,  c^ocompagnée  d!une 
traduction  hollandaise.  Ils  refusèrent,  en  adressant  une 
lettre  au  Conseil,  pour  l'assurer  qu'il^  n'avaient  demandé  à 
M.   Na'^sy  que  sa  médiation   eii  faveur  de  leurs  pivilégesy 

(1)  L'Hiàioiiic  générale  des WoiVages  raj>pt)rlcï  '(  t,  XXT ,  p.  4-8 ) , 
qu'on  avait  fait  prisonniei*s  la  plupart  d«s  volonlaires  venus'  de 
C^y^j^inQ,.  sur  fescadre  de  M-  Du  Casse$  hvAia  Hartsinck  (677- 
098^,  .n'ea  parle  pas  >  et  il  n'en  est  pas  fait  mention  .non  plus 
d'ans  le  récit  de  ce  combat,  détaillé  dans  un  manuscrit  espagpqji 
qt»i  se  trouve  auic  archives  de  Suriuam,  et  qu'on  attribue  au 
capitaine  Nassy.  Ce  document  a  fourni- de»  détads  intéressants^ 
aux  auteurs  de  l'Essai  historique  de  la  colonie  de  Surinam.  Yoy. 
p.  5i  et  5i. 

(i)  Lettre  du  16  mai  lôgS  et  édit  du  10  juillet  1694* 
(3)  Samuel  Nassy  et  baron  de  Belmocte,  comte  palatin. 
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et  que  si  cel  agent  avait  proféré  des  plaintes  contre  le  gou- 
verneur ,  ce  n'était  pas  de  leur  aveu. 

Ce  gouverneur  fut  rappelé  pour  répondre  aux  accusatioiu 
dirigées  contre  lui  par  les  colons,  et  il  débarqua  en  Hollande, 
au  mois  d'octobre  ,  après  avoir  été  fait  prisonnier  par  les 
Anglais. 

Paul  Fan  der  Veen  ,  qui  arriva  pour  le  remplacer,  le  20 
octobre  1696,  fit  déclarer,  par  une  proclamation,  que 
1  edit  dont  les  juifs  s'étaient  plaints  n'avait  d'autre  but  qae 
l'observation  religieuse  du  dimanche ,  dans  la  ville  de  Pa- 
ramaribo. 

1696.  M.  de  Gennes  j  amiral  d'une  flotte  Jrancaise, 
se  trouvant  à  Cayenne,  avait  concerté  une  nouvelle  atta- 
que contre  Surinam  ,  aidé  du  gouverneur  Féroles,  qui  de- 
vait l'accompagner  avec  une  partie  de  la  garnison  j  mais 
ayant  appris  qu'il  y  avait  en  vue  de  cette  colonie  deux  vais- 
seaux de  guerre  de  soixante-dix  pièces  de  canoti,  il  aban- 
donna cette  entreprise  (i). 

i«70i-2.  Lorsque  les  Hollandais  obtinrent,  par  le  traité 
de  Westminster  (  1674)  »  la  cession  de  Surinam,  et  que  les 
planteurs  anglais  se  préparèrent  à  quitter  leurs  établisse- 
ments, un  grand  nombre  de  noirs  déserta  dans  les  bois  et  se 
grossit  bientôt  considérablement.  Cestroirs  fugitifs,  au  nom- 
bre de  cinq  à  six  mille ,  formaient  une  espèce  de  république 
dans  les  forets  qui  bordent  la  rivière  de  Sarameca  et  celle  de 
Copèname.  Un  détachement,  sous  un  chef  nommé  JermeSy 
nègre  de  Coromantin ,  avait  même  réussi  à  faire  un  camp 
letranché  ,  sur  le  Paira  ,  afin  d'a.ttaquer  lés  plantations  voi- 
sines (2). 

1706.  Le  gouverneur,  M.  Van  der  Veen,  fut  rappele'j 
TVillem  de  Goyer,  qui  lui  succéda  (le  23  octobre)  ,  mourut 
en  17 16.  

1712.  Expédition  J'ranqaise  contre  le  fort  Zelandia, 
La  France,  étant  d'accord  avec  l'Angleterre,  voulut  forcer  le 
Portugal  et  la  Hollande  à  concourir  à  la  paix  générale.  Pour 
cet  objet,  une  expédition  partit  de  Toulon  (le  20  mars), 
laquelle  ,  après  avoir  pris  et  brûlé  Santiago ,  capitale  de  l'île 


(i)  Relation  d'un  voyage  de  la  mer  dû  Sud,  etc.,  par  Froger. 
I0-12. 

Hartsinck,  t.  U,  p,  682. 

(2)  Hai*.sinck,  p.  755-757. 
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clu  même  nom,  de  Fmie  de  celles  du  Cap-Vert,  relâcha 
à  la  Màrtiniqae  pour  se  radouber  et  se  rafraîchir.  Elle  re- 
parfit vers  la  fin  d'août  ,  et  se  rendit  (le  lo  octobre),  à 
l'embouchure  du  fleuve  de  Surinam.  L'expédition,  com- 
mandée par  Famiral  Jacques  Cassart ,  était  alors  composée 
de  six  vaisseaux  de  guerre (i) 9  deux  frégates,  sept  barques 
et  trente  bateaux  plats ,  ayant  à  bord  trois;  mille  hommes. 
Cassart  avait  formé  le  projet  d'attaquer  le  fort  pendant  la 
nuit ,  mais  sachant  qu'il  était  bien  muni  d'artillerie  (2)  et 
que  le  gouverneur  se  préparait  à  faire  une  forte  résistance  y 
il  lui  demanda  une  contribution  et  le  menaça  de  bombarder 
la  ville  si  elle  refusait  de  la  payer.  La  réponse  n'étant  pâS 
satisfesante  ,  il  expédia  (le  lô),  la  Méduse  et  plusieurs 
bateaux  plats  pour  saccager  les  plantations  de  sucre  et  de 
café  au-delà  de  Paramaribo.  Cette  expédition  profita  d'une 
nuit  sombre  pour  y  arriver  5  mais  afin  de  découvrir  l'en- 
nemi ,  les  assiégés  avaient  placé  à  Fancrq ,  deux  grandes 
barques  remplies  de  matières  combustibles,  auxquelles  on 
mit  le  feu  en  vue  des  bateaux  ennemis ,  contre  lesquels  ils 
dirigèrent  leur  artillerie  }  quelques-uns  furent  coulés  à 
fond ,  d'autres  qui  s'étaient  avancés  réussirent  à  piller  et  à 
incendier  les  plantations.  Sur  ces  entrefaites^  l'amiral  par- 
vint à  s'approcher  de  la  ville  ^  qu'il  canonna  ,  ainsi  que  le 
fort  Zelandia,  jusqu'au  20  octobre ,  où  il  fit  connaître  qu'il 
détruirait  toute  la  colonie  si  elle  se  refusait  à  capituler.  Les 
habitants,  voyant  leur  perte  inéquitable ,  acceptèrent  les  con- 
ditions proposées ,  qu'ils  signèrent  le  27  octobre  ,  et  d'après 
lesquelles  ils  s'engagèrent ,  faute  d'or  et  d'argent ,  à  payer 
une  conti^ibution  en  esclaves,  en  sucre  et  autres  productions, 
de  la  valeur  de  'j/^j^ZSo  florins.  Cette  rançon  montait  à 
environ  dix  pour  cent  des  capitaux  des  habitants  les  plus 
aisés.  Le  paiement  étant  effectué^  Tamiral  fit  restituer  les 
objets  d'argenterie  que  ses  soldats  avaient  enlevés  de  la 
synagogue ,  à  la  Savane ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les 
couronnes  qui  servaient  d'ornement  aux  rouleaux  de  la  loi'. 
Il  leva  l'ancre  le  6  décembre ,  et  quittant  cette  côte  ,  avec 
toute  sa  flotte  ,  retourna  à  la  Martinique. 

(])  £e  Neptune,  de  74  canons  ;  le  Rubis,  de  56  ;  la  Vestale, 
de  48;  la  Parfaite ,  de  4^;  la  Méduse,  de  36. 

(a)  Dans  THistçire  générale  de  la  marine  (liv.  XXX),  il  est 
dit  «  que  cent  trente  pièces  de  canon  défendaient  le  passage  de 
la  rivière  ». 
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Dans  la  confusion  occasionnée  par  cette' iuvasion,  ua 
grand  nombre  de  nègres  réussirent  à  s'écbapper^  et  allè- 
rent grossir  l'établissement  5itué  entre  les  rivières  Copename 
et  Sarameca  (i)« 

1712.  Les  habitants  de  la  colonie  s'étaient  adressés  (le  11 
septembre)  à  leurs  hautes  puis>ances  pour  se  plaindre  con- 
tre les  seigneurs  piopriétaiies  et  le  Conseil   de  police,  des 
impôts  élevés  contrairement  à  l'octroi,  et  du  mauvais  état 
des  fortifications.  Pendant  l'expédition  française  (le  12  oc- 
tobre),  les  capitaines  des  bourgeois  avaient   dressé  une 
espèce  de  protestation   au  sujet  des  dommages  qu'avaieiit 
éprouvés  les  colons  par  leur  négligence  ^  et  pour  cette  raison, 
ils  avaient  refusé  de  se  rendre  à  la  défense  de  la  forteresse, 
alors  sans  garnison ,  et  qui  n'avait  été  gardée   que  par  des 
juifs ^  sous  le  commandement  de  leur  capitaine  Ishah  Pinto, 
De  .son  côté  ,  le  Conseil  de  police  se  plaignit  de  ce  refus  des 
colons  aux  États-Généraux,  qui  ordonnèrent  aux  babitanti 
de  fournir  leur  contingent  et  d'obéir  aux  ordres  du  Conseil. 

lyiSé  L'année  suivante,  les  planteurs  renouvelèrent 
leui-s  plaintes ,  en  demandant  la  restitution  de  la  rançon 
payée  à  Cassart,  alléguant  que  ce  commandant  s'était  renda 
maître  de  la  colonie  à  cause  du  mauvais  état  des  fortifica- 
tions 3  niais  les  États,  par  une  nouvelle  décision  du  28 juil- 
let, les  condamnèrent  à  supporter  les  frais  de  la  rançon  et 
à  contribuer  aux  besoins  de  la  colonie  selon  la  décision  du 
Conseil  (2). 

iyi6.  Le  22  janvier,  Johan  Mahony ,  qui  succédai 
Willem  de  Goyer ,  ne  lui  survécut  qu'une  année  ,  et  le  suc- 
cesseur de  ce  dernier,  Jan  Coetitr,  nommé  le  2  mars  1718, 
mourut  en  1721  :  le  nouveau  gouverneur,  Hendrik  Tem- 
niink,  arriva  en  1727,  et  fut  ensuite  remplacé  par  Carel- 
Emilius  Hendrik  de  Cheusses  en  17 34  (3). 


(1)  Hartsinck,  p.  714-722.  On  y  voit  Tacte  signé  par  Cassart. 
Voyez  aussi  Pistorius,  p.  25-26.  Selon  cet  auteur,  la  rançon 
montait  à  742,369  guilders.  L'auteur  de  l'Histoire  générale  de 
Ja  marine  dit  :  «  On  convint  de  i5,ooo  tonneaux  de  sucre  qui 
iiuent  pay»^s  tant  en  espèces  qu  en  argent,  en  nègres  et  en  luar- 
chandi>es  d'Europe  ».  Selon  Stedman  (ch.  Ji),  îa  contribulioa 
montait  à  56,6i8  livres  slerliug. 

(2)  Hartsinck,  p.  726-»  727. 
(5)  Idem,  t.  H,  p   894. 
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1780.  Plantations  ou  établissements.  Le  nombre  des 
établissements,  grands  et  petits,  s'éleva,  cette  année,  à  4.01, 
savoir  :  224  le  long  du  Surinam,  depuis  trois  lieues  de 
son  embouchure  jusqu'à  vingt  lieues  plus  haut ,  y  compris 
la  Para  et  autres  petits  affluents,  et  177  le  long  de  la  Com- 
mewine  et  de  ses  criques.  Dans  ce  nombre  d'habitations^ 
les  juifs  en  possédaient  i  lô ,  dont  la  plupart  étaient  des  su- 
creries. 

1730.  Campagne  contre  les  noirs  marrons  (1).  Après 
^expédition  française  contre  la  colonie  ,  en  17 12  ,  le  gou- 
verneur hollandais ,  craignant  que  les  esclaves  ne  fussent 
enlevés ,  persuada  aux  colons  de  les  envoyer  dans  l'intérieur 
du  pays^  mais  quand  le  danger  fut  passé ,  ces  nègres  refusè- 
rent de  revenir  dans  les  plantations  et  se  réfugièrent  dans 
les  bois.  Les  fugitifs  de  Sarameca  avaient  pillé  la  plantation 
de  Ridderback  dans  la  Commewine  et  emmené  les  esclaves 
dans  les  bois.  Ils  avaient  attaciué  différentes  plantations  en 
Para,  Tempaty  et  Pennica  ,  égorgeant  les  blancs  et  les  es- 
claves, et  s  emparant  des  fusils  et  des  lances. 

L^expédition  ,  qui  marcha  contre  eux,  consistait  partie 
en  bourgeois ,  partie  en  esclaves  des  plantations ,  sous  les 
ordres  de  fVillem  Bedloo ,  capitaine  de  la  bourgeoisie 
(Jburger  capîtein) ,  et  de  Fandrigg^August'Willem  SwaU 
lenbergy  enseigne  de  la  milice.  Partant  de  Paramaiibo  ,  le 
23  juillet,  cette  expédition  remonta^  la  rivière  Sarameca, 
et  après  cinq  jours  de  navigation ,  elle  arriva  au'près  d'une 
crique  fréquentée  par  les  marrons.  On  y  laissa  quinze  hom- 
mes à  la  garde  des  barques  et  des  provisions ,  et  le  reste 
du  détachement  pénétra  dans  la  foret ,  pour  chercher  les 
villages  des  esclaves  déserteurs.  On  en  approcha  à  quelque 
distance,  et  il  y  eut  une  espèce  d'escarmouche  dans  les  bois 
qui  dura  plusieurs  heures  sans  aucun  bon  résultât.  Deux 
Hollandais  furent  blessés.  Le  commandant  se  rembarqua 
avec  son  monde ,  et  revint  à  Paramaribo ,  où  il  arriva  le  3 
août  (2). 

1780  (21  septembre).  On  envoya  une  autre  expédition 
contre  Sarameca,  composée  de  soixante-dix  soldats  et  d'un 
nombre  considérable  d  esclaves  sous  les  ordres  de  l'enseigne 


(i)  Nomni<ës  par  les  Hollandais,  Wcgloopers ,  ou  fugitifs,  et 
JSoschnegers ,  nègres  de  bois  ou  marrons. 

(a)  Hartsinck,  t.  II,  p.  76o-i« 

XV.  ai 
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Swallenberg.  A  son  arrivée ,   il  découvrit  que  les  esclave^ 
déserteurs  occupaient  trois  villages  au  milieu  de  la  foret  ^ 
Il  marcha  contre  eux  avec  dix  soldats  et  vingt-cinq  esclaves^ 
et  en  emporta  un,  composé  de  cent  cabanes.  Unsergent,  àl^ 
tête  d'un  même  nombre  d'hommes^  attaqua ,  avec  un  ^gai- 
succès  ,  une  autre  bourgade  plus  grande,  qui  était  composée 
de  trois  cents  cabanes.  Les  esclaves  s'enfuirent,  abandonnant;^ 
en  même  tems,  la  troisième  qui  n'était  que  de  quarante  ca — 

banes.  Ces  villages ,  nommés  Claas,  étaient  situés  au  sud 

ouest  de  Sarameca,  entre  le  chemin  d'Oranges  et  lé  petit  Sa 

rameca.  Les  noirs  perdirent,  dans  cette  rencontre,  dix  hont — 
mes  tués,  dix-huit  prisonniers,  savoir  :  deux  hommes ,  cinc^ 
femmes  et  onze  enfants.  I.eslndiens  libres,  qui  avaient servid  ^ 
guides  au  commandant,  ne  voulant  pas  le  conduire  plus  loin,  i.  1. 
revint,  le  24  octobre,  avec  son  détachement  à  Paramaribo  (1^  - 
Une  nouvelle  expédition ,  sous  les  ordres  de  Jacob  Berx^^ 
gevtld,  Abraham  Lemmers  et  Cornelis  Adriaan  Va 
Fheelen  y  îwi  envoyée  pour  chercher  et  détruire  un  demie 
village  sur  lequel  on  avait  des  renseignements.  Ce  cor 
était  composé  de  cinquante  bourgeois  et  deux  cents  esdav 
sous  quelques  dfficiers  de  la  bourgeoisie.  Le  9  novenibr^^ 
on  découvrit  le  village  en  question,  et  on  l'attaqua  avec 
succès  :  seize  marrons  furent  tués ,  et  quatre  hommes,  dou^e 
femmes  et  dix  enfants  furent  faits  prisonniers.  Le  détache- 
ment revint  le  1*'  décembre.  Le  16,  o.îze  de  ces  nègres (3J 
capturés  furent  exécutés  de  la  manière  la  plus  barbare,  afin 
d'épouvanter  leurs  compagnons.  Un  homme ,  dit  Stedman 
(cbap.  3),  fut  suspendu  vivant  à  un  gibet  par  un  croc  de 
fer  qui  lui  traversait  les  côtes }  deux  autres  furent  enchaînés 
à  des  pieux  et  brûlés  à  petit  feu.  Des  femmes  mêmes  furent 
appliquées  à  la  torture  ;  six  furent  rompues  vives  et  deux 
filles  décapitées.  Tel  fut  leur  courage  au  milieu  de  ces  af- 
freux tourments,  qu'ils  les  endurèrent  sans  pousser  an 
soupir. 

1731.  On  prépara  une  troisième  expédition  contre  les 
marrons  de  Sarameca ,  composée  de  trente-six  soldats  sois 
le  commandement  de  l'enseigne  Alexander  de  la  Vauy  et 
d'Andries  PVossink,  officiers  réformés.  Ce  détachement  par- 
tit ,  Je  3i  mars ,  de  la  rivière  Sarameca ,  arriva ,  le  1 1  avril, 

(i)  Hartsinck,  p.  761-2. 
(2)  Idem,  p.  763-5. 
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à  run  des  villages  ou  ctaas.  Il  y  prit  deax  déserteurs  qui 
firent  connaître  qu'ils  avaient  une  bourgade  à  une  lieue  et 
demie  au-dessus  de  cet  endroit.  Le  commandant  y  arriva 
le  \6  avril,  vers  le  soir,  et  investit  le  village  ,  avec  Tin- 
tention  d'y  mettre  le  feu  à  la  pointe  du  jour  ^  mois  un  ac- 
cident empêcha  Texécution  de  ce  projet.  Le  pul vérin  d'un 
esclave ,  qui  s'était  endormi ,  prit  feu ,  et  cet  homme ,  griè^ 
vement  blessé ,  poussa  un  grand  cri  qui  donna  l'alarme  aux 
fugitifs.  La  nuit  étant  très-sombre  ,  les  soldats  n'osèrent  pas 
attaquer  et  revinrent  sur  leurs  pas  (i). 

Le  27  septembre,  on  fit  partir  un  second  détachement 
avec  ordre  de  passer  au-dessus  de  Sarameca  et  de  détruire 
les  nègres  fugitifs.  Ce  détachement,  composé  de  quarante 
soldats,  commandés  par  le  capitaine  Bley^  remonta  le  fleuve 
Surinam  jusqu'à  la  première  chute ,  d'où  il  prit  sa  route 
par  terre ,  et ,  le  33  octobre  ,  il  arriva  à  un  endroit  décou- 
vert de  la  foret  où  l'on  trouva  les  traces  de  quatre^-vingts 
cabanes  brûlées  par  les  noirs  eux-mêmes,  qui  avaient  aussi 
détruit  leur  moisson.  Le  commandant ,  continuant  sa  route 
à  la  distance  de  deux  lieues  et  demie  plus  haut ,  arriva  au 
village  de  Creoolen-dorp  ou  des  Créoles,  situé  à  quinze  milles 
au-dessus  de  ceux  des  c/a^zj ,  et  au  sud-est  de  Surinam.  Ce 
village  renfermait  cent  vingt  cabanes  5  les  habitants ,  à  l'ap- 
proche du  détachement ,  s'étaient  enfuis  dans  les  bois ,  où 
ils  se  firent  entendre  par  de  grands  cris ,  pendant  la  nuit  ; 
niais  de  jour ,  ils  gardèrent  le  silence  et  se  tinrent  cachés. 
•Après  avoir  cerné  inutilement  le  village  pendant  quelques 
jours,  le  capitaine  Bley  finit  par  le  brûler,  détruisit  ce  qui 
restait  de  la  moisson ,  et  revint  à  Paramaribo  avec  un  seul 
liomme  de  moins,  qui  avait  été  tué  par  les  déserteurs. 

1733.  Une  nouvelle  entreprise  contre  ces  nègres  eut  lieu 
cette  année,  sous  la  conduite  de  Thomas  Pistorius,  à  la 
tête  de  dix-neuf  blancs  et  de  cent  quarante  esclaves,  dont 
trente-et-un  arriiés  de  fusils.  Après  avoir  gravi  quarante 
chaînons  ou  collines  et  traversé  soixante  criques ,  il  arriva 
â  un  village  nommé  Bongo^  du  nom  du  chef.  Il  réussit  à  le 
<}étruire ,  à  tuer  quelques  nègres ,  et  revint  avec  douze  pri- 
sonniers. 

Vers  le  même  tems,  les  bourgeois  du  .pays  au-delà  de 
Commewine  brûlèrent  un   autre  village    nommé  Penne^ 


(i)  Hartsinck,  t.  H,  p.  765-6. 
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berg  (i) ,  et   tuèrent  ou  prirent   plusieurs    de   ses  habî' 
tants  (2). 

1733.   Commerce  tl'esclaves  indiens.    Le  père  Gumilla 
(chap.  33)  accuse  les  Hollandais  et  les  juifs  de  Surinam  d'a- 
cheter des  Caraïbes  tous  leurs  prisonniers ,  et  même  de  les 
stimuler  à  ce  commerce^  en  les  payant  d'avance.  Entrante 
main  armée  chez  les  nations  amies ,  les  colons  leur  achètent 
tous  les  prisonniers  qu'ils  ont  faits  dans  leurs  guerres,  don- 
nant ^  pour  chacun ,  deux  haches ,  deux  coutelas  ,  quelques 
couteaux  ou  quelques  ouvrages  de  jais.  Les  Caraïbes  pas- 
sent ensuite  chez  leurs  ennemis ,  afin  de  remplacer  les  cap- 
tifs quils  ont  vendus.  Ces  Indiens  poussent  leurs  excursions 
à  la  distance  de  six  cents  lieues  de  la  côte ,  et  après  avoir 
acheté  autant  d'enfants  qu'ils  peuvent,  ils  déposent  chez  les 
Caciques  les  outils  et  les  quincailleries  qui    leur  restent  et 
qu'ils  appellent  rachats ,  jusqu'à  leur  retour,  l'année  sui- 
vante. Ils  laissent  au&si ,  chez  chaque  nation ,  deux  Indiens 
Caraïbes,  en  protestant  que,  si  ces  aerniersreçoi vent  quelque 
tort  ou  quelque  insulte  des  habitants,  ils  brûleront  leurs  peu- 
plades et  emmèneront  leurs  femmes  et  leurs  enfants  en  escla- 
vage. Les  Caraïbes,  ayant  terminé  leurs  affaires,  redescendent 
le  fleuve  jusqu'à  la  côte,  où  sont  la  plupart  de  leurs  peuplades. 
D^  là  ils  passent  dans  les  colonies  hollandaises  pour  faire  des 
arrangements  pour  un  autre  voyage.  A  cette  époque ,  le  prix 
d'un  esclave  vendu  aux  Hollandais  consistait  :  1  *^  en  un  coffit 
contenant  dix  haches,  dix  coutelas,  dix  couteaux,  dix  rang^ 
de  grains  de  verre ,  une  pièce  de  vaisselle  pour  son  guayA' 
co  (3)>  un  miroir  et  une  paire  de  ciseaux  pour  se  couper  les 
cheveux  5  2*^  en  un  fusil ,  de  la  poudre ,  des  balles ,  un  flacon 
d'eau-de-vie  ,  des  aiguilles,  des  épingles ,  des  hameçons.  Le 
prix  d'un  esclave  dans  les  pays  éloignés  n'était  qu'une  hache, 
un  coutelas  et  autres  petits  outils.  «  Depuis  l'année  1701, 


(i)  Âiusi  uommé  a  cause  de  petits  pieux,  hauts  de  deux  pieds 
et  demi  et  très-poiulus,  qui  servaient  de  palissades. 

(a)  Hartsinck,  t.  Il,  p.  766-7. 

Jan  Ray  y  nommé  gouverneur  le  6  juillet  1735,  ne  vécut  que 
deux  ans.  Gérard  Van  Schepper^  qui  lui  succéda  le  11  septem- 
bre 1737,  reçut  ^a  démission  le  !•'  novembre  174.1  ,  et  fut 
remplacé,  le  7  février  1742  >  par  Jan- Jacob  Mauritius. 

(3)  Environ  trois  aunes  de  lames  d'argent  attachées  avec  uu 
cordou  autour  de  la  ceinture  :  c'était  la  plus  grande  parure  des 
chefs  de  i'Orinoco. 
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les  Hollandais  et  quelques  autres  étrangers  se  peignent  à  la 
façon  des  Caraïbes  et  portent  des  guayacos.  On  ne  saurait 
croire»,  ajoute  Gumilla,  «  combien  ces  gens,  enrôlés  avec  les 
Caraïbes ,  sont  devenus  insolents  :  aussi  fus-je  obligé ,  en 
1733,  de  porter  mes  plaintes  au  gouverneur  d'Essequebo, 
auquel  je  représentai  les  dommages  qu'ils  causaient  à  nos 
missions,  en  1  avertissant,  en  même  tems,  que  s'il  n'y  mettait 
ordre^  je  porterais  mes  plaintes  à  S.  M.  C.  ,  qui  en  deman- 
derait raison  à  leurs  bautes  puissances.  Il  me  répondit  en 
français,  d'une  manière  polie,  rejetant  la  faute  sur  les 
juifs  de  Surinam,  j» 

1733  (le  19  décembre).  Convention  entre  les  seigneurs 
de  la  colonie  et  les  colons,  approuvée  par  les  hautes  puis- 
sances, £n  vertu  de  cet  arrangement ,  les  directeurs  s'enga- 
gaient  à  mettre  la  colonie  en  bon  état  de  défense,  avant 
l'expiration  de  sept  ans;  à  envoyer  d'Europe  les  ouvriers  et 
les  matériaux  nécessaires  pour  les  fortifications ,  et  à  y  con- 
tribuer annuellement  pour  la  somme  de  20,000  florins. 
Les  habitants  devaient  fournir  60,000  florins ,  et  un  cer  - 
tain  nombre  d'esclaves  pour  les  travaux  publics.  Il  fut  sti- 
pulé que  ces  deniers  ne  pourraient  être  employés  qu'à  la 
construction  et  à  l'entretien  des  fortifications  3  qu'ils,  se- 
raient confiés  à  un  receveur  particulier ,  dont  le  traitement 
serait  iSxé  à  un  et  demi  pour  cent  sur  la  recette.  Afin  de  fa- 
ciliter la  levée  des  60,000  florins ,  on  imposait  une  taxe 
sur  les  productions  du  pays ,  ainsi  que  sur  les  individus  qui 
n  étaient  pas  planteurs.  Les  directeurs  prenaient  l'engage^ 
ment  :  x®  d'entretenir,  à  leurs  frais ,  dans  la  colonie,  quatre 
compagnies  de  soldats  ,  chacune  de  vingt-cinq  hommes ,  y 
compris  les  officiers ,  et  dont  la  revue  se  ferait  six  fois  par 
an ,  par  le  gouverneur  et  les  deux  plus  anciens  conseillers  3 
2®  de  verser  dans  la  caisse  des  colons ,  nommée  la  caisse  des 
charges  modiques  (  de  casse  der  modique  lasten  ) ,  un  tiers 
du  produit  des  mines  d'or  ou  d'argent,  pour  rembourser 
les  sonames  fournies  pour  les  fortifications.  Les  parties  con- 
tractantes ,  n'étant  pas  d'accord  concernant  l'exécution  de 
cette  convention ,  y  fijrent  des  amendements  qui  ne  furent 
approuvés  et  signés  ,  à  Ps^ramaribo  ,  que  le  6  mars  1748. 
Ces  différends  retardèrent  les  travaux  de  la  forteresse,  qui  se 
trouva  achevée  seulement  au  bout  de  seize  ans ,  à  dater  de 
la  première  convention. 

1788.  Continuation  des  hostilités  avec  les  noirs  esclaves. 
(jes  esclaves  noiis  d'une  plantation  en  Sareca,  appartenant 
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à  un  juif,  Manuel  Pereira  ,  se  révoltèrent  et  le  tuèrent. 
Arrias  ,  proprie'taiie  de  deux  grandes  habitations  voisines, 
marcha  contre  eux  à  la  tête  d'une  expédition  composée  des 
bourgeois  et  de  ses  nègres ,  et  revint  avec  quarante-sept 
prisonniers  et  six  mains  de  ceux  qu'on  avait  tués.  Les  deux 
officiers  subalternes  de  cette  expédition, /y^ac  Nassy  eiAb 
de  Britto,  reçurent  en  récompense,  de  la  part  du  Conseil, 
la  somme  de  76  florins  chacun.  Chaque  bourgeois  en  reçut 
363  chaque  nègre  armé,  ao;  et  chaqne  nègre  porteur  de 
yivres,  5. 

174.3.  Une  autre  expédition  composée  de  27  bourgeois, 
12  soldats,  iS  Indiens  et  i65r  nègres,  conduite  par  le  capi- 
taine D.  Ç.  JVassy  ,  s'embarqua  ,  au  mois  d*août,  à  bord 
de  6b  canots  ,  sur  le  fleuve  Surinam  ,  qu  elle  remonta  jus- 
qi^'aux  cataractes ,  où  elle  débarqua  et  marcha  contre  un 
village  de  rebelles,  nommés  Créoles  noirs ,  à  cause  de  leur 
naissance  dans  le  pays.  Attaqués  à  Timproviste,  un  grand 
nombre  furent  tués  et  quatorze  furent  faits  prisonniers;  on 
brûla  leurs  villages  et  même  leurs  vivres. 

D'après  les  ordres  du  Conseil,  Nassy  devait  y  rester  jus- 
qu'à nouvel  ordre  ;  mais  sa  troupe  s'y  refusa ,  alléguant  qne 
les  eaux  étaient  empoisonnées.  A  son  retour ,  le  Conseillai 
fit  des  reproches  pour  avoir  dépensé  trop  de  vivres  et  donBé 
tout  le  butin  aux  juifs  ,  au  préjudice  des  nègres.  Acrabk 
de  cet  accueil  si  inattendu ,  il  fut  pris  d'une  fièvre ,  dont  il 
succomba  à  Tâge  de  soixante-sept  ans,  après  avoir  fait  trente 
expéditions  contre  les  nègres  marrons  (i). 

1749.  D'autres  expéditions  fureut  encore  dirigées  contre 
les  rebelles ,  avec  plus  ou  moins  de  succès ,  sous  les  ordres 
de  Rein  et ,  Nassy,   Fisse  r.   Van  Gieshe  ,  Van  Metchtr^ 
Knojfel ,  Van  Daalen  et  Brouter;  mais  les  marrons  deve- 
naient plus  audacieux  et  leur  nombre  augmentait  journelle* 
ment.  Chacune  de  ces  expéditions  avait  coûté  100,000  flo- 
rins,  sans  atteindre  le  but  qu'on  s'était  proposé.  On  adopta 
alors  un  autre  plan  ,  celui  d'envoyer  contre  les  marrons  de 
Surinam  une  expédition  plus  formidable,  afin  d'en  détruire 
le  plus  possible,  et  de  forcer  les  autres  à  faire  la  paix  ,  à 
l'instar  de  celle  conclue ,  en  1 788 ,  avec  les  rebelles  de  la 
Jamaïque.  On  équipa ,  pour  cet  objet ,  cent  soldats ,  dont 
on  confia  le  commandement  au  capitaine  Carel  Ottô  Creuiz, 

(i)  Essai  historique ,  première  partie. 
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capitaine ,  lieutenant  de  milice ,  avec  les  instri^ctions  sui- 
vantes :   après  avoir  remporlé  quelques  avantages  sur  les 


vainqueur  *,  clans  ce  cas  ,  il  pouvait  conclure  un  traité  aux 
conditions  suivantes:  i"  les  fugitifs  seront  reconnus  libres , 
sous  condition  de  cesser  toute  IlOîitilité;  2°  seront  compris 
dans  la  capitulation  ,  les  esclaves  qui  se  seront  joints  à  eux 
avant  la  fin  de  Tannée  pre'cédente .  mais  non  pas  ceux  qui 
se  seront  réunis  après  ce  terme.  Si  ces  conditions  présen- 
taient un  obstacle  à  une  négociation  ,  le  capitaine  était  au- 
torisé à  les  modifier  5  3°  toute  hostilité  cessera  de  part  et 
d'autre^  4°  après  la  conclusion  de  la  paix,  les  marrons  seront 
obligés  de  ramener  aux  blancs  toiit  esclave  fugitif  de  l'un 
ou  de  l'autre  sexe,  en  recevant,  comme  récompense ,  la 
somme  de  5o  florins^  5®  ils  ne  pourront  étendre  leurs  habi- 
tations ou  villages ,  au-delà  de  celui  d'où  ils  ont  été  chassés 
par  le  capitaine  Brouwer,  et  s'ils  en  avaient  plus  bas ,  ils 
devront  les  indiquer  et  les  abandonner  dans  le  terme  de 
dix-huit  mois  ;  G"*  il  leur  sera  permis  de  descendre  le  fleuve 
une  fois  par  an,  au  mois  de  septembre ,  au  nombre  de  cin- 
quante individus  ,  hommes  et  femmes,^  non  compris  les 
enfants ,  avec  les  objets  qu  ils  ont  à  troquer  ou  à  vendre  , 
à  conditioB  qu'ils  soient  nés  dans  la  forêt ,  ou  qu'ils  s'y 
trouvent  depuis  vingt  ans  ;  7®  ils  pourront  venir,  avec  leurs 
effets ,  à  Ventrée  de  la  crique  Wanica ,  y  rester  tout  le  mois 
de  septembre ,  pour  échanger  leurs  effets  contre  ceux  des 
blancs,  pour  le  labour  de  leurs  terrains;  mais  ceux  qui  res- 
teront après  l'expiration  du  mois,  seront  regardés  et  traités 
comme  ennemis^  8°  tous  les  autres  villages  d'esclaves  fugitifs 
voisins ,  qui  désireront  accepter  ces  conditions ,  seront  obli- 
gés de  le  faire  dans  le  terme  de  trois  mois ,  après  lequel 
tems,  ils  seront  considérés  comme  ennemis  ,  et  les  autres 
noirs  qui  auront  fait  la  paix  seront  obligés  d'aider  les  blancs 
à  s'emparer  de  leurs  villages  ou  à  les  brûler  3  g°  que  s'ils 
avaient  quelques  demandes  à  faire,  ils  pourront  envoyer 
deux  ou  trois  députés  à  Paramaribo ,  pour  les  adresser  au 
gouverneur,  et  qu'ils  auront  un  bâtoiï  monté  en  argent  ; 
10®  li  paix  étant  signée ,  les  colons  habitants  qui  voudront 
se  rendre  au  marché  de  Wanica ,  avec,  ou 'sans  marchandises, 
seront  obligés  de  se  munir  d'une  permission  à  cet  effet. 
Creutz  partit,  le  20  septembre,  aveci  ces  instructions , 
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accompagné  du  lieutenant  A,  C,  Kulencamp  et  des  ensei- 
gnes fV,  Herge ,  J,  Koning  et  L.  Nepveu.  Il  s'embarqua 
sur  la  Sarameca,  où  il  éprouva  une  navigation  pénible^  à 
cause  des  bas  fonds  et  des  bancs  de  sable  ,  à  travers  lesquels 
on  e'tait  forcé  de  traîner  les  barques.  Prenant  sa  route  par 
terre,  par  une  hauteur  très-esçarpée,  il  arriva  au  village  de 
lioango,  et  après  quatre  journées  de  marche,  il  vint  (le  2 
novembre)  à  une  crique ,  où  il  aperçut  des  traces  d'hommes 
récentes.  Continuant  sa  roule  avec  une  partie  de  ses  troupes 
(le  4)  9  l'avant-garde  essuya  une  décharge  de  mousqueterie^ 
sans  qu'on  put  découvrir  personne.  Il  parvint  cependant  à 
uô  vidage  qu'il  trouva  abandonné  y  et  ensuite  à  un  autre 
dans  le  même  état.  Poursuivant  sa  marche ,  pendant  une 
heure  et  demie  ,  il  en  trouva  un  autre  composé  d'une  qua- 
rantaine de  maisons  qu'il  réduisit  en  cendre  ,  détruisant 
une  quantité  de  poterie  ,  du  coton  et  quelque  volaille.  £n 
même  tems,  une  autre  partie  du  détachement  avait  incendié 
une  bourgade  composée  d'une  trentaine  dé  cabanes. 

Le  capitaine  se  dirigea  à  travers  une  montagne ,  au  pied 
de  laquelle  il  fut  attaqué  et  perdit  l'enseigne  Herge  et  un 
nègre.  Néanmoins  il  repoussa  l'ennemi,  et  s'avançant  vefî 
un  village  cpmposé  de  quatre-vingt-quatre  grandes  caba- 
nes ,  il  y  mit  le  feu ,  ainsi  qu'à  un  autre  composé  dç  cent 
rente  cabanes  ,  qui  était  entouré  d'un  terrain  cultiver 
d'une  grande  étendue.  Le  capitaine  envoya  alors  un  des 
guides  auprès  des  fugitifs  ,  dans  les  bois,  pour  essayer  d'en- 
tamer une  négociation  avec  eux.  Le  guiae  réussit  dans  sa 
mission  ,  et  rapporta  qu'ils  étaient  disposés  à  faire  la  paix. 
et  qu'ils  désiraient  que  le  capitaine  s'avançât  vers  eux.  H  y 
envoya  le  caporal  Kwelke,  qui  fut  bien  accueilli;  ils  re- 
nouvelèrent leur  désir  de  voir  le  capitaine  des  blancs, 
auquel  ils  adressèrent  un  présent  en  cassave,  bananes  et 
poivre.  Çreutz  se  rendit  chez  eux ,  accompagné  de  trois  offi- 
ciers, d'un  caporal  et  de  trente  nègres,  et  leur  offrit  la 
paix ,  qui  fut  acceptée  et  signée  par  leur  chef  Adoe,  \\% 
étaient  au  nombre  d'environ  seize  cents  hommes  ;  le  bâton  à 
pomme  d'argent  avec  les  armes  de  Surinam ,  fut  donné  à 
Adoe ,  en  signe  de. son  indépendance.  Celui-ci  présenta  au 
capitaine  une  flèche  et  un  arc,  ouvrages  de  ses  mains. 

Greutz  lui  demanda  des  renseigQements  sur  les  Indiens 
Acouriers  et  ceux  de  Loango.  Adoe  répondit  qu^ils  étaient 
ses  amis  et  compris  dans  le  traité ,  qu'ils  n'oseraient  pas 
refuser  d'accepter.  Il  s'engagea  à  retirer  tous  ses  postes  qui 
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rrouvaient  bien  avant  sur  la  Sarameca ,  et  Greutz  lui  ac- 
da  la  permission  de  rétablir  les  villages  qu'il  avait  bru- 
Il  fut  convenu ,  en  outre,  que  toutes  les  barques  qu'il 
errait  chez  lui  ou  les  siens,  porterait  pour  signal  un  pa- 
on blanc.  Les  choses  ëtant  ainsi  réglées,  le  capitaine 
rit  la  route  de  Paramaribo ,  où  il  arriva  le  1 1  septembre 

9(')-       • 

jSo.  Commission  envoyée  à  Surinam  ,  pour  prendre 
naissance  de  Vétat  de  la  colonie.  Les  colons,  mécontents 
gouverneur  Mauritius,  avaient  formé  des  plaintes  coiare 
et  ses  conseillers ,  au  sujet  de  la  paix  avec  les  marrons 
Sarameca,  et  de  quelques  taxes  imposées  sur  les  objets 
luxe  de  la  colonie  ,  en  général.  M.  Duplessis ,  ennemi 
riel  de  Mauritius  ,  avait  passé  en  Hollande  pour  établir 

chefs  d'accusation  contre  lui  et  les  seigneurs  propriét- 
és. M.  J.  Carilho ,  capitaine  de  la  bourgeoisie  juive , 
{vi  jouissait  de  l'estime  de  cette  nation  ,  fesait  circuler  , 
son  nom,  plusieurs  écrits  contre  le  gouverneur.  Celui-ci, 
ayé  de  son  influence  auprès  des  seigneurs  propriétaires , 
ses  plaintes  aux  régents  ,  qui  intentèrent  un  procès  à 
"îlho.  Les  États-Généraux ,  se  trouvant  accablés  de  requê- 
<les  deux  partis  ,  avaient  pris  la  résolution  (  le  20  dé- 
^bre  1747  ),  de  renvoyer  toutes  les  pièces  de  Duplessis 
Carilho  au  gouverneur  ,  en  l'invitant  à  faire  parvenir  , 
>s  délai  ^  sa  justification.  Les  juifs ,  craignant  les  suites  de 

démarches  ,  s'adressèrent  aux  seigneurs  propriétaires 
i,  par  une  lettre  datée  du  6  juillet  1747  ,  approuvèrent 
conduite  des  régents.  La  contestatfon  continua  jusqu'au 
février  ijSo  ,  où  les  Etats-Généraux  renvoyèrent  les 
eces  du  procès  au  haut  Conseil ,  afin  de  prononcer  un 
gement.  Par  une  autre  résolution  prise  par  les  mêmes 
ats,  du  22  mai  suivant,  la  décision  de  cette  affaire  fut 
voyée  au  prince  d'Orange,  qui  devait  prendre  les  mesures 
'il  jugerait  les  plus  convenables  pour  rétablir  la  tranquil- 
î  et  empêcher  les  incursions  des  nègres  fugitifs.  En  con- 
uence  ,  son  altesse  décida  ,  vers  la  fin  de  mai ,  qu'il 
ait  y  envoyer  des  commissaires  ,  avec  six  cents  hommes 
troupes  ,  tirés  des  garnisons  de  l'État.  Ces  commissaires 
îent  le  baron  de  Sporke ,  major-général  d'infanterie  et 
imandant  des  troupes  5  M.  Bofschaart ,  pensionnaire 

)  Hartsinck ,  t.  Il,  p.  767-776. 
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de  la  ville  de  Schiedam^  et  M.  Swarl  Steenis  ,  conseiller. 
Us  débarquèrent  à  Surinam,  au  mois  de  décembre  lySo, 
et  le  i4  avril  de  Tannée  suivante,  ils  firent  une  proclama- 
tion dont  voici  la  substance  :  «  Les  députés  de  son  altesse 
monseigneur  le  prince  d'Orange  et  de  Nassau ,  etc. ,  font 
savoir ,  qu'après  avoir  pris  les  informations  nécessaires  au 
sujet  des  troubles  qui  se  sont  élevés  entre  la  régence  et 
quelques-uns  des  propriétaires  des  plantations  de  cette  co- 
lonie ,  les  commissaires  sont  dans  la  résolution  de  retourner 
au  plutôt  en  Hollande  pour  en  faire  un  rapport  exact  à 
son  altesse  sérénissime ,  ainsi  que  des  différents  griefe  qai 
leur  ont  été  adressés  au  nom  et  de  la  part  de  quelques-uns 
des  habitants  de  cette  colonie,  afin  que  sadite  altesse  en  juge 
suivant  sa  haute  sagesi^e  ,  etc.  y  et  qu'enfin  comme  nous 
avons  jugé  nécessaire  d'envoyer  en  Hollande,  M.  J.  J.  Mau- 
ritius ,  gouverneur  de  cette  colonie,  sauf  son  honneur  et 
la  conservation  de  ses  appointements ,  nous  avons  provision- 
nellement  chargé  de  son  emploi  le  baron  H.  E.  de  Sporke, 
naajor-général  au  service  de  la  république,  et  commandant 
àes  troupes  qui  se  trouvent  actuellement  dans  cette  colonie, 
lui,  conférant  le  même  pouvoir  et  la  même  autorité  qu'a 
eus  jusqu'à  présent  M.  Mauritius  ». 

Ces  commissaires ,   qui  retournèrent  en   Hollande  avec 
M.  Mauritiuj»,  au  mois  aaoût  suivant,  étaient  porteurs  d'une 
pièce,  en  cinquante-deux  articles,  signée  par  les  bourgeois, 
renfermant  q&^  griefs  dirigés   particulièrement  contre  la 
nation  juive.  A  peine  avaient-ils  fait  leur  rapport  au  prince 
Stathouder  (le  2,2  octobre  1761  ),  que  la  mort  le  surprit. 
D  après  la  demande  des  principaux  intéressés  et  la  résolu- 
tion des  Ëtats-Généraux,  madame  la  Princesse  Gouvernante 
fut  priée  de  se  ^charger  de  la  commission  ^  et  d'après  la  vo- 
lonté du  feu  priuce,  on  arrêta  (le  2.Z  juin  lySa  )  ,  de  laisser 
encore,  pour  une  année,  les  troupes  dans  la  colonie.  Les 
régents  de  la  nation  juive,  en  contestation,  de  leur  côté,  a?ec 
Carilho,  envoyèrent  M.  Isah  Nassy,  en  qualité  de  commissaire 
en  Hollande.   Six  mois  après,  CariUio  y  envoya  son  fils. 
M.  de  Barrios ,  pour  plaider  sa  cause ,  et  il  fut  bientôt  suivi 
par  le  jeunt:  Dacosta,  que  le  premier  avait  fait  démettre  de 
l'emploi  de  régent.    Cette  querelle ,  si  funeste  à   la  colo- 
nie, fut  étouffée  par  la  résolution  de  leurs  hautes  puissan- 
ces,  du  20  juillet  1753,   d'après  laquelle  il  fut  convenu 
entre  les  commissaires  de  son  altesse  royale  et  les  députés 
des  seigneurs  propriétaires  :  i°  qu'on  payerait  au  goivver- 
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neur  Mauritius  la  somme  de  i5,ooo  florins  ;  a*  que  les 
troupes  seraient  remplacées  par  trois  cents  hommes  d'aug- 
mentation du  corps  des  seigneurs  propriétaires,  dont  cent 
viogt-cinq  à  leurs  frais  ,  et  cent  soixante-quinze  a  ceux  des 

f planteurs  et  habitants  3  3^  que  les  conseillers  actuels  de  po- 
ice  seraient  remplacés  par  neuf  nouveaux  conseillers  choisis 
par  son  altesse  royale ,  qui ,  après  avoir  entendu  les  deux 
partis  ,  pour  et  contre  les  juifs  ,  et  fait  examiner  le  recueil 
de  leurs  privilèges  et  des  institutions  ecclésiastico-poli tiques 
de  cette  nation ,  donna  une  approbation  à  ce  Code  de  lois  , 
connu  sous  le  nom  hébreu  à^Ascamoth ,  ce  qui  fut  confirmé 
parleurs  hautes  puissances,  «r  Aucun  historien  de  Surinam  •>, 
disent  les  auteurs  juifs,  «  n'a  daigné  en  faire  le  moindre 
rapport  (i).  » 

Après  cette  longue  contestation ,  la  colonie  se  trouva  dans 
une  triste  situation ,  par  les  dettes  provenant  des  procédures , 
la  fuite  des  esclaves ,  leurs  incursions  dans  les  plantations ,  et 
le  luxe  qui  s'était  introduit  depuis  l'arrivée  des  comi^issaires. 
Les  colons,  afin  de  pourvoir  à  leurs  besoins ,  s'adressèrent 
à  des  négociants  d'Amsterdam  ,  pour  demander  un  emprunt 
d'argent ,  à  un  intérêt  de  six  pour  cent  par  an ,  avec  des 
hypothèques  légales.  Ces  négociants  ae  prêtèrent  facilement 
à  ce  plan  ,  qui  avait  été  premièrement  recommandé  par  le 
bourguemestre  Deutz,  qui  fit  accroire  que,  par  ce  moyen, 
la  culture  du  café  et  du  sucre  donnerait  un  grand  bénéfice. 
Les  colons,  enchantés,  hypothéquèrent  leurs  plantations  , 
lesquelles  devinrent  bientôt  si  chargées  de  dettes ,  qu'elles 
tombèrent  sous  Tadinihistration  des  agents  hollandais. 

Le  gouverneur  Mauritius,  après  avoir  rendu  compte  de 
son  administration  et  avoir  été  honorablement  acquitté,  en 
1753,  demanda  et  obtint  sa  retraite.  Le  baroii  Sporke , 
qui  l'avait  remplacé  ,  mourut  le  7  septembre  1762  ,  sans 
avoir  pu  rétablir  la  tranquillité  (2). 

(i)  Hartsinck ,  t.  II,  p.  81 3-854  >  ou  se  trouve  la  convention  , 
qui  renferme  cinquante-deux  articles. 

Essai  historique,  etc.,  pag.  102- 116.  Pièces  justificatives, 
B*»»  14  et  i5.  «  Celui  qui  voudra  connaître  plus  en  détail  ces 
ai^ires,  peut  consulter  les  5  vol.  in-fol. ,  qui  furent  imprimés  en 
Hollande,  eu  1762.  » 

(a)  Stedman ,  chap.  III. 

Wigbold  CrommeliD  ,  nommé  gouverneur  ad  inUirim ,  a  a  mois 
de  septembre  175*2,  eut  pour  successeur  (le  6  mars  1754)*  Pielcr 
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CHAPITRE  VI.  — •  Reprise  des  hostilités  avec  les  noirs  marrons. 

Avant  son  départ  pour  la  Hollande  ,  le  gouverneur  Mao- 
l'iUus  avait  fait  des  préparatifs  d'attaque  contre  d'autres 
fugitifs ,  qui  n'avaient  aucune  communication  avec  Âdoe, 
et  qui  se  trouvaient  dispersés  dans  une  grande  étendue  de 
forets,  depuis  Sarameca  jusqu'à  la  Maravirine.  Profitant  de 
la  saison  de  la  sécheresse ,  il  voulut  envoyer  un  détache- 
ment contre  un  village  inconnu ,  qu'on  croyait  situé  aubas 
de  la  Sarameca  ,  et  un  autre  partit ,  en  même  tems,  contre 
les  villages  sur  lesquels  on  avait  des  renseignements ,  en 
prenant  pour  auxiliaires  les  nègres  d'Âdoe.  Ce  projet  fat 
rejeté  par  le  Coifôeil,  et  désapprouvé  par  plusieurs  colons, 
qui  s'étaient  fortement  prononcés  contre  la  paix  faite  avec 
les  nègres  de  Sarameca,  qu'ils  regardaient  comme  désavan- 
tageuse et  même  dangereuse  pour  la  colonie. 

Cette  opposition  empêcha  l'exécution  du  traité  de  paix, 
et  le  bruit  se  répandit,  parmi  les  nègres,  que  les  blancs  n'é- 
taient pas  sincères ,  et  attendaient  l'arrivée  de  nouveaux 
renforts  pour  les  attaquer  avec  avantage.  Le  gouvernear, 
informé  de  ces  bruits,  envoya  Louis  Nepveu  ,  qui  avait  été 
de  la  dernière  expédition ,  comme  député ,  avec  trenlc 
soldats  et  vingt  nègres  pour  porter  à  Adoe  les  pre'sents 
qu'il  lui  avait  promis,  d'armes,  de  munitions,  de  haches 
et  autres  outils ,  de  linge  ,  de  provisions  et  de  liquears 
fortes. 

Le  chef  du  village  de  Papa,  nommé  Zam^Mam^iTM 
de  ne  pas  avoir  été  consulté  sur  le  traité  de  paix ,  attaqua 
de  nuit  ce  détachement ,  et  le  massacra  (i). 

Alors  le  Conseil  envoya  deux  forts  détachements  de  bour- 
geois contre  les  nègres  révoltés  de  M,  Coma.  L'un ,  sous  le 
cs-piiàine Rynsdorp,  devait  longer  la  rivière  de  CommeïfiDCV 
Tautre ,  sous  Mos,  Naar  (2) ,  lieutenant  juif,  le  fleuve  Suri- 


Albergt  Van  du  Meer,  qui  mourut  en  septembre  1756.  Son  suc^ 
cesseur,  le  même  W.  Crommelin,  non^më  le  2  mars  17^7 ,  '^^^ 
remplacé  provisoirement ,  le  27  octobre  1769,  par  Jan  Nepveu  » 
alors  fiscal  et  secrétaire  du  Conseil  de  police.  Voyez  Hartsinci  t 
t.  II,  p.  894  et  896. 

(1)  Hartsinck,  t.  Il,  p.  777. 

(a)  Il  avait  déjà  fait  seize  expéditions  sous  feu  le  capitaio^ 
Nassy. 


un 
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n ,  derrière  la  crique  de  Cassewine;  et  les  deux  détache- 
Qts  devaient,  en  cas  de  besoin  ,  se  rejoindre  près  de 
source  de  ces  rivières.  Naar,  rencontrant  quelques 
:es  de  ces  nègres ,  les  suivit  jusqu'à  une  grande  peuplade, 
il  attaqua  avec  succès ,  et  fît  trente-^ept  nègres  prison- 
is ,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  chef,  nommé  Coridon. 
e  vingtaine  de  ceux  qui  s'étaient  échappés ,  furent  en- 
te atteints  par  un  fort  parti  qui  les  poursuivit.  Les 
res  ,  qui  rencontrèrent  le  corps  de  Rynsdorp,  furent  tués 
pris.  Le  G)nseil  fit  présent  à  Naar  ,  comme  récompense 
sa  bravoure,  d'une  cafetière  d'argent,  sur  laquelle  étaient 
ivées  les  armes  de  la  colonie. 

Les  '  horribles  supplices  que  les  blancs  infligèrent  aux 
sooniers  ,  ne  servirent  encore  qu'à  augmenter  l'audace 
ces  noirs.  Ceux  d'une  bourgade ,  située  derrière  une 
ite  montagne,  sur  la  crique  Jouca,  se  trouvant  renforcés 
(  nègres  de  Coma,  attaquèrent  et  brûlèrent  une  habita^ 
Q  nommée  Auca,  située  au-dessus  de  la  savane,  en 
evant  les  esclaves  ,  au  nombre  de  cinquante.  I.  C.  Nassy, 
ne  officier  juif ,  croyant  que  ces  esclaves  s'étaient  enfuis 
ic-mémes ,  engagea  douze  de  ses  amis  d'aller  avec  lui  à 
ir  poursuite ,  avec  leurs  meilleurs  esclaves.  Une  rencontre 
i  lieu  ,  dans  laquelle  les  marrons  tuèrent  un  bourgeois , 
Britlon  ^  un  mulâtre  juif  et  trois  ou  quatre  esclaves. 
s  autres  perdirent  courage  et  se  retirèrent.  Nassy^  blessé 
la  jambe ,  fut  fait  prisonnier  et  subit  la  mort  la  plus 
lelle. 

Les  esclaves  de  diverses  plantations  ,  entre  autres  de 
le  de^M.  Roma,  qui  s'étaient  révoltés  en  174.9  ,  avaient 
bli  leur  camp  dans  les  bois  arrosés  par  la  crique  de  Jouca, 
ingt-cinq  ou  trente  lieues  du  fleuve  Surinam.  Les  escla- 
'  de  six  grandes  plantations  vinrent  les  rejoindre.  Se 
^ant  en  force ,  ils  attaquèrent  la  plantation  de  PaLmaribo, 
xét  près  de  la  savane.des  juifs,  et  réussirent  à  en  emmener 
esclaves ,  au  nombre  de  cent  cinquante  5  ils  en  trouvè- 
t  encore  à  la  plantation  nommée  la  Providence  et  à  celle 
^nobo  ;  en  Cassewine  (1). 

Soulèvement  des  nègres  de  la  crique  Tenipati,  Ces  noirs, 
ployés  dans  des  plantations  de  bois  ^  s'étaient  montrés 
utiles  aux  esclaves  déserteurs  ,  et  formaient  une  barrière 

Cl)  Essai  historique^  p-  O^etgj. 
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entre  eux  et  les  blancs.  Us  avaient  plus  d'aisance  que  ceux 
qui  appartenaient  aux  plantations  de  su.cre  et  de  café.  Ils 
possédaient  une  quantité  de  bétail  et  de  volaille  ,  avaient 
tous  les  copeaux  des  bois  qu'ils  préparaient ,  et  il  leur 
était  permis  de  vendre  trois  ou  quatre  pièces,  de  temsen 
tenis,  à  Paramaribo.  Un  conseiller  de  police,  nommé 
Martin ,  voulut  faire  passer  quelques-uns  de  ces  esclaves 
dans  sa  plantation,  située  dans  la  partie  basse  de  la  rivière; 
mais  ceux-ci  s'y  opposèrent.  11  voulut  alors  les  y  contrain- 
dre, au  moyen  d'un  détachement  de  soldats,  chacun  muni 
d'une  corde  pour  les  lier.  Les  nègres  marrons ,  ou  d'Afrique, 
plus  irrités  que  les  autres,  se  jetèrent  sur  le  directeur 
Bruyet*e  ,  qui  avait  recommandé  la  mesure ,  le  blessèrent 
grièvement,  ainsi  que  l'enseigne  Hertbergen ,  qui  comman- 
dait le  détachement ,  et  coupèrent  une  main  a  ce  dernier. 
Après  cette  rencontre ,  dans  laquelle  deux  soldats  furent 
tués  ,  les  esclaves  se  réfugièrent  dans  les  bois. 

Quinze  jours  après  cette  affaire ,  on  envoya  un  gros 
détachemeiit  contre  eux,  commandé  par  Jean-Fréàiric 
Meyer ,  qui  fut  battu  et  forcé  de  se  retirer  ,  avec  perte  de 
trente  hommes. 

Bientôt  après  ,  le  capitaine  Reinet  marcha  contre  eux,  à 
la  télé  de  quatre-vingts  soldats ,  força  leurs  retranchements, 
sur  une  montagne,  et  les  obligea  de  se  retirer  plusa?ant 
dans  les  bois. 

Leur  nombre  fut  bientôt  augmenté  àes  déserteurs  du 
sieur  kSeZmcry  et  de  quelques  jftiifs;  en  1749»  de  ceux  d'un 
colon  nommé  Thomas;  et  en  février  1767,  d'environ  cent 
cinquante  esclaves  des  plantations  nommées  la  Paix, 
Maagdenberg ,  FFolvega  ,  Bleyenburg ,  l'Hermitagt  et 
Berenburg.  Ces  esclaves  fugitifs  venaient  de  former ,  entre 
la  Marawine  et  la  crique  de  Jouka  ,  huit  villages  ,  savoir  : 
Danielnaçoy  Boston  y  Asary ,  Abram\  Thoma^  Coffy, 
Janprada  et  Quaco.  Ne  craignant  plus  les  attaques  de  leurs 
anciens  maîtres,  ils  firent  des  incursions  dans  leurs  planta- 
tions ,  et  les  ravagèrent.  Enfin ,  dégoûtés  de  leur  inde'- 
pendance,  ils  laissèrent  des  lettres ,  écrites  en  mauvais  an- 
glais ,  pour  exprimer  leur  désir  de  faire  la  paix. 

lySS.  Profitant  de  oes  renseignements  ,  on  envoya  chex 
eux  les  deux  seuls  nègres  qui  étaient  restés  fidèles,  nomEnés 
Chffy  et  Charlestown,  avec  des  présents  et  des  propositions 
de  paix  par  écrit.  Ils  furent  très-bien  accueillis  par  le  chef 
nommé  Araby ,   qui  manifesta  l'intention  de  conclure  un 
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arrangsmerjt  de  la  même  maDÎère  que  les  Anglais  Tavaient 
fait  dans  la  Jamaïque ,  en  exigeant  la  présence  d'un  ou  deux 
blancs  ,  et  une  certaine  quantité  de  poudre,  de  plomb  et 
des  instruments,  d après  une  liste  qu'il  avait  faite.  Les  deux 
nègres  revinrent,  et  sur  leur  rapport ,  le  gouverneur  et  le 
Conseil  résolurent  de  les  renvoyer  avec  des  présents  pour 
quelques  chefs ,  qui  consistaient  en  couteaux ,  en  ciseaux  , 
en  peignes  et  en  petits  miroirs,  et  nommèrent  une  com- 
mission pour  traiter  de  la  paix.  James  Aber  Crombie , 
ancien  commissaire,  et  /.  Rudolphe  Zobre  ,  capitaine  de  la 
bourgeoisie,  s'offrirent  pour  cette  mission.  Chacun  avait  i5o 
florins  pour  les  frais  du  voyage,  et  s'ils  réussissaient  bien, 
il  leur  était  promis  une  pension  de  5oo  florins  par  an, 
réversible,  après  leur  mort,  sur  leurs  femmes  et  sur  leurs 
enfants.  On  donna  à  chacun  des  deux  nègres  5o  florins  5  on 
leur  accorda  la  liberté ,  et  leurs  maîtres  reçurent  i  ,000  flo- 
rins de  dédommagement  pour  chacun.  Arrivés  a  la  crique 
de  Jouka ,  à  quinze  milles  à  l'est  de  celle  de  Tempati ,  ils 
furent  bien  accueillis  par  le  chef  Araby  ;  mais  un  autre  chef, 
nommé  Boston,  qui  parlait  mauvais  anglais,  s'apercevant 
qu'il  n'y  avait  ni  armes  à  feu,  ni  munitions,  demanda  d'un 
ton  irrité  si  les  Européens  croyaient  que  les  nègres  n'avaient 
besoin  que  de  peignes  et  de  miroirs ,  et  il  proposa  de  gar- 
der les  commissaires,  jusqu'à  l'envoi  des  armes  et  de  la 
poudre.  Un  autre  nègre,  Quaco,  plus  diplomate,  s'y  op- 
posa, en  disant  que  ces  messieurs  n'étaient  que  les  envoyés 
du  gouverneur ,  et  ne  devaient  agir  que  d'après  ses  instruc- 
tions. Alors  ,  on  pria  M.  Aber  Crombie  d'écrire  lui>méme 
une  liste  des  principaux  articles  qu'on  exigeait ,  et  Araby 
demanda  aux  commissaires  de  suppléer  à  ce  qui  manquait, 
en  leur  accordant  une  année  pour  cet  objet. 

Le  terme  de  la  trêve  étant  expiré ,  le  gouverneur  et  le 
Conseil  envoyèrent  de  nouveaux  commissaires ,  Vieira  et 
Colerus,  avec  les  présents  en  question,  pour  conclure  d'après 
les  bases  proposées. 

Les  envoyés  partirent ,  le  18  avril  1761  (1),  accompagnés 
de  seize  nègres  des  bois ,  soixante  porte-faix  et  d'un  lieute- 
nant, huit  soldats ,  deux  tambours  ,  deux  fifres.  Après  un 
voyage  pénible ,  ils  arrivèrent ,  le  8   mai ,   au-delà  de  la 


(i)  Selon  Hartsinck  ,  p.  797.  Selon  TEssai  historique  ,  p.  122  , 
c'est  en  avril  1760. 
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crique,  le  petit  Jouka,  dans  leur  Cappewirie ,  où  plusieurs 
noirs  vinrent  à  leur  rencontre  pour  les  conduire  à  la  crique 
du  grand /ouAâ,  qu'ils  passèrent  dans  un  co/yo^r.  Delà, 
ils  furent  menés  au  bruit  des  tambours  et  des  autres  ins- 
truments ,  par  un  sentier  étroit,  à  la  cabane  du  principal 
chef,  Pamo ,  quî  les  accueillit  amicalement.  Ils  se  rendi- 
rent ensuite  chez  Araby,  qui  les  reçut  au  bruit  de  la  mous- 
queterie,  et  des  cris  de  joie  des  femmes  et  des  jeunes  filles. 
Ils  furent  logés  dans  une  cabane  ,  devant  laquelle  fut  placée 
une  ordonnance.  Les  habitations,  composées  d'un  étage, 
étaient  construites  en  bois ,  d'une  manière  assez  solide ,  et 
couvertes  de  feuilles,  avec  une  porte  des  deux  côtés.  Le  pa?é 
était  fait  d'une  terre  si  bien  battue ,  que  Teau  n'y  péaétrait 
pas^  à  moins  d'y  avoir  séjourné  long-tems.  Les  dépulés  ayant 
été  régalés  par  les  chefs ,  on  discuta  les  articles  du  traité 
de  paix ,  qui  fut  conclu  le  2^2  mai.  A  la  fin  de  là  cére'monie, 
Boston,  l'un  des  chefs  noirs,  éleva  sa  main  droite^  et  déclara, 
au  nom  du  grand  maître  du  monde  ,  que  cette  paix  serait 
inviolablement  observée,   non-seulement  par  les  créoles, 
mais  aussi  par  les  nègres  marrons  ou  de  1  Afrique  3  et  les 
principaux  chefs ,    au  nombre  de  seize ,  confirmèrent  cet 
engagement.  On  tira  plusieurs  gouttes  de  sang  d'un  blanc 
et  d'un  nègre  dans  une  calebasse  remplie  d'eau  ,  et  conte- 
nant quelques  pincées  de  terre  sèche  5  on  en  répandjt  unpea 
par  terre ,  en  forme  de  libation  ,  et  ensuite  chacun  en  W 
quelques  gouttes.  Le  §^0^0/72/2/1,  ou  prêtre  ,  s' adressant  au 
ciel ,  le  pria  de  répandre  sa  malédiction  sur  ceux  qui  rom- 
praient ce  traité ,  et  toute  la  foule  répondit  da  so,  ou  amen, 
La  cérémonie  étant  finie  ,  les  commissaires  donnèrent  à 
Araby.,   et  à  chacun  de  ses  capitaines  ,  une  belle  canne  à 
pomme  d'argent,  sur  laquelle  étaient  gravées  les  armes  de 
la  colonie. 

Pendant  leur  séjour ,  les  négociateurs  furent  forcés  d'avoir 
chacun  auprès  de  lui  une  des  principales  négresses,  et  à 
leur  départ ,  le  chef  Pamo  leur  donna  un  de  ses  fils  en 
otage.  Ils  revinrent  à  Paramaribo ,  au  commencement  de 
juin  1761  (1). 

Selon  quelques  écrivains,  le  nombre  des  marrons  iâe- 
vait  à  environ  vingt  mille  à  l'époque  de  la  paix  5   mais 


(1)  Hartsinck,  t.  II,  p.  767-798. 
Sledmau,  chap.  3. 


tf  après  le  rapport  de  ces  nègres  eux-mêmes  ,  le  nombre  de 
ceux  de  Jouka  ,  en  état  de  porter  les  armes ,  ne  lnont^it 
que  de  trois  cent  cinquante  k  quatre  cents  ,  et  ceux  de 
Sarameca  de  cinq  cent  cinquante  à  six  cents ,  ce  qui  fait 
environ  mille  hommes.  £n  donnant  à  chacun  cinq  individus 
pour  sa  i'amiLie,  le  nombre  total  n  aurait  été,  à  cette  époque, 
que  de  cinq  mille.  Selon  les  recherches  les  plus  exactes  ,  il 
y  avait  à  x  uca ,  en  1788,  mille  huit  cents  à  deux  mille 
noirs,  et  à  Sarameca,  trois  à  quatre  mille,  ce  qui  fait 
ensemble  de  cinq  à  six  mille  (i). 

Le  Conseil  ayant  défendu  toute  communication  entre  iea 
bourgeois  et  les  villages  des  noirs ,  ces  derniers  conservèrent 
leur  haine  contre  les  colons. 

L'année  qui  suivit  la  conclusion  de  la  paix ,  un  grand 
nombre  de  nègres  désertèrent  encore  des  plantations.  Ceux  de 
rhabitation  nommée  il  e/our,  au  nombre  d'environ  soixante, 
prirent  la  fuite  sans  faire  aucun  mal  au  propriétaire , 
M.  Sal  de  la  Parra ,  juif  portugais.  Son  fils,  avec  quelques 
jeunes  amis  ,  au  nombre  de  neuf,  et  quarante-huit  bons 
nègres  de  leiirs  voisins,  marchèrent  à  la  poursuite  des  fugi- 
tifs ,  pendant  trois  semaines ,  sans  pouvoir  le^  trouver ,  et 
manquant  de  vivres,  ils  se  rendirent  au  village  de  Yuca  ,  où 
ils  furent  bien  accueillis. 

1 764.  Le  navire  Neimburgli ,  commandé  par  le  capitaine 
Ketell ,  et  frété  pour  les  Indes  Orientales ,  fut  conduit 
au  Brésil  par  l'équipage  révolté.  Les  principaux  conspira- 
teurs y  descendirent  à  terre  et  se  livrèrent  à  la  débauche. 
Reconnus  par  le  gouverneur  portugais  ,  il  les  fit  mettre  en 
prison.  Ceux  qui  se  trouvaient  à  bord ,  en  ayant  été  avertis, 
levèrent  l'ancre  et  se  rendirent  à  Cayenne  ,  où  le  navire  fut 
saisi  par  ordre  du  gouverneur  et  envoyé  à  Surinam.  Ceux 
qui  avaient  été  arrêtés  au  Brésil  furent  envoyés  à  Amster^ 
dam  et  exécutée»  en  rade  du  Texel.  Les  plus  coupables  des 
autres  eurent  le  même  sort  dans  la  rade  de  Paramaribo.  Six 
furent  pendus  à  la  grande  vergue  et  un  fut  décapité.  Leurs 


(i)  Essai  historique,  p.  lOA. 

M.  Maiouet  avait  estimé  le  nombre  dès  nègres  libres  k  environ 
trois  raille  cinq  cents  individus,  y  compris  les  femmes  et  les  en- 
fants, dont  mille  environ  sous  les  armes.  Lettre  h  M.  S...(Suard) 
sur  le  voyage  à  Surinam.,  .par  le  capitaine  Stedman,  insérée  dans 
le  premier  volume  des  Mtilaugcs  de  littérature,  par  M.  Suard. 
Paris,  i8o5. 
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corps  restèrent  suspendus  à  des  chaînes  de  fer,  le  long  delà 
côte  (i). 

1765-6.  La  colonie  commençait  à  respirer,  lorsque  sa 
prospéiité  fut  encore  compromise  par  suite  du  slstème  des 
emprunts.  L'or  et  l'argent  étaient  devenus  si  rares,  quon 
y  suppléa  par  des  cartes  portant  une  empreinte  particulière, 
Il  y  avait  une  perte  de  dix  pour  cent. 

Les  négociants  de  la  Hollande,  n'ayant  pas  reçu  Tintérêt 
annuel  des  sommes  avancées  aux  colons ,  en  exigèrent  le 
paiement.  Les  propriétaires ,  et  particulièrement  les  juifs , 
furent  alors  obligés  de  vendre  leurs  plantations  pour  lé  quart 
ou  le  tiers  de  leur  valeur ,  ce  qui  eut  lieu  pendant  les  années 
1 765  et  1 766.  Pour  remédier  à  ces  désordres ,  on  créa ,  en 
1765  ou  1 766 ,  la  placc/de  contrôUur-génvral  ou  maître  des 
finances  de  la  colonie  ,  qui  fut  confiée  à  Jan  JSepvtu,  fiscal, 
avec  un  traitement  annuel  de  1 ,  aoo  florins  (2).  . 

Pour  comble  de  malheur  ,  les  noirs  marrons  de  Para  re- 
nouvelèrent leurs  hostilités. 

1769-70.  Les  négociants  hollandais,  ayant  appris  que  les 
noirs  fugitifs  avaient  presque  ce.vsé  d'inquiéter  les  colons, 
et  qiie  la  récolte  en  café  avait  été  bonne  les  deux  dernières 
années  ,  se  décidèrent  encore  à  avancer  de  l'argent  aux  plan- 
teurs ,  ce  qu'ils  firent  dans  l'année  176g  ,  et  au  commence- 
ment de  l'année  suivante  (3).  On  avait  estimé  les  plantations 
trois  ou  quatre  fois  plus  que  leur  véritable  valeur,  ce  qui 
obligea  le  gouvernement  à  publier  des  ordonnances  pour 
punir  les  estimateurs. 

D'un  autre  côté ,  des  agents  hollandais  s'offrirent  à  faire 
prêter  à  tout  le  monde ,  moyennant  une  certaine  somme 
qu'on  leur  devait  payer  en  particulier.  Alors  chrétiens, 
juifs  ,  bourgeois  et  artisans  ,  tous  voulurent  être  planteurs, 
et  un  de  ces  agents,  avec  un  trait  de  plume,  créait  sur-le- 
champ  des  agriculteurs  et  des  planteurs.  On  n'entendait 
plus  parler  que  d'achats  et  de  ventes ,  et  on  ne  voyait  plus 
que  des  cordonniers  petits  maîtres  ,  et  des  bouchers  deve« 
nus  grands  seigneurs.  Bientôt  la  prodigalité ,  la  profusion 
et  un  luxe  immodéré  inondèrent  la  colonie  (4^.  Les  lettres 


(i)  Stedman,  Narrative  qf  a  fii^e  rears  expédition,  etc. ,  ch.  3. 
(i)  Essai  historique,  t.  II,  p.  loo- 

(5)  Sous  le  gouvernement  de  Jan  Nepveu,  nommé  le  27  octo- 
bre 1769;  il  décéda  le  27  févi'ier  1779. 
(4)  Essai  historique,  etc.,  p.  i5o. 


^  change  que  les  nouveaux  planteurs  avaient  tirées  sur 
leurs  correspondants  ,  furent  protestées,  ce  qui  produisit 
la  même  réaction  que  celle  qui  avait  eu  lieu  autrefois  ,  et 
plongea  la  colonie  ,  déjà  chargée  de  plus  de  cinquante 
millions  de  florins  de  dettes ,  dans  la  situation  la  plus 
malheureuse. 

1772.  Nouvelle  ré^^olle  des  noirs  esclaves.  Les  succès 
des  Oucas  et  des  Saramecas  poussèrent  à  la  révolte  les 
noirs  des  bords  de  la  Coiiica ,  qui,  après  avoir  massacré  les 
habitants^  pillé  leurs  effets  et  brûlé  leurs  maisons,  se  reti- 
rèrent tous  dans  les  bois,  hommes,  femmes  et  enfants.  Les 
autres  colons,  craignant  un  massacre  général,  se  réfugièrent 
en  foule  à  Paramaribo,  hes  troupes  de  campagne  n'étant 
pas  assez  nombreuses  pour  défendre  la  colonie  ,  le  Conseil 
forma  un  corps  d'esclaves  affranchis  de  trois  cents  hommes. 

Les  révoltés ,  commandés  par  un  chef  nommé  Baron  , 
avaient  deux  forts  établissements,  Tun  nommé  Boucou  (1), 
situé  entre  la  Cottica  et  les  bords  de  la  mer ,  était  entouré 
de  fortes  palissades ,  d*un  marais  ,  et  les  sentiers  qui  y 
conduisaient  étaient  couverts  d'eau  ^  l'autre  ;  nommé  Cote 
de  la  Mer,  était  formé  entre  la  rivière  de  Surinam  et  la 
Sarameca  ,  au  milieu  de  marais  et  d  épaisses  forets.  he% 
marrons  sortaient  de  ces  repaires  ,  pendant  la  nuit,  pour 
ravager  les  campagnes  et  les  jardins  de  Paramaribo  ,  el.  en- 
lever de  jeunes  femmes. 

On  envoya  un  fort  détachement  de  blancs  et  de  noirs 
pour  assiéger  Boucou,  les  premiers  sous  le  commandement 
du  capitaine  Meyland,  les  autres  sous  celui  du  lieutenant 
Freidrecy.  Le  capitaine  étant  arrivé  près  des  marais,  trouva 
la  vase  si  profonde,  qu'il  ne  put  passer  outre.  Baron  planta 
un  drapeau  blanc  en  signe  de  défi,  et  l'on  commença  à  ti- 
rer des  deux  côtés,  mais  sans  effet.  Meyland  essaya  alors  de 
former  un  chemin  avec  des  fascines  pour  gagner  la  forte-, 
resscj  mais  après  y  avoir  travaillé  quelques  semaines  ,  et 
perdu  beaucoup  de  monde ,  il  fut  forcé  d'abandonner  ce 
projet.  Il  se  préparait  à  retourner  à  Paramaribo,  lorsque 
ses  chasseurs  nègres  découvrirent  les  sentiers  inondés  qui 
conduisaient  aux  retranchements.  Meyland  entra  aussitôt 
dans  le  marais  à  la  tête  des  troupes  réglées ,  et  fit  une  fausse 


(f  )  Mot  qui  signifiait  qu'il  serait  entièrement  détruit  avant  que 
d*étre  pris. 

22. 
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attaque  d'un  côtc5.  pendant  que  les  chasseurs  nègres  atta- 
quèrent le  côté  opposé  avec  tant  de  courage,  qu"*!!»  gagnè- 
rent les  palissades  ,  après  un  carnage  horrible.  Baron ,  avec 
ceux  qui  survécurent ,  se  sauva  dans  les  bois^  ou  ils  tuèrent 
dix  ou  douze  nègres  qui  s'étaient  égarés. 

Ce  I^aron  avait  été  esclave  d'un  suédois  ,  nommé  Dahlr- 
herg ,  qui  lui  avait  fait  apprendre  à  lire  ,  à  écrire  et  le  mé- 
tier de  maçon.  Ensuite  il  lavait  emmené  en  Hollande  et  loi 
avait  promis  sa  liberté  à  son  retour  à  Surinam  ^  mais  au 
lieu  de  l'aiOfiranchir ,  il  le  vendit  à  un  juif.  Baron  se  refusant 
à  travailler  y  fut  fustigé  publiquement  au  pied  d'une  po- 
tence. Il  s'enfuit  alors  dans  les  bois,  jurant  de  se  venger, 
non'-seulement  de  son  maître  ,  mais  de  tous  les  Européens. 

La  prise  de  ce  camp  des  fugitifs  était  très-importante 
pour  la  colonie.  La  compagnie  de  Surinam  récompensa  le 
capitaine  et  Tau  ire  officier,  qui  fut  élevé  au  même  grade  (i). 

1772-3.  L'expédition  epvoyée  par  les  États-Généraux, 
sur  la  demande  des  colons  ,  pour  étouffer  la  révolte  des 
noirs ,  était  composée  des  vaisseaux  de  guerre  le  Boree  et  le 
ff^esierlingwerf,  commandés  par  les  rapitaines^ûw  deVtlée 
et  Crass ,  et  de  trois  frégates  de  transport  ,  armées  de  dii 
à  seize  canons ,  ayant  à  bord  cinq  cents  jeunes  volontaires, 
qui  formèrent  un  corps  ou  régiment  de  soldats  de  marine, 
sous  les  ordres  du  colonel  Louis-Henri  Foitrgeoud  (2).  Cette 
escadre  partit  du  Texel  le  jour  de  Noël ,  entra  ,  le  2  février 
de  Tannée  suivante ,  dans  le  fleuve  de  Surinam.  M.  de  Pon- 
chera,  colonel  des  troupes  coloniales,  qui  commandait  le 
fort  d'Amsterdam,   la  salua  d'une  salve  de  neuf  coups  de 
canon.  Le  8 ,   elle  remonta  à  Zelandia  ,  où  elle  reçut  les 
mêmes  honneurs.  Les  troupes  débarquèrent ,  et  les  opéra- 
tions contre  les  rebelles  commencèrent  aussitôt  (3). 

Le  i5  juin  lyyS,  défaite  d'un  détachement  des  troupes 
de  la  Compagnie  y  par  les  rebelles.  Ce  détachement,  com- 
posé de  trente  hommes,  sous  le  commandement  du  lieute- 

(1)  Voyage  de  Siedman  ,  chap.  4»  «  Tel  était,  »  dit  cet  auteur, 
«  l'état  aes  affaires  à  Surinam,  quand,  en  1773,  notre  floUc 
M  mouilla  dans  la  rade  de  Paramaribo.  » 

(2)  Cet  officier  avait  été  chargé,  en  1763,  de  comprimer  les 
nègt  es  révoltés  de  la  colonie  de  Berbice. 

(3)  Stedmans'  narrative  of  a  five  years  expédition  againsi 
tlie  negroes,  chap.  i. 
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nant  Lepper,  fesait  partie  d'un  poste  place  sur  les  bords 
de  la  Patamaca,  Le  coin  mandant  marcha  contre  un  éta- 
bli;^sement  des  rebelles  ,  situé  entre  cette  rivière  et  celle  de 
Cormoetibo.  Informé  de  son  approche,  ils  s'avancèrent  à  sa 
veAçontre  et  se  mirent  en  embuscade  près  d'un  marais  ,  où 
ils  attaquèrent  les  soldats  avec  un  tel  avantage ,  que  tous  ces 
(ierniers  furent  tués  ,  à  l'exception  de  cinq  ou  six  qui  restè- 
rent prisonniers. 

La  nouvelle  de  cette  défaite  étant  répandue  à  Parama- 
ribo ,  une  clameur  générale  s'éleva  contre  le  gouverneur 
Nepveu  et  son  Conseil,  et  les  troupes  de  Stedman  restèrent 
à  Surinam  pour  la  défense  de  la  colonie.  Ce  commandant, 
d'après  sea  instructions- du  3  juillet  1773,  devait  remonter 
et  redescendre  la  Cottica  ,  entre  les  postes  de  la  Compagnie 
de  la  Rochelle ,  sur  la  Patamaca,  et  de  Slanswelveren  , 
au-dessus  de  la  dernière  plantation  ,  pour  empêcher  les 
rebelles  de  traverser  la  rivière  (i). 

Afin  d^augmenter  les  moyens  de  défense ,  les  autorités  et 
les  colons ,  par  un  accord  mutuel ,  résolurent  d'établir  un 
cordon  pour  se  protéger  contre  les  hostilités  des  nègres 
marrons.  Le  plan  de  cette  fortification ,  mis  a  exécution 
en  1744  5  s'étendait  depuis  la  savane  des  juifs ,  quinze  lieues 
au-dessus  de  Païauiaribo,  jusque  vers  les  sources  de  la  ri- 
vière Comniewme  ,  et  de  là  jusqu'à  la  mer.  Le  cordon  cou^ 
pait  par  derrière  toutes  les  plantations  situées  sur  le  coté 
gauche  de  la  riviçie  de  Surinam,  et  sur  les  deux  côtés  de 
celle  de  Commewine  et  Cottica. 

Voici  la  description  curieuse  qu'en  a  donnée  M.  Malouet: 
^  Ce  cordon  s'étend  ^  dans  une  longueur  de  vingt-deux 
lieues^  à  travers  les  bois  ,  les  marais,  les  hauteurs  et  les 
bas- fonds,  sur  une  largeur  de  soixante-six  pieds,  et  forme 
une  superbe  avenue.  C'est  un  ouvrage  admirable  quant  à 
l'exécution  et  aux  difficultés  vaincues.  Les  marais  sont  com- 
blés ,  les  hauteurs  réduites  à  un  niveau  donné  ,  les  ravins 
contenus  par  des  chaussées  j  des  ponts  solides  y  sont  établis; 
un  fossé  et  une  haie  du  côté  des  grands  bois ,  sont  le  pre- 
mier obstacle  opposé  au  passage  de  l'ennemi ,  et  des  postes 
distribués  à  un  quart  de  lieue  de  distance,  se  correspondent 
tous  par  des  signaux ,  par  des  patrouilles ,  et  sont  distribués 
de  manière  qu  un    poste  d'officiers  est  toujours  au  milieu 

(1)  Stedman,  Narrafii^e ,  aie» ,  chap.  10.    . 
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de  deux  piquets  de  sergents.  Chaque  division ,  eûftnposée  de 
quatre  cents  hommes ,  est  commandée  par  un  officier  supé- 
rieur  ,  qui  a ,  dans  son  enceinte  ,  le  magasin  ,  Thôpitai  et 
les  munitions  de  sa  division.  Ce  cordon  traverse  trois  riviè- 
res, et  des  pataches  ou  des  chaloupes  armées  (fin  présentent 
la  continuation  sur  ces  rivières.  Les  logements  ou  postes  d'of- 
ficiers, les  piquets,  même  de  sergents^  sont  exécutés  avec 
une  intelligence  et  une  recherche  que  nous  ne  connaissons 
pas^  Rien  de  ce  qui  peut  contribuer  à  la  salubrité  et  à  la 
commodité  n'y  est  oublié.  On  a  eu  soin  d'y  planter  des 
arbres  fruitiers  et  des  légumes.  L'enceinte  est  en  fortes  p* 
lissades  de  bois  dur  et  peint.  Dans  les  chef»-lieux  on  divi* 
sions ,  on  trouve  les  ressources  et  les  agréments  de  la  cam- 
pagne ,  et  tout  cela  est  créé  et  s'exécute  avec  une  rapidité 
étonnante.  Un  seul  ingénieur  dirige  les  travaust  ;  il  est  se* 
condé  par  des  officiers  et  sergents  intelligents.  Une  corfée 
publique  fournit  les  manœuvres,  et  la  journée  de  chaque 
esclave  est  payée  trente  sous  au  maître ,  par  la  colonie.  Un 
seul  entrepreneur  est  chargé  de  toutes  les  constructions ,  et 
la  dépense  totale  est  calculée  fort  exactement  d'après  les 
marchés  et  prix  faits  sur  chaque  article  (i). 

1775.  Z»e  3o  janvier^  arrivée  d'un  renfort  de  cent  quatrt' 
vingts  hommes ,  sous  le  commandement  du  colonel Seyburgh. 
Prise  d'un  village  de  rebelles ,  nommé  G  ado  Saby ,  parlt 
colonel  Fourgeoud.  hes  noirs  marrons  eurent  Tàudâce,  le 
16  août,  de  Drûler  les  huttes  de  deux  camps  ,  qu'on  avait 
laissé  subsister  ,  et  de  pénétrer  près  de  celui  de  Barbacoeba, 
où  ce  commandant  se  trouvait.  Le  lendemain  ,  il  marcha 
contre  eux  à  là  tête  de  sott  détachement.  Étant  arrivé  au  bord 
d'un  champ  de  riz ,  il  aperçut  le  village  au  milieu  d'arbres 
très-élevés.  Pour  en  défendre  l'accès  ,  on  avait  construit  des 
palissades  faites  de  troncs  d'ambres  ,   auxquels  les  racinen 
étaient  restées  attachées.  Après  une  heure  de  combat,  les 
rebelles  firent  leur  retraite  ,  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants :  avant  de  s'éloigner,  ils  mirent  le  feu  à  leur  camp, 
qui  était  composé  d'une  centaine  de  huttes ,  dont  quelques- 
unes  à  deux  étages  (â). 

1776.  Le  i5  août,  malgré  leurs  défaites,  les  noirs  rebelles 


(i)  Malouet,  t.  III,  p.  53  et  34- 

(a)  Sledmâfi,  Nairativty  etc.,  chap.  ai, 
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se  jetèrent  sur, la  plaivtation  de  Bergendal  [nomïVkée  s^ixshï 
Mont-Bleu  et  Mont- Pâmasse  )  ,  tjituëe  sat  la  côte  occi- 
dentale de  Surinam,  à  environ  cent  milles  de  Paramaribo , 
en  suivant  les  sinuosités  du  fleuve. 

Le  colonel  Fourgeoud  continua  avec  une  grande  activité 
à  liarceler  les  noirs  fugitifs,  à  détruire  leurs  villages  ,  et  à 
les  priver  de  vivres  ;  mais  la  mésintelligence  qui  éclata  entre 
cet  officier  et  le  gouverneur  Nepveu ,   menaça  encore  de 
ruiner  la  colonie.  Malouet ,  dans  son  premier  aperçu  sur  la 
colonie   de  Surinam  ,    daté  de  Paramaribo  ,  le   12  août 
1777  ,  parle  de  cette  affaire  de  la  manière  suivante:  «Le 
colonel  Fourgeoud  ,  envoyé  ici  par  le  Stathouder  ,  avec  son 
régiment,  a  un   parti  considérable  contre  le  gouverneur. 
Ceiui-ci ,  .soutenu  par  sa  compagnie ,  qui  voudrait  exclure  le 
prince  d'Orange  de  toute  délibération  sur  ce  qui  la  regarde, 
lutte  seul  contre  les  colons  et  la  régence  y  qui  imaginent 
échapper  à  leurs  créanciers ,  s'ils  étaient  sous  la  direction 
immédiate  du  prince.  Le  Stathoudet ,  étant  en  Hollande,  à 
la  tête  de  tous  les  collèges ,  de  toutes  les  régences ,  n'avait 
jamais  voulu  s'emparer  de  celle-ci,  ni  même  y  avoir  la 
moindre  influence.   Il  s'est  fait  solliciter  par  ses  partisans 
de  joindre  un  secours  de  troupes  réglées  aux  troupes  de  la 
Ckimpagnie  ,  et  du  moment  où  un  colonel  des  États  est  ar* 
rivé  ici ,  il  s'est  trouvé  le  chef  suprême  de  toutes  les  opéra- 
tions militaires.   La  Compagnie  et  le  gouverneur  ont  vou- 
lu  maintenir  leur  autorité.    M.   Fourgeoud  prétend  avoir 
été  croisé  et  c-oatrarié  dans  ses  vues.  M.  Nepveu  soutient 
que  M.  Fourgeoud  et  son  régiment  n'ont  rien  fait  d'utile. 
Le  premier  veut  être  toujours  en  campagne  5  le  second  se 
borne  à  défendre,  par  un  cordon,  le  territoire.  Sur  toutes    * 
ces  différences  d'avis  ,  il  y  a  eu  un  volume  d'écritures  ,  et  le 
procès  a  été  porté  devant  le  souverain  ,  qui  a  craint  l'exten- 
sion de  la  puissance  du  Stathouder^  et  a  approuvé  les  opé« 
rations  du  gouverneur  Nepveu.  Le  cordon  s'est  exécuté, 
mais  il  faut  le  payer  ,  et  c'e.<t  la  colonie  qui  en  a  fait  les 
frais.  Alors  plaintes,  murmures,  réclamations  universelles 
de  la  part  de  tous  les  colons,  qui  exagèrent  la  dépense  et  les 
inconvénients  de  ce  cordon  ,  tandis  que  le  gouverneur  peint 
tout   en  beau.    Alors  parti  pris  de  réclamer  la  protection 
immédiate  du  Stathouder  ,   qui  doit  faire  abolir  tous  les 
impôts.  C'est  sur  ces  entrefaites  que  je  suis  arrivé. 

»  Qi\ant  à  la  grande  affaire  du  cordon,  je  me  suis  déter- 
miné à  Tapprouver ,  et  j'ai  convaincu  le  colonel  Fourgeoud, 
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par  ses  propres  paroles ,  que  je  n'avais  pas  à  balancer  entre 
ses  opérations  ,'  qui  chassent  sur  noi»  terres  leurs  nègres  en- 
nemis, et  celles  au  gouverneur,  qui  tendent  à  empêcher  les 
désertions  nouvelles ,  et  conséquemment  Taccroissement  des 
émigrés  sur  nos  terres  (i).  » 

I784*  Le  23  décembre ,  arrivée  de  Jan  Gérard  Wichers, 
gouverneur-général  de  la  colonie ,  avec  le  titre  de  générai 
major  au  service  de  leurs  hautes  puissances. 

1791.  La  charte  de  la  Compagnie  cjui  gouvernait  la  Com- 
pagnie hollandaise  ,  en  Amérique,  étant  expirée ,  lesEtatS' 
Généraux  des  Pays-Bas  établirent,  à  La  Haye  ,  une  nouvelle 
administration ,  appelée  Conseil  d'administration  générale, 
ayant  plein  pouvoir  de  traiter  avec  les  colonies  ,  toutes  les 
affaires  relatives  à  leur  police  et  leur  gouvernement.  Les 
actionnaires  furent  indemnisés  pour  les  frais  des  établisse- 
ments et  édifices  publics ,  fortifications ,  magasins  et  arse- 
naux appartenant  à  la  Compagnie ,  a  raison  de  trente  pour 
cent  de  la  valeur  primitive  des  actions. 

1796.  La  révolution  qui  s'opéra,  en  1 795  ,  dans  les  Provin- 
ces-Unies, força  le  Stathouder  à  se  retirer  en  Angleten^.  lies 
colons ,  alarmés  d'un  projet  mih  en  avant  pour  amener  lé- 
mancipation  de  leurs  esclaves  ,  recherchèrent  la  protection 
de  la  Grande-Bietagne. 

'  1798.  Quatre  frégates  espagnoles  ,  venant  de  Cadix ,  ar- 
rivent à  Paramaribo,  portant  sept  cents  hommes  de  troupes 
wallones  ,  pour  renforcer  la  garnison  hollandaise  ,  d'après 
une  convention  faite  entre  les  cabinets  de  Madrid  ,  de 
Paris  et  les  nouveaux  régents  de  la  république  batave. 

Vers  la  fin  de  cette  année  ,  le  gouverneur  Frederici 
envoya  en  Europe  le  colonel  Jldiiet  Fancoehoorn ,  pour 
exposer  au  Stathouder  la  situation  critique  Je  la  colonie,  et 
convenir  avec  lui  des  mesures  qu'exigeaient  les  circons- 
tances. 

1798.  Surinam  s'était  interdit  la  course;  les  navigateurs 
étrangers  y  étaient  accueillis;  leurs  propriétés  y  étaient  res- 
pectées; ils  vendaient  leurs  cargaisons  à  des  prix  modérés , 
et  leur  concurrence  soutenait  celles  des  denrées  coloniales  ; 
on  n'y  voyait  point  de/ortunes  subitement  élevées,  mais  il 


(]).  Malouet,  collection  de  mémoires^   etc.,    correspoudance 
Qfficielle,  1. 11,  p.  64. 
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tSgnalt  une  aisance  générale.  U  y  avait  de  Foccupation 
.mr  tout  le  inonde ,  et  par  Tentremise  des  neutres ,  la  colo- 
|L)rospérait ,  pendant  la  guerre  même,  Les  registres  pu- 
>j  prouvent  quà  cette  époque,  les  exportations  d'une 
^e  montèrent  à  1 1  millions  et  demi  de  café,  valant^  à  l8 
»   tournois io,35o,ooo  liv. 

.  4)^<^09^(^  livres  de  coton  ,  à  2  deux 

es  Tune 9,600,000 

L  18,000  barriques  de  sucre  ,  pesant  1 1 
^  ,000  livres  l'une,  valant,  à  5  s.  6  d.  la 
«...., 5,276,760 

i.  5oo, 000  livres  de  cacao,  valant,  à  10 

s  la  livre 260,000 

Knfin  Icîs  exportations  des  étrangers, 
sirops  ,    en  tafia    et   autres    denrées 
argées  en  fraude  ,  peuvent  être  éva- 
ées  à 2,523,25o 

Total.   .....     28,000,000  liv. 

Ainsi  ,  sous  ce  régime  prudent  et  tranquille  ,  Go, 000 
:icains  cultivateurs  produisaient,  dans  la  colonie  de  Su- 
am ,  un  revenu  de  28  millions  de  nos  livres  ,  non  coui- 
^  les  produits  destinés  aux  consommations  domestiques. 
:te  somme  porte  le  produit  moyen  des  travaux  de  chaque 
lividu  à  466  livres  par  an.  Si  on  en  déduit  les  intérêts 
avances  et  les  frais  d'exploitation ,  il  restera  environ  260 
res  de  profit  (i). 

799  i^^  août).  Reddition  de  Surinam  aux  Anglais, 
iformémentaux  ordres  de  leur  gouvernement ,  le  lieute- 
it-général  Trigge  et  lord  H.  Seymour ,  commandant  les 
ces  de  terre  et  de  mer  de  la  Grande-Bretagne ,  ayant 
ini  un  corps  de  troupes,  de  celles  de  Grenade  ,  Sainte- 
cie  et  la  Martinique,  firent  voile  de  cette  dernièie  île, 
3i  juillet,  avec  deux  vaisseaux  de  ligne,  cinq  frégates  et 
Lsieurs  bâtiments  de  transport.  Le  1 1  août ,  Tescadie 
uilla  à  l'embouchure  de  la  rivière  Surinam,  où  elle 
uva  le  vaisseau  de  S.  M. ,  f  Âmphyiriie  ,  commandé  par 
capitaine  Ekins ,  et  ayant  à  bord  le  colonel  de  génie 
pley ,   chargé   de  faire  les  reconnaissancei*    Le    ib,  ie? 

i)  Joiiinal  d*uu  déporté,  niauuscrit,  etc.,  vol.  III. 
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générai  et  l'amiral  envoyèrent  une  sommation  au  gouver- 
neur de  la  colonie ,  qui  chargea  une  députation  de  régler 
les  articles  de  la  capitulation  ;  le  19,  un  détachement  fut 
débarqué,  et  prit  possession  des  redoutes  et  de  la  batterie 
delà  pointe  de  Braam  ,  qu'on  trouva  abandonnées,  et  le 
lendemain  20,  le  traité  fut  accepté  et  renvoyé  ratifié  parle 
gouverneur. 

£n  conséquence,  le  21 ,  le  major  Dorsner,  à  la  tête  de 
quatre  cents  hommes,  prit  possession  du  fort  la  Nouvelle- 
Amsterdam  ;  cinq  cents  soldats  des  gardes  walloues  et 
deux  cent  cinquante  Hollandais  se  tendirent  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre  ,  et  les  autres  forts  suivirent  le  même 
exemple. 

Voici  la  substance  des  articles  delà  capitulation  ,  signée 
entre  les  généraux  anglais  et  le  gouverneur-général  de  Suri- 
nam ,  et  Julian  François  Frédérici  : 

Art.  1*"^.  La  colonie.de  Surinam  se  soumet  à  S  M.  B., 
et  est  placée  sous  la  protection  immédiate  de  son  gouver- 
nement. 

Art.  2.  Les  habitants  auront  toute  sécurité  sous  le  rap- 
port de  leur  personne  et  de  leur  religion }  ils  conserveioot 
la  libre  et  entière  possession  de  tous  leurs  biens,  excepté 
ceux  appartenant  aux  sujets  du  roi  d'£spagne  et  de  la  répu- 
blique française^  les  anciens  statuts  et  lois  de  la  colonie 
seront  maintenus. 

Art.  3.  Tous  les  bâtiments  de  guerre ,  l'artillerie ,  les 
provisions  et  magasins  publics  seront  remis  aux  agents  de 
S.  M.  B. ,  et  inventaire  en  sera  fait  sur-le-champ  par  des 
officiers  choisis  par  les  deux  parties. 

Art.  4»  Toutes  les  dettes  de  la  colonie  ,  exi>tant  au  mo-- 
nient  de  l'acceptation  des  présentes  conditioiis  ,  seront 
acquittées  par  le  produit  des  taxes  et  impôts  de  ladite  colo- 
nie, ou  sur  ses  revenus. 

Art.  5.  Aucun  changement  n'aura  lieu  dans  la  législation 
de  la  colonie  >  s'il  n'est  reconnu  utile  et  nécessaire  par  les 
parties  intéressées. 

Art.  6.  Dans  le  cas  où  ,  lors  du  traité  de  paix  générale, 
Surinam  resterait  entre  les  mains  de  S.  M.  B.,  cette  colonie 
jouira  des  mêmes  droits  et  privilèges  que  ceux  accordas  aiu 
possessions  anglaises  daiis  les  Indes  Orientales. 

Art.  7.  Les  officiers  et  soldats  des  garnisons  de  Surinam 
pourront ,  s'ils  le  désirent ,  entrer  au  service  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  seront  traités  comme  le  reste  de  l'aimée,  eo 


DE  l'Amérique.  34.7 

prêtant  serment  d'allégeauce  et  de  fidélité  à  S.  M.  B. ,  et 
^'engageant  à  servir  partout  où  leurs  services  seront  requis. 
Il  en  e^t  de  même  pour  les  matelots  ,  qui  recevront  tous  les 
encouragements  possibles. 

Art.  8.  Toutes  les  personnes  employées  dans  l'admiiiistra- 
Cion  civile  de  la  colonie,  et  qui  donneront,  par  leur  conduite^ 
des  garanties  de  leur  fidélité  au  gouvernement  anglais,  se- 
ront continuées  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Toute- 
fois ,  le  commandement  des  troupes  restera  entre  les  mains 
de  1  officier  désigné  par  S.  M.  B. ,  ou  du  commandant  en  chef 
dss  forces  anglaises  aux  Indes  Orientales. 

Signé  :    T/io,    Trigge ,    lieutenant^général  } 
ZT.  Seymour^  vice-amiral  ]  Frederick 

A  bord  de  l' Amphytriie ,  dans  la  rivière  Surinam  ,  le  2,0 
août  1799  (i"). 

Dans  l'iiistoire  de  la  guerre  des  Indes  Occidentales ,  fesant 
saite  à  celle  de  Bryan  Edwards,  on  rend  compte  de  celte 
conquête  de  la  manière  suivante  : 

«  Les  habitants  de  cette  colonie  (Surinam)  n'étaient  pas  si 
aveugles  siir  leurs  propres  intérêts,  qu'ils  ne  s'aperçussent 
pas  qu'il  y  avait  plus  à  espérer  sous  la  protection  puissante 
de  l'Angleterre ,  que  sous  l'influence  de  leur  propre  gouver* 
nement.  devenu  vassal  de  la  France  républicaine*  Il  est 
probable  que  nos  ministres  étaient  prévenus  des  sentiments 
d'amitié  des  colons  en  faveur  des  Anglais ,  lorsqu'ils  donnè-» 
rent ,  au  lieutenant-général  Tiigge,  Tordre  d'aller,  avec 
une  partie  de  ses  troupes ,  prendre  possession  de  cette  co^ 
lonie. 

»  Ce  général  ayant  rassemblé  les  forces  nécessaires  pour 
cet  objet ,  des  îles  de  Grenade  ,  Sainte-Lucie  et  là  Marti- 
nique ,  les  fit  embarquer,  dans  la  baie  du  Port-Royal ,  à 
bord  de  deux  vaisseaux  de  ligne  et  de  éinq  frégates,  sous 
le  commandement  de  lord  Henry  Seymour.  Cet  officier  mit 
à  la  mer,  le  3i  juillet ,  ayant  auparavant  expédié  un  navire 
pour  reconnaître  la  côte  et  empêcher  qu'on  fît  passer  des 
avis  sur  sa  destination.  L'escadre  arriva  à  rembouchore  du 
Surinam  le  16  août ,  et ,  ayant  jeté  l'ancre  ,  l'amiral  envoya 
un  messager  sommer  le  gouverneur  de  se  rendre.  Celui-ci 

,(  1  )  Thefield  of  Mars  or  alphahetical  digestion  qf  the  principal 
naval  and  niilitary  engagements  in  Europe ,  Asia ,  Africa  and 
America,  etc. ,  vol. -II.  London  ,  i8di. 
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nç  montra  aucune  disposition  à   faire  résistance,  et  api è: 
quelques  discussions  amicales ,    concernant    les  condition!^ 
que  les  Anglais  ,  par  plusieurs  motifs,  voulurent  faire  au^sr 
avantageuses  que  possible ,  la  capitulation  fui  acceptée  et^ 
signée  3  et  les  £)rts  et  les  redoutes  voisines  furent  immédia- 
tement I  endus  aux  Anglais.  Les  colons  propriétaires  accueil- 
lirent leurs  nouveaux  maîtres  avec  un  vrai  plaisir,  et  les 
troupes  hollandaises  entrèrent  au  service  dé  l'Angleterre  avec 
le  même  empressement  que  leurs  compatriotes  en  avaieDL 
montré  à  Démérary.  » 

On  peut  affirmer,  d'après  ces  divers  documents  officiels, 
que  la  capitulation  était  consentie  d'avance,  et  que  Tattaque 
ne  fut  que  simulée.  Ce  fait  est  corroboré  parle  petit,  nombre  er 
la  composition  des  troupes ,  ainsi  que  par  l'arrivée  du  colo- 
nel Vancoehoorn  ,  qui  revint  avec  des  dépêches  secrètes  du 
prince  d'Orange  ,  quelque  tems  avant  la  flotte  anglaise  (1). 

1802.  Les  Anglais  ne  tardèrent  pas  à  évacuer  la  colonie, 
par  suite  du  traité  d'Amiens,  de' 1802,  qui  stipula  la  restitu- 
tion de  Surinam  à  la  Hollande. 

1804.  ^''we  de  Surinam  par  les  Anglais,    Le  26  avril 
1804.,    une  escadre  anglaise,  venant  des  Barbades,  entra, 
après  vingt  jours  de   traversée,    dans  le  fleuve  SuriDam 
Cette  flotte  était  composée  de  six  vaisseaux,  d'une  goélette 
armée  en  guerre ,  sous  les  ordres  du  commodore  Samuel 
Hood,  et  de  bâtiments  de  transport ,  ayant  à  bord  près  de 
deux  mille  hommes  de  troupes  de  débarquement,  sous  le 
major-général  Charles  Green,  Les  commandants  de  l'expé- 
dition sommèrent  la  colonie  de  se  rendre  aux  conditioDS 
suivantes  : 

1°  La  colonie  se  soumettra,  dans  les  vingt-quatre  heures, 
aux  armts  de  S.  M. ,  et  sera  placée  sous  la  protection  du 
gouvernement  anglais. 

2°  Les  habitants  auront  sécurité  pleine  et  entière  sous  le 
rapport  de  leurs  personnes  et  de  leurs  propriétés ,  soit  sui 
terre,  soit  sur  mer,  ainsi  que  le  libre  «xercice  de  leur 
religion. 

3®  Les  lois  actuelles,  qui  régissent  la  colonie ,  resteront 
en  vigueur  jusqu'à  ce  que  la  volonté  de  S.  M.  en  décide 


(1)  The  histoiy  civil  and  commercial  of  the  fVest-lndieSy  etc., 
vol.  IV,  diap.  7.  London,  1819. 
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iuirement ,  en  laissant  toutefois?  à  son  représentant  le  droit 
ie  faire  tels  règlements  tempo i;a ires  qu*il  jugerait  indispen- 
^l>les  pour  la  défense  et  la  tranquillité  delà  colonie  ,  et  de 
^•'mer  Hes  établissements  nécessaires  à  la  prospérité  du 
^tiimerce  ,  d'après  les  principes  suivis  dans  les  possessions 
>^ glaises  aux  Indes  Orientales. 

4-*  Toutes  les  personnes  occupant  des  emplois  dans  l'ad- 
f^i nistration  de  la  colonie,  seront ,  le  gouverneur  excepté  , 
i^si  intenues  dans  leurs  fonctions ,  pourvu  qu'elles  consentent 
'  prêter  serment  d'allégeance  et  de  fidélité  à  S.  M.  B. ,  et 
^u.e  leur  conduite  ne  donne  liea,  en  aucune  manière,  de 
douter  de  leur  soumission. 

5°  Tous  les  bâtiments  de  guerre ,  artillerie  ,  munitions  et 
provisions  actuellement  dans  les  magasins  et  entrepôts  pu- 
blics ,  ainsi  que  tous  les  objets  appartenant  au  gouverne- 
»iient  hollandais,  seront  délivrés  aux  agents  de  S.  M.  B.  , 
«près  inventaire  dressé  contradictoirement  entre  les  parties. 
6**  Les  troupes  hollandaises ,  des  diverses  garnisons  de  la 
<X)Ionie,  seront  considérées  comme  prisonnières  de  guerre, 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  échangées  ou  relaxées  5  elles  ren- 
dront leurs  armes,  équipements  et  munitions,  et  il  leur 
sera  accordé  les^  honneurs  de  la  guerre  et  le  droit,  pour 
chaque  individu ,  de  conserver  son  bagage  particulier. 

70  Le  fort  de  la  Nouvelle-Amsterdam  sera  livré  aux  forces 
anglaises,  avant  l'expiration  des  vingt-quatre  heures,  et 
Cous  les  autres  forts  et  batteries  capituleront  dans  le  plus 
court  délai  possible. 

Ces  propositions  furent  rejetées ,  le  lendemain  28 ,  par  le 
coniiaissaire-général  P.  Berranger,  qui  ne  présenta  en 
place  aucun  projet  d'arrangement. 

Sir  Charles  Green  fit,  en  conséquence ^  ses  di>'positions  de 
débarquement,  et  ayant  envoyé,  en  reconnaissance,  le  lieute- 
nant-colonel de  génie  Skiplet,  cet  officier  lavertit  qu'il 
existait,  à  travers  les  bois  ,  un  chemin  praticable,  condui- 
sant aux  forts  Leyden  et  Frederica.  Une  colonne  de  deux 
cents  hommes  débarqua  aussitôt  dans  la  plantation  dite  de 
la  Résolution  ,  et  guidée  par  des  nègres,  elle  prit  la  route 
indiquée,  qui,  difficile  en  tout  tems,  était  alors  presque 
inabordable  ,  en  raison  des  dernières  pluies.  Cependant , 
après  une  marche  pénible  de  cinq  heures ,  le  détachement 
arriva  en  vue  du  fort  Frederica ,  et  avant  qu^il  fut  formé 
pour  l'attaque  ,  il  eut  à  essuyer  le  feu  des  batteries ,  et  en 
s'avançant ,   celui  de  la  mousqueterie.   Toutefois ,  la  gar- 
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nb'on  fit  $&  letraite  sur  le  fort  Ley<^en^  laissant  une  mèche 
allumée  dans  le  magasin  à  poudre,  dont  Tes  pi  osi  ou  blessa 
et  tua  plusieurs  ofiiciers  et  soldats  assaillants.  Exaspérés  par 
cette  résistance ,  les  Anglais  marchèrent  de  suite  sur  le  tort 
Leyden  ,  qu'ils  emportèrent ,  et  où  ils  firent  payer  la  perte 
qu  ils  avaient  éprouvée.  Ayant  ensuite  remarqué  que  de 
cette  dernière  posilion  on  pouvait  bombarder  le  fort  de  la 
Nouvel le-Amsterdijm  ,  ils  lésaient  les  préparatifs  nécessaires 
à  cet  effet ,  lorsque ,  le  4  mai  ^  le  lieutenant-colonel  B,  A. 
Batenhurg y  commandant  supérieur  àes  troupes  bataves,fit 
proposer  la  capitulation  suivante  : 

1°  La  garnison  gardera  ses  armes  et  bagages,  et  sortira 
avec  les  honneurs  de  la  guerre. 

2°  Elle  sera,  dans  le  délai  d*un  mois,  embarquée  et  con- 
duite dans  quelque  port  delà  république  batave,  aux  frais 
deS.  M.  B. 

3**  A  son  arrivée  dans  les  États  de  la  république  ,  ladite 
garnison  pourra  reprendre  du  service  effectif,  excepté  contre 
l'Angleterre  ou  quelqu'un  de  ses  alliés. 

4°  Le  fort  la  Nouvelle-Amsterdam ,  ainsi  que  les  autres 
points  fortifiés  ,  magasins  et  entrepôts  de  la  colonie,  seront 
délivrés  aux  commissaires  nommés  par  les  deux  parties, 
danslesquarante-Luit  heures  de  la  signature  de  la  présente 
convention. 

5°  Ancien  indiyidu,  fesant  partie  des  troupes  hollandaises, 
ne  sera  engagé  au  service  de  S.  M.  B. 

6°  Tous  les  articles  compris  dans  la  sommation  faite  par 
les  assiégeants ,  à  Tavantage  des  habitants,  seront  observés. 

2^  Les  femmes  et  enfants  et  tous  autres  individus  non 
militaires  ,  dépendant  de  la  garnison ,  seront  compris  dans 
cette  capitulation,  et  jouiront  du  bénéfice  desdits  articles. 

Une  clause  additionnelle  fut  exigée  par  le  général  anglais, 
à  savoir  que  tous  les  vaisseaux ,  bâtiments  et  barques  em<- 
ployés  dans  la  colonie ,  pour  le  service  de  la  république 
Datave,  seraient  compris  dans  les  objets  à  rendre  aux  com- 
missaires, d'après  l'article  4  c|ui  précède,  les  officiers  et 
marins  à  bord  étant  traités  comme  les  officiers  et  soldats  de 
Tarmée  de  terre»  Cette  condition  ayant  été  acceptée  ,  la  fré- 
gate Proserpine  et  le  sloop  de  guerre  le  Pylades  furent 
remis  aux  Anglais»  Trois  navires  marchands  et  la  goélette 
Georges  considérés,  ainsi  que  leurs  cargaisons  ,  comme  pro- 
priétés particulières ,  rentrèrent  sous  les  stipulations  de 
l'article  6. 
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Suivant  le  rapport  du  cominodore  Hood  ,  en  date  du  6 
mai ,  où  il  rend  compte  de  ses  opérations ,  la  garnison  du 
fort  Frederica  ne  comptait  que»  quarante-trois  officiers  et 
soldats,  dont  trois  furent  blessés.  Les  Anglais  perdirent 
dans  Tattaquc  cinq  hommes  tués  et  huit  blessés  (i). 

M.  Leschenault  de  la  Tour  cherche  à  démontrer ,  dans 
V Extrait  d'un  voyage  à  Siirinamy  en  1819,  «  que  les  causes 
de  la  grande  prospérité  de  ce  pays  ,  et  qui  remontent  à  la 
naissance  de  la  colonie ,  sont  :  1®  la  stabilité  des  institutions; 
2*»  la  mise  en  culture  des  terres  les  plus  productives  5  ci°  les 
capitaux  considérables  qui  ont  été  à  la  disposition  des  pre- 
miers planteurs  3  4^  la  constance  ,  Tordre  et  l'économie 
qu'ils  ont  mis  à  former  leurs  établissements 3  5*^  la  coopé- 
ration du  gouvernement  pour  accroître  la  prospérité  colo- 
niale ,  au  moyen  des  canaux,  des  routes  et  des  fortifica- 
tions », 

«  Quand  on  arrive  »  ,  dit  cet  auteur ,  «  dans  la  colonie 
hollandaise^  on  est  frappé  de  Tordre  et  de  la  propreté  qui 
y  régnent  5  il  n'y  a  pas  de  luxe,  ni  pas  beaucoup  d'élégance, 
mais  tout  y  est  calculé  pour  les  commodités  de  la  vie.  » 


Note  A.  —  LISTE  de  quelques  arbres  ,  arbrisseaux  et  plantes 
des  plui  remarquables  du  la  Guiane  Hollandaise,  leurs  dimea- 
sions  et  les  usages  auxquels  ils  sont  employés. 

Acajou  ou  cachoU  (Anacardlum  occidentale ,  L.).  Cet  arbre', 
qui  est  assez  commun ,  fournil  des  planches. 

Agalloche  {bois  d*aloès ;  en  anglais,  American  aloes  tree  ou 
maypole).  Cet  arbre,  d'uoe  forme  élégante,  s  élève  à  la  hauteur 
de  vingt-cinq  pieds,  et  son  tronc  a  neuf  pouces  de  diamètre.  Il 
sert  pour  orner  les  jardins  et  les  promenades  publiques.  (Ban- 
croft.) 

Anaura  est  le  nom  hollandais  d'un  arbre  dont  on  fait  des 
planches  de  huit  à  neuf  pouces  de  largeur. 

Angolan  [alangium;  en  anglais ,  angola  pea^tree  ou  pigeon- 
tree)*  Âi  bre  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  neuf  pieds,  et  dont  le  fruit 
a  une  chair  douce  et  nutritive,  quoique  un  peu  astringente. 

Arec  d'Amérique  {areca  oleracea,  L.),  connu  sous  le  nom  de 
chou  palmiste  ;  en  anglais,  cabbage-tree.  Cet  arbre  s'élève  à  la 


(i)  Naval  chronitrle ,  voi  ^l\. 

Captain  Southeys*  chronological  history  ofthe  JVest'Indies. 
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hauîeur  de  cent  vingt  pieds^  et  son  tronc  eu  a  sept  de  circonfê- 
reoce.  Les  feuilles  qui  se  trouvent  au  somno et  se  mangent  comme 
celles  du  cbou. 

ArrcUe.  Voyez  Kouthout, 

Arrecocerra  de  Ban  croit,  arcousiry  de  Hartsinck.  Arbre  de 
trente  pieds  de  hauteur  qui  croît  dans  l'inlérieur  du  pays  elqui 
fournit  le  fameux  baume  vulnéraire  des  Indiens.  Ce  baume  est 
d'une  belle  couleur  jaune  et  très-odorant.  On  le  conserve  dans 
des  calebasses  dont  chacune  contient  environ  douze  onces.  (6.) 

Baboenlrie,  Arbre  droit  et  des  plus  élevés  du  pays.  Son  bois 
sert  aux  fondations  des  maisons  et  pour  faire  des  planches.  (T.) 

Bananier  (musa),  nommé  plantannier  par  les  Espagnols.  Cet 
arbre  y  qui  fournit  des  fruits  si  utiles ,  s'élève  a  la  hauteur  de 
douze  pieds,  et  son  tronc  a  huit  {)ouces  de  diamètre.  Le  fruit, 
d'une  forme  semi-circulaire,  a  environ  huit  pouces  de  longueur 
et  trois  et  demi  de  circonférence.  Un  seul  arbre  produit  environ 
cinquante  bananes,  et  ou  les  coupe  pour  les  ramasser.  (B.) 

Bèrklak  femelle.  Arbre  dont  le  bois  est  peu  estimé  :  on  l'em- 
ploie pour  la  construction  des  cases  de  nègres.  (M.  Teenstra.) 

Bieta-hoom,  Arbre  dont  le  bois  n'est  pas  employé.  (T.) 
Boésie-kérie.  Arbre  dont  le  bois  mou  et  léger   a  peu  de  va- 
,  leur.  (T.) 

Boi&  à  tabac.  Arbre  dont  le  bois  sert  au  chauffage.  (T.) 
Bois  de  fer  {sideroxylon  ;  en  anglais^  iron-wood).  Selon  Ban- 
croft,  il  y  a  deux  espèces,  l'une  blanche,  l'autre  rougeâlre.  Cet 
arbre  s'élève  k  environ  cinquante  pieds  sur  cinq  ou  six  de  cir- 
conférence. On  se  sert  de  sou  bois  dans  la  couslruction  des  mai- 
sons. Les  Indiens  en  font  des  massues  tranchantes  dont  un  seul 
coup  peut  fendre  la  tête  d'un  homme. 

M.  Teenstra  décrit  un  arbre ,  sous  le  nom  de  cœur  dejery(\^^ 
n'est  pas  rare  sur  les  hauteurs.  Sa  tige  n'est  pas  forte  :  on  en 
équarril  des  pièces  qui  ont  dix  et  douze  pouces  de  largeur;  le 
bois  est  très-cassant,  mais  sa  dureté  le  fait  rechercher  pour  la 
construction  des  moulins.  Le  cœur  en  est  brun ,  mais  il  noircit 
ensuite. 

Le  même  auteur  parle  d'une  espèce  de  bois  de  fer  femelle ^ 
aussi  pesant  que  le  précédent,  qu'on  emploie  dans  la  charpente, 
sans  être  très-recherché. 

Bois  de  sang.  Arbre  dont  le  nom  vient  de  sa  couleur  :  son 
bois  est  peu  recherché.  (T.) 

Bois  de  sucre.  Grand  arbre;  bois  blanc  et  facile  à  travailler; 
peu  en  usage.  (T.) 

Bois  violet  o\\  bois  depalixandre  (purperhart,  ou  cœur  pourpre 
des  Hollandais).  Arbre  qui,  dans  des  situations  élevées,  monte 
jusqu'à  soixante  pieds,  et  dont  le  bois,  très-durable,  est  em- 
ployé par  les  luthiers  et  les  tableliers.  D'une  couleur  foncée  daus 
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80D  état  naturel,  avec  des  taches  blanches,  il  devient  pourpré  et 
ensuite  presque  noir  par  le  contact  de  Tair.  Il  né  se  conserve  pas 
dans  Teau.  (T.) 

Bolletrie  des  Hollandais,  bullet-tree  des  Anglais  {hippomane 
biglandulosd) ,  s'élève  k  la  hauteur  de  cinquante  pieds,  sur  six 
de  circonférence.  Son  bois,  d'une  couleur  brune  foncée,  marqué 
de  taches  blanchâtres,  est  solide  et  durable.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  plus  considérable  que  celle  de  Teau  de  mer.  Ou  Temploiè 
dans  la  construction  des  maisons  et  des  moulins  à  vent.  (B.) 
Voyez  Hartsinck,  t.  I,  p.  74. 

M.  Teenslra  décrit  deux  espèces  de  cet  arbre,  dont  Tune  croit 
dans  les  montagnes  (voyez  ci-après  le  Hans-hieps)  y  VaMiredAus 
les  endroits  marécageux.  Le  bois  de  la  <}ernière  est  plus  rouge 
que  celui  de  l'autre.  Voyez  aussi  Hartsinck,  1. 1,  p.  77  et  78,  où 
cet  auteur  décrit  deux  espèces  sous  le  i)oni  de  roode-mangroue 
et  witte^mangrove.  On  s  en  sert  de  deux  espèces  en  menuiserie. 
On  mange  la  graine  de  celle  des  moutagnes  et  ou  eu  fait  même 
du  chocolat.  Deux  autres  espèces  sont  connues  sous  le  nom  de 
bouletri  bâtard  et  de  pin/oboulelri, 

Bourracourra  {pîratina  ou  piratlnern).  Nom  indien  de  l'arbre 
nommé,  par  les  Français,  bois  de  lettre  ç^i  bois  delà  Cliine;  par 
les  Hollandais,  letter-hout ;  et  par  les  Anglais,  letter-wood ,  k 
cause  des  taches  et  des  Hgures  noires  qui  le  distinguent.  Il  s'élève 
à  cinquante  pieds  de  hauteur ,  sur  trois  pieds  de  circonférence. 
L'intérieur  du  tronc,  d'environ  douze  pouces  de  circonférence, 
d'une  couleur  rouge  foncée,  et  marqué  comme  nous  l'avons  dit, 
est  d'une  beauté  admirable.  ,11  prend  un  poli  si  exquis  qu'il  réflé- 
chit les  images  des  objets  comme  une  glace.  Ce  bois  est  d'un  prix 
si  él^vé  qu'il  sert  seulement  à  faire  des  pièces  de  meubles  et  des 
cannes.  Les  Indiens  en  font  des  arcs  qui  leur  servent  plutôt  com- 
me ornements  que  pour  armes  (1).  Ce  bois,  qui  ne  croît  que 
dans  la  Guiane,  s'était  long-lems  vendu  100  écus  le  millier  pe- 
sant, et  jamais  moins  de  i5o  livres.  Ëusuite  il  fut  apporté,  par  les 
naturels  du  pays,  aux  navires,  à  un  écu  le  millier  (2). 

Bradi'lieji  ou  spickelgarie .  Petit  arbre  dont  le  bois  solide  est 
employé  pour  faire  des  douves.  (T.)  / 

Bruinhart  ou  cœur  dur.  Le  bois  de  cet  arbre,  qui  se  conserve 
bien  a  l'eau,  est  fort  estimé  pour  la  construction  des  mai:^ons  et 
des  moulins  :  il  croît  dans  les  moutagnes,  où  il  est  assez  rare.  Ses 
feuilles  ont  vingt  à  vingt-cinq  pouces  de  long,  syr  cinq  ou  six  dis 
large.  Son  bois  a  une  odeur  aromatique.  (T.) 

Byl-hout,  Le  bois  de  cet  arbre,  qui  a  des  fleurs  rouges,  est 
très-estiraé  à  cause  de  sa  longue  durée  :  on  en  a  trouvé  des  pièces 


(1)  Voyez  Hartainck,  t,  I,  p.  75. 

(a)  Relation  de  la  Gniane  et  de  ce  qu'oa  y  peut  faire» 
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parfaitement  coaservëes  dans  des  démolitions  des  bâtiments  qui 
dataient  de  soixante  et  soixante-dix  ans.  (T.) 

Café  des  bois.  Petit  arbre  dont  le  bois  ne  sert  qu'à  faire  des 
espares.  (T.) 

Camphrier  {laurier  camphrier,  L.) ,  en  anglais,  camphorAree, 
M.  Sanders,  ancien  chirurgien  de  la  colonie,  prétend  axpir dé- 
couvert cet  arbre  dans  la  plantation  nommée /"riendskip  ou  ami- 
tië.  (6.) 

Cannella  alba  {dry mis),  en  anglais,  winlers*  bçtrk  (cortexmn- 
teranus),  est  le  nom  de  l'ëcorce  aromatique  d*un  arbre  qui  se 
trouve  dans  Fintérieur  ^u  pays ,  près  les  sources  des  fleuves  Es- 
sequebo  et  Démérary.  Elle  est  blanche  et  plus  épaisse  que  celle 
da  vrai  cinnamon.  On  la  vend  en  petits  tuyaux  oblongs.  (B.) 

Caracara.  Une  plante  de  ce  nom  étend  ses  fleurs  écariates 
d'une  branche  à  l'autre  des  arbres  qui  paraissent  alors  tout  or- 
nés de  guirlandes.  (M.  Waterton.) 

Carapa  Guianensis,  nommé  krapa  par  les  Hollandais;  eo  ao* 
glais,  crab'tree.  Grand  arbre  dont  le  troue  s'élève  à  plus  de  qua- 
rante pieds ,  sur  trois  à  quatre  de  diamètre ,  dans  les  terrains 
bas  et  humides.  Son  bois  sert  a  mater  les  navires,  et  ses  amandes 
fournissent  une  huile  amère  dont  les  Indiens  font  usage  pour 
frotter  lé  corps,  afin  d'empêcher  la  plus  grande  transpiration, 
et ,  en  même  tems,  pour  le  protéger  contre  les  ardeurs  du  soleil 
et  les  piqûres  des  mosquites.  (B.) 

Casse  fistule  {cassia  fistulaj  L.).  Cet  arbre  atteint  à  la  hauteur 
de  quarante  ou  cinquante  pieds  ,  et  n'a  des  branches  que  vers  le 
sommet. 

Cèdre  blanc  ,  ou  iciquier  cèdre  (icîca  altissima,  L.).  Arbre 
élevé  dont  le  bois  sert  pour  la  construction  des  barques  et  des  * 
pirogues,  des  tables ,  à.Q&  caisses,  etc.  Son  amertume  le  rend 
inattaquable  aux  insectes.  Il  produit  une  espèce  de  gomme  odo- 
rante ressemblant  h  la  gomme  élastique.  Cet  arbre  est  assez 
abondant,  ainsi  que  le  cèdre  rouge.  (6.) 

Cinnamon  {laurus  cinnamonium) ,  en  anglais,  wild  cinnamonr 
tree.  Petit  arbre  dont  l'écorce  brunâtre  est  aromatique.  (6.) 

Cocotier  (cocos  nucifera,  L.)  j  en  anglais,  cocoa-nut-tree» 
Palmier  qui  s'élève,  sans  branches,  jusqu'à  la  hauteur  de  ciii- 
quan té  pieds.  Il  produit  du  fruit  dans  la  sixième  année  dâ  sa 
croissance.  (B.)  Voyez  Hartsinck,  1. 1,  p.  47- 

Cokeriet-boom  des  Hollandais,  cockarito  des  Anglais,  est  le 
nom  d'un  palmier  dont  les  feuilles  du  somtuet  de  la  cime  sont 
considérées  comme  un  mets  très-délicat.  Cet  arbre  s'élève  à  en- 
viron trente  pieds  de  hauteur.  Les  Indiens  emploient  son  bois  dur 
pour  armer  leurs  petites  flèches  qu'ils  lancent,  par  la  force  des 
poumuns,  au  moyen  d'un  roseau  creux.  (B;)  Yoy^z  Hartsinck, 
1. 1,  p.  69.    . 

Copaiér(copaifera),  copaïue-boom  des  Hollandais.   Ailire  qui 
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Sroduit  le)>auine  de  copaku  ou  capivi,  et  qui  porle  le  nom  in- 
ien  de  morari»  Le  bois  ,  d'une  couleur  rouge  ioncjée,  est  em- 
ployé à  faire  des  meubles  de  marqueterie.  Il  se  trouve  en  plu- 
sieurs endroits.  M.  Waterton  l'a  reconnu  dans  les  forêts  de  Ma- 
cousbia  (i). 

Cope^iree,  Arbre  ainsi  nommé  par  les  Anglais,  qui  amve  k 
la  bauteur  de  quarante  pieds ,  sur  huit  de  circonférence.  Son 
bois  léger  est  employé  pour  faire  des  meubles.  (6.) 

Coral  ou  kœro'harra.  Cet  arbre  croît  dans  des  endroits  maré- 
cageux :  son  bois^  poreux  et  léger,  sert  pour  faire  des  canots.  (T.) 

Cotonnier  (fromager)  {bombaxpentandrum.  Lin.),  silk-cotton" 
tree  des  Anglai».  Cet  arbre,  dont  le  tronc  a  douze  pieds  de  cir- 
conférence, s'élève  k  cent  pieds  et  n'a  point  de  branches  jusqu'il 
la  bauteur  de  soiiante^dix  ou  quatre-vingts.  Les  gousses  renfer- 
ment de  courts  filaments  qui  ressemblent  à  la  soie.  Les  Indiens 
creusent  des  canots  dans  le  tronc  de  cet  arbre,  qui  ont  quelque- 
fois soixante*dix  pieds  de  longueur,  et  qui  peuvent  porter  un 
grand  chargement.  (^B.) 

Coumarou  (dipterix).  Cet  arbre,  qui  produit  la  noix  odorante 
connue  sous  le  nom  de  fëyc  de  ton^a,  en  anglais,  tonquin-bean, 
s'élève,  sans  branches,  a  la  fauteur  de  soixante-dix  k  quatre- 
vingts  pieds. 

Courbaril  {ky-meneera  courbaril).  Arbre  qui  s'élève  k  quarante 

Ï>ieds,  et  qui  fournit  une  gomme  blancbe  résineuse  connue  sous 
e  nom  de  gomme  anime  ,  dont  les  Indiens  font  usage  comme  re- 
mède contre  les  douleinrs  de  l'estomac  et  des  flatuosités.  Ils  en 
emploient  aussi  en  fumigation  pour  guéifir  des  rhumes,  des  maux 
de  tête,  etc. 

Curetta  {yucca),  en  anglais,  silk-grass-plant ,  est  le  nom  in- 
dien d'une  plante  que  les  naturels  cultivent  k  cause  de&  longues 
fibres  blanches  des  fbuilles  qui  leur  servent  pour  coudre.  La 
substance  pulpeuse  qui  les  enveloppe  est  employée  par  les  noirs 
esclaves  pour  blanchir  leur  linge.  (B.) 

Oirrawatie  est  le  nom  indien  d'une  plante  herbacée  qui  croît 
dans  les  vallées  de  l'intérieur  du  pays.  Le  suc  pourpré  est  as- 
tringent^ et  on  l'emploie  pour  guérir  les  ophthalmies.  Il  sert  aussi 
àécrire  etk teindre.  Exposé  k  l'air^  sa  couleur  devient  noirebleuâ- 
tre.  (B.) 

Ducolla-boUa,  Arbre  qui  s'élève  k  la  hauteur  de  quarante  pieds, 
sur  un  tronc  de  vingt  pouces  de  diamètre.  Son  bois,  qui  ressem- 
ble k  l'acajou,  est  dune  couleur  rouge  foncée,  très-dur, pesant  et 
d'un  beau  poli.  (B.) 

Ducolla-pommier.  Arbre  de  trente  pieds  d'élévation,  et  dont  le 


(l)  fVanderingsùf4vifrkfiiei^,yy*fy>*  v. 
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fruit  a  un  goût  qui  ressemble  à  celui  de  la  marmelade  de  pèches 
ou  de  coings. 

Gatanga  à  feuille  de  balisier  {maranta  arundinacea,  L.),  en 
anglais,  arrow-rool,  croît  dans  les  bosquets  des  terres  basses  du 
pays  de  Macoushia  (i). 

•    Geelkart.  Arbre  dont  le  bois,  dur  et  pesant,  servirait  k  la  char- 

Î>ente.  Une  liqueur  gommeuse  découle  des  incisions  faites  dans 
e  tronc. 

Genipaye  d Amérique  (genipa  americana,  L.).  Arbre  de 
moyenne  grai^deur.  Les  ludiens  mangent  ses  fruits  qui  sont  as- 
tringents. (B.) 

Goebajr,  Arbre  dont  le  bois  mou  n'est  pas  employé^  même  pour 
combustible.  (T.) 

Gomme  élastique,  caoutchouc  de  la  Guiane  {hevea  Guianen- 
sis).  L'arbre  élevé ,  qui  produit  cette  gomme,  ressemble  au  syco- 
more :  il  croît  dans  les  loréts  de  Macousbia.  On  fait  des  incisions 
dans  Técorce,  et  le  suc  liquide  blanchâtre  qui  en  découle  s'eudur- 
cit  sur-lé-charap  et  devient  noir  étant  exposé  a  Tair  (2). 

Goyavier  sauvage  ou  k  grande  fleur  (Psidium  grandi florim)- 
Arbre  qui  s'élève  k  la  hauteur  de  quarante  pieds  :  le  tronc  eo  a 
trois  ou  quatre  dé  circonférence.  Il  fournit  une  gomme  dont  les 
qualités  médicinales  sont  bien  connues. 

Grengre'Oeba.  Arbrisseau  qui  sert  a  brûler  dans  les  cuisines. 
(T.) 

Grœnhart  des  Hollandais,  ou  cœur  vert  [laurus  chloroxyloriy 
L.).  Arbre  ainsi  nommé  k  cause  de  la  couleur  verte  de  la  partie 
intérieure  de  son  bois.  II  y  a  plusieurs  variétés  de  cet  srbre,  dont 
le  bois,  pesant  et  dur,  sert  pour  faire  des  pianohes  ;  il  se  con- 
serve long-tems  dans  Teau  ;  ses  fleurs  sont  très-remarquables; 
il  laisse  tomber  ses  feuilles  au  commencement  de  la  saison  sèche. 
Son  fruit  rond  ,  d'environ  un  pouce  de  diamètre,  est  employé, 
par  les  Indiens ,  pour  faire  une  espèce  de  pain  lorsqu'ils  se  trou- 
vent dépourvus  ac  cassave  et  de  plantain.  (6.  et  T.) 

Grœnhart  des  marécages.  Bon  bois  de  charpente  pour  les 
moulins.  (T.) 

Guaf'a.  Cet  arbre  croît  dans  Teau  comme  sur  les  hauteur»; 
son  écorce  est  blanche;  son  bois  est  employé  dans  la  construc- 
tion des  moulins ,  et  son  charbon  léger  est  employé  en  guise  de 
crayoni.(T.) 

HanS'hiepStBolletrie,  Nom  hollandais  d'un  arbre  qui  croît  sur 
les  terrains  élevés.  (T.) 

Hearee  est  le  nom  indien  d'un  arbre  qui  croît  sur  les  bords 
des  rivières  «  où  il  s'élève  k  la  hauteur  de  vingt  a  yingt-cinq 


(1)  Wanderiïïigs  in  America,  p.  4^. 

(a)  fTanderings,  etc.,  par  M.  Waterton,  p.  34. 
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pieds.  Il  contient  un  poi&on  si  actif  que  la  fumée  de  son  l>ois  tue/ 
dit-on,  rhorome  et  les  animaux  qui  sont  exposés  à  son  influen- 
ce. (B.) 

Hiaree  est  le  nom  indien  d'un  arbrisseau  qui  n'atteint  que  six 
pieds  de  hauteur  et  vient,  dans  Fintérieur  du  pays,  sur  un  sol  sec 
et  élevé  ;  les  racines,  de  huitk  dix  pieds  de  longueur  et  de  trois 
pouces  de  circonférence ,  sont  employées  pour  enivrer  les  pois- 
sons. On  met  dans  Teau,  où  ils  nagent,  des  morceaux  concassés 
de  cette  racine,  et  après  quelques  minutes,  ils  restent  sans  mou- 
vement sur  la  surface  et  se  laissent  prendre  avec  la  main  ;  mais 
si  on  ne  les  saisit  pas  de  suite,  ils  recouvrent  leur  force  et  s'é- 
chappent ,  a  moins  d'avoir  été  frappés  par  l'infiuence  d'une 
grande  quantité  de  cette  racine.  Il  est  remarquable  que  le  pois- 
son pris  de  cette  manière  ne  contracte  aucun  mauvais  effet  par 
Faction  de  cette  plante.  Les  Âcawauks  en  font  un  trafic  avec  les 
blancs  et  les  Indiens  de  la  côte  de  la  mer.  (B.) 

Hiengenekoe,  dont  le  bois  léger  sert  pour  faire,  des  palissa- 
des. (T.) 

H/engepipa.  Arbre  assez  semblable  au  précédent  et  qui  sert  au 
même  usage.  (T.) 

Ipécacuanha  blanc,  Nom  de  la  racine  d'une  violette  (  vioia 
ipécacuanha)  qui  est  employée  comme  émétique  par  les  blancs, 
mais  jamais  par  les  Indiens,  qui  préfèrent  Técorce  de  l'arbre 
^vallaba.  (B.) 

Kabbis  noir  (zwarte-kabbis  des  Hollandais).  Grand  arbre 
dont  le  bois  dur  est  bon  pour  la  charpente.  Il  y  a  deux  autres  es- 

Eèces,  rouge  et  blanc,  qui  tirent  leur  nom  de  la  couleur  de  leur 
ois.  (T.) 

Kaneelhart,  Ainsi  nommé  par  les  Hollandais,  parce  quMl  sent 
fortement  la  cannelle.  Le  bois  de  cet  arbre  est  très-compact , 
mais  il  est  cassatit.  (T.) 

Konatepie .  Il  croît  dans  les  terres  basses  ;  son  bois»  dur  et  rouge, 
est  employé  pour  faire  des  meubles.  (T.) 

Kcqne,  Arbre  dont  le  bois^  pesant  et  brun,  est  employé  dans  la 
construction  des  maisons  et  des  navires,  particulièrement  pour 
les  ponts.  Il  y  a  deux  espèces  ,  le  kopie  rouge  et  le  kopie  noir  ; 
le  premier  est  le  plus  durable.  (T.) 

Kouthôut.  Arbre  connu  aussi  sous  le  nom  de  arràie.  Son  bois 
est  rempli  de  cavités  et  d'ouvertures;  mais  il  est  dur  et  durable, 
et  il  est  employé  dans  les  ouvrages  hydrauliques,  et  pour  faire  des 
traverses  y  des  planches ,  des  maisons.  (T.) 

Kvi^ariehout  est  le  nom  hollandais  d'un  arbre,  a  feuilles  rou- 
geâlres,  qui  croît  dans  les  terrains  bas  ,  et  dont  le  bois  léger  est 
quelquefois  employé  dans  la  charpente.  (T.) 

Lakasirie  ou  rakasira.  Petit  arbre  dont  la  gommé  est  employée 
pour  guérir  des  blessures.  (T.) 

Launa  est  le  nom  d'un  arbre  qui  s^élève  à  cinquantepied^.  lie 
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fruit  renferme  une  substanoe ,  laqu^le  étant  broyëe  et  mtcérëe 
dans  Teau,  prend  la  couleur  de  Findigo.  Il  est  employé  par  les 
Indiens  pour  faire  des  figures  ^ur  la  peau,  qui  durent  neuf  bu  dix 
jours.  La  même  substance  fournit  Une  encre  qui  y  en  peu  de 
tems  ,  devient  invisible,  et  dont,  par  celte  mison ,  rou  a  pro- 
hibé Fusage  sous  des  peines  sévères.  (B.) 

Locus  bâtard  ou  sinapletoe,  croît  dans  les  montagnes;  on  Huit 
des  planches  de  son  bois ,  de  douze  a  quatorze  pouces  de  largeur, 
pour  la  construction  des  maisonis.  (T.) 

Locus,  Voyez  Robinia. 

Macona,  Nom  d'un  arbre  qui  atteint  a  cinquante  pieds  de 
hauteur.  Par  le  moyen  des  incisions  faites  dans  i  écorce,  les  In- 
diens en  recueillent  une  gommé  qui  entre  dans  la  composition 
de  leur  fard.  (B.) 

Man-berklàk,  Arbrje  qui  s'élève  à  plus  de  cent  pieds  :  son  bois 
est  très-durable,  même  dans  l'eau.  On  en  fait  des  pompes,  des 
habitations,  etc.  (T.) 

MancenilUer  ^  en  auglais,  marie fiineel'tree.  Son  tronc,  qai  a 
deux  pieds  de  diamètre,  se  divise  en  plusieurs  branches.  Le  suc 
laiteux  de  l'écorce  et  la  pulpe  du  fruit ,  pris  intérieurement,  oc- 
casionnent la  mort,  si  on  n'emploie  de  prompts  remèdes,  tels 
que  l'eau  de  mer,  le  suc  de  limon,  de  figuie^  et  de  bois  blanc.  (B) 

Àlanglier,  nommé  par  les  Indiens  courouda  (rhizophora,  h.), 
en  anglais,  red  mangrove-tree y  se  plaît  dans  un  sol  bas  et  humi4<, 
sur  les  bords  d'un  courant  ^'eau.  La  partie  interne  de  l'e'corce, 
qui  est  très-aslringenle ,  est  employée  pour  tanner  les  cuirs.  Son 
hdîs  ressemble  a  celui  du  Campêche  du  Brésil. 

Une  autre  espèce,  nomn^ée,  par  les  Anglais,  white  uphad 
mangrove,  croît  à  quelque  distance  de  l'eau.  (B.) 

Manicole.  La  plus  petite  espèce  de  palmier  qui  s'élève  a  la 
hauteur  de  quarante  pieds,  et  dont  le  tronc  n'a  que  huit  à  neuf 
pouces  de  diamètre.  On  mange  les  feuilles  qui  se  trouvent  aa 
sommet  de  cet  arbre,  et  les  spathes  servent  pour  en  faire  des 
balais  Le  manicole,  qui  indique  un  terrain  fertile,  se  trouve 
sur  toute  la  surface  du  pays,  depuis  la  mer  jusqu'à  la  distance 
de  cinquante  milles  dans  rintérieui".  (B.) 

Marnpaldozç    (gerfipa  merianœ,   Richard).  Arbre  dont  les 
fleurs  sont  rosacées,  avec  fruit  qui  ressemble  a  l'abricot. 
Marpoerie.  Arbrisseau  aquatique. 

Matakkie  ou  matagne  Arbre  dont  le  bois  est  très-recherché  k 
cau^e  de  son  usag^  dans  la  coustructîQu  intérieure  des  oui' 
sons.  (ï.) 

Melier  {blakea  tripUneria^  L.),  mispelhout  des  Hollandais. 
Arbr»:  dont  le  bois  est  dur  et  les  fruits  bons  à  manger. 

Merie.  Arbre  dont  le  bois,  léger  et.  de  peu  de  durée,  est  qud* 
ipte£lis«fiiplojé  pourfÎEÛre  dea-^andhettes*  i^î) 


Mirahout,  Cet  arbre,  a  fleurs  blanches,  croit  sur  les  bords  des 
rivières.  On  emploie  son  bois  pour  faire  des  ailes  d'écluses,  àts 
barriques  et  des  tonneaux  a  sucre.  (T.) 

MispeViouL  Arbrisseau  dont  le  bois  est  propre  pour  faire  des 
pares.  (T.)  . 

Monpee  bâtard.  Grand  arbre.  (T.) 

Muccomucco.  Nom  d'uue  plante  qui  s'élève  à  la  hauteur  de 
huit  ou  neuf  pieds  sur  les  bords  des  rivières.  Ses  feuilles  sont 
employées,  par  les  Indiens  et  les  blancs,  pour  guérir  les  inflam- 
mations des  paupières.  Elles  opèrent  cet  effet  en  produisant  une 
forte  sécrétion  des' glandes  lacrymales.  (6.) 

Bfusk'plant  en  anglais ,  ou  plante-musquée.  Ainsi  nommée  k 
cause  de  fodeur  de  musc  que  ses  graines  répandent  :  Phuile 
qu'elles  renferment  est  considérée  comme  un  remède  spécifique 
contre  la'  morsure  des  serpents  venimeux.  (B.) 

iW^y  (m'tee  de  Bancroft);  bejuco  des  Espagnols.  Nom  em- 
ployé par  les  Indiens  et  les  blancs  pour  désigner  une  plante 
rampante,  en  liane  d'un  demi-pouce  jusqu'à  dix-huit  pouces  dé 
diamètre,  qui  se  trouve  dans  les  parties  élevées  de  l'intérieur  du 
pays.  Ces  plantes  s'entrelacent  avec  les  gros  arbres  et  les  tuent 
par  ]a  compression ,  ou  en  les  privant  de  leur  sève  par  l'inser- 
tion de  leurs  rejetons  dans  l'écorce.  Une  espèce  dont  la  tige  est 
plate  et  angulaire  avec  des  rainures ,  est  un  poison  très-actif 
connu  sous  le  nom  de  woorara.  Une  autre,  dont  la  tige  est 
ronde,  n'est  pas  vénéneuse,  et  sert  en  guise  de  cables,  pour 
amarrer  les  gros  navires.  La  plus  petite  espèce,  divisée  en  petite 
ligaments,  est  employée  pour  attacher  le  chaume  des  maisons  et 
pour  d'autres  usages  domestiques.  (B.  )  yo)'ez  Hart^inck,  t.  I  ^ 
p.  83  et  84* 

Noix  de  muscade  {nux  mosçhata  ou  myristica  moschata) ,  en 
anglais,  American  nut-meg-tree^  Cet  arbire  croît  dans  les  parties 
intérieures  du  pays  k  une  hauteur  considéiable.  Le  fruit,  qui  e^t 
astringent,  est  généralement  employé  par  les  Indiens,  ainsi  que 
par  les  Hollandais,  comme  remède  contre  les  diarrhées.  (B.) 

Oranger  (malus  arantia)  ;  pompelmouse  des  Hollandais  ;  sh^d- 
doc  des  Anglais,  et  ainsi  nommé  d'après  le  capitaine  de  cette 
nation,  qui  l'introduisit  de  la  côte  de  Guinée.  Son  fruit  est  fort 
agréable. 

Palmiers.  On  en  a  décrit  quatorze  espèces,  dont  les  plus  re- 
marquables sont  :  1**  ïarica  oleracea ,  L.;  a®  awarra,  dont  le  bois 
sert  de  tuyau  pour  conduire  de  l'eau;  5®  maurisie;  4°  konnink- 
lijke;  5»  palissade  de  dix  a  douze  pieds  de  hauteur  ,  sur  sept  à 
neuf  pouces  de  diamètre.  Ce  dernier  croît  dans  les  marais  salans. 
Il  sert  de  lattes  pour  couvrir  les  maisons.  Yoyez  Hartsinck,  1. 1, 
pag.  67. 

Panta.  Arbre  dont  il  y  a  deux  espèces  :  k  bois  blanc  et  k  bois 
rouge.  Il  fournit  des  planches  de  treize  k  quatorze  pouces.  (T.) 
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Parwa,  Arbre  qui  se  trouve  ordinairement  dans  des  endroits 
marécageux.  (T,) 

Pegrecoe.  Arbre  qui  ressemble  au  peuplier.  Son  fruit,  de  la 
grosseur  du  café,  sert  de  médicament  aux  Indiens.  (T.) 

Poirier  [moeracco  des  Indiens  ,  adifncaaten-boom  des  Hollan- 
dais, le  coumier  (couma)  ',  en  anglais^  avogato-pe.av-tree.  Arbre 
ainsi  nommé  a  cause  du  fruit  qui  ressembler  celui  d'une  grande 
poire,  qui  s'élève  a  la  hauteur  de  quarante  pieds,  et  qui  est  le 
plus  estimé  de  tous  ceux  des  régions  des  tropiques.  Beschryving 
van  Guiana,  par  Harisinck^  p.  44* 

Poppau  est  le  nom  d'un  arbre  qui  s'élève  a  environ  quinze 
pieds,  et  dont  le  tronc  a  six  ou  svpt  pouces  de  diamètre.  Il  est 
creux  et  sans  branches.  Les  fleurs  odorantes  sont  employées  dans 
la  confection  des  confilures;  et  on  mange  le  fruit  mariné.  (6.) 

Postentrte.  Arbre  épineux,  fleurs  rouges;  bois  peu  solide.  (T.) 

Prietie  jarie.Tiom  hollandais  d'un  petit  arbre  dont  le  bois  est 

fort  employé  dans  la  construction  navale  et  pour  faire  desmea- 

blés.  (T.) 

Robinia  {locus  des  Hollandais;  en  anglais,  locust-tree)  .Cet  arbre 
a  de  soixante-cinq  a  soixante-dix  pieds  de  haut,  et  le  tronc  a  neuf 
pieds  de  circonférence.  Le  bois,  d'une  couleur  brune  légère, 
solide,  durable,  est  d'une  pesanteur  spécifique  plus  forte  que 
celle  de  l'eau,  comme  le  sont  plusieurs  autres  espèces  de  bois  de 
ce  pays.  On  emploie  le  bois  de  robinia  pour  faire  des  meubles 
et  des  cylindres  pour  les  moulins  à  sucre.  Ses  a^nandes  sont  cou- 
Vertes  d'une  substance  brunâtre,  farineuse  et  saccharoïde,queles 
Indiens  mangent  avec  avidité. 

ftocouyer  (bixa),  nommé  aussi  achiott,  anoto  et  oriaan  ouor- 
//a«/i  des  Hollandais.  Arbre  qui  fournit  le  rocou  du  commerce 
qui  est  employé  dans  la  teinture. 

Ricinus  americanus  major;  en  anglais,  physic  nut-tree ,  s'élève 
a  la  hauteur  de  douze  ou  quatorze  pieds.  La  noix  a  àts  qualités 
purgatives  et  émétiques.  fB.) 

Saliehout  Arbre  dont  le  bois  ressemble  a  celui  d'acajou;  c'est 
un  bon  bois  de  charpente;  mais  il  est  particulièrement  employé 
pour  la  menuiserie  et  les  meubles.  (T.) 

Samee  est  le  nom  d'un  arbre  de  vingt  à  trente  pieds  d'éléva- 
tion, et  dont  les  longs  filaments  de  l'intérieur  de  l'écorcc  ressem- 
blent au  chanvre^  sont  employés  par  les  Indiens  pour  faire  des 
cordages  et  dès  hamacs.  (B.) 

Savary-boom y  ou  aco'waysche-noot  des  Hollandais;  nommé 
savory  par  les  Anglais,  est  un  arbre  qui  atteint  une  hauteur  de 
quarante  pieds  ,  et  produit  des  noix  qui  ont  un  goût  agréable. 
(b.)  Voyez  HartsincK,  t,  l,  p.  72. 

Siepohout.  Grand  arbre  qui  produit  une  gomme  brunâtre.  (T.) 

SiUqua  hirsuta;en  anglais^  cowitck.  Plante  rampante  dont  U 
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sse  est  couverte  de  petites  spicules  qui  occnsioniieiit  une  dë- 
mgeaison  insupportable  lorsqu'elles  touchent  la  peau.  Elle 
ssède,  dit-on,  une  qualité  vermifuge.  (B.) 

Simarouba  arrière  (simarouha  amara,  h,).  Arbre  propre  au 
fs,  qui  croît  sur  les  bords  des  rivières ^  où  il  s'élève  à  environ 
arantepied«.  L'écorce  est  employée  comme  spécifique  contre  la 
senterie.  (B.) 

Sopo.  Autre  grand  arbre  dont  il  découle  une  gomme  qui  res- 
ible  à  celle  de  la  térébenthine.  Son  fruit  est  employé  en  guise 
savon.  (T.) 

Tamarin  {tamarindus  indica ,  L.  ).  On  croit  que  cet  arbre  a 
importé  a  Surinam  de  la  côte  d'Afrique,  car  on  n'en  trouve 
nt  dans  l'intérieur.  Voyez  Hartsinck,  t.  I,  p.  49. 

Tamarin  des  bois.  Arbre  dont  le  bois  sert  pour  faire  des  meu- 
s.  Le  fruit,  plus  petit  que  celui  du  précédent,  fournit  un 
)p  rafraîchissant. 

Fapoeripa,  Il  croît  sur  les  bords  des  rivières  et  des  criques;  il 
semble  à  celui  qui  porte  le  nom  de  benkenhout.  Les-  Indiens 
iervent  deTinfusion  de  son  fruit  pour  se  teindre  la  peau.  (T.) 
Vetermer.  L'arbre,  ainsi  nommé  par  les  habitants,  s'élève  a  la 
iteur  de  cinquante  pieds,  et  son  tronc  à  huit  bu  neuf  pouces 
circonférence.  Son  nois,  qui  ressemble  a  l'acajou,  sert  pour 
e  des  meubles,  des  plafonds,  etc. 

^onka  (  baryosma  tongo ,  Persoon).  Coumarouna  odora  (Au- 
;).  Cet  arbre  ressemble  assez  au  groenkart,  (T.) 

Coolie  (  de  la  famille  des  palmiers),  Nom  qui  désigne  les 
lies  d'une  certaine  plante  les  plus  grandes  qui  soient  con-^ 
s ,  ayant  de  vingt  a  trente  pieds  de  longueur  et  de  deux 
rois  de  largeur.  On  s'en  sert  pour  couvrir  les  maisons 
lies  abritent  des  pluies  les  plus  violentes  pendant  plusieurs 
ées.  (B.) 

Oman.  Nom  hollandais  d'un  arbre  qui  fournit  des  planches 
mit  à  neuf  pouces  de  largeur.  (T.) 

'^alaba.  Cet  arbre,  qui  croît  jusqu'k  la  hauteur  de  quarante 
Is,  a  un  bois  dur,  pesante!  luisant,  mais  il  se  fend  facilement; 
ar  cette  raison,  on  s^en  sert  pour  faire  des  barriques.  Les  In- 
s  emploient  l'écorce  comme  émétique.  (B.  et  H.,  p.  75.) 
^ane  est  le  nom  hollandais  d'un  arbre  qui  croît  dans  les  mou- 
es, où  son  tronc  s'élève  de  cinquante  a  soixante  pieds.  Son     » 
est  très-employé  dans  la  construction  des  maisons,  où  il  se 
erve  pendant  cinquante  ans.  On  en  exporte  beaucoup.  (T.) 
^ane-piesie.  JSom  hollandais  d'un  arbre  dont  le  tronc  est  fort 
ni  :  il  y  en  a  de  plusieurs  espèces  dont  le  bois  est  quelquefois 
loyé  dans  les  constructions  navales.  (T.) 
''assie.  Nom  hollandais  d'un  arbre  dont  la  tige  est  rougeâtre 
>iDeuse,  et  son  bois  mou  et  léger.  (T.) 
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fVatra  marna  bobbie.  Arbre  qui  croît  dans  Tçau.  (T.) 

Wormùast  des  Hollandais.  Quelquefois  désigné  sous  le  nom  do 
kabbisnoir  ou  sauvage.  Geoffroya  Surinamensis ,  JVild, 

»  Il  est  rare,  »  ditM.  Waterton ,  a  de  trouver  des  arbres  de  plus 
de  dis-huit  pieds  de  circonférence,  mais  ils  sont  d'une  grande 
hauteur.  Le  même  auteur  fait  remarquer  que  le  grand  arbre 
mora  est  souvent  détruit  par  le  figuier  sauvage  qui  croît  sur  ms 
branches,  par  les  semences  qui  y  sont  déposées  par  des  oiseaux, 
ainsi  que  par  des  plantes  rampantes  qui  1  embrassent  et  en  pom- 
pent le  suc  nutritif.  L'espèce  nommée  bush-rope ,  ei|  raisopd^d 
qu'on  remploie  a  tirer  les  bois  hors  des  forêts,  a  souvent  la  gros- 
seur du  corps  humain.  Elle  s'entortille  autour  des  plus  gros  ar 
bres  dont  elle  surpasse  même  le  sommet  (i).  » 

Les  forêts  de  la  Guiane  sont  quelquefois  détruites  par  des  in- 
cendies. Celui  qui  eut  lieu  en  1769,  se  propagea  tout  le  long  de 
la  côte^  depuis  Surinam  jusqu'à  Démérary  (2). 

Note  B.  —  La  ville  de  Paramaribo  fut  transférée  de  sa  pre- 
mière assiette  sur  la  Para,  a  quatre  lieues  de  la  mer,  auprès  de 
la  petite  forteresse  de  Zelandia ,  où  elle  prit  le  nom  de  Param- 
burg,  ensuite  de  Surinamsburg ,  qui  fut  encore  échangé,  parles 
Zelandais,  contre  celui  de  Nieww^Middelburg. 

Paramaribo  est  bâtie  sur  un  fond  graveleux  et  sablonneaxi 
rempli  de  coquillages  a  la  profondeur  de  six  k  huit  pieds.  Elle  a 
environ  un  mille  de  longueur,  et  sa  largeur  varie  d'un  demi-milk 
a  trois  quarts  de  mille.  Les  ruessont  larges  et  régulières.  Les  mai- 
sons sont  généralement  de  bois ,  et  reposent  sur  des  fondations  en 


(i)  Wanderings  in  America,  etc.,  p.  4- 

(2)  Le  lecteur  qui  voudrait  avoir  ^des  notions  plus  détaillées  sur  ce 
sujet  peut  consulter  lo  l'ouvrage  intitulé  :Essay  on  the  ncuundhùtarf 
ofGuiana,  ou  Essai  sur  Thistoire  naturelle  de  la  Guiane,  etc., ptf 
fiancroft,  letter  I,  p.  1-1 14  » 

30  Celui  intitulé  :  Beschryving  van  Guiana,  etc. ,  Description  dcU 
Guiane,  etc.,  par  Hartsinck,  etc.  Amsterdam,  1770:  voyez  tom.Ii 
p.  44-88  ; 

3°  Verslag  wegens  de  meest  bekende  edele  en  onedele  koutsoorun, 
heester^en  rank-gewassen ,  in  de  holonie  Suriname ,  door  M.  D. 
Teenstra  (69  pages),  article  inséré  dans  Touvrage  intitulé  :  Bijàragoi 
toi  de  natuurkundige  wetenschapen  verzameïd  door  H.  C.  van  Bâii, 
W*  Vrolik  en  G.  J.  Mulder,  Zesde  deel,  n.  i.  Amsterdam,  i83i. 

Dans  ces  trois  ouvrages ,  les  noms  scientifiques  manquent  en  fiéné- 
rai  ;  et  par  conséquent  la  liste  que  nous  avons  présentée ,  renfem^ 
probablement  un  double  emploi  de  quelques  espèces  d'arbres  dont  le 
synonyme  latin  nous  était  inconnu. 

M.  Teenstra ,  qui  a  fourni  de  bons  renseignements  sur  les  boit  de 
construction  et  de  meubles  de  ce  pays ,  s'occupe  actudleneat  #01 
faire  la  Flore, 


\ 
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briques  ie  trois  pied/  de  haut  ;  elles  sont  spacieuses ,  ont  ordi- 
oairemeot  deux  étages,  et  plusieurs  en  ont  jusqu'à  trois;  Texte- 
rieur  est  peint  en  couleur  grisâtre;  ^intérieur  est  revêtu  en 
bops  de  robinla  et  d'acajou ,  qu'on  arrose  avec  du  jus  de  limon  , 
afin  d'éloigner  les  insectes. et  d'entretenir  la  fraîcheur  de  Tappar- 
tement. 

hes  principaux  édifices,  dont  quelques-uns  bâtis  en  brîques, 
sont  la  raaison-de-vi.ile  >  Thôpital  militaire  établi  en  1768  ou 
1760,  l'église  protestante,  une  synagogue  portugaise  et  une  aile* 
mande,   une  banque  et  deux  loges  de  franc-maçonnerie. 

Plusieurs  maison»  sont  garnies  de  carreaux  de  vitre  (i);  d'au- 
tres ont  des  treillis  de  gaze. 

Daps  le  milieu  de  la  grande  rue  est  un  canal  spacieux  oui 
reçoit  des  barques;  l'espace  entre  chaque  bord  de  ce  canal  et  les 
maisons  a  une  largeur  suffisante  pour  laisser  passer  trois  voi- 
tures de  front;  les  Dords  sont  plantés  de  tamarins  et  d'orangers 
couverts  d'un  superbe  feuillage,  et  qui  répand  l'odeur  la  plus 
agréable. 

Les  reptiles  qui  y  abondent  sont  dévorés  par  de  petits  vau- 
tours qui  fréquentent  les  rues. 

£n  1788,  on  comptait  1,1 19  maisons  tant  grandes  que  petites, 
dont  127  appartenaient  aux  juifs  portugais,  et  86  aux  juifs  aile- 
mapds. 

On  estime  la  population  actuelle  a  près  de  20,000  habitants , 
dont  1,800  Européens  de  diverses  nations ,  principalement  Hol- 
landais, Allemands,  Anglais  et  Français.  Les  juifs  allemands  et 
portugais  sont  au  nombre  de  5»poQ;  les  gens  de  couleur  et  noirs 
libres  montent  a  environ  4>ooo  ;  les  esclaves  à  1 1,000  (2). 

On  a  fait  l'estimation  suivante  de  la  valeur  des  maisons  de 
Paramaribo,  en  les  distribuant  en  cinq  classes,  savoir  :  1°  cinq 
ou  six  qui  ont  coûté  de  5o  k  80,000  florins;  2^  une  vingtaine  de 
3o  k  5o,ooo  florins  ;  3^  une  centaine  depuis  i5  jusqu'à  5o,ooo  flo- 
rins ;  4*^  une  autre  centaine  de  8  à  i5,ooo  florins  ;  5°  le  reste  de 
800  à  2,5oo  florins. 

En  1763,  Paramaribo  souffrit  d'un  violent  incendie,  et  la  dé- 
tresse, occasionnée  par  cet  événement,  fut  telle  que  le  gouver- 
nement fut  obligé  de  créer  une  espèce  de  papier-monnaie,  dont 
l'émission  s'éleva  bientôt  à  40,000  livres  sterling. 

En  1821,  le  tiers  de  la  ville  fut  encore  incendié.  «  Ce  qui 
reste  »,  dit  M.  Leschenault  de  la  Tour,  «  est  très-beau  :  il  règne 
un  mouvement  commercial  très-considérable;  les  magasins  soqt 
nombreux  et  bien  fournis ,  et  pendant  mon  séjour,  il  y  a  eu 

(1)  M.  Firmin  a  été  induit  en  erreur,  en  disant  (t.  I,  p.  24) 
que  toutes  les  maisons  étaient  sans  fenêtres  a  cause  de  la  granae 
chaleur- 

(2)  p^an  Zacks'  Surinam,  chap.  4* 
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constamment  une  trentaine  de  navires  marchands ,  a  trois  mâts, 
mouillés  devant  la  ville  (i). 

Note  C.  —  i6ai.  Création  de  la  Compagnie  hollandaise.  Une 
Compagnie  de  négociants  hollandais  obtint  des  Élats-Géncraux 
le  privilège  exclusif  du  commerce  d'Afrique  et  d'Amérique ,  et  le 
droit  de  gouverner  et  défendre  les  colonies  appartenant  k  la 
Hollande  dans  ces  deux  continents  ,  ainsi  que  toutes  celles  que 
ladite  Compagnie  pourrait  y  acquérir;  les  États-Généraux  se 
réservant  toutefois  la  nomination  du  gouverneur  -  général.  Le 
fonds  de  cette  société  était  de  72,000  florins ,  divisible  en  actions 
de  6,000  florins  chacune.  Elle  possédait  cinq  Chambres  dans  les 
grandes  villes  commerciales  d'Europe ,  et  soixante-quatorze  di- 
recteurs. 

1674.  Formation  iT une  nouvelle  Compagnie,  En  1674,  la  Com- 
pagnie hollandaise  des  Indes  Occidentales,  créée  en  1621,  fat 
dissoute  et  remplacée  par  une  nouvelle  société,  dont  le  privilège 
commercial  fut  limité ,  par  la  charte  émanée  des  États-Généraux, 
à  une  certaine  partie  de  la  côte  d'Afrique  ;  le  surplus  du  com- 
merce, monopolisé  parla  première  Compagnie,  resta  libre.  La 
nouvelle  société  consentit  aussi  à  acquitter  les  dettes  de  l'an- 
cienne, montant  à  six  millions ,  mais  sur  le  pied  de  3o  pour  cent, 
et  a  prendre  l'ancien  fonds  ,  à  raison  de  1 5  pour  cent  ;  les  crëaD- 
ciers  s'engageant  a  avancer  une  somme  additionnelle  de  8  pour 
cent  9  et  les  porteurs  d'actions ,  4  pour  cent. 


LIVRE    TROISIESIE. 

CHAPITRE  i«'.  —  Colonies  anglaises  de  Démérary , 
d*Essequebo  et  de  Berbice. 

Le  territoire  de  ces  colonies  s'étend  le  long  de  TOcéan 
Atlantique ,  entre  les  latitudes  de  ^P  et  S^  nord ,  et  les  lon- 
gitudes de  59^  et  62°  ouest  de  Paris.  A  l'est-sud-est,  le 
fleuve  Corentin  le  sépare  de  Surinam^  aunord-nord-est,  le 
rmisseau  de  Moroco  le  sépare  de  l'ancien  territoire  espagnol 
sur  la  rive  droite  de  TOrinoco. 

La  colonie  de  Berbice  s'étend  sur  le  fleuve. du  même 
nom  et  entre  celui  de  Corentin  et  la  crique  Âbary ,  sur  la 
côte  de  l'Océan.  Berbiee  avait  au  commencement,  pour  li- 
mite, la  petite  rivière  du  Diable  (en  anglais,  Des^ils  Creek\) 


(i)  Extrait  d'un  voyage  à^  Surinam. 
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mais,  en  l'année  1799,  ^^  Y  ^^^^^^^  ^^^  terres  situées  entre 
cette  crique  et  le  fleuve  Corentin. 

La  ligne  de  limite  où  commence  le  Démérary ,  s*étend  de 
l'entrée  de  la  crique  Abary ,  en  ligne  droite  vers  le  sud« 
L'autre  ligne  de  limite  de  cette  dernière  colonie  s'étend  de 
la  crique  Boerasiri  à  Tembouchure  de  l'Ëssequebo. 

La  colonie  d'Essequebo  occupe  le  reste  du  territoire,  jus- 
qu'au ruisseau  de  Moroco. 

Démérary  (i).  Ce  pays,  borné  à  Test  par  Berbice,  et  à 
l'ouest  par  Ëssequebo ,  comprend  une  étendue  de  côtes  de 
près  de  cent  milles ,  se  dirigeant  à  louest  et  au  nord- ouest. 

Sol,  Le  terrain  le  long  de  la  côte  ressemble  à  celui  de 
Surinam.  Le  sol  a  produit  trente  récoltes  successives  de 
cannes  à  sucre  (2)^  sans  engrais ,  tandis  que  dans  les  Iles 
Occidentales,  cette  opération  a  lieu  deux  fois  par  an.  Aux 
premières  chutes  d'Ëssequebo,  les  collines  s'élèvent  les 
unes  sur  les  autres ,  toutes  couvertes  d^arbres  de  grandes 
dimensions.  Plus  loin ,  on  arrive  dans  un  pays  d'un  aspect 
aride ,  ne  produisant  que  des  arbrisseaux  rabougris  et  des 
touffes  d'herbe.  Dans  toutes  les  parties  basses^  on  voit  sur 
le  même  arbre  des  fleurs  et  du  fruit  vert  et  mûr  (3). 

Minéraux.  Il  est  hors  de  doute,  dit  M.  Bolingbroke,  qu'il 
existe  des  rochers  calcaires  dans  les  eaux  qui  servent  aux 


tière  calcaire  pour  les  besoins  de  la  consommation  (4). 

Tremblement  de  terre.  Le  10  décembre  1802,  une  se- 
cousse de  tremblement  de  terre  se  fit  sentir  à  Ëssequebo , 
mais  point  à  Berbice.  Ce  phénomène  y  est  assez  ordinaire , 
mais  il  a  rarement  lieu  dans  le  plat  pays.  Les  secousses  sem- 
blent provenir ,  dit  M.  Bolingbroke,  de  quelque  effort 
dans  le  sein  de  la  terre,  tendant  à  l'élever  et  à  l'étendre  au 
loin,  car  dans  ces  circonstances,  la  terre  s'avance  constam- 


(i)  M.  Bolingbroke  propose  le  nom  de  Demeraria,  Jusqu'à  l'an- 
née 1774,  les  colonies  de  Démérary  et  d' Ëssequebo  étaient  gou- 
vernées sous  le  nom  commun  d'Esscquebo,  par  la  Compagnie  des 
Indes  Occidentales  de  la  Zélande. 

(2)  Nommées,  par  les  Anglais,  ratoon-canes.  Bancroft,  p.  11, 

(3)  Voyez  le  mot  sol  k  la  fia  de  l'article  Berhice. 

(4)  Bolingbroke,  ch.  10,  Voyage  to  the  Demerary,  etc. 
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ment  dans  la  mer  ,  à  une  grande  distance.  Les  înondatiois 
de  Tintérieur  sont  moins  fréquentes ,  et  les  marées  plus 
baï^es  (i). 

Température,  L'année  est  partagée  en  deux  saisons  ^cdle 
humide  et  celle  de  sécheiesse.  La  premiière  commence  en 
décembre  et  règne  en  janvier,  février  ,  juin,  juillet  et  aoà 
L'autre  remplit  les  mois  intermédiaires.  Pendant  le  tenu 
des  pluies  ,  le  thermomètre  est  généralement  très-bas  ^  les 
vents  de  terre  prévalent  et  rendent  Tair  mal  sain.  On  est 
fort  incommodé  des  mosquites.  Dans  la  belle  saison ,  ledel 
est  d'un  beau  bleu  d*azur.  La  plus  grande  chaleur  est  ief 
à  io<^  (Réaumur),  quand  les  brises  de  mer  se  font  sentir. 
Sur  la  c6te ,  lors  des  tems  secs  ,  le  tliermomètre  (  Fahr.j, 
varie  de  84°  à  90*»  (28**,  88  à  32°  22  cent.),  tandis  qnà 
vingt  milles  dans  l'intérieur,  il  s'élève  rarement  au-dessis 
de  80°  (  26*^  66  cent.  ]  ^  dans  la  partie  la  plus  chaude  du  joar, 
et  dans  la  nuit,  il  tombe  généralement  jusqu'à  5o'  et 60* 
(  io<^  À  i5°  55  cent.  ).  Les  matinées  sont  froides  ,  en  raisou 
des  rosées  abondantes  (2), 

Fleuves.  Les  sources  du  fleuve  Démêrary  sont  encore 
inconnues^  On  sait  seulement  qu'il  est  formé  de  deu 
affluents,  Tun  venant  du  sud- ouest ,  l'autre  du  sud-est, et 
que  son  cours  est  de  plus  de  deux  cents  milles  ,  depuis  les 
cataractes  qui  obstruent  sa  navigation.  L'embouchure,  d'an 
mille  et  demi  de  largeur ,  est  située  par  le  6<*  Ifi^  de  latitude 
nord,  et  le  60°  21^  de  longitude  ouest  de  Paris.  Il  offre 
un  havre  excellent,  où  les  hautes  eaux  s'élèvent  de  dix-hai' 
pieds  ;  mais  dans  les  tems  ordinaires  ,  une  barre  y  interdit 
la  navigation  aux  bâtiments  tirant  plus  de  neuf  pieds  d'eaa> 
Les  gros  navires  remontent  à  plus  de  cent  milles  de  la  mer. 
Les  rochers  qui  forment  les  chutes  de  ce  fleuve  ont  une  pente 
assez  douce  sans  être  escarpés  5  mais  le  torrent  en  est  si  iO' 
pétueux  ,.  qu'aucun  animal  ,  ni  aucune  barque  ne  saurait  ie 
descendre  en  sûreté  (3). 

Le  Démêrary  reçoit  les  eaux  d'une  grande  quantité  de 
criques; -twi  en-  Hfmve  près-  de^  quatre-vingts, .  depuis  ^^ 
embouchure  jusqu'à  la  latitude  de  5«>  3o'  (4). 

(1)  Bolingbroke,  eh.  10,  Voyage,  etc. 

(2)  Voyez  le.  mot  température  à  la  fii»  de  l'article  Berhice» 

(3)  Voyez  Bôlingbrolte,  p.  09.  —  Bancroft,  leltcr  4. 

(4)  Noyet  Court  van  E^sequebo  eh  Demerary,  Hartsîock,  1. 1' 
p.  a56.    •  ' 
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Le  fleuve  Poumeron  ,  dont  l'emboucliare  est  sitaée  ](>ar 
7*  3o^  de  latitude  nord ,  un  demi-mîlle  de  large;  mais  un 
banc  de  sable  en  interdit  l'accès  aux  navires  tirant  plus  de 
neuf  pieds  d'eau.  Des  bancs  semblables,  s'avançantde  chaque 
côte  ,  rendent  la  navigation  àé  ce  fleuve  fort  difficile. 

Marées,  Les  marées  sont  généralement  régulières  à  l'em- 
bouchure des  rivières ,  le  flux  étant  d'environ  cinq  heures  et 
demie.  Leur  influence  se  fait  sentir  jusqu'à  une  distance  de 
cent  milles,  et  lors  des  hautes  marées ,  à  la  nouvelle  et  à  la 
]^eine  lune ,  les  rivières  grossissent  considérablement.  On 
calcule  la  vitesse  des  marées  ,  dans  ces  parages ,  à  raison  de 
six  ou  huit  milles  par  heure. 

Poissons.  Un  poisson  nommé  pacou ,  qui  abonde  dans 
les  eaux  del'Essequebo ,  au-dessus  des  chutes ,  est  considéré 
comme  le  plus  gras  et  le  plus  délicieux  de  tous  les  poissons 
de  la  Guiane,  Les  Indiens  l'attirent  à  la  surface  de  1  eau  par 
le  moyen  des  semences  du  carapa  Guianensis ,  et  les  tuent 
à  coups  de  flèche  (i). 

Plantations.  Les  plantations  furent  mesurées  et  divisées 
en  différents  lots  ,  par  la  Compagnie  des  Indes  Hollandaises. 
Chaque  lot  formait  un  carré  long,  ayant  cent  rocxif  (un 
quart  d'acre)  de  face  ,  sept  cent  cinquante  de  profondeur, 
avec  faculté  d'en  ajouter  autant  par  derrière,  lorsque  les 
deux  tiers  de  la  première  concession  seraient  cultivés. 

Chaque  établissement  est  entouré  de  tous  côtés  par  des 
foss^  ou  canaux  qu'on  traverse  sur  des  ponts. 

Les  bords  du  fleuve  Démérary  sont  cultivés  jusqu'à  la 
distance  de  deux  cents  milles  de  son  embouchure ,  et  les 
plantations  s'étendent  depuis  le  bord  occidental  du  Coren- 
tin  jusqu'à  l'embouchure  du  Poumeron.  Les  plantations 
sont  très-cultivées.  L'année  passée  ,  on  comptait  72,999 
esclaves  dans  cette  colonie  (2). 

Les  établissements  formés  entre  les  fleuves  Essequebo  et 
Poumeron  sont  estimés  d'une  manière  très-variable ,  depuis 
5,000  (  125,000  francs)  jusqu'à  80,000  livres  sterling 
{  2,ôOû,ooo  fr.  ) ,  suivant  l'étendue  des  plantations ,  le  nom- 
bre des  nègres  ,  des  bâtiments  ,  etc.  Cette  côte  possède  un 
avantage  considérable  sur  toutes  les  autres ,  celui  d'être  la 
plus  favorable  à  la  culture  du  plantain  ,  le  sol  y  étant  d'une 
richesse  et  d'une  fécondité  extraordinaires  ,  tandis  que  les 

(1).  JFaaderings  in  America,  p.  33,  par  M.  Watcrton. 
(^  fFmnderiiègrin  jârnfgrica,  p.  iio. 
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établissements  situés  sur  la  côte  orientale  de  DétnéraTy  sont 
obligés  de  s'approvisionner  de  .  cette  denrée  toutes  les  se- 
maines ,  et  d  entretenir  constamment  une  barque  à  cet  effet. 
Les  cultivateurs  et  planteurs  de  la  côte  de  Poumeron  ne  sont 
parvenus  qu'avec  des  peines  inouies  à  former  leurs  établisse- 
ments^ Il  fallut  dessécher,  défricher  et  planter  une  immense 
étendue  de  terrain  marécageux  couvert  d'épais  buissons.  Les 
premiers  colons  étaient  éloignés  de  dix  à  quinze  milles  l'un  de 
l'autre^  et  ne  communiquaient  entr'eux  qu'au  moyen  d'une 
barque  ou  canot  qui  servait  également  à  transporter  le  plan- 
tain, jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  en  récolter  par  eux-mêmes.  Maî- 
tres et  esclaves  couchèrent  en  plein  air  aans  des  hamacs  sus- 
pendus entre  deux  arbres ,  avant  d'avoir  pu  construire  quel- 
ques huttes  provisoires.  Enfin,  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  six 
années  qu'ils  furent  payés  de  leurs  pénibles  travaux ,  par 
des  récoltes  de  coton  et  de  plantain ,  égales  à  celle  de  la 
côte  de  l'est. 

La  crique  de  Kapoya  ,  située  entre  les  deux  fleuves  Esse- 
quebo  et  Poumeron,  ne  tarda  pas  alors  à  voir  s'élever  sur 
ses  bords  des  villes,  des  sucreries  et  des  moulins  à  vent. 

Le  Corentin  peut  être  considéré  comme  l'endroit  le  plus 
convenable  pour  des  entreprises  coloniales.  Sa  jonction  avec 
la  rivière  Surinam  offre  de  grandes  facilités  pour  se  procurer 
les  objets  de  nécessité ,  soit  de  consommation ,  soit  de  cons- 
truction ,  et  un  établissement  sur  ses  bords  compléterait  les 
communications  intérieures  entre  toutes  les  possessions  an- 
glaises en  Guiane« 

Population,  D'à  presse  recensenient  des  3f  octobre  et  25 
novembre  i8i  i ,  la  population  de  Démérary  était  composée 
de  57,386  habitants  ,  savoir  : 


Blancs. 


Gens   de  couleur 
libres. 


Esclaves. 


Adultes. 
Enfants. 


\ 


{Adultes.  ( 

Enfants,  j 

Adultes.  I 

Enfants.  \ 


Mâles  i,5j4 

Femelles  4^4 

Mâles  i55 

Femelles  2 1 7 

Mâles  5 10 

Femelles  849 

Mâles  537 

Femelles  627 

Mâles  a5,oai 

Femelles  16,089 

Mâles  7,o5i> 

Femelles  6,890 

Total  pareil.   .  . 


0,108 


2,203 


53,  o55 


57.386  (i). 


(i)  The  hislory  civil  and  commercial  of  the  Bntisk  Wesi 
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D'après  un  tableau  dressé  par  le  gouverneur  de  Démérary, 
la  population  de  cette  province ,  en  18159  montait  a  77,08  i, 
dt>nt  :^,87i  blancs,  2,980, gens  de  couleur,  et  71,180  es- 
claves (1). 

Le2»  laces  inélanigëes  sont:  i^  le  métis  ^  provenant  d'i^n 
blanc  et  d'une  mulâtresse  ^  j2®  le  mulâtre ,  d'un  blanc  et 
d'une  négresse^  '6**  le  samèo,  d'un  mulâtre  et  d'une  négresse. 

Noirs,  Les  noirs  ,  comme  a  Surinam  ,  sont  punis  par  le 
fouet.  La  loi  ne  permet  d'en  administrer  que  trente- neuf 
coups ,  excepte  le  cas  d'un  crime  capital.  Un  noir  esclave 
qui  avait  tué  son  maître  était  condamné  au  rab  rack ,  sup- 
plice horrible,  semblable  à  celui  de  la  roue. 

Cinquante  nègres  appartiennent  à  la  colonie  en  général; 
ils  sont  employés  à  1  entretien  et  au  nettoyage  des  rues, 
édifices  et  canaux.  On  emploie  aussi  à  ce  travail  des  con- 
damnés qui  traînent  la  chaîne  (2). 

M,  Boode,  planteur  des  bords  du  Démérary,  se  trouvait, 
en  1796 ,  propriétaire  de  presque  2,000  esclaves.  On  a  éva- 
lué sa  fortune  à  environ  5o,ooo  livres  sterling  (  i^25o,ooo 
fr.  )  par  an  (3). 

'ia  Compagnie  hollandaise  fournissait  des  nègres  d'Afri- 
que à  un  prix  n'excédant  pas  5oo  fr.  chacun  (4). 

L'emploi  àe  femme  de  charge  ou  mistress  est  confîé  à  des 
femmes  noires  ,  mulâtresses  ou  métis,  qu'on  achète  100  ou 
i5o  livres  sterling.  Ces  femmes  remplissent  tous  les  devoirs 
d'une  maîtresse  de  maison,  mais  ne  paraissent  point  à  table. 
Quoique  extravagantes  dans  leur  habillement  ,  elles  mon- 
trent un  attachement  inviolable.  Les  enfants  de  couleur 
qui  proviennent  de/ ces  unions  sont  émancipés  et  envoyés, 
par  les  pères  qui  ont  les  moyens,  en  Angleterre,  où  ils  étu- 
dient trois  ou  quatre  ans.  Les  demandes  d'esclaves  de  ce 
genre  ont  été  si  considérables^  que  des  femmes  de  couleur 
libres  des  Barbades,  de  la  Martinique  et  de  Grenade  ont  été 
introduites  dans  la  colonie  à  ce  titre  ,  et  que  les  femmes 
de  couleur  de  Stabroek  ont  fait  un  commerce  de  cette  im^ 
porta  tion. 


Indies,  par  Bryan  Edwards,  e-^^.  I^ondon,  1819,  vol  V,  appendix. 

(  i)  Voyez  les  mots  Population  et  Indiens  à  la  tin  de  l'article  J^e/'- 
bice. 

(2)  Boliiigbroke,  Voyage,  etc.,  ch.  3  et  5. 

(3;  Pinckard,  Notes  on  tfie  JVest-Indies,  etc.,  letter  3'i. 

(4)  Boliugbroke ,  Voyage ,  ch.  6. 
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Mortalité  chez  les  noirs  esclaves ,  On  ne  comptait ,  en 
1786,  dans  les  colonies  de  Démérary  et  d'Essequebo,  pas 
plus  de  4-0,000  noirs  esclaves,  quoique  depuis  les  dernières 
quarante-deux  années,  76,000  individus  de  celte  classe  y 
eussent  été  introduits  ,  non  compris  ceux  amenés  dans  ces 
colonies  avant  rétablissement  d'un  office ,  pour  en  cons- 
tater le  nombre ,  non  plus  que  les  noirs  importés  avec  les 
planteurs  anglais  et  les  enfants  qui  ont  dû  naturellemeDt 
prendre  naissance  dans  ce  laps  de  tems.  M.  Bolingbroke  ex- 
plique cette  mortalité  de  la  manière  suivante  :  «  A  l'époque 
dont  01^  parle ,  les  nègres  étaient  vendus  de  20  à  l^o  livres 
sterling ,  à  quinze  mois  de  crédit.  En  raison  du  peu  d'élé- 
vation de  ce  prix,  je  crains  qu'ils  n'aient  été  victimes  d'un 
travail  forcé  et  de  mauvais  ti'aitenients ,  les  maîtres  pensant 
qu'un  labeur  de  douze  ou  dix-huit  mois  était  suffisant  pour 
payer  les  frais  d'acquisition  d'un  esclave.  Il  est  d'ailleurs 
avéré  que  le  bon  état  et  la  santé  d'un  nègre  sont  toujours 
en  rapport  avec  le  prix  qu'il  a  coûté ,  à  peu  près  comme  un 
cheval  de  race ,  comparativement  à  une  rosse  j  plus  la  perte 
serait  grande^  plus  le  traitement  est  bon  (i)  » . 

Maladies.  Celle  connue  sous  le  nom  de^^w^  est  un  mal 
honteux  qui  cause  les  plus  grands  ravages ,  le  corps  étant 
couvert  d'ulcères  et  de  plaies  infectes  qui  ne  se  cicatrisent 
qu'au  Ih> ut  de  douze  ou  dix-huit  mois.  On  ne.  peut  avoir 
qu'une  fois  cette  maladie.  Elle  attaque  presque  exclusive- 
ment les  noirs ,  dont  les  femmes  l'inoculent  souvent  à  leurs 
enfants. 

•  La  fièvre  jaune  fît  des  ravages   à  Démérary,  en  1820, 
particulièrement  parmi  les  plus  anciens  habitants  (2). 

181 5  (6  avril).  Jffranchisement  des  esclaves.  D'après  la 
proclamation' du  gouverneur,  maj or- généra  1  /oAii  Mar- 
ra(y  ,  le   droit  d'accorder  la    permission  d'émanciper  les 
esclaves   est  réservé  à  lui  et  à  la  Cour  de  police.  Tout  acte 
rendu  par  des  particuliers  qui  s'arrogeraient  ce  pouvoir,  sera 
considéré  comme  nul  et  illégal.  Pour  affranchir  un  esclave  1 
son  patron  doit  adresser  à  la  Cour  de  police  ,  une  pétition 
établi^sant  son  nom ,  son  âge ,  sa  résidence  et  les  motifs  qui 
le  font  agir,  ainsi  que  le  nom  et  l'âge  de  l'esclave,  et  ses 
moyens  d'existence;  tous  deux  doivent  comparaître  devant  la 


(1)  Bolingbroke,  Voyage,  etc.,  p.  116. 

(2)  Voyez  le  mot  Maladies  a  la  fin  de  Tarticle  BetMce. 
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Cour  ,  pour  soutenir  leur  pétition  5  et  il  sera  payé,  par  les 
propriétaires  qui  ne  renàpliraient  pas  ces  formalités,  une 
amende  de  ^So  guilders  ou  florins  (  5a8  fr.  ) ,  au  moins ^  et 
de  i,5oo  (3,174  Ir.)  au  plus.  Il  sera  perçu  en  outre  un  droit 
colonial  de  5o  guilders  (  io5  fr.  )  sur  chaque  lettre  d'éman- 
cipation. Pour  permettre  à  tout  créancier  du  propriétaire  de 
l'esclave  libéré  de  s'opposer  à  sa  mise  en  liberté  ,  d'une  ma- 
nière légale ,  il  sera  donné  avis ,  dans  la  gazette ,  de  l'inten- 
tion du  pétitionnaire,  chaque  samedi^  pendant  trois  se- 
maines consécutives.  L'esclave  ne  sera  considéré  comme 
libre  que  lorsqu'il  aura  reçu  ses  lettres  d'affranchissement  (i). 
iSïj  (18  mars).  Ordonnance  rendue  pour  pars^enir  à 
un  dénombrement  e^act  de  la  population  esclave.  Tout 
individu  résidant  dans  la  colonie  et  possédant  devS  esclaves  , 
est  tenu  de  faire,  tous  les  trois  ans  (du  i»""  juin  au  i«' sep- 
tembre )  7  une  déclaration  sous  serment ,  contenant  le  nom , 
la  couleur  ,  l'âge,  l'emploi  et  le  pays  natal  de  chaque 
esclave. 

1818.  Les  lords  de  la  trésorerie  ,  ayant  appris  que  la 
perte  des  esclaves  sur  le!?  plantations  avait  été  de  vingt-six 
pour  cent ,  nommèrent  des  commissaires  pour  surveiller  ces 
plantations,  avec  des  instructions  et  des  pouvoirs  pour  les 
maintenir,  les  protégeret  récompenser  l'industrie  parmi  eux. 

1820.  A  partir  du  i*'''  janvier  1820,  aucun  sujet  anglais 
ne  peut  acheter  ni  introduire  des  esclaves  dans  les  colonies 
de  la  Grande-Bretagne ,  à  moins  d'en  faire  enregistrer  la  dé- 
claration précise  au  registre  colonial  des  esclaves ,  et  tout 
transport  exécuté  postérieurement  à  ladite  époque ,  dans 
quelque  partie  du  Royaume-Uni  ,  sera  illégal ,  s'il  s'agit 
d'esclaves  non  enregistrés. 

Naturalisation,  Le  droit  de  naturalisation  était  accordé 
aux  étrangers  résidant  depuis  sept  années  dans  quelqu'une 
des  colonies  anglaises,  en  Amérique,  et  n'ayant  pas  fait 
d'absence  au-delà  de  deux  mois  à  la  fois  durant  lesdites 
sept  années^  moyeifhant  la  prestation  du  serment  à  Facte 
rendu  la  première  année  du  roi  Georges  P",  «  pour  assurer 
la  stabilité  du  trône  de  sa  majesté  et  sa  succession  aux  hé~ 
ri  tiers  de  feu  la  princesse  Sophie,  en  leur  qualité  de  pro- 
testants, et  pour  détruire  à  jamais  les  espérances  du  prétendu 


(i)   The  laws  oftke  British  Colonies ^  par  John-Henry  Ho- 
ward ,  soliciter,  vol.  II,  p.  190-2. 
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prince  tle  Galles ,  son  ennemi  patent  et  secret  ».  La  même 
faculté  était  accordée  aux  quakers  moyennant  une  déclara- 
tion de  fidélité  et  un  acte  d'abjuration  devant  le  juge  delà 
colonie  où  ils  résident,  suivant  un  acte  rendu  la  huitième 
année  du  règne  de  Georges  I*^"^,  «  pour  accorder  aux  quakers 
l'autorisation  d'employer,  au  lieu  du  serinent,  certaines 
formes  d'affirmation  et  de  déclaration ,  s"'accorcldnt  avec 
leur  croyance  religieuse  et  établissant  qu'ils  professent  la 
religion  chrétienne;  acte  ronfîrmatifde  ceux  rendus  sur  le 
même  sujet  par  le  roi  Guillaume  et  la  reine  Marie  >». 

Cette  dernière  disposition  était  applicable  seulement  aux 
quakers  et  aux  juifs  3  les  autres  étrangers  étaient  tenus  de 
prouver  qu'ils  avaient  reçu  le  sacrement  de  la  sainte  cène 
dans  quelque  communion  protestante  ou  réformée,  dans  le 
royaume  de  la  Grande-Bretagne  ou  dans  quelqu'une  de  ses 
colonies.  D'après  un  autre  acte  de  la  dixième  année  du 
règne  de  Georges  P*^,  les  juifs  pouvaient  omettre  dans 
leur  serment  ces  paroles  :  «  Sous  la  véritable  foi  d'un  chré- 
tien 9.        * 

Les  individus  ayant  rempli  les  formalités  ci-dessus  sont 
considérés  comme  sujets  nés  de  la  Grande-Bretagne. 

Tous  les  protestants  étrangers,  officiers  et  soldats,  ayant 
seryi  dans  le  régiAient  royal  américain,  ou  en  qualité  d'ingé- 
nieurs aux  colonies,  pendant  l'espace  de  deux  années,  seront 
reconnus  sujets  anglais ,  en  prêtant  le  serment  et  fesant  \t^ 
déclarations  exigées  ci-dessus  ;  aucun  établissement  acheté 

Î)ar  eux  dans  quelqu'une  des  colonies  américaines  depuis 
'acte  du  roi  Georges  II,  ne  sera  sujet  à  confiscation,  en 
raison  de  leur  qualité  d'étranger. 

Toute  personne  obtenant  la  qualité  de  sujet  anglais ,  en 
vertu  desdits  actes,  est  apte  à  remplir  des  places  de  con- 
fiance et  à  recev4*ir  des  concessions  de  terres  de  la  couronne, 
aux  colonies  (i). 

Législation  hollandaise.  Les  affaires  de  la  colonie  étaient 
administrées  par  un  gouverneur,  une  Cour  de  police ,  une 
Cour  de  justice  et  un  collège  ou  chambre  de  keizers ,  ou 
conseillers  supérieurs.  Toutes  ces  autorités  basaient  leurs 
actes  sur  les  lois  existantes ,  le  pouvoir  d'altérer  les  ancien- 
nes et  d'en  faire  de  nouvelles  étant  réservé  aux  États-Géné- 


(i)  Laws  ofihe  British  Colonies  in  tlie  JVest'lndies ^  etc.,  par 
M.  Howard. 
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raux  ,  qui  se  consultaient  avec  un  Conseil  de  dix  membres 
siégeant  à  La  Haye  et  directeurs  de  la  Compagnie  hollandaise 
des  Indes  Occidentales. 

Le  gouverneur ,  choisi  par  les  États-Généraux  et  révocable 
à  leur  volonté,  présidait  toutes  les  Cours  et  tous  lescollésesde 
la  colonie  n'ayant  point  de  président  distinct,  mais  il  n  exer- 
çait aucun  pouvoir  législatif. 

La  Cour  de  police ,  depuis  l'union  des  deux  colonies, 
était  composée  au  gouverneur,  du  président  tle  la  Cour  de 
justice  (lorsqu'il  en  existait),  de  deux  procureurs  fiscaux  (i), 
et  de  quatre  membres  coloniaux  nommés,  pour  deux  ans,  par 
la  chambre  des  keizrrs.  Chaque  procureur  fiscal  était  choisi 
parles  Etats-Généraux.  Cette  Cour,  n'exerçant  aucun  pouvoir 
législatif,  n'était  qu'une  espèce  de  conseil  chargé  d'éclairer 
le  gouverneur,  qui  était  libre  d'admettre  ou  de  rejeter  ses 
avis 5  mais  elle  avait  l'initiative  en  matière  dimpôts ,  et 
quand  le  montant  de  la  taxe  était  déterminé,  le  collège 
âeskeizers  était  consulté  sur  le  meilleur  mode  de  perception. 
La  proposition  était  ensuite  envoyée  aux  États-Généraux, 
lesquels,  après  avoir  pris  l'avis  du  Conseil  dçs  dix,  renvoyait 
à  la  colonie  la  loi' autorisant  la  levée  de  la  taxe  demandée 
et  déterminant  la  manière  dont  il  y  serait  pourvu. 

La  Cour  de  justice  se  composait  d'un  président  et  de  huit 
membres.  Lorsque  ce  président  était  autre  que  le  gouver- 
neur^ il  était  nomnié  par  les  États-Généraux  et  révocable  à 
leur  volonté:  les  membres  étaient  élus  par  le  collège  des 
kelzers.  C'était  dans  cette  Cour  que  résidait  seule  la  juri- 
diction civile  et  criminelle  de  la  colonie.  Elle  avait  le  pouvoir 
de  rendre  des  ordonnances  pour  l'exécution  de  ses  actes 
sans  la  confirmation  des  États-Généraux,  qui,  cependant, 
pouvaient  les  annuler. 

-  Collège  des  keizers.  Ce  corps  était  formé  par  sept  des 
habitants  les  plus  âgés  et  ayant  rempli  de§  fonctions  dans 
les  Cours  de  police  et  de  justice.  Ils  étaient  à  la  nomination 
du  gouverneur,  avec  ou  sans  l'intervention  de  la  Cour  de 
police. 

Sous  l'administration  du  général  CarmicJiael ,  le  droit 
d'élire  des  keizers  fut  étendu  à  un  certain  nombre  de  colons, 
possédant  au  moins  vingt-cinq  esclaves.  Lorsqu'une  vacaiicp 


(i)  Rëpondaut  a  la  charge  d'allorney  et  de  sollicileur-gënéral 
<cn  Angleterre. 
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avait  liçii  dans  l'une  des  dçux  Cours ,  les  électeurs  étaieol 
autorisés  à  présenter  des  catididals  :  ils  assistaient  aussi  a 
une  assemblée  annuelle ,  tenue  en  janvier,  où  Ton  discutait 
le  meilleur  mode  de  perception  de  Fimpôt  ;  mais  dans  riin 
ei  l'autre  cas,  leur  intervention  n'était  que  consultative  et 
n'oblige^ait  en  rien  le  gouverneur,  ni  la  Cour. 

Les  appels  de  jugements  rendus  pout  cas  de  dettes  excé- 
dant  1^2^00  giiilders  (2,539  ^^*  )'  étaient  portés  en  Hollande. 
)>a  Cour  jugeait  et  rendait  un  verdict,  d'après  les  documents 
et  les  preuves  qu  elle  recueillait.  On  n'admettait  point 
d'avocat.  De  cette  manière,  le  pauvre  pouvait  gagner  sa  cause 
sans  être  exposé  aux  frais  énormes  occasionnés  par  les  gen». 
de  lt)i9  les  droits  de  timbre  et  ftutres  charges.  La  seule  taxe 
exigée  était  de  la  valeur  de  quatre  schillings  (5  francs)  pour 
une  citation  ou  sommation. 

Aucun  habitant  ne  pouvait  être  arrêté  que  pour  un  délit 
criminel.  T^ul  ne  pouvait  quitter  la  colonie  sans  être  muni 
d'un  passe-port  et  sans  avoir  pourvu  au  paiement  de  dettes 
qu'il  aurait  pu  contracter. 

Les  nègres  n'étaient  point  entendus  comme  témoins  contre 
les  blanc^. 

Les  lois  basées  sur  les  lois  romaines  ont  été  modifiées 
suivant  les  localités ,  par  les  différents  gouvernements  et 
Conseils. 

Gouvernement  actuel.  Les  deux  colonies  d'Essequebo  et 
de  Démérary,  quoique  dictinctes,  sont  réunies  sous  un  seul 
gouvernement.  Chacune  d'elles  a  sa  Cour  de  justice  avec  les 
officiers  inférieurs  qui  en  dépendent^  mais  une  seule  Coor 
de  police  existe  pour  toutes  deux  et  a  son  siège  à  Stabroek. 
Depuis  la  domination  anglaise^  la  colonie  est  encore  adnû- 
nistrée  provisoirement  par  les  mêmes  autorités ,  mais  leurs 
attributions  ont  varié.  Ni  le  gouverneur,  ni  la  Cour  de  police 
fie  peuvent  altérer  en  rien  les  lois  existantes  concernant  les 
droits  des  personnes  et  des  propriétés,  à  moins  d'un  ordre  du 
Conseil  des  ministres  ou  émanant  directement  du  souverain. 
La  Cour  de  police  a  réuni  à  ses  pouvoirs  ceux  qui  étaient 
exercés  par  les  Etats-Généraux  de  Hollande  et  le  Conseil  des 
à\%]  et  avec  l'assentiment  du  gouverneur,  elle  fixe  le  mon- 
tant des  taxes  et  la  manière  dont  elles  seront  perçues,  sans 
en  référer  au  gouvernement  anslais.  Il  y  a  peu  aordonnances 
rendues  par  cette  Cour  qui  aient  été  connrméss  :  les  autres 
.  ont  été  rejetées  par  le  roi  en  son  Conseil.  En  général ,  ses 
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actes  ne  sont  regardes  que  comme  rendus  provisoirement  et 
sauf  appel. 

Les  attributions  de  la  Cour  de  justice  n'ont  ps^s  changé.  Elle 
continue  à  siéger  tous  les  deux  mois 5  et  il  y  a  appel  de  ses 
décisions  au  Conseil  de  sa  majesté. 

La  chambre  des  orphelins  [yveeskamer)  administre  les 
affaires  des  orphelins  et  des  colons  décédés  ab  intestat^  et  est 
soumise  au  contrôle  de  la  Cour  de  justice. 

Les  lois  actuellement  en  vigueur  dans  la  colonie  sont  celles 
qui  régissaient  les  Hollandais  lors  de  l'arrivée  des  Anglais 
en  décembre  180 3,  et  qui  n'ont  pas  été  altérées  depuis,  soit 
par  des  ordres  émanés  ou  Conseil^  soit  par  une  proclamation 
royale ,  soit  par  des  règlements  du  gouverneur  et  de  la 
Cour  de  police  agissant  par  intêrint.  Une  ordonnance  rendue 
ar  le  Conseil  du  gouvernement^  en  1825  ,  a  maintenu  les 
ois  alors  existantes ,  jusqu'à  ce  que  le  bon  plaisir  de  sa  ma- 
jesté en  décide  autrement  (i). 

A  l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  tout  individu  ^peut  entrer  en 
libre  possession  de  son  héritage  ou  du  legs  à  lui  fait.  Le 
partage  est  é&al  parmi  les  enfant$.  Le  droit  d'héritage  est 
limité ,  pour  les  mulâtres,  à  2,000  liv.  sterl.  (  5o,ooo  fr.  ) 

Salaire  des  principaux  agents  du  gouvernement. 

AppoidtemenU  Valeur  tétWt 

fi^es.  compris  les  bénéfices. 

Gouverneur jS,ooo  ^-  «*•       8,000  ^-  »*• 

Secrétaire,                    .député..  i,ooio  3,ooo 
Receveur  des  taxes  de  la  colonie.  800  2,000 
Receveur  des  revenus  de  la  cou- 
ronne    5oo  1 ,5oo 

Maîtres  des  ventes i  ,000  3>ooo 

Exploiteurs «...  1 ,000  3,ooo 

Maîtres  de  postes  et  de  l'office 

naval ». 800  2,000 

Maître  du  port ». 5oô  i,5oo 

Collecteur  et  contrôleur  des  doua- 
nes   1,000  t^^ooo 

Il  y  a  un  grand  notnbre  d'emplois  subalternes  dans  les 
douanes  et  autres  brsinclies  d'aditiinistration.  Les  salaires 


(i)   The  laws  qfthe  British  Colonies,  eic-,  par  Jobn-Henry 
}Ioward,  solicUor,  vol.  II,  p.igov 
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des  premiers  varient  suivant  la  valeur  des  importations 
exportations  (1). 

Commerce,  Relevé  officiel  du  nombre  de  bâtiments 
commerce  chargés  bxx±  ports  de  Démérary  et  Ëssequeb 
pour  l'Europe,  depuis  174^  jusqu'en  1780,  avec  la  natim. 
de  leurs  cargaisons. 

Bâtiments  expédiés  pour  la  Zélande ,  de  l'jlfi  a  1770. 
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1745 
1746 

^747 
1748 

^749 
1750 

1751 

1752 

1753 

1754 
1755 

1766 
1767 
1768 

17^9 
1700 

1761 

1762 

1763 

1764 

1765 

1766 

1767 
1768 
1769 
.1770 

Totaux.  .  .  . 


1 
2 
2 
4 

8 
5 

4 
6 

I 

2 

» 

3 
3 
2 

» 

7 
6 

10 

8 
8 
8 

9 
10 

7 

9 
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Barriques 
de  sucre. 


i34 


1,219 

1,342  1/2 
559  1!% 

2,29*2 

3,579,1/2 

2,529 

1,445 

2,606  1/2 

447  1/2 
285 
» 

i,9ï8  1/2 
1,594 

8^9  1/2 
» 

878 

ï>>77 
2,988  3/4 

2,919  3/4 

2,q56  1/2 

3,078  1/2 

4,120 

4,745  1/4 
2,896  1/2 
3,53o  1/2 

5,795 


Tonnx 
de  café* 


56,363  1/4 


n 
)> 
» 

» 

» 
» 

» 

8 
» 
» 

45 

43 
3i 

37 

166 

491 
499 


1,467 


Sacs 
de  café. 


BalU 
de  cotoo 


» 

» 

» 


I 

B 

2 

4 

1 

I 

» 
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» 

I 

Ji 

» 

» 

3 

}> 

» 

» 

» 

» 

» 

u 

28 

274 

5o 

238 

10 

664 

4 

211 

2 

881 

ig 

,2,532 

101 

2,748 

84 

2,5lO' 

66 

2,715 

3l2 

i,6o3 

337 

14,382 

1,021 

(1)  Bolingbroke,  Voyage,  etc.,  cb.  4» 


ments  chargea  pour  la  Zélaifde  ei 
de  17^1  à  1785. 


3;  7 

ia  Hollaniie  réunies. 


2 

\f,«.àiS. 

% 

I 

Birriijues 

Tonn. 

Sac, 
lie  caff. 

Balle, 
de  col.,. 

IJ-Jl 

f3 

3,.î7 

64. 

3,558 

161 

177a 

9 

3.53S 

55o 

4.7(0 

138 

•773 

^'75     , 

».6i3 

,s. 

»774 

'7 

5,ni  •/, 

1,3^7 

i<,649 

3o7 

;?ji 

i5 

(.937  1/4 
3,365  j/'j 

0,317 
1,081 

19.090 
10.104 

i«9 

'^]i 

'7 

3,l4a   1/2 

1,866 

00,509 

,!,66 

27 

o.Qao   1/3 

i,l3g 

3o,6.<i 

im 

'770 

34 

5,899   >/< 

907 

a5,-û4 

.780 

4,000  1/, 

1,457 

4o,oi5 

3,700 

1J81 

7 

1.602   ih 

(60 

io,o5o 

756 

1784 

ai 

5.9S0 

703 

oS,„7V 

,,8R5 

1785 

i5 

4,995  ./, 

4io 

1„.  H- 

i,o59 

aî3 

54,900 

,4.58, 

200,6>ô 

14,175 

.idei745iil770. 

.34 

56,065 

1,467 

,4,581 

ïfîëDér.dei745 

'*,■■■■ 

357 

l.,,op 

i6.o56 

oi4,o!6 

,5,,96 

ta.  On  ne  connaît  pas  1e  mouTemeat  maritime  des  an- 
[755  et  1759;  en  1781,  la  plupart  des  bâtiments  tt 
lits  furent  capturés  par  les  Anglais  ;  en  1782  et  1783 , 
lonies  appartinrent  aux  Français. 

({USDtités  des  principaux    anicles    exportés  dans  la 
le-Breiagne  ,  de  la  colonie  de  Démérary ,  et  la  valeur 
iiportalion.s  et  exportations  de  cette  colonie,  pendant 
*  i8io,étaienlde  : 
.■    (    Plantations   anglaises     .        45,480  quintaux. 

■(    Plantations  étrangères.    .  698       id. 

(    Plantations  anglaises.  .  .       i5o,D24       id. 

(   Plantations  étrangères.  .  2       id. 

lum 98,44'-'  gallons. 

»toii ;,.^3i,i2anv. pesant. 
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Valeur  desf  Ijapo'^f»*!*"»*-       •  •      778,4a4Hv.  sterK 
(  Exportations.    .   .   .      34o»7o-3m.  (i) 

En  1814^  l'exportation  du  sucre  des  trois  colonies  de 
Détnërary,  Essequebo  et  Berbice  ^  montait  à  32,480,293 
livres,  .produit  de  85,44-2  esclaves (2). 

En  181 6,  la  valeur  des  importations  de  la  Grande-Bre- 
tagne, à  Démérary,  s'éleva  à  4o4î6i9  liv.  sterl.  14.  4*  (^ 

1820-25.  L'exportation  du  sucre  de  Démérary,  Essequebo 
et  Berbice  ,  ou  de  la  Guiane  Anglaise ,  a  été  de  30^937,000 

kilog.(4)  • 

En  1823,  l'exportation  du  sucre  de  Démérary  et  d'Esse- 
quebo,  aux  ports  de  la  Grande-Bretagne^  était  de  607,870 
livres  pesant ,  pt'oduit  de  77,870  esclaves. 

Le  nombre  des  bâtiments ,  avec  leur  tonnage  et  les  prin- 
cipaux articles  de  leur  cargaison  j  qui  ont  débarqué  dans 
divers  ports  de  la  Grande-Bretagn^e ,  du  5  janvier  1816  au 
5  janvier  181 7 ,  venant  de  la  colonie  de  Démérary ,  a  été  de 
102  navires,  jaugeant  ensemble  3o,925  tonneaux  et  montés 
par  1,567  l^ommes,  lesquels  ont  importé  de  Démérary,  en 
Angleterre,  pendant  l'année  1816: 

Sucre. 337,753  quintaux. 

Rhum 516,241  gallons. 

Mélasses 122  quintaux. 

Café, 7^9796       id. 

Coton 6,462,528  îiv.  pesant  (5). 

En  1824,  le  produit  de  Démérary,  en  sucre,  monta  à 
44»ooo,ooo  de  livres  j  celui  eu  rhum  à  près  de  2,000,000, 
celui  du  café  à  i  j  ,000,000 ,  et  celui  du  coton  à  819,512  Iiv, 

Les  recettes  s'élevèrent  à  Sf>3^ç)SG'guilders;  les  dépenses 
à45i,6o3(6). 

Monnaies.   16  pennings  valent  ï  stiver  ,  ou  i  penny  ster- 


■w 


(i)   The  history  civil  and  commercial  of  tke  British  Wesi^ln- 
aies.,  etc.,  appcndix,  tableau  n.  5f . 

(2)  Van  der  Bosch  ,    Nedarlandsche    Berittingen   in   Asia^ 
Amerika  en  Afrika,  18 18,  t.  II,  p.  188  et  seq» 

(3)  The  hisiory  civile  etc. ,  tableau »n.  33. 

(4)  Relation  historique,  par  M.  deHuraboldt,  t.  III,  p.  494. 

(5)  The  history  civil,  etc. ,  appendix ,  tableau  n.  32. 

(6)  Wanderings  in  America  ,  p.  1 10. 
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ling ,  OU  I  o  centimes  cinq  douzièmes  ;  5  stwers  valent  i  ait, 
ou  5  penny  sierlr,  ao  siivers  valent  4-  ^it,  Qu  <  guilder,  ou  20 
pences,  ou  2  (i\  iicent.  j  12  guilders  au  pair  valent  26  fr., 
ou  20  shillings.  Ce  cours  varie  suivant  la  demande  pour  ces 
traites  sur  la  Grande-Bretagne^  ou  suivant  la  quantité  de 
numéraire  en  circulation. 

1 746,  Histoire,  Vers  cette  année,  les  Hollandais  commen- 
cèrent à  faire  des  établissements  sur  les  bords  du  Dénoérary, 
d'après  la  demande  faite  par  Andries  Pieierse  (i).  Bientôt 
après,  les  Anglais  sMtablirent  à  son  embouchure. 

En  1769,  il  n'y  avait  pas  de  fort  à  l'embouchure  du  fleuve, 
mais  seulement  un  poste  palissade^  gardé  par  un  sous-officier 
et  six  soldats. 

1774.  Démérary,  autrefois  regardée  comme  une  dépen- 
dance d'Essequebo,  devint  le  chef-lieu  de  ces  deux  colonies , 
à  cause  de  son  importance  rapide  en  raison  de  sa  population 
et  de  la  commodité  de  son  port.  Par  suite  ,  on  établit,  à  un 
mille  environ  du  fort,  la  ville  àeStabroek,  qui  est  la  rési- 
dence du  gouverneur  (2). 

'  ' ' ' r 

(1)  Cet  acte  est  du  18  octobre  1745.  Voyez  Harlsinck,  tom.  I, 
p.  268-269. 

(2)  Située  sur  la  rive  orientale  du  fleuve  du  même  nom,  à  en- 
viron cinquanle  lieues  de  Temboùchure  de  l'OriDOCo  ,  cette  ville 
a  un  mille'de  long  sur  un  quart  de  mille  de  large.  Les  trottoirs 
des  principales  rues  sont  pavés  en  briques  et  les  deux  cotë^  sont 
éclaiiës  par  des  lampions.  De  chaque  côté  de  ces  rues,  il  existe 
un  canal  navigable  qui  se  vide  et  se  remplit  avec  la  marée,  dont 
le  reflux  enlève  les  boues  et  les  immondices  des  maisons. 

Parmi  les  édiflces  publics,  ou  distingue  la  maison  du  gouver- 
neur ei  une  longue  me  de  bâtiments  où  se  traitent  les  affaires  pu- 
bliques, he  palais  de  la  Cour  est  un  vaste  édifice  d'environ  cent 
pieds  de  long,  sur  trente>cinq  de  large ,  et  élevé  de  deux  étages  et 
demi.  Au  second  étage,  siègent  la  chambre  du  Conseil,  la  Cour 
de  justice  et  le  secrétariat  de  la  colonie.  Les  maisons,  en  général, 
sont  de  bois  sur  fondations  en  briques.  Les  hôtels  sont  commo- 
des et  propres.  On  trouve  dans  les  boutiques,  tous  les  objets 
d'utilité  et  de  Itixe  qui  se  vendent  dans  celles  de  Londres. 

Une  maison  de  quarante  pieds  de  long  sur  vingt-huit  de  large, 
construite  comme  il  est  dit  ci-dessus,  avec  deux  étages  et  un  a^- 
tique,  Fur  une  fondation  de  briques  de  huit  pieds,  coûte  2,5oo 
livres  sterling  (  62,600  francs),  outre  Tachât  du  terrain,  évalué 
200  livres  sterling  (5,ooo  francs). 

La  population  de  celte  ville  se  composait ,  en  1807,  d'environ 
i,5oo  olancs,  2,000  individus  de  couleurs,  et  5,ooo  nègres- 

4^or$que  les  Hollandais  furent  mditres  du  pays,  ils  changèrent 
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Il  paraît  à  Stabroek,  une  feuille  hebdomadaire  appelée  le 
Demerary-et  Essequebo',  La  G^izeZ/c  contient  la  proclamaûoQ 
des  actes  du  gouvernement  en  anglais  et  en  néerlandais. 

Fillages,  Le  village  ou  bourg  de  Labourgade  consiste 
en  une  rangée  de  maisons  et  de  boutiques,  formant  une 
seule  rue  sur  le  bord  du  fleuve.  L'hôpital  qui  s'y  trouve  est 
une  institution  charitable,  principalement  destinée  au  soula- 
ge,ment  des  étrangers ,  des  marins  et  des  gens  de  couleur  li- 
bres, qui  n'ont  pas  le  moyen  de  se  faire  traiter  par  les  mé- 
decins. 

Cumingsbiirg  y  situé  derrière  Labourgade ,  en  est  séparé 
par  la  grande  route  et  le  canal  navigable  de  Cumingsburg. 
Ce  vilLige,  de  deux  milles  de  circonférence,  a  six  princi- 
pales rues  et  autant  de  canaux  ;  chacun  de  ce3  derniers  est 
traversé  sur  deux  ponts. 

Bridgetown  et  New-Toy^n.  Ces  deu3^  villages  ont  été  bâtis 
par  les  Anglais  entre  Stabroek  et  Labourgade.  Le  premier 
n'est  pas  florissant.  L'autre  ,  plus  peuplé,  a  quatre  rues  prin- 
cipales et  un  vaste  emplacement ,  où  les  navires  américains 
débarquent  leurs  chevaux  et  leur  bétail. 

Mahaica,  Ce  village  florissant  est  situé  sur  la  rivière  de 
ce  nom  ,  à  environ  trente  milles  à  Test  de  Stabroek  (i). 

1 781 .  Expédition  anglaise  contre  Dêmêrary'  et  Esse<jut' 
bo.  Deux  vaisseaux  de  l'escadre  de  l'amiral  anglais  Rodney, 
la  Surprise  et  la  Barbuda,  commandés  par  les  capitaines 
Day  et  F.  Pende r  ^  ayant  pénétré  dans  les  fleuves  Démérary 
et  Essequebo,  parvinrent  à  s'emparer  de  presque  tous  les  navi- 
res de  quelque  importance  mouillés  dans  ces  deux  fleuves,  à 
portée  du  canon  des  forts.  Cette  agression  et  la  crainte  d'en  voir 
le  renouvellement ,  décidèrent  les  autorités  hollandaises  à 
offrir  leur  soumission  au  gouverneur  anglais  des  Barbades, 
aux  mêmes  conditions  que  celles  qui  venaient  d'être  accor- 
dées aux  habitants  de  Vile  de  Saint-Ëustache ,  conditions  en- 
core inconnues  au?c  deux  partis.  En  conséquence,  le  gouver- 
neur de  Démérary,  P.  Van  Skuylenburg,  de  l'avis  de  son 
Conseil  ,    envoya   deu!x  des  principaux  notables,    Joseph 
RourdaetJ.  Haslin,  sous  la  protection  du  capitaine  Pender, 

le  nom  de  Stabrof'k  en  celui  de  Eveleary.  Les  Anglais  ,  qui  leiiF 
succédèrent  en  i8o5,  lui  restituèrent  son  premier  nom  (*). 

{i)  Voyage  to  the  Demerary,  par  H.  Bolingbroke.  Voyez  ch.  4» 

(*)  Bolingbroke,  Voyage  to  the  Demertiry,  etc.,  ch.  3  et  4- 
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pour  traiter  de  la  capitulation  avec  lamiral  anglais,  sir  G. 
hodney  et  le  général  Va uglian. 

■Le  i4  mars,  cette  capitulation  fut  signée  aux  conditions 
«vivantes  :  i**  Les  habitants  de  Déniërary,  Ësséquebo  et  leurs 
dépendances  s'étant  rendus  à  discrétion  aux  armes  de  S.  .\î. 
B.^    conserveront  la  libre  possession  de  leurs  propriétés  ,  et 
seront  gouvernés  par  les  lois  actuellement  en  vigueur,  jus- 
qu  à  ce  que  le  bon  plaisir  de  S.  M.  soit  connu  5  2**  toutes  les 
propriétés,  magasins,  etc.,  appartenante  la  Compagnie  des 
Indes  Hollandaises,  seront  remis  aux  agents  de  S.  M.,  sur 
inventaire  dressé  contradictoirement;  3°  les  habitants  piéle- 
ïoat  le  serinent  d'allégeance  à  la  Grande-Bretagne,  et  seront 
V^^cés  sous  sa  protection  immédiate.  Ils  auront  la  faculté 
t^'^xporter  leurs  produits  dans  la  Grande-Bretagne  et  aux 
î\es  anglaises  de  Tabigo  et  des  Barbades.  Enfin,  ils  seront 
uaitéssur  le  pied  d'égalité  avec  les  sujets  anglais,  jusqu^à 
te  que  la  volonté  du  roi  soit  connue^  4"  ^®  commandant  en 
flief  et  les  officiers  et  soldats  pourront  être  échangés  et  re- 
tourner en  Hollande  avec  tous  leurs  effets  et  équipements. 

Dans  sa  dépêche  du  1  7  mars,  l'amiral Rodney  déclare  que 
le  général  Vaughan  et  lui-même  sont  d'avis  que  les  deux  îles 
He  Démérary  et  Essequebo  doivent  être  traitées  d'une  ma- 
nière bien  différente  que  ne  l'avait  été  une  île  dont  les  ha- 
bitants, quoique  appartenant  à  un  Etat  obligé,  par  des  traités, 
à  faire  cause  commune  avec  la  Grande-Bretagne,  avaient  pro- 
tégé o^ivertement  les  ennemis  de  cette  dernière  puissance, 
et  avaient  fourni  à  eux  et  aux  révoltés ,  dès  provisions  et  des 
munitions  de  guerre  (i). 

Suivant  une  estimation  faite  cette'même  année,  1781 ,  le 
produit  annuel  des  deux  colonies  de  Démérary  et  Essequebo, 
s'élevait  à  10,000  barriques  de  sucre  et  le  rhum  en  propor- 
tion ^  à  5,000,0000  de  livres  pesant  de  café  3  à  800,000  de 
coton  j  le  produit  du  cacao  et  celui  de  l'indigo  n'étaient  pas 
connus. 

1782  (le  3o  janvier).  Les  Anglais  furent  expulsés  de  ces 
colonies  par  une  division  française,  composée  de  cinq  navires 
commandés  par  l'amiral  Kersaint ,  au  moment  même  que 
l'officier  anglais,  qur commandait  aux  Baibades,  se  disposait 
à  envoyer  des  troupes  pour  renforcer  la  garnison. 

1  783.  Les  trois  col')nies  de  Démérary ,  d'Essequebo  et  d« 


(  1  )  jinnual  register  o/*  1 78 1 . 


382  CHRONOLOGIE    HISTORIQUE 

Berbicefuren^  rendues  à  la  Hollande,  par  la  paix  de  Versail- 
les de  1 783. 

1795.  Hostilités  et  défaite  des  nègres  marrons,  La  colonie 
entière  de  Démérary  souffrant  continuellement  des  incursions 
des  noirs  marrons,  on  envoya  contre  eux  un  détachement  de 
troupes  hollandaises  de  la  garnison  5  mais  n'étant  point  fami- 
li^^rlsé  avec  ce  genre  d'ho^^tilités,  ce  corps  se  laissa  surprendre 
et  fut  taillé  en  pièces  par  les  noirs,  qui  fixèrent  à  des  arbres 
les  cadavres  ou  les  crânes  des  Hollandais ,  dont  très- peu  par- 
vinrent à  s'échapper. 

Après  cet  échec ,  une  autre  expédition  composée  d'Indiens 
et  d esclaves  noirs  ,  de  la  fidélité  desquels  on  était  assuré, 
se  mit  en  campagne  au  commencement  de  1795,  sous  le 
commandement  du  major  M»  Grash  ^  et  du  capitaine 
Dougan. 

La  troupe ,  divisée  en  deux  colonnes ,  s'enfonça  courageu- 
sement dans  les  bois,  les  Indiens  marchant  sur  les  flancs,  et 
de  manière  à  former  une  attaque  combinée.  £n  passant  dans 
un  chemin  étroit,  on  aperçut  les  corps  des  soldats  hollandais 
tués  dans  la  première  expédition,  encore  attachés  à  des  ar- 
bres. Pendant  une  grande  distance ,  on  fut  obligé  de  marcher 
avec  de  Teau  jusqu'aux  genoux,  et  ensuite  de  franchir  des 
taillis  et  des  Duissons  épais  ,  les  hommes  étant  chargés  de 
leurs  vivres,  armes  et  munitions  et  obligés  de  coucher  sor 
la  terre.  Cependant ,  grâce  aux  Indiens  ,  qui  guidèrent  par- 
faitement l'expédition ,  sept  campements  de  ces  nègres  fugi- 
tifs ,  dont  plusieurs  étaient  formés  depuis  quinze  ans ,  furent 
découverts  et  complètement  détruits. 

Voici  quel  était  le  inode  ordinaire  employé  pour  établir 
ces  campements  et  leurs  dépendances.  Lorsque  les  noirs  mar- 
rons étaient  fixés  sur  un  endroit  qui  pouvait  leur  convenir, 
ils  en  ôtaient  les  bois  et  donnaient  à  cette  place  une  forme 
circulaire.  Au  centre  étaient  placées  les  huttes,  et  tout  au  tour 
étaient  plantés  des  orangers ,  bananiers ,  plantains  et  des 
arbres  fruitiers  qiii  leur  procuraient  à  la  fois  de  la  nourriture 
pour  vivre  et  de  l'ombrage  pour  se  cacher.  Cette  enceinte 
était  entourée  extérieurement  d'un  fossé  large  et  profond, 
qui ,  étant  rempli  d'eau  et  garni  dans  le  fond  et  sur  les  cotés 
de  pieux  extrêmement  aigus  ^  offrait  une  barrière  formida- 
ble: Le  passage  pour  traverser  ce  fossé  était  placé  à  deux  ou 
trois  pieds  au-dessous  de  la  surface  et  entièrement  recouvert 
par  l'eau  trouble  et  bourbeuse.  On  avait  eu  soin  aussi  de 
froisser  les  feuilles  et  de  tracer  des  pas  uniformes  sur  les  bords 


DE    L'AMEfiIQli£«  383 

da  fossé ,  afin  de  tromper  sur  la  véritable  situation  du  pas- 
sage^ mais,  grâce  à  la  sagacité  des  Indiens,  on  parvint  à  le 
découvrir  et  à  reconnaître  que  si  Ton  s'aventurait  dans  un 
autre  endroit ,  on  serait  empalé  vivant. 

Ces  marrons  avaient  huit  campements  ou  points  de  rendez- 
vous  dans  les  bois ,  et  malgré  toutes  les  recherches  ^  il  en 
resta  toujours  un  à  découvrir.  On  essaya,  mais  en  vain  ,  d'ea 
obtenir  la  connaissance  par  les  tortures  infligées  a  ceux  des 
prisonniers  qui  furent  condamnés  et  exécutés }  tous  suppor- 
tèrent les  tourments  et  la  mort  sans  trahir  leurs  compagnons. 

Un  entre  autres,  nommé  Amsterdam  ,t  eut  à  souffrir  le 
supplice  le  plus  effroyable  que  Timagination puisse  enfanter. 
Condamné  a  être  tenaillé  et  ensuite  brûlé  vif,  il  fut  d'abord 
forcé  de  voir  treize*  de  ses  camarades  brisés  sur  la  roue ,  et 
ensuite  de  marcher  sur  leuis  cadavres  pour  se  rendre  au  lieu 
de  son  exécution.  Là  ,  attaché  sur  le  bûcher  à  un  poteau  en 
fer,  if  eut  les  membres  tenaillés  avec  des  pinces  ardentes^ 
et  fut  enfin  consumé  par  les  flammes.  Ce  malheureux  sup- 
porta ces  affreux  tourments  avec  la  constance  la  plus  hchoï- 
que ,  sans  vouloir  dire  un  mot  qui  pûl  compromettre  ses 
amis  et  sans  que  la  douleur  parvint  à  lui  avraclier  une  seule 
plainte  (i). 

La  Cour  de  police  avait  offert  six  livres  sterling  par  chaque 
main  droite  appartenant  à  l'un  des  noirs  marrons ,  ce  qui 
stimula  Tardeur  des  Indiens  à  leur  poursuite. 

Le  gouverneur  et  la  Cour  de  police  votèrent  des  remercî- 
luents  aux  officiers  de  cette  expédition  ,  et  on  promit  à  cha<* 
cun  d'eux  un  lot  de  terre  sur  la  rive  de  Poumeron.  Dts  pré- 
sents furent  distribués  aux  nègres' et  aux  Indiens,  et  des 
médailles  d'argent  accordées  à  plusieurs  d'entre  eux  avec  des 
inscriptions  appropriées  à  la  circonstance.  Les  chefs  reçurent 
de  beaux  bâtons  avec  des  tètes  d'argent ,  en  mémoire  de 
leurs  services  (a). 

1 796  (28  avril  ).  Reddition  de  la  colonie  de  Dtmérary  et 
JSssequelfO  aux  Anglais.  L'expédition  dirigée  contre  ces 
colonies ,  composée  de  cinq  vaisseaux  et  de  plusieurs  em- 


(i)  Pinckards*  notes  y  etc.,  letter  4^. 

Au  mois  d'octobre  1789,  on  exécuta  à  Dëmérary,  en  trois 
j  ours  ,  5'2  nègres  qui  anrontèrent  la  mort  avec  un  courage  éton- 
nant. Voyez  Voyage  de  Stedman  y  ch.  27. 

(q)  Bolingbroke ,  Voyage  ta  Demeràrj* 
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barcations  (^i),  ayant  à  bord  i,3oo  hommes  de  troupes  et 
un  détachement  d'artillerie  ,  fît  voile  de  la  baie  de  Carhsle, 
ïe  i5  avril  ,  sous  le  commandement  du  commodore  Parr. 
Étant  arrivé  en  vue  de  la  côte  de  Déinérary  (le  21  ),  cet  offi- 
cier fit  passer  les  troupes  de  débarquement  sur  des  petits 
navires,  à  environ  un  quart  de  mille  du  rivage,  où  l'eau 
était  si  peu  profonde  ,  qu'ils  s'enfoncèrent  dans  la  vase  et  y 
restèrent  pendant  douze  heures,  avant  que  la  marée  pat  les 
dégager ,  ne  pouvant  ni  regagner  la  flotte ,  ni  approcher  de 
la  terre,  et  exposés  â  l'ardeur  brûlante  du  soleil  des  tropiques. 
Malgré  cette  circonstance  ,  les  goélettes  et  les  chaloupes 
réussirent  à  franchir  la  barre  sans  rencontrer  de  résistance, 
et  jetèrent  l'ancre  à  portée  du  canon  du  fort.  Au  point  du 
jour  ,  un  parlementaire  se  rendit  auprès  du  gouverneur  pour 
le  sommer  de  remettre  la  colonie  et  ses  dépendances  aux 
forces  de  S.  M.  B. ,  sous  les  conditions  suivantes. 

Conditions  de  la  capitulation.  1°  Les  habitants  jouiront 
en  pleine  sécurité  de  leur  liberté  individuelle  et  du  libre 
exercice  de  leur  religion,  ainsi  que  de  toutes  leurs  propiiéte's 
particulières,  soit  sur  terre,  soit  à  bord  de  bâtiments  (excepté 
ce  qui  pourrait  appartenir  à  des  sujets  de  la  république 
française),  conformément  à  leurs  lois  et  usages,  ou  de  telle 
manière  qui  sera  déterminée,  mais  toujours  aux  conditions 
les  plus  douces  et  les  plus  libérales,  la  colonie  étant  placée 
sous  la  protection  du  gouvernement  de  S.  M.  B.  j  2°  dans  le 
cas  où,  lors  du  traité  de  paix  définitif,  la  colonie  resterait 
à  l'Angleterre,  lesdits  habitants  jouiront  des  mêmes  droits  et 
privilèges  commerciaux;  que  ceux  accordés  aux  colonies  an- 
glaises Aes  Indes  Occidentales  ;  les  officiers  et  soldats  des 
troupes  de  terre  pourront  passer  dans  rarmée  anglaise,  dont 
ils  recevront  la  solde ,  avec  la  faculté ,  lors  de  la  restauration 
du  Stathoirder,  de  retourner  à  son  service.  Chaque  officier 
non  commisyionné  ou  soldat  touchera  une  prime  de  cent 
f;tnlders,  s'il  consent  à  prêter  à  S.  iM.  B.  le  serment  delà  servir 
fidèlement  pendant  la  guerre^  4°  ^^s  officiers  et  hommes  d'é- 


(i)  Le  Malabar,  d?^  54  canons.;  If^  Scipion,  de  64;  le  Sans- 
Peur,  de  4^;  laPùjue,  de  4o,  et/a  Habet,  de  20;  un  bâtimeiUde 
transport,  et  plusieurs  bricks  et  corvettes.  Les  troupes  étaient 
sous  les  ordres  du  générai  IVhyte ,  dont  ies  officiers  étaient  les 
lieutenants-colonels  Tilson,  Hislop,  Gamrnel,  et  lecapitafiie  Bw 
got  j  qui  coaitnandait  l'artillerie. 
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quipagf  S  des  forces  navales  ne  pourront  être  incorpores  dans 
la  flatte  anglaise,  avant  d'en  avoir  reçu  ragrément  du  roi  ; 
mais  ils  toucheront  la  paie  de  leur  grade  et  seront  traites 
avec  tous  les  égards  possibles;  5**  le  gouverneur  et  tous  les 
officiers  civils,  après  avoir  prêté  serment  d obéissance  à  S. 
M. ,  conserveront  leurs  fonctions  (excepté  ceux  qui  auraient 
montré  une  partialité  prononcée  en  faveur  des  Français). 
Le  gouverneur  résignera  seulement  son  commandement  mi- 
litaire. ,  • 

«Si  des  conditions  aussi  libérales  étaient  refusées,  le  gouver- 
neur et  son  Conseil  seront  responsables  des  conséquences 
d'une  attaque  immédiate  par  des  forces  supérieures  ,  devant 
lesquelles  toute  résistance  serait  vaine. 

»  11  n'est  donné  qu'une  heure  pour  se  prononcer  affirmati- 
Tement  ou  négativement.  >» 

Le  lendemain,  22  avril ,  le  gouverneur,  Antoine  Beaufon, 
annonce  qu'il  est  de  son  devoir  de  soumettre  ces  propositions 
au  Conseil ,  qui  fera  connaître  sa  décision  à  mi  ai.  Cette  de- 
mande ayapt  été  accordée,  la  capitulation  fut  signée  par  le 
gouverneur  et  les  membres  du  Conseil  (i). 

«Plus  de  soixante-dix  navires  actuellement  en  rade  et^har- 
gés  des  produits  du  pays,  seront ,  pour  la  plupart,  envoyés 
en  Angleterre.  Z^  Thétis,  frégate  hollandaise  de  vingt*quatre 
canons,  et  un  cutter  de  douze,  ont  été  annexés  h  la  flotte.  Le 
commandant  de  l'escadre  a  donné  des  ordres  pour  chasser 
ou  couler  bas  un  corsaire  français  croisant  dans  ces  para- 
ges (2).  » 

Dans  son  rapport  au  très-honorable  Henri  Dundas ,  le 
lieutenant-général  sir  Ralph  Abercromby ,  en  annonçant  la 
prî^e  de  cette  colonie,  disait  :  «  On  y  a  trouvé  des  richesses 
très-considérables,  qui  seront  immédiatement  embarquées 
pour  la  Grande  Bretagne  ». 

On  laissa  aux  habitants  toutes  leurs  propriétés ,  mais  on 
confisqua  celles  des  Français ,  et  les  individus  de  cette  nation 
,    qui  s'étaient  déclarés  en  faveur  de  la  révolution  française, 
furent  renvoyés  de  la  colonie. 

(i)  Antoine  Beaujon  ,  gouverneur;  J.  Van  Well,   major;  C. 
Filzjcber,  coinniandaut  ;  P.P.  Luyken  ;  Thomas  Cummiiig  ;  A. 
9  jyieertens.  Par  ordre  du  Conseil,  signé  Al.  S.  Tuine. 

(2)  History  of  Demerary ,  par  M.  Bolingbroke  ,  eh.  14. 
Ilotes  ^on  the  WeSt-lndies  y  par  George  Pinckard ,  letler  37 
cl  38. 

XV.  25 
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Après  s'être  rendue  tnatti^esse  de  Démérary  et  d'Esseqaeba, 
une  partie  de  rexpëdition  fut  attaquer  Tétablisseineot  de 
Berbice ,  qui  capitula  aux  mêmes  conditions  que  les  deux 
autres  colonies. 

Le  8  mai,  la  nouvelle  garnison  fut  renforcée  par  la  for* 
ination  d'un  coips  de  nègres  auxiliaires  nommés  tirailleun 
américains  du  sud, 

1796  (avrilj.  Fondation,  par  les  Anglais,  du  village  de 
Kingston  {ainsi  nommé  d'après  la  capitale  de  la  Jamaïque], 
près  Tembouchure  du  Dëmérary.  Les  maisons  sont  en  bois 
sur  fondations  en  briques.  Ce  village  ne  fut  d'abord  habité 
que  par  les  officiers  de  la  garmison  ;  il  est  maintenant  la  r^i- 
dence  d'artisans  et  de  commerçants  qui  ont  leur  comptoir  â 
Stabroek ,  qui  n'est  qu'à  un  demi-mille  de  distance. 

A  Kivgston ,  touchant  au  fort  Frédéric-Guillaume,  on  a 
construit  de  vastes  casernes  et  des  maisons  pour  les  ofEciers, 
pouvant  contenir  ^9000  hommes  (1). 

Une  foule  de  spéculateurs  avaient  accompagné  l'expédition 
anglaise.  Les  uns  achetèrent  des  marchandises  et  firent  des 
cargaisons  pour  retourner  en  Europe^  d'autres  acquittent  des 
terres.  Celles  estimées  à  six  livres  sterling  et  cinq  shillings, 
se  vendirent ,  en  1796 ,  neuf  livres  trois  shillings  ;  en  1 797 , 
onze  livres  3  en  1799  et  1800,  à  douze  livres  dix  shillings. 
Ce  prix  resta  fixé  à  ce  dernier  taux  jusqu'au  traité  d'Amiens 
(  1802),  où  la  valeur  des  propriétés  foncières  déclina  visi- 
blement. Une  grande  partie  des  biens  des  Hollandais  passa 
ainsi' entre  les  mains  d'aventuriers  anglais,  dont  les  mœurs, 
le  costume  et  le  langage  eurent  bientôt  prévalu.  La  rivière 
se  couvrait  de  bâtiments.  Plus  de  cent  voiles  partirent  à  la 
fois  pour  les  ports  de  la  Grande-Bretagne. 

Un  corps  de  volontaires  fui  formé  à  Stabroek ,  par  les  ha- 
bitants anglais,  qui  équipèrent  ensuite  une  troupe  de  cava- 
lerie. Un  nouveau  régiment ,  le  quatrième  des  Indes  Occi- 
dentales ,  fut  ajouté  à  la  ligne  ,  par  une  levée  sur  les 
planteurs. 

1802  (27  mars).  Par  le  traité  de  paix  définitive  ,  conclu 
à  Amiens ,  entre  l'Angleterre ,  la  France ,  l'Espagne  et  la  ré- 
publique batave  ,  les  colonies  de  Démérary ,  Essequebo  . 
feerbice  et  Surinam  sont  rendues  à  la  Hollande,  et  cette 
puissance  en  prit  possession;  le  3  décembre,  Antoine  Meer-^ 


(1)  Foyage  to  Demerary,  etc.,  par  M.  Bolingbioke. 
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leens ,  fils  d'au  avocat  d'Aiiisterdam ,  fat  tiommé  gouver- 
neur. Ses  premiers  actes  officiels  eurent  pour  objet  d'orga- 
niser militairement  les  habitants,  pour  leur  défense  inté- 
rieure ,  en  cas  de  révolte  des  noirs.  La  moitié  de  la  garnisbn 
boUandaLe  était  consignée  à  F  hôpital  et  dans  les  casernes, 
pour  cause  de  maladie.  Le  gouverneur  décida  que  ces  troupes 
ne  monteraient  plus  de  garde  et  ne  feraient  plus  de  service 
de  nuit  {Burgher  Waht)  à  Stabroek ,  et  qu'elles  seraient 
remplacées  par  la  milice  bourgeoise  de  cette  ville  et  des  en- 
virons. Cette  milice  était  principalement  composée  de  mar- 
chands et  de^jeunes  gens  qui ,  peu  habitués  à  un  pareil  ser- 
vice ,  y  gagnèrent  des  fièvres.  Toutefois,  les  infractions 
étaient  ligoùreubement  punies.  Celui  qui  manquait  à  sa 
garde  ou  aux  parades^  était  puni  d'une  amende  de,treute-six 
shillings.  En  cas  de  récidive  ,  il  était  condamné  à  la  prison 
pour  un  tems  laissé  à  la  discrétion  des  officiers  f  et  si  le  cas 
avait  lieu  plus  de  deux  fois  successives,  le  délinquant  était 
banni  de  la  colonie. 

On  établit  une  ligne  de  postes  le  long  de  la  côte,  et  de 
nouvelles  casernes  pour  la  réception  de  5,ooo  hommes  de 
troupes.  Au  fort  Mahaica^  situé  à  1  entrée  delà  criqne  du 
inéme  nom  ,  on  construisit  une  caserne  capable  de  contenir 
5oo  hommes,  non  compris 'un  bâtiment  pour  loger  les  offi- 
ciers ,  et  un  hôpital. 

i8o3.  Reddition  des  colonies  de  Démérary  ^  Essequebo  et 
Berbice ,  aux  forces  anglaises  de  terre  et  de  mer ,  sous  le 
commandement  en  chef  de  MM.  WHliany  Grinfield  et  Sa- 
muel Hood,  Ces  officiers  envoyèrent  aux  autorités  la  somma- 
tien  suivante,  écrite  le  17  septembre  ,  à  bord  du  Centaure, 
mouillé  à  Tembouchure  du  fleuve  de  Déméraiy  : 

«<  Les  commandants  en  chef  des  forces  britanniques ,  con? 
vaincus  de  leur  supériorité  décidée  sur  celles  delà  républi- 
que batave,  dans  ces  parages  ,  et  certains  d'empêcher  que 
celles-ci  ne  soient  secourues ,  se  considèrent  comme  autorisés 
a  exiger  la,  reddition  immédiate  de  ces  colonies,  et  ont  la 
confiance  qu'attendu  rimpoi^^sibilité  d'aucune  résistance 
efficace ,  et  les  dommages  qui  en  résulteraient  pour  les  per- 
sonnes et  les  propriétés,  le  gouverneur  n'hésitera  pas  à  ca- 
pituler aux  conditions  suivantes  : 

1°  Les  colonies  et  leurs  dépendances  se  rendront,  dans  lea. 
vingt-quatre  heures,  aux  armes  de  la  Grande-Bretagne,  et 
seront  placées  sous  la  protection  de  son  gouvernement; 
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2°  Les  troupes  britanniques  .occuperont  sur-le-cliamp  le 
i'oit  Frédéric-Guillaume  5 

3**  Les  garnisons  desdites  colonies  seront  considérées  comme 
prisonnières  de  guerre,  jusqu'à  leur  échange  ou  relaxation^ 
elle:*  rendront  leurs  armes,  équipements  et  munitions,  et 
sortiront  avec  les  honneurs  delà  guerre ,  les  officiers  gardant 
leur  cpée,  et  les  sous-officiers  et  soldats  leur  bagage  parti- 
ralier  5 

4°  Les  magasins  et  entrepôts  publics,  les  terres  et  revenus, 
vaisseaux  et  navires  appartenant  à  la  république  batave^  se- 
ront remis  ès-mains  des  agents,  du  gouvernement  anglais^ 

5°  Les  propriétés  particulières  ,  a  terre  ou  à  flot,  appir- 
tenant  à  des  personnes  les  possédant  bonâ  fideeux  moment 
de  la  capitulation ,  ne  seront  point  saisies  et  seront  restituées 
à  la  république  ; 

6"  Les  lois  civiles  des  colonies,  en  ce  qui  a  rapport  à  la 
propriété  et  à  la  juridiction  civile,  resteront  en  vigueur, 
-jusqu'à  ce  que  le  bon  plaisir  de  S.  M.  en  ait  décidé  autre- 
ment; 

7°  Le  Conseil  et  les  magistrats  civils  prêteront  le  serment 
d'allégeance  au  gouvernement  britannique,  et  resteront  dans 
le:irs i'onctions  actuelles,  à  Texception  de  ceux  qui ,  par  leur 
attachement  bien  connu  à  la  république  batave  ,  pourraient 
compromettre  la  tranquillité  publique  ,  en  occupant  dci 
postes  de  confiance  ^ 

8°  Le  gouvernement  et  la  défense  des  cQlonies  appartien- 
dront au  gouvernement  anglais.  » 

Le  18  septembre  ,  A.  Meerteens  ,  gouverneur -général 
d'Essequebo  et  de  Démérary,  répliqua  que  ,  conformément 
à  la  constitution  delà  colonie,  il  avait  communiqué  cette 
sommation  à  la  Cour  de  police  et  aux  officiers  supérieurs  des 
forces  de  terre  et  de  mer,  réunis  en  Conseil  de  guerre  pour 
en  délibérer.  En  effet ,  une  commission  de  ce  Conseil  (i)  se 
rendit  auprès  des  commandants  anglais ,  pour  arrêter  les 
conditions  de  la  capitulation. 

L'expédition  se  composait  des  vaisseaux  le  Centaure,  le 
tJhichesier  et  t Alligator ,  des  transports  le  Brillant ,  l'Heu- 
reux  ti  lé  Netley  ^  et  de  plusieurs  autres  petits  bâtiments, 
ayant  à  bord  des  troupes  et  des  munitions  de  tout  genre. 

(  i)  Elle  était  conipô>éti  du  comiiiutidairt  d'Ëssequtbo,  M.  Trolz; 
d'un  membre  de  la  Cour  de  police,  M.  Kroll;  de  deux  officiers 
€t  d'un  secrétaire  dx2:  là  colonie. 
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Pallie  des  Baibades,  le  i*^  septembre,  la  flotte,  retardée 
par  des  vents  contraires,  et  un  fort  courant  nord-ouest ,  ne 
^e  trouva  ralliée  au  rendez-vous  fixé  à  quelques  lieues  de  la 
rivière  ,  que  dans  la  soirée  du  18.  Le  lieutenant  Lawrence  et 
M.  Casey ,  familiers  avec  cette  côte  ,  s'avancèrent  ^ur  le  Net- 
ley  j  afin  de  s'emparer  des  barques  qui  fesaient  le  service  de 
la  colonie,  et  en  ramenèrent  vingt-quatre,  q^ui  furent  de 
suite  disposées  pout  recevoir  des  troupes  de  débarquement. 
En  méuie  lems,  on  dépêcha  un  parlementaire  ,  porteur  de 
la  sommation  qui  précède,  et  avec  ordre  d'attendre  la  réponse 
une  heure  seulement.  Les  gros  vaisseaux  ne  pouvant  s'ap- 
procher plus  près  de  la  côte  ,  les  troupes  passèrent  à  bord 
ci^s  petits  bâtiments  ,  et  toutes  les  dispositions  furent  prises 
dans  la  méme^oirée  -,  on  n'attendait  plus  que  le  retour  du 
parlenientaire,  qui,  retenu  par  des  vents  violents  ,  ne  revint 
que  le  lendemain  au  matin ,  accompagné  de  la  députation  du 
Conseil.  Le  Nelley  et  le  Hornet,  qui  bloquaient  le  port  en  de- 
hors de  la  barre  ,  remontèrent  alors  la  rivière ,  avec  un  déta- 
citçment  de  deux  cents  hommes  à  bord ,  et  prirent  pos;session 
du  fort  Frédéric-Guillaume,  ainsi  que  de  la  corvette  VHippo- 
mont  y  de  dix-huit  canons  ,  appartenant  à  la  république  ba  la- 
ve. Le  lendemain  20,  les  colonies  d'Essequebo  et  deDémérary 
furent  occupées  par  les  Anglais ,  aux  termes  de  la  convention 
signée  le  19  septembre,  ^  bord  de  L'Heurtux. 

2  octobre.  Proclamation  des  commandants  supérieurs  des 
forces  britanniques.  Cette  proclamation  avait  pour  but  de 
permettre^^aux  sujets  de  S.  M.  B.  ,  dans  ces  colonies ,  de  se 
livrer  librement  à   tout  commerce  légal,  en  se  conformant 
aux  statuts  et  règlements  en  vigueur  dans  les  autres  posses- 
sions de  S.  M. ,  aux  Indes  Orientales.  Toutefois,  on  n'aura 
point  égard  à  aucune  des  prohibitions  portées  dans  ces  rè- 
glements, qui  empêcherait  l'importation  sur  des  bâtiments 
américains  ouautres  neutres,  appartenant  à  des  nations  amies 
de  la   Grande-Bretagne  ,  des  articles  de  consommation  en 
bétail  ,  grains  ou  bois  de  toute  espèce  ,  tant  que  l'autorisa- 
tion p'en  sera  point  révoquée.  Tous  les  objets  provenant  du 
sol.  ou  des  manufactures  desdits  lieux ,  seront  embarqués 
pour  l'Anglet^tre ,  o«  pour  quelquautre  de  ses  colonies  , 
sur   des  bâtiments  anglais,    naviguant  conformément  aux 
lois^  et  aucun  produit  ne  pourra  être  exporté  sur  des  bâti« 
inent3  étrangers^  à  l'exception  de  ce  qui  sera  absolument 
nécessaire,  en  retour  de  provisions  en  vivres,  et  ce  ,  seule- 
ment, pour  le  montant  desdites  provisions. 
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Reddition  de  Berbice.  Le  gouverneur  de  Démérary  et 
d  Ëssequebo  n'ayant  pas  les  pouvoirs  nécessaires  pour  traiter 
de  la  colonie  de  JBerbice .  une  flottille  anglaise  y  fut  envoyée; 
elle  était  composée  des  bâtiments  l'Heureux ,  V Alligator^  U 
NeUey  et  le  Brillant  y  ayant  à  bord  des  marins  de  l'escadre 
et  un  détachement  de  trotipes  sous  le  capitaine  Nicholson, 
Le  capitaine  Bland,  eommandantenchef  cette  expédition, 
envoya  une  sommation  au  gouverneur  de  la  colonie,  qui 
répondit  de  suite  par  une  dépu talion  de  la  Cour  de  police 
et  du  gouvernement  provisoire»^  qui  accepta  la  capitulation 
offerte.  La  garnison  se  rendit  sans  résistance,  et  les  Anglais 
s'emparèrent  de  plusieurs  bâtiments  marchands  ,  ainsi  que 
du  Serpent,  joli  schooner  national. 

«  Il  y  aurait  abus  de  langage  v  ,  dit  un  historien  anglais, 
«  à  les  nommer  conquêtes  (les  colonies  de  Démérary  ,  d'Es- 
•equebo  et  de  Berbice),  car  elles  se  placèrent  volontairement 
jous  la  protection  de  l  Angleterre.  Pendant  l'intervaUe  écoulé 
depuis  leur  reddition,  en  1796.  jusqu'à  la  paix  d'Amiens, 
plusieurs  sujets  anglais  s'y  étaient  établis ,  et  les  colons  hol- 
landais ,  peu  opposés ,  en  général ,  à  leui^  nouveaux  gouver- 
nants ,  n  étaient  pas  enclins  à  la  résistance.  Mais  dans  ce 
moment ,  ils  avaient  d'autres  raisons  plus  fortes  pour  nous 
considérer  plutôt  comme  libérateurs  que  comme  ennemis. 
Victor  Hugues,  gouverneur  de  Cayenne,  avait  rassemblé  une 
bande  formidable  d'hommes  déterminés ,  pour  s'emparer 
premièrement  de  la  Guiane  Hollandaise ,  et  ensuite  pour 
révolutionner  les  colonies  anglaises  des  Indes  Occidentales. 
La  force  coloniale  de  la  Guiane  était  trop  faible  pour  em- 
pêcher l'exécution  du  commencement  de  ce  projet ,  et  les 
propriétaires  expédièrent  un  message  à  la  Barbade,  pour 
chercher  des  secours.  On  expédia  sur  la  côte  la  corvette  It 
Netley ,  pour  prendre  àe%  renseignements  et  ramasser  des 
chaloupes ,  aCn  de  faire  débarquer  les  troupes ,  et  les  colo- 
nies se  rendireiit  sans  coup  férir. 

«  Si  les  colons  n'avaient  pas  considéré  les  Anglais  comme 
amis,  il  est  clair  q<ne  la  réduction  de  ces  colonies  n'aurait 
pas  été  si  facile.  Il  y  avait  près  de  dix-«ept  oents  hommes 
pour  leur  défense ,  et  le  peu  de  profondeur  de  1  eau  ,  à  une 
certaine  dîstaiice  de  la  côte ,  aurait  rendu  dangereux  le  dé- 
barquement des  troupes,  en  face^d'qn  ennemi  déterminé  (i).» 
1814.  (i3  août).   Convention  signée  à  Londres^  d'après 

(i)  Historyo/the  war  in  the  West-In^ies ,  vol.  IV,  ch.  R. 


laquelle  les  colonies  de  Démérary  et  d'Ëssequebo  sont  cédée;; 
à  l'Angleterre. 

18 18.  Cette  année ,  il  y  eut  une  révolte  des  nègres  dans  la 
colonie  de  Dëmérary ,  et  quelques  blancs  furent  massacrés. 
M.  Lescfaenault,  parlant  de  cette  révolte  ,  dit  que  huit  mille 
à  dix  mille  nègres  marchèrent  sur  la  ville ,  et  que  pour 
apaiser  la  révolte ,  on  fut  obligé  d'en  faire  pendre  ou  d'en 
fusiller  près  de  mille  (i). 

1828  (18 août).  Conspiration  générale  des  nègres,  sur  la 
côte  orientale.  Les  chefs  sont  arrêtés  et  plusieurs  sont  mis  ^ 
mort ,  le  3o  du  même  mois.  Le  lendemain  ,  les  révoltas  dé- 
posent leurs  armes  entre  les  mains  des  autorités. 

CHAPITRE  II.—  Colonie, d'Esstquebo, 

Fleuves,  UEssequebo,  autrefois  nommé  Araunama  , 
prend  sa  source  près  la  serra  d!  A  cary  ^  dans  la  Guiane  Bré- 
silienne ,  traverse  la  partie  nord-ouest  de  la  Guiane  An- 
glaise, et  après  un  cours  de  plus  de  cent  quatre-vingts  lieues, 
ne  décharge  dans  l'Océan  Atlantique^  sous  le  7*  degré  de  la- 
titude nord ,  et  60®  3o^  de  longitude  ouest  de  Paris.  Son  em- 
bouchure (  qui  est  à  neuf  milles  ouest  de  celle  du  Démérary), 
a  vijigt~un  milles  de  large,  et  s'étend    depuis   Borasieri 

i'usqu'à  la  crique  Kapoija^  maïs  elle  est  remplie  d'îles  et  de 
)ancs  de  sable,  courant  dans  diverses  directions,  ce  qui  en 
rend  la  navigation  périlleuse,  même  pour  les  petites  bar- 
ques (2).  Des  chutes  dangereuses  traversent  ce  fleuve  en  plu- 
sieurs endroits  ,  dans  une  direction  oblique,  et  empêchent  le 
passage ,  même  des  canots ,  qvî'on  est  obligé  de  transporter  de 
douze  cents  à  quinze  cents  pieds  par  terre.  Près  de  la  latitude 
de  1 5^  1 5^,  il  reçoit  les  eaux  de  deux  grands  affluents  nommés 
Massaroni  et  Cajoni,  Sur  le  bord  occidental  du  fleuve , 
s'élève  une  belle  chaîne  de  collines  qui  sont  couvertes  des 
plus  beaux  arbres. 

Partant  des  chutes  de  Démérary,  on  peut  atteindre  l'Esse- 

3uebo  dams  un  jour  et  demi  de  marche ,  à  travers  les  bois  , 
ont  les  branches  sont  si  entrelacées,  qu'elles  iniereeptept 
les  rayons  du  soleil ,  excepté  dans  de  petits  espaces  ;  ou  d^s 


(i)  Entrait  d'un  voyage  à  âurinajn  en  181Q. 
(a)  BoUngbroke's  Demerary^  eh.  6, 
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arbres  viennent  de  tomber  par  TefFet  de  l'âge  ou  d'une  te 
péle(i). 

Iles.  Il  existe  à  l'embouchure  du  fleuve  Ëssequebo ,  ti 
îles  d'une  grande  étendue  ,  savoir  :  Leguan,  Pf^aikenaœ, 
et  Tigre,    Dans  la  première,  fesant  face  à   la  mer,  on     si. 
établi  huit  moulins  à  vent,  appartenant  à  autant  de  plax^^ 
tations  de  sucre. 

A  environ  quinze  milles  de  Tembouchure  de  ce  fleuve,  se 
trouventle/or^  Island,  le  siège  du  gouvernement  administra- 
tif et  la  résidence  du  commandant^  qui  est  adssi  président 
de  la  Cour. 

On  y  avait  érigé  une  batterie  ci r mec  de  quarante  pièces  de 
^anon  ,  avec  lies  chemins  couverts  et  des  remparts,  un  fosse' 
profond  et  un  pont-levis^  mais  le  tout  est  actuellement  en 
ruines  (2). 

La  population  d'Essequebo ,  d'après  le  recensement  desSi 
octobre  et  2S  novembre  1811  ,  était  de  19,645  habitants, 


savoir  : 


Blancs. 


1k 

Gens  dç  couleur  libres. 


£scUves. 


Mâles  , 
Femelles, 

Mâles , 
Femelles , 

Mâles  , 
Femelles , 

Mâles  . 
Femelles , 

Mâles ,       8,465 
Femelles,  5,463 

Mâles,       2,168 
Femelles,  2,o5i 


765 


757 


i3- 


i8,ia5 


Total  pareil 19,645  (3) 

Histoire,  Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  le 
sieur  Joost  Van  der  Hooge  forma  un  nouvel  établissement 
sur  la  rivière  Essequébo  ,  auquel  il  donna  le  nom^  de  Nosfa 


(i)  Yf anHerings  iruimerica,  par  M.Waterlon,  p.  Qi,  aSetîi. 
"Voyez  le  mot  renseignements  h.  la  fin  de  l'article  Berbice, 

(2)  Boliugbroke,  Voyage,  etc.,  ch.  6. 

(3)  The  history  civil  and  cùmmer'cial  ofthe  Britisk  W est- In- 
dies y  par  Bryan  Edwards,  esq.  Londres,  18 19.  Voir  voL  V> 
appendix ,  tableau  n.  17. 
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ndia.  En  16 13,  ce  poste  fut  fortifié  et  appelé  le  Fort- 
r^JEZ'aoge.  Dai^  la  suite  ,  ce  fort,  qui  avait  été  détruit ,  fut 
rn placé  par  un  autre  en  pierre,  construit  par  les  Portu- 
*î*»  ,   sur  un  îlot,  à  l'entrée  des  rivières  Cajoni  et  Massaroni 

it^truiten  1764)  (0-  ^ 

I^ans  lanuée  i634.î  «^^w  Van  der  Goes  demande  à  la 
^^iTibre  des  États  de  Zélande  ,  l'autorisation  d'aller  à  la  re- 
^Sâ-clie  des  min^  d'argent,  dans  le  haut  Essequebo  (2). 

»  69^.  Le  premier  établissement  fut  fondé  sur  les  bords 
^u  fleuve  Essequebo,  à  près  de  100  milles  de  son  embou- 
n^ire.  En  raison  de  l'idée  fausse  que  le  terrain  voisin  de  la 
ïieir  était  trop  bas  et  trop  sablonneux  pour  l'agriculture,  le 
'^\  £ut  concédé  gratis ,  a  la  condition  ei^resse  qu'une  cer- 
taixxe  portion  en  serait  défrichée  dans  un  tems  donné,  et 
oa^js  çg  C3j;  ^  j^ygc  promesse  d'une  concei^sion  plus  étendue  , 
^J^i  serait  faite  dans  la  suite  ;  au  contraire,  si  le  défrichement 
^^^vait  pas  lieu  dans  le  délai  fixé ,  le  donataire  était  passible 
^  ^He  amende,  dont  le  non-acquittennient  entraînerait  la 
^Ciate  du  terrain  et  des  plantations  qui  s'y  trouveraient. 

Les  produits  consistèrent  en  café ,  sucre ,  cacao  et  indigo  ; 
^^  dernier  article  fut  bientôt  abandonné ,  attendu  qu'il  ne 
Pouvait  venir  en  assez  grande  quantité  pour  entrer  en  con- 
currence ^vec  celui  importé  d'Asie  parla  Compagnie  hol- 
landaise des  Indes  Orientales. 

^  L'acte  de  donation  stipulait  aussi  que  ces  piroduits  seraient 
embarqués  pour  la  Zélande ^  ce  qui  privait  les  planteurs  du 
^Loix  de  leur  marché. 

Après  les  dix  premières  années,  la  colonie  resta  station- 
tiaire  pendant  environ  trente  ans.  La  Compagnie  transféra 
alors  tous  ses  droits  aux  États-Généraux  ,  se  réservant  seule- 
ment trois  ou  quatre  plantations  de  sucre,  qui  ne  tardèrent 
même  pas  à  retourner  à  la  colonie. 

A  cette  époque,  plusieurs  Anglais  établis  dans  les  colonies 
des  Indes  Occidentales,  achetèrent  des  lots  de  terrain  sur  la 
côte,  où  ils  introduisirent  fart  de  distiller  le  rhum,  la  cul- 
ture du  coton ,  etc. 

1709.  Vers  cette  année,  deux  corsaires  français  entrèrent 


(i)  Hartsinck,  tom.  I,  p.  207. 
(a)  Idem*  lora.  I,  p.  ao8. 
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dans  l'Ëssequebo ,  et  firent  des  efforts  infructueux  pour  d«« 
truire  les  établissements  (i).  • 

1740.  Voyage  de  Nicolaas  Hortsriian,  cliirurgien  alle- 
mand. Ce  voyageur,  natif  de  Hildeslieim ,  en  Allemagne, 
remonta  TEssequebo  dans  un  canqt,  conduit  par  des  Indiens, 
jusqu'à  son  affluent  supérieur,,  nommé  Rupunuwiny  ,  doù 
il  passa ,  par  un  canal ,  dans  le  lac  Amacu  ,  et  de  là  ,  par  la 
Pirara  et  le  Maho,  dans  le  Tacutu^  ens'uite  par  le  cours  de 
cette  dernière  dans  la  Parima  ,  ou  Rio«Bianco,  quil  descen- 
dit jusqu'à  sa  jonction  avec  le  Rio-Négro  (2).  Arrivé  à  Para, 
Hortsman  reùcontrade  la  Condamine,  auquel  il  communiqua 
la  carte  ^t  le  journal  de  son  voyage  (3). 

1744*  Un  Anglais  qui  tenta  de  s'établir  sur  les  bords  de 
TEssequebo  ,  est  assassiné  par  un  de  ses  nègres  (4). 

1764.  Nouvelle  tentative  de  plusieurs  Anglais  de  la  Bar- 
bade^  de  s'établir  dans  le  pays  (5). 

1 768.  Troubles  occasionnés  par  des  esclaves  déserteurs  (6). 

(i)  Hartsinck,  tom.  I,  p.  270. 

(2)  Idem  y  t.  I,  p.  267. 

(5)  M.  de  Humboldt  donne  des  détails  de  cette  expëditioo  d'à* 
près  le  journal  même  de  Hortsman,  qui  se  trouvait  parmi  les 
papiers  de  Danvil{e. 

narisinck,  dans  sa  carte  de  la  Guiane  (tom.  I),  a  placé  le  lac 
de  Parima  à  Touesl  de  celui  d* Amacu,  entre  les  3®  et  4*  dégrés 
de  latitude  nord  et  entre  les  sources  de  la  Cauca,  affluenide 
rOrinoco,  celles  du  Yuruari  et  du  Mazaroni,  affluents  de  l'Ësse- 
quebo ,  et  celles  de  la  Parima  ou  Rio-Branco  qui  coule  du  lac  du 
même  nom  pour  se  réunir  au  Rio-?ifégro. 

M.  Bolingbroke,  parlant  du  Yoyase  de  Hortstnan  (ch.  7)» 
dit  quil  est  probable  que  le  grand  lac,  nommé  Panma  par 
les  géographes ,  a  nu  communiquer  avec  TEssequebo  et  le 
Rio-Ncgro;  et  que,  dans  ce  cas,  il  pourrait  devenir  le  centre 
d'un  commerce  considérable  ;  mais  l'existence  de  ce  lac  est  encore 
douteuse. 

M.  Waterton  demandant  a  un  vieux  officier  du  fort  Joarhim, 
s'il  croyait  qu'il  existât  effectivement ,  celui-ci  répondit  qu'il  avait 
résidé  quarante  ans  dans  la  Guiane  Portugaise,  sans  avoir  reo- 
conlré  un  seul  individu  qui  eût  vu  le  lac  Parima.  (Voyage,  etc., 
.chap.  7.) 

(4)  Hartsinck,  t.  I,  p-  272. 

(5)  Idem,  t.  I,  p.  274-5.  ;. 

(6)  Idem,  1. 1,  p.  276-7. 


1769.  Visite  de  deux  pères  franciscains,  pour  réclamer 
des  esclaves  déserteurs  (ï). 

A  cette  époque  ,  les  habitants  possédaient  deux  églises 
établies  sur  les  bords  de  l'Ëssequebo,  dont  Tune  à  Ampé,  à 
trois  lieue^  du  tort  Zeelandsa  ;  l'autre ,  nommée  église  de  la 
Compagnie ,  plus  près  de  ce  fort. 

1797  (19  janvier).  Un  détachement  esp»ignoî  passa  le  fleuve 
Orinoco ,  pour  attaquer  Tavant-poste  de  Moroko,  situé  4 
Textrémité  de  la  colonie  d'Essequebo  ;  mais  ayant  été  aper* 
çus  par  le  capitaine  Rochelle,  c^và  y  commandait,  les  as-^ 
saillants  furent  repousses  avec  perte,  par  la  garnison  hollan- 
daise, dont  dix  hommes  furent  blessés. 

1 8o3.  Après  la  reprise  des  hostilités  entre  l'Angleterre  et 
la  France,  un  embargo  fut  mis  (en  juin  1803),  sur  tous  les 
na\ires  alors  dans  les  ports  de  la  colonie,  à  l'exception  des 
bâtiments  américains,  qui  eurent  seuls  la  permission  de 
faire  le  commerce.  Deux  bâtiments  anglais  furent  arrêtés, 
quoique  sous  pavillon  hollandais ,  et  leurs  cargaisons  furent 
séquestrées.  Les  négociants  de  Hollande  refusèrent. de  faire 
des  avances  aux  planteurs ,  dont  les  traites  non  acceptées 
reviarent  a  leurs  propriétaires.  D'un  autre  côté,  des  bâti- 
ments chargés  de  riches  cargaisons  furent  capturés,  et  ces 
navires  n'étant  assurés  que  centre  les  risques  de  la  mer  ,  en 
raison  de  la  prime  ordinaire  en  tems  de  paix  ,.le  rembour- 
sement de  leur  valeur  totale  ne  pouvait  être  exigé.  Les  mar- 
chands dirigèrent  alors  des  poursuites  contre  les  planteurs , 
afin  de  rentrer  dans  leurs  créances  ,  et  ces  derniers  ne  pou- 
vant payer ,  faute  de  débouchés  pour  leurs  produits  ,  le  gou« 
verneur  et  le  Conseil^  pour  leur  procurer  quelque  relâche, 
firent  fermer  les  tribunaux  pendant  quelques  semaines. 

Sur  ces  entrefaites,  arriva  une  ordonnance  du  Conseil, 
sanctionnée  par  le  roi  d'Angleterre ,  autorisant  la  restitution 
de  tous  les  produits  capturés  sur  mer,  à  tout  propriétaire 
justifiant  de  sa  qualité  de  sujet  anglais  de  naissance  ,  et  affir- 
mant sous  serment  que  son  intention  était  bien  de  quitter  la 
colonie  dans  le  délai  de  trois  ans,  fixé  par  le  traité  d'Amiens, 
pour  mettre  ordre  à  ses  affaires,  et  quafin  de  réaliser  ce 

rojet,  il  avait  fait  tout  son  possible  poar  vendre  son  éta- 

lissement. 
Très-peu  de  colons  se  trouvaient  dans  ce  cas ,  et  dans  Tim- 


! 


{])  Hartsinck,  tom.   I,  p.  000. 
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possibilité  de  faire  la  déclaration  exigée.  Les  trois  quarlsnc  1  ^^^^ 

reçurent  aucune  indemnité  j  les  autres  qui  purent  y  satisfaire  I  j^^^ 

ne  touchèrent  que  la  moitié  de  leurs  produits ,  le  reste  étaui  1  j^^ 

mangé  en  dépenses  et  frais  d^office.  mmt 

On  ^  calculé ,  comme  il  suit ,  la  perte  occasionnée  auxco-  m^^^^^ 

Ions,  par  suite  du  traité  d'Amiens  :  lïtaeD 

Dommages  provenant  des  traites  re-  iloeni 

fusées ,  .   • 260,000  liv.  sierl.  ■  j. 

Frais  de  poursuites,  notifications,  I  n» 

protêts  ^  intérêts,  etc 10,000  M^m 

Captures  faites  parles  Anglais.   .   .   .    1,000,000  m'àai 

total.   .....    1,260,000  liv.  sterl.  l*cac 

Indemnité  par  suite  de  Tordonnance  M  ^0; 

du  Koi  et  de  son  Conseil 126,000  W^^ 

~: — '7  r**^ 

Reste  en  perles.   .   .  .   .   i,i35,oooliv.  steil.    m^ç,^ 

i8o3-4.  En  outre  des  calamités  causées  par  la  ruplttf<î    WU 
des  traités ,  ces  colonies  eurent  encore  à  souffrir  d'une  arande    linDÎ 
rareté  de  subsistances.  Une  extrême  sécheresse  qui  eut  Ueu    lie 
en  i8o3-4,  fit  manquer  la  récolte  du  plantain,  nournittre    m\ 
principale  des  nègres  -,  celle  qui  suivit  devint  d'une  valew    wJfi 
exorbitante.  Le  prix  de  chaque  botte  ,  dont  le  maximum    p 
ne  s'était  jamais  élevé  au-dessus^  de  sej^t  ^}ences  et  detBU    1* 
fut  élevé  de  trois  shillings  quatre  pences  à  cinq  slûlUn§^.    l 
Les  colons  furent  obligés  de  faire  venir  ,  à  grande  frais,  (i«î     I 
l'Amérique  du  nord  et  des  îles  ,  de  grandes   importations    1 
de  farine  ,  riz  et  maïs,  qui  consommèrent  les  fonds  destinés     ' 
par  les  planteurs  à  la  liquidation  de  leurs  dettes.  Dans  l'es- 
pace de  douze  mois  ,  ces  importations  montèrent  à  3o,ooo    | 
barriques  de  farine,  6,000  de  riz,   et   1,000  poinçons  de 
maïs.  Encore  ce  changement  de  nourriture  fût-il  fatal  aux 
nègres ,  parmi  lesquels  le  nombre  des  décès  fut  plus  élevé 
qu'il  n'avait  jamais  été  dans  un  pareil  espace  de  teins. 

CHAPITRE  III.  —  Colonie  de  Berbice, 

Cette  colonie,  créée  par  les  Hollandais,  s'étend,  comme 
on  l'a  dit,  sur  l'Océan,  depuis  le  fleuve  Corehtin  jusqu'à 
la  crique  Abary. 

Terres.  Toutes  les  terrés  toiicbant  à  la  côte  de  la  mer. 
entre  Dérttérary  et  Berbice,  connues  sous  fa  dénotni nation 
de  Côte  Orientale  ,    et   coii^prenant   cinquante  milles  en 


comme  aussj  une  autre  partie  appelée  V Arahische , 
ndeutaled'Essequebo,  ontéiéarpentces  et  divisées 
n  quart  de  mille  de  largeur  (face  à  la  côte),   et 

de  profondeur,  chacun  contenant  deux  cent  cin- 
és. Une  semblable  superficie  est  réservée  au  der- 

première,  afin  d'y  être  ajoutée  lorsque  le  terrain 
ement  cultivé.  Ces  lots  sont  arrosés  par  les  petits 
lahaica  ,  Mahaicony  et  Abarry,  et  se  vendent  de 
s  cents  livres. 

ions.  Elles  s'étendent  sur  les  deux  bords  de  la 
rbice ,  à  la  di.stance  de  trois  cents  milles  de  son 
re.  On  y  cultive  la  canne  à  sucre,  le  coton,  le  café, 
le  locou  et  le  tabac  (i). 

Les  forêts  qui  s'étendaient  sur  la  côte  de  la  mer, 
rivières  Corentin  et  Démérary,  furent  détruites 
îndiequon  a  attribuéaux  nègres  rebelles.  Plusieurs 
itations  en  furent  aussi  la  proie. 

.  L'embouchure  du  fleuve  Berbice  ,  qui  a  près  d'un 
le  de  large,  est  située  sous  le  6«  degré  lof  de  lati- 
întrionale,  et  le  69**  3i'de  longitude  ouest  de  Paris, 
se  trouve  l'île  de  Crabe  (^Krabben  par  lesJHollan-r 
banc  de  sable  interdit  l'entrée  des  navires  tirant 
latorze  pieds  d'eau  5  mais  ceux  de  moyenne  gran- 
ent  remonter  ce  fleuve  à  deux  cents  milles  de  son 
ire  ,  jusqu'auprès  des  chutes  qui  sont  éloignées  de 
le  trente-six  lieues  de  navigation  en  bateaux.  L'eau 
uble  et  jaunâtre  jusqu'à  plusieurs  milles  au-dessus 
\)  mais  depuis  la  colline  de  sable  {^Sand-hilL) ,  à 
>  de  distance  de  Stabroek,  l'eau  est  claire  et  potable., 

Carije,  Cette  jolie  rivière  est  navigable  pour  des 
jusqu'à  trente  milles  de  son  entrée.  Son  cours  est 
3ujours  dirigé  vers  l'est.  Près  de  sa  source  se  trou- 
grandes  chutes  ou  cataractes  ^  et  à  la  distance  de 
milles  plus  bas,  est  un  ruisseau  qui  se  joint  avec 
in  ,  et  qui  sert  de  canal  pour  les  dépêches  venant 
im.  Ce  service  se  fait  par  des  Indiens,  au  moyen 
r  canot  qu'ils  portent  sur  les  épaules,  le  long  des 

.  Cette   rivière  éti  oite  .  mais  profonde ,  coule  du 
jrd ,  et  ses  borâs  sont  bien  cultivés. 

ngbroke,  Voyage,  etc. ,  ch.  8. 
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Population,  £n  1763  ,  après  la  révolte  des  noirs,  on 
comptait,  dans  la  colonie,  3,370  esclaves,  dont  i,3o8mâleSf 
1 ,3i  7  femelles  et  745  enfants  des  deux  sexes  (i). 

D'après  le  recensement  de  181 1  ,  la  population  de  Berbice 
s'élevait  à  25,959  individus,  dont  55o  blancs  ,  240  gens  de 
couleur,  et  25,169  nègres  (2)* 

D'après  un  tableau  dressé  par  le  gouverneur  ,  en  i8i5, 
la  population  de  Berbice  montait  à  27,989  individus,  dont 
55o  blancs ,  2^0  gens  de  couleur ,  et  37, 169  esclaves.  D'après 
les  registres  officiels,  il  y  avait,  en  181 7,  28,725  esclavesj 
en  1820,  23, 180.  La  population  actuelle  s'élève  à  environ 
40,000  individus,  dont2,ôoo  blancs  et  1,000  gens  de  cou- 
leur libres. 

Esclavage.  Le  gouvernement  batave  avait  consenti  à 
permettre  aux  marchands  anglais  des  côtes  de  la  Guinée 
de  vendre  leur  chargement  d'esclaves  dans  les  colonies,  pen- 
dant l'espace  de  trois  ans ,  mais  à  la  charge  de  n'accepter 
pour  paiement  que  des  billets  sur  la  Hollande. 

Le  prix  des  noirs  esclaves,  en  1796,  était  de  600  (1,269 
fr.),  à  goo  gui Iders  (1,904  fr.),  suiv.ant  leur  âge,  leur 
force  et  leur  santé.  Les  nommes  se  vendaient  900  guilders, 
les  femmes  800  (  1 ,698  fr.  )  ^  les  garçons  et  les  filles  de  600 
à  700  (1,481  fr.)  (3). 

Maladies,  Maladie  contagieuse.  Lors  de  la  reprise  de 
possession  de  la  colonie ,  par  les  Hollandais ,  le  a  décembre 
1802,  les  troupes  débarquées  au  nombre  d'environ  2,000 
hommes ,  sous  le  colonel  de  M  elle,  ayant  été  mises  sous  les 
armes  pour  la  réception  du  gouverneur,  restèrent  long-tems 
exposées  à  l'ardeur  du  soleil  et  privées  des  rations  nécessaires, 
il  s'ensuivit  une  fièvre  épidémique ,  dont  les  effets  furent  si 
violents  et  si  multipliés,  qu'on  manqua  de  cercaeils  poar 
ensevelir  les  morts.  On  fut  obligé  de  les  transporter  dans 
des  espèces  de  bateaux  à  soupapes,  jusqu'à  l'embouchure  de 
la  rivière,  où  ces  cadavres  furent  noyés:  5oo  hommes  périrent 
ainsi  en  moins  de  trois  mois.  Le  surplus  fut  envoyé  par  pe- 
tits détachements  sur  divers  points  des  colonies.  Il  est  à  re- 
marquer que  les  habitants  échappèrent  à  la  contagion  (4)* 

(i)  Hartsinck. 

(a)  Bryan  Edwards,  vol.  V,  appendix,  tableau  n.   17. 

(3)  Pinckards'  Notes  on  the  Westlndies,  letter  47. 

(4)  Bolingbroke,  Voyage,  etc.,  ch.  14. 
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Petite  vérole,  «  Cette  maladie  ne  tardera  pas  à  disparaît 
tre  entièrement  »,  dit  M.  Bolingbroke,  «  grâce  aux  soins 
éclairés  des  docteurs  Z>i//{A:/ii  et  LJoyd,  qui  ont  introduit  la 
méthode  de  la  vaccine  et  en  ont  fait  l'application  gratuite  à 
des  jours  déterminés.  » 

Administration,  Sous  l'autorité  hollandaise  ,  la  colonie 
était  administrée  par  un  gouverneur,  un  Conseil  d'admi- 
nistration, composé  de  sept  directeurs,  et  un  Conseil  de  jus- 
tice. Le  gouverneur  était  nommé  par  les  directeurs;  mais 
il  recevait  sa  commission  des  États-Généraux.  Les  directeurs 
étaient  choisis  par  les  porteurs  d'actions  et  pris  parmi  eux. 
Ils  recevaient  un  traitement  annuel  de  2,000  florins,  et  ren- 
daient leurs  comptes  aux^ propriétaires,  dans  une  réunion 
annuelle,  où  Ton  nommait  les  auditeurs.  L'administration 
de  la  justice  criminelle  était  confiée  au  gouverneur  et  au 
Conseil;  celle  de  lajustice  civile  au  gouverneur  et  à  six  per- 
sonnes qu'il  choisissait  sur  douze  nommées  par  lui  et  par  le 
Conseil ,  et  prises  parmi  ses  membres  et  des  particuliers. 
Trois  de  ces  conseillers  étaient  remplacés  tous  les  deux  ans. 
Dans  les  matières  civiles  ,  on  pouvait  en  appeler  aux  États-' 
Généraux.  On  entretenait  un  secrétaire  et  deux  teneurs  de 
livres  à  Amsterdam. 

La  constitution  actuelle  de  la  colonie  diffère  de  celle  de 
Démérary  et  Essequebo ,  en  ce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  à  Ber- 
bice  de  collège  de  kcizers ,  et  que  la  Cour  de  police  y  exerce 
les  pouvoirs  de  la  Cour  de  juridiction  criminelle. 

Commerce,  En  1 796,  l'importation  du  coton  de  Démérary 
et  Essequebo,  à  Liverpool,  s'éleva  à  6,000  balles.  Depuis 
cette  époque ,  le  nombre  s'accrut  graduellement.  En  i8o4  > 
on  en  exporta  24^970. 

Les  quantités  des  principaux  articles  exportés  de  la  colo^ 
nie  de  fierbice  pour  la  Grande-Bretagne,  et  la  valeur  des 
importations  et  exportations  de  cette  colonie  ,  pendant 
l'année  1810  ,  étaient  de  : 

Café  (plantations  anglaises).  .  .        22,582  quintaux. 

Sucre  (idem] ^^827         id. 

Rhum 6,193  gallons. 

Coton.  .  .  ., 1, 656, oSy  livres  pesant. 

Valeur  des  (   ^"^po»'^^^^^»* i9i,556  liv.  sterl. 

(  Exportations 51,786  id.  (i). 

(  i)  The  history  cwil  and  commercial  ofthe  British  West-ln^ 
dlies,  etc.,  appendix,  tableau  n.  3i. 
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En  1816,  la  valeur  des  importation!?  de  la  Grande-Breta- 
fi;ne,  à  Berbice,  s'éleva  à  78,635  liv.  19  s.  i  d.  (i). 

Le  nombre  des  bâtiments ,  avec  leur  tonnage  et  les  princi- 
paux articles  de  leur  cargaison ,  expédiés  de  la  colonie  de 
Berbice,  pour  la  Grande-Bretagne,  d'après  le  relevé  fait  du 
5  janvier  1816  au  5  janvier  181  7 ,  était  de  26  navires,  jau- 
geant ensemble  i-,io8  tonneaux,  et  montés  par  '6Sg  hom- 
mes, lesquels  ont  exporté  de  Berbice,  en- Angleterre,  pen- 
dant Tannée  1816,  savoir: 

Sucre.   .  .  « 1 5, 3o8  quintaux. 

Rhum ^>997  gallons. 

Café 33,070  quintaux. 

Cacao 600         id. 

Coton 2,854,572  livres  pesant  (2). 

En  1823  ,  on  exporta  de  Berbice,  aux  ports  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  56,000  livres  pesant  de  sucre  ,  produit  de  26,^00 
esclaves.  ^ 

Retenus,  Sous  Fadministration  hollandaise,  il  y  avait: 
1°  la  taxe  de  capitation  sur  les  blancs  et  les  noir^;  2'un 
excise  sur  chaque  5o  livres  de  sucre  ;  3°  un  droit  de  2  pour 
100  sur  tous  les  objets  d'importation  et  d'exportation; 
4°  un  droit  de  tonnage  sur  les  navires  de  3  florins  par  last. 

Les  directeurs  avaient  ordonné  qu'il  y  aurait  un  blanc 
pour  quinze  nègres.  Ils  accordaient  des  passeports  aux  Hol- 
landais qui  désiraient  faire  le  commerce  avec  Berbice,  à  la 
charge  ,  par  chaque  individu  ,  de  payer  3o  florins^  et  moitié 
seulement  de  ce  prix  s'il  était  âgé  de  moins  de  douze  an:;. 

Le  revenu  moyen  de  Berbice  était  d'environ  202,55og«i/' 
ders  (à  2  fr.  11  cent.),  et  les  dépenses  montaient  à  peu  près 
à  la  même  somme,  y  compris  le  traitement  du  gouverneur 
de  4«^»oOi)  guilders . 

Par  acte  (  1816  )  du  gouvernement  britannique  ,  Berbice 
se  trouve  placée  sur  le  même  pied ,  pour  les  règlements 
commerciaux  ,  que  les  Indes  Occidentales  anglaises.  \jqs  su- 
jets du  roi  des  Pays-Bas  ,  propriétaires  à  Berbice,  ont  droit 
d'y  importer  ,  du  premier  pays  ,  les  articles  nécessaires  pour 
leurs  plantations  ,  mais  non  pas  pour  le  commerce.  Ils 
payent  un  droit  de  \o  shillings  par  tonneau  de  vin. 

Les   propriétaires  hollandais   ne  peuvent  exporter  leurs 


(1)  The  history  civile  etc.,  appendix,  tableau  n.  33. 
(q)  Idem  y  tableau  n.  Sa. 
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produite  que  dans  leurs  propres  navires.  Les  droits  d'impor- 
tation ou  d'exportation  sont  les  mêmes  que  pour  les  proprié- 
taires anglais. 

Fortifications.  Il  existe  un  fort  appelé  ybr^  S,-Andrê , 
et  une  petite  batterie  sur  la  rive  orientale  deficrbice,  et 
sur  le  bord  opposé  est  la  redoute  ôiYork.  Le  fort  peut  con- 
tenir plus  de  deux  cents  hommes. 

On  doit  construire  un  autre  fort  pour  conimander  le  pas- 
sage aux  deux  points  extrêmes  de  l'île  de  la  Crabe ,  laquelle 
a  aeux  milles  ae  circonférence  (i). 

Routes.  ht$  routes  pour  les  voitures  ont  cinquante  pieds 
de  large ,  avec  six  pieds  de  parapets  de  chaque  côté. 

Histoire,  J,  Fan  Pe^re  et  compagnie  de  Flessingue,  ob- 
tinrent Tautorisation  de  naviguer  sur  les  côtes  de  la  Guiane, 
dans  l'année  1602.  £n  1626 ,  ils  envoyèrent  quelques  agents 
et  travailleurs ,  afin  d'explorer  le  fleuve  Berbice ,  d'y  tra- 
fiquer avec  les  Indiens,  et  de  faire  la  récolte  des  produits. 
Ils  s'y  établirent ,  malgré  la  forte  opposition  des  habitants, 
et  réussirent  k  bâtir  un  fort  (  fort  Nassau  ) ,  à  quatorze  milles 
hollandais  de  l'embouchure  du  fleuve ,  et  à  établir  plusieurs 
portes  (2). 

i665.  Une  expédition  anglaise,  après  avoir  pris  Surinam 
et  Ëssequebo,  fit  une  tentative  contre  Berbice.  Un  navire , 
monté  de  dix  à  douze  pièces  de  canon  ,  attaqua  le  fort  Nas- 
sau y  mais  il  fut  forcé  de  se/retirer. 

L'année  suivante,  le  commandeur  Abraham  Ctynsseny 
qui  fut  envoyé  pour  reprendre  possession  de  ces  trois  colo- 
nies de  la  Guiane ,  les  trouva  dans  un  état  prospère  (3). 

1671.  Cornelis  Marinas  arrive  à  Berbice,  en  qualité  de 
commandeur  de  cette  colonie  ^  il  forme  un  Conseil  de  cinq 
à  six  personnes,  pour  Taider  dans  son  administration^  d'a> 
près  les  instructions  des  propriétaires. 

1673.  Révolte  des  soldats,  occasionnée  par  la  rareté  des 
vivres  et  la  misère.  Depuis  dix-sept  mois  ,  il  n'était  pas  ar- 
rivé un  seul  navire  de  la  mère-patrie.  Les  révoltés  mirent  le* 
gouverneur  en  prison  et  en  choisirent  un  autre  parmi  leurs 
camarades.    L'année  suivante  ,  deux  navires  arrivèrent , 

(i)  Bolingbroke,  Voyage,  etc. ,  eh.  8. 
(a)  HartsÏDck,  t.  I,  p.  292. 
(3)  Idem,  t.  I,  p.  293-4. 
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ayant  à  bord  un  nouveau  gouverneur  ^  son  prédëcesseor 
parvint  à  s'écbapper  de  sa  prison,  et  a  gagner  l'un  de  ces 
navires. 

Vers  cette  époque  ,  il  s  éleva  des  difficultés  entre  M.  Van 
Peere  el  la  Compagnie ,  ce  qui  donna  lieu  à  de  nouveaux 
règlements  pour  cette  colonie ,  le  14.  septembre  1678  (i).. 

1684.  Lucas  Coudrie ,  nommé  commandeur,  fit  rebâtir 
le  fort  Nassau,  et  se  distingua,  en  1689,  lors  de  Tattaque 
des  Français  contre  Surinam  (2). 

Plusieurs  vaisseaux  français ,  de  Tescadre  de  Du  Casse, 
entrèrent  dans  le  Beibice,  détruisirent  un  grand  nombre  d'é- 
tablissements ,  et  ne  s'éloignèrent  qu'an  moyen  d'une  traite 
de  20,000  florins,  sur  les  propriétaires  de  Flessingue^  mais 
cette  traite  ne  fut  pas  payée,  à  cause  des  vicissitudes  delà 
guerre. 

if^gS.  Les  établissements  de  Berbice,  compris  dans  la 
charte  de  la  Compagnie  hollandaise  des  Indes  Occidentales, 
furent  accordés  à  M.  Van  Peere,  premier  fondateur  et  pro- 
priétaire de  la  colonie  ,  à  titre  de  fief  perpétuel  et  hérédir 
taire. 

1712.  Expédition  française  contre  Berbice,  Une  flottille 
française ,  sous  le  coni mandement  cT'un  nommé  Cassard, 

{)arut  dans  ces  parages.  Les  troupes  furent  débarquées  sous 
es  ordres  du  baron  M  ou  ans ,  qui  consentit  à  se  retirer, 
moyennant  une  lançon  de  3oo,ooo  florins,  payables  par  la 
maison  Van  Peere  de  Hollande,  partie  en  or  et  argent  mon- 
noyé,  partie  en  traites.  Pour  la  sûreté  du  paiement,  les  Fran- 
çais prirent  deux  otages  d'un  rang  distingué 5  mais  ceux-ci 
étant  morts  quelque  tems  après,  les  billets  ne  furent  point 
acquittés  a  leur  échéance.  Cependant.ctftte  dette  fut  ensuite 
payée,  savoir  :  un  quart  par  la  maison  Van  Peere,  et  le 
surplus  par  trois  riches  compagnies,  qui  devinrent  ainsi 
propriétaires  des  trois  quarts  de  la  colonie.  Ce>  négociants  se 
réunirent  bientôt  ensemble  et  formèrent  à  Berbice  une  com- 
pagnie^ sous  le  titre  de  Van  Hoorn,  à  l'instar  de  celle  de 
Surinam.  Cette  compagnie,  devenue  maîtresse  du  pays,  s'a- 
dressa à  celle  des  Indes  Orientales,  afin  d'obtenir  le  droit 
d'importation  d'esclaves  tirés  d'Asie  ,  faculté  qui  lui  fut 
refusée  ^  mais,  par  suite  d'une  convention ,  on  s  engagea  à 


(i)  Hartsinck,  t.  I,  p.  294. 
(i)  Idem,  p  398. 


lai  fournir  annaellemenc ,  à  partir  du  h>  septembre  17 14^ 
240  nègres  pris  sur  la  côte  d  Aagola  ou  d'Andra  ,  dont  un 
tier:i  du  sexe  féminin,  chaque  esclave  e'tant  payé  1 65  flo- 
rins. 8i  un  nombre  plus  élevé  devenait  nécessaire  ,  les  nè- 
gres fournis  en  plus  devaient  être  payés  25o  florins  par  tête. 
Les  propriétaires  de  la  colonie  pouvaient  disposer  à  leur 
choix  de  leurs  terres  et  de  le^rs  esclaves  ,  et  avaient  le  ^roit 
de  lever  une  contribution  de  3oo  florins  sur  chaque  navire 
arrivant  à  Berbice  (1). 

1724.  Les  propriétaires  donnèrent  beaucoup  d'extension 
à  la  culture  du  sucré  ,  du  cacao  et  de  Tindigo.  Us  se  mirent 
à  la  recherche  dés  mines  et  tâchèrent  d'attirer  les  colons. 
Ils  proposèrent  ensuite  de  former  un  capital  de  3, 200,000 
florins,  divisé  en  1,600  actions  et  payables  en  huit  époques 
diiTérentes,  dont  la  dernière  devait  échoir  le  i^'  avril  1724. 

Les  terres  de  la  Compagnie  devaient  être  régies  et  exploi- 
tées en  commun.  Les  droits  de  tonnage ,  d'entrepôt ,  les  re- 
venu» des  douanes  et  les  produits  du  sol  devenaient  la  pro- 
priété des  porteurs  d'actions,  et  un  dividende  annuel  devait 
résulter  des  profits.  Les  propriétaires  actuels  recevaient ,  au 
lieu  d'indemnité  ou  d'un  prix  en  argent,  un  nombre  d'ac- 
tions proportionné  à  leur  propriété.  Environ  1,822,000  flo- 
rins furent  obtenus  de  cette  manière 3  mais  les  dividendes 
n'excédèrent  pas  3  à  4  pour  100,  et  les  actions  finirent  par 
tomber  de  2,000  à  200  florins.  Bientôt  même  les  colons  u%. 
les  regardèrent  plus  que  comme  des  titres  propres  à  établii 
Tintegrité  de  leurs  biens  (9)* 

1780.  Nouvelle  convention  (en  dix  articles),  passée  le 
27  novembre,  concernant  les  esclaves  africains  des  (ôtes 
d'Andra ,  etc.  (3). 

L'année  suivante  (9  avril) ,  autre  convention  pour  armer 
le  Duynvliet,  et  chercher  trois  cents  esclaves  à  Ëlmina  (4)* 

Plusieurs  difficultés  d'administration  s'élevèrent ,  cette  an- 
née ,  entre  les  propriétaires  et  la  Compagnie  des  Indes  ,  qui 
âont  expliquées  dans  différents  actes. 

1782.  Le  27  septembre,  la  Compagnie  arrête  plusieurs 


(i)  Hartsinck,  t.  I ,  p.  299,  5i5. 

(2)  Bolingbroke ,  Voyage ,  etc.,  ch   8. 

(3)  Hartsinck,  t.  1,  p.  352-6. 

(4)  Idem,  t.  I,  p.  336. 

a6. 
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Stipulations  de  commerce  et  permet  rintroduction  de  non*- 
veaux  esclaves  (  trente  articles)  (i). 

L'accroissement  de  la  prospérité  delà  colonie  rend  la 
Compagnie  jalouse ,  et  elle  cherche  à  interrompre  la  liberté 
de  la  navigation  et  la  pèche  des  rivières. 

I733-4*  Troubles  occasionnés  parla  révolte  des  nègres  de 
que^ues  plantations. 

La  Compagnie  permet  rétablissement  d'un  prédicateur  et 
d'un  maître  d'école.  Le  premier  est  nommé  Jan  Cluistaan 
Frauendotf  {2). 

1738.  Le  22  octobre ,  on  établit  une  taxe  sur  le  tabac  (3). 

174.9.  Révolte  des  nègres  de  la  plantation  Petershof{J^, 

1751.  Désertion  de  plusieurs  soldats  du  fort  Nassau  (S). 

1752.  Troubles  dans  la  plantation  Svi^itzerland y  occa- 
sionnés par  les  esclaves  (6). 

1756.  Un  homme  de  quatre*-vingt-dix  ans,  nommé  P/efer 
de  Raad ,  est  assassiné  dans  sa  maison  (7). 

1763.  Révolte  générale  des  noîrs^  Depuis  plusieurs  années, 
des  révoltes  partielles  des  nègres  de  plusieurs  plantations  fe- 
saient  craindre  une  insurrection  générale.  En  1 762,  il  y  eut 
un  soulèvement  parmi  les  noirs  de  Laurence  Kunckler,  re- 
présenté cependant  comme  très-humain  ,  et  l'autorité  {mili- 
taire fut  obligée  d'intervenir  d'une  manière  sérieuse.  Enfin, 
le  23  février  1763 ,  le  mouvement  qu'on  appréhendait  éclata 
et  s'étendit  très-loin  en  peu  de  tems.  Les  dégâts,  lés  in- 
cendies ,  les  meurtres  furent  incalculables.  Plusieurs  des  no- 
tabilités du  pays  perdirent  la  vie.  La  métropole  fut  obligée 
d'envoyer  promptement  des  secours  ,  tant  en  troupes  qu'en 
argent,  munitions,  etc.  Le  colonel  de  Salve  fut  mis  à  la 
tête  de  l'expédition  ,  qui  mit  à  la  voile  le  6  novembre  1763, 
et  arriva  dans  la  rade  de  Surinam,  le  ig  décembre.  Le  sur* 
lendemain ,  toute  la  flotte  entra  dans  le  fleuve  de  Berbice. 

(i)  Hartsinck,  t.  I,  p.  347-354- 
(a)  Idenif  l.  1,  p.  362. 

(3)  Idem^  t.  I ,  p.  367. 

(4)  Idem ,  t.  I ,  p,  364-5 

(5)  Idem,  p.  365. 

(6)  Idem,  p.  366. 

(7)  Jdem,^p.  367. 
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Le  a4  janvier  suivant,  le  parc  d'artillerie  fut  débarque  :  on 
couimença  le$  opérations  contre  les  plantations  envahies  par 
les  rebelles ,  et  qui  furent  successivement  soumises. 

Un  grand  nombre  de  nègres  furent  exécutés.  Le  chef 
Alla  fut  brûlé  vif;  huit  expirèrent  sur  la  roue.  De  ce  nom- 
bre était  une  femme,  convaincue  d'avoir  ba  le  sang  de  plu- 
sieurs chrétiennes  qu'elle  avait  fait  assassiner^  dix-huit  autres 
furent  pendus. 

Après  la  pacification ,  on  comptait  eiicore  dans  la  colonie 
3, 3yo  esclaves  noirs  (i). 

M.  Bolingbrokp  a  fourni  les  détails  suivants  concernant 
cette  révolte  :  Les  nègres  se  levèrent  au  nombre  de  plusieurs 
milliers  et  massacrèrent  une  quantité  considérable  de  blancs. 
Ce  qui  put  se  sauver  se  réfugia  au  port  Nassau  ;  mais  le  gou- 
verneur, craignant  de  se  voir  couper  toute  communication 
avec  la  côte ,  prit  le  parti ,  de  l'avis  de  son  Conseil ,  de  brûler 
les  forts  et  de  se  retirer,  ainsi  que  tons  les  blancs,  à  bord 
de  quelques  vaisseaux  marchands  ,  mouillés  dans  la  rivière, 
de  U  descendre  jusqu'à  son  embouchure^  et  là  d'attendrç 
des  secours.  Les  rebelles  furent  ainsi  laissés  en  libre  posses- 
sion de  la  colonie.  'Cependant  plusieurs  propriétaires  des 
Barbades ,  qui  possédaient  des  plantations  à  Démérary , 
engagèrent  Gedney  Clàrke ,  collecteur  des  douanes,  à  en- 
voyer un  navire,  de  guerre  avec  une  compagnie  de  marins  et 
une  autre  de  soldats ,  levés  à  leurs  propres  frais ,  afin  d'em- 
pêcher la  révolte  de  se  propager  parmi  les  esclaves  ,  où  les 
nègres  étaient  cinq  fois  j>lus  nombreux  que  les  blancs.  Cette 
expédition  en  imposa  à  ceux  de  Berbice,  qui  n'osèrent  plus 
tenter  une  incursion  dans  la  province  voisine. 

Sur  ces  entrefaites,  le  gouverneur  de  Berbice  reçut  un 
renfort  à^e  Surinam  ,  et  fut  rejoint  par  plusieurs  navires 
armés,  àes  îles  de  Curaçao  et  S.-£ustatia,  avec  Taide  desquels 
il  remonta  la  rivière  et  s'empara  de  la  grande  plantation 
nommée  Dauger-Head ,  appartenant  à  la  Compagnie  des 
Indes,  et  où  il  se  maintint  jusqu'à  l'arrivée  d'un  secours  de 
la  Hollande.  Les  insurgés  furent  chassés  dans  les  bois,  et 
bientôt  forcés  par  la  faim  et  les  flèches  des  Indiens ,  à  retour- 
ner à  leurs  cases.  Les  Caraïbes  surtout ,  agissant  d'après  les 
ordres  du  gouverneur  d'Essequebo  et  de  Démérary ,  ne  ces- 


(i)  Hartsiiick,  1. 1,  37i-5i5,  où  se  trouvent  tous  les  détails  de 
cette  insurrection. 
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^érf  Ut  de  les  harceler  et  venaient  incendier  leurs  cabanes 
dans  la  nuit.  Plusieurs  centaines  des  principaux  fauteurs  de 
cette  révolte  expirèrent  sur  le  bûcher  ou  sur  la- roue  (i). 

Pendant  cette  campagne  contre  les  noirs  marrons  ,  uadé- 
tachement  de  soixante-dix  hommes,  envoyé  par  la  colonie 
de  Surinam,  se  trouva  posté  sur  les  bords  du  fleuve  Coren- 
tin  ;  aidé  par  un  parti  d'Indiens  ,  il  battit  un  corps  de  re- 
belles, en  tua  plusieurs  et  s'empai:a  d^effets  d'une  valeur 
d'environ    3o  livres  sterling,  qui  avaient  été  volés  dans 
les  plantations  voisines.  Le  commandant  ayant  distribué  ce 
butin  parmi  les  Indiens  seuLs ,  les  soldats  se  soulevèrent  et 
s'avancèrent  vers  le  fleuve  Oiinoco.  Dans  cette  marche  à 
travers  les   bois^   ils  rencontrèrent  les  rebelles,  qui,  les 
croyant   des   espions    envoyés  pour   les   trahir  9    les   ifor- 
cèrent  à  mettre  bas  les  armes,  les  rangèrent  sur  une  ligne 
et  en  choisirent  dix  ou  douze  pour  les  aider  à    soigner 
leurs    malades  et  leurs  blessés  ,  à  réparer  leurs  fusils  et  a 
faire  de  la  poudre  à  canon.  Les  autres,  au  nombre  de  cin- 
<|uante ,  furent  condamnés  à  mort  et  fusillés  sur  la  place. 
Lorsque  les  rebelles  se  rendirent  à  discrétion ,  ceux  des  sol- 
dats qui  avaient  été  épa^rgnés  par  les  nègres ,  et  qui  survécu- 
rent, furent  envoyés  chargés  de  fers  dans  là  colonie  de  Su- 
rinam. Ti ois  d'en tr'eux  furent  ct>ndamnés    à  mort,  dont 
deux  furent  rompus  vifs  et  l'autre  pendu.  L'un  des  premiers 
était  un  Français,  nommé  Renaud.  Prêt  à  subir  son  sup- 
plice^ il  exhorta  son  camarade ,  allemand  de  nation,  à  con- 
server son  courage ,  lui  disant  que  le  voyage  de  la  vie  serait 
bientôt  fini  (2). 

Au  milieu  de  1764,  un  nouveau  vaisseau  hollandais  amena 
encore  des  renforts  et  des  provisions.  Le  2  octobre,  les  trou- 
pes expéditionnaires  se  rembarquèrent  sur  quatre  navires. 
On  laissa  dans  la  colonie  cent  deux  hommes  avec  leurs  offi- 
ciers, sous  les  ordres  du  major  Fourgeoud,  qui  évacuèrent 
eux-mêmes  ,  en  mars  1766 ,  pour  cause  de  maladies  (3). 

178 1 .  Cette  colonie  fut  prise  par  une  escadre  anglaise ,  et 
reprise  l'année  suivante  par  une  expédition  fîrançsiise  (4). 

■    ■    '       ■  ,  ■  r  , 

(1)  Bolingbroke,  Voyages,  etc.,  chap.  8. 

(q)  Stedmans'  Surinam,  ch.  3.  Cet  auteur  dit  que  cette  affaire 
eut  lieu  eu  1761.  Selon  Hartsinck,  rinsurrection  des.  UQirs  éclata 
en  1763. 

(3).  Harlhinck,  t.  I,  p.  5 16. 

(4}  Voyez  l'a rlicle  Z>e/?ieraf;y,  an Dée  1781. 
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1796.  Établissement  de  la  nous^elle  Amsterdam.  Jjts 
difficultés  de  navigation  à  l'ancienne  ville  de  Zealandica  , 
située  à  environ  cinquante  milles  an-dessus  de  Tembou- 
chure  de  £erbice ,  firent  porter  le  ^iége  de  rétablissement  à 
l'angle  de  la  Péninsule,  formée  par  le  fleuve  Berbice  et 
son  affluent  le  Cariie.  On  y  bâtit  la  nouvelle  Amsterdam , 
qui  s'étend  à  un  mille  et  demi  le  long  du  Oeuve  (1). 

1 796k  Immédiatement  après  la  reddition  des  colonies  de 
Démiérary  et  d'Ëssequebo  (le  1&8  avril),  aux  Aifglais,  Ber- 
bice, par  une  capitulation  semblable,  se  plaça  sous  la  pro- 
tection des  forces  de  la  Grande-Bretagne  [p). 

1799.  Après  la  reddition  de  Surinam  aux  Anglais,  en 
1799' ,  cette  colonie  concéda  à  Berbice  les  terres  situées  entre 
la  crique  du  Diable  et  le  Corentin.  Lorsque  la  côte  ouest- 
eut  été  livrée  à  la  culture,  et  que  la  rive  orientale  du  Co 
lentin,  qui  n'était  qu'une  forêt  impénétrable,  fut  trans- 
formée en  une  plantation, de  cotonniers,  il  se  forma  deux 
lignes  parallèles  d'établissements ,  séparées  par  un  canal 
navigable,  favorisant  les  transports  par  eau.  D'autres  planta- 
tions s  élevèrent  sur  les  bords  du  Carije  ,  où  Von  cultiva  le 
sucre,  le  café  et  le  plantain. 

Les  établissements  fesant  face  à  la  mer  prirent  le  nom 
d'établissements  de  la  céte  [coast  estâtes);  les  seconds, 
établissements  du  canal  {canal  estâtes),  et  les  autres, 
établissements  du  Carije  (3). 

i8o3.  Insurrection  militaire.  Les  troupes,  sous  le  colonel 
Mathias,en  garnison  à  Berbice,  nouvellement  mis  en  posses- 
sion par  la  république  batave,se  révoltèrent  par  suite  de  ce 
qu  elles  étaient ,  disaient-elles  ,  mal  logées ,  mal  nourries  et 
mal  payées.  Le  commandant ,  forcé  d'évacuer  le  fort  S.  -An- 

(i)  Lss  maisons,  qui  ne  sont  élevées  que  d'un  étage  et  demi, 
ont  beaucoup  de  longueur  et  peu  de  profondeur.  Elles  ont,  de 
chaque  côté  ,  des  galeries  pour  se  promener  et  fumer.  Elles  sont 
couvertes  de  bardeaux'^,  de  iroolees,  ou  de  feuilles  de  plantain. 
Chaque  lot,  d'un  quart  d'acre  environ,  est  environné  d  un  fossé 
ou  tranchée  qui  se  remplit  à  la  marée  haute.  Cette  ville  ne  s'a- 
grandit pas  depuis  quelques  années.  Le  commerce  en  est  moins 
actif.  La  maison  du  gouvernement  etles  autres  édifices  publics  sont 
eu  briques  ;  la  première  est  spacieuse,  l'une  des  deux  façades  do- 
mine la  rivière ,  l'autre  la  ville. 

(a)  Voyez  l'article  Démérary, 

(3)  Boûugbroke,  ch.  8. 


/ 
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dré  ,  se  retira  à  la  maison  du  gouvernement,  où  il  se  retraii' 
clia  5  mais  il  en  fut  encore  chassé  et  se  réfugia  dans  la  rt- 
doute  d'York  ,  située  sur  la  rive  opposée,  d  où  il  envoya  des 
dépêches  à  Démérary  et  à  Surinam.  On  lui  dépécha  aussitôt 
un  renfort  de  cent  homilaes  ,  sous  le  major  yan  Hamtn, 
Les  insurgés  avaient  à  leur  tête  un  de  leurs  propres  capi- 
taines, qui  ne  fit  aucun  mal  aux  colons. 

Le  8  mai ,  il  s'engagea  un  feu  continuel  entre  les  deux 
forts ^  mais  mal  soutenu  du  côté  des  mutins,  tandis  que  les 
canons  de  la  redoute  d'York  portaient  coup.  £n  même  tems, 
un  corps  de  troupes  parti  de  Surinam,  sous  le  capitcûne 
Van  Eoers ,  débarqua  au-dessus  de  la  nouvelle  Amsterdam, 
et  quatre  cents  Indiens,  conduits  par  leurs  chefs  ,  arrivèrent 
.de  différents  points  pour  aider  les  habitants  à  reprendre  le 
fort.  Le  \^  mai,  les  insurgés  proposèrent  de  se  rendre  et 
consentirent  a  passer  par  le  jugement  d'une  cour  martiale. 
Cette  proposition  ayant  été  acceptée,  plus  de  trois  cents 
d'entr  eux  se  soumirent  ;  cinq  furent  reconnus  coupables 
et  fusillés.  Le  capitaine  ,  chef  de  l'insurrection  y  fut  envoyé 
en  Hollande,  où  il  fut  jugé  et  exécuté.  Les  Indiens  auxiliai* 
res  reçurent  en  récompense  de  leur  coopération  des  objets  de 
coutellerie  (i). 

i8o3.  Lorsque  la  colonie  se  rendit  (  1796)  aux  Anglais, 
le  gouverneur,  Abraham  Fan  Batenlurg,  y  resta  jusqu'à  îa 
restitution  de  cet  établissement  aux  Hollandais, ''par  suite  do 
traité  d'Amiens.  Après  la  rétrocession  des  colonies  à  TAngle- 
tene,  il  fut  de  nouveau  nommé  gouverneur,  contrairement 
aux  lois,  de  la  Grande-Bretagne ,  qui  excluent  les  étrangers 
de  toute  place  évidente  dans  l'administration.  Les  habitants 
l'ayant  accusé  d'abus  de  pouvoirs ,  firent  présenter  au  roi 
d'Angleterre  un  mémoire  exposant  leurs  griefs,  et  envoyèrent 
des  agents  à  Londres  pour  les  soutenir.  Les  charges  alléguées 
étaient  :  i  °  d'avoir  violé  les  droits  et  franchises  des  cqIod$ 
par  le  renvoi  arbitraire  de  deux  membies  de  la  Cour ,  et  la 
Domination  d'autres  fonctionnaires ,  sans  consulter  les  habi- 
tants 5  a®  d'avoir  fait  de  nouvelles  lois  et  de  nouveaux  règle* 
ments  concernant  le  port  de  Berbice,  sans  avoir  pris  lavis 
de  ta  Cour  de  police  ;  3®  d'avoir  irrégulièrement  administré 
la  propriété  appartenant,  par  droit  de  prise,  à  la  couronne 
de  la  Grande-Bretagne. 

(i)  BolÎDgbroke,  Voyage  tp  Demerary  ,  ch.  10. 
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Le  gouverneur,  en  revanche,  fît  fermeriez  tavernes  où  les 
colons  tenaient  leurs  assemblées,  et  fit  à  tous  les  planteurs 
la  demande  immédiate  d'une  tMxe  par  acre  (^acre  geldt  ). 

i8i4  (le  i3  août).  Convention  signée  a  Londres,  par  le 
roi  des  Pays-Bas,  d'après  laquelle  la  colonie  de  Berbice, 
ainsi  que  celles  de  Démérary  et  d'Essequebo  sont  annexées 
aux  possessions  anglaises. 

1816  (20  mai).  Rapport  de  la  commission  (i)  nommée  pour 
procéder  à  la  visite  des  domaines  de  la  couronne,  dans  la 
colonie  de  Berbice,  adressé  aux  lords  commissaires  du 
-trésor  de  S.  M.  Cet  intéressant  rapport  rend  compte  de  la 
manière  dont  la  commission  a  rempli  la  mission  dont  elle 
était  chargée,  ainsi  que  de  ses  résultats  ;  il  fournit  en  même 
tems  des  renseignements  sur  la  condition  actuelle  et  future 
des  esclaves  appartenant  à  la  couronne.  Les  établissements 
devenus  propriétés  royales ,  avec  les  esclaves  en  dépendant^ 
au  nombre  de  plus  de  mille ,  aixralent  été  confisquas  au  proii( 
de  la  couronne ,  lors  de  la  prise  de  Berbice  par  les  Anglais  , 
dans  la  supposition  qii'ils  appartenaient  au  gouvernemept 
hollandais;  mais  il  fut  reconnu  ensuite  que  ces  établisse- 
ments étaient  à  la  Compagnie  de  Berbice,  et  ils  lui  furent 
rendus,  en  vertu  de  Vart.  11  du  traité  conclu  avec  le  roi 
des  Pays-Bas ,  le  i3  janvier  1816.  D'après  ce  rapport ,  le  cli" 
mat  de  la  Guiane  Hollandaise  çst  malsain,  même  en  comp^r 
raison  des  possessions  les  plus  insalubres  des  Anglais  aux 
Indes  Orientales.  Une  des  principales  causes  dç  cet  inconvé- 
nient est  la  grande  quantité  de  vastes  marais  et  étangs  qui 
avoisinent  les  plantations  ,  ainsi  qiie  des  fossés  remplis 
d  eaux  stagnantes  qvti  divisent  chaque  propriété.  Les  exhalai- 
sons qui  s'en  échappent  sont  no.n-sçulemept  mortelles  aux 
Européens,  mais  encore  très-pernicieuses  pour  les  nègres, 
qui  (bien  qu'exempts  de  la  nèvre  jaune,  le  fléau  le  plus 
funeste  de  ces  îles) ,  sont,  comme  les  blancs,  sujets  à  des 
fièvres  intermittentes ,  diarrhées  e^  autres  maUdies  si  fré- 
quentes entre  les  tropiques. 

Dans  deux  lettres  adressées  les  i)  çt  3  mai ,  par  Robert 
Gordoi^ ,  esq.  ,  goviverneur  de  Berbice,  au  comte  deLiver- 
pool,  et  relatives  aux  établissements  de  la  couronne,  cet  of- 
ficier donnait  les  renseignements  suivants  : 

(1)  Cette  commission  était  composée  de  MM.  Wilbeiforçe j. 
yau  Siltart ,  James  Gordon ,  W.  Smith  et  James  Stephen. 
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I*  La  plantation  Sandvoort,  tonte  en 
café,  avec  253  nègres,  estimée 534)9^0  florins. 

2"  Celle  S. -Jean ,  aussi  eu  café  ,  avec 
f28  nègres» 2i3,oi5 

3®  Celle  Dankbaarheed,  plantation  de 
sucre,  avec  241  nègres 393,110 

4^  Celle  Dageraad  ,  idem ,  avec  169 
nègres •  *  •      297 ,020 

Total  .....   1,438,125  florîm. 

En  tout  791  nègres ,  lesquels  estimés  sur  le  pied  de  \'6 
guilders  pour  une  livre  sterling  (cours  actuel  du  change 
dans  la  colonie),  représentent  une  valeur  de  1 10,628  livr€s 
sterling. 

(c  Ces  établissements,  en  raison  de  leur  mauvaise  gestion^ 
des  fausses  récoltes  et  des  bas  prix  des  produits,  ne  rappor- 
taient qu'un  revenu  suffisant  pour  couvrir  les  dépenses. 

«Lorsque  les  commissaires  en  firent  l'inspection,  on  trouva 
204  esclaves  entièrement  hors  d'état  de  service,  soit  par 
leur  grand  âge ,  soit  par  la  lèpre  invétérée^  soit  par  le  ty- 
phus. Il  y  en  avait  en  outre  119  souffrant  de  consomption 
ou,  de  rhumatisme  chronique. 

I»  Les  moulins  à  sucre  de  ces  établissements  ne  sont  mis 
en  mouvement  que  par  le  flux  de  la  marée ,  dans  la  rivière, 
et  par  conséquent  pendant  la  nuit. 

M  Les  immenses  forets  de  l'Amérique  du  sud  toudient  à 
ces  plantations,  et  les  nègres  marrons  qu'elles  renferment, 
sont  devenus  si  formîdables,  qu'il  est  souvent  nécessairede 
faiiredes  incursions  contre  eux.  Dans  un  pareil  état  de  choses, 
quel  autre  moyen  d'attacher  un  nègre  à  son  travail  et  d'en- 
gager ses  enfants  à  suivre  son  exemple  ,  si  ce  n'est  de 
leur  rendre  la  vie  plus  agréable  que  celte  qu'ils  mèneraient 
dans  les  bois?  Récemment ,  quatre  esclaves  fugitifs  qui 
avaient  déserté  de  la  plantation  de  Dankbaarheed ,  par 
suite  de  mauvais  traitements,  revinrent  sur  la  promesse 
d'amnistie  qui  fot  faite  par  le  nouvel  agent.  » 

i833  (août).  Acte  d'émancipation  des  esclaves  dans  les 
colonies  anglaises. 

Voici  les  principales  dispositions  de  cet  a«te  : 

Â  dater  du  i**^  août  i834}  tout  esclave  aura  le  droit  de 

se  faire  inscrire ,  comme  ouvrier  apprenti,  sur  les  registres 

ouverts  à  cet  effet.  (Art.  i*%) 
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Cet  apprentissage  aura  lieu  sous  les  conditiott.^  suivantes  : 

£a;s  cbâtiments  corporels  seront  infligés  par  ordre  du  ma- 
gistrat^ non  plus  par  celui  du  maître. 

En  échange  de  la  nourriture  et  de  riiabillement  que  le 
maître  doit  à  l'esclave  ,  celui-^cî  lui  donnera  les  trois  quarts 
de  son  tems  ,  et  disposera  de  l'autre  quart  comme  bon  lui 
bcmblera. 

Le  noir  apprenti  peut  exiger ,  au  lieu  de  la  nourriture  et 
da  vêtement ,  un  certain  prix  qui  lui  sera  payé  par  semaine, 
et  sera  déterminé  par  le  magistrat. 

Tous  les  six  mois  ,  Tapprenti  effectuera  entre  les  mains 
d'un  officier  public,  le  paiement  de  la  retenue  qui  sera  faite 
sur  son  salaire. 

Tout  nègre  apprenti  qui  aura  payé  le  montant  du  prix 
fixé  par  le  maître  pour  son  apprentissage .  jouira  dès  ce 
momept  d'une  pleine  et  entière  liberté.  (Art.  2.) 

Les  propriétaires  de  terres  ou  d'esclaves  aux  colonies, 
pourront  contracter  an  emprunt  jusqu'à  concurrence  de 
20^000,000  sterling ,  lequel  emprunt  sera  réparti  dans  les* 
dites  colonies,  suivant  le  nombre  des  esclaves  et  la  quantité 
des  exportations.  Cette  dette  s'éteindra  au  moyen  du  pro- 
duit des  versements  faits  tous  les  six  mois,  par  les  apprentis. 
(Art.  3,4et5.) 

Tous  les  enfants  2|u-dessou5  de  six  ans  ,  sont  libres  et  resf- 
teront  à  là  charge  de  leurs  parents  :  dans  le  cas  où  ceux-ci 
ne  pourraient  les  nourrir,  lesdils  enfants  demeureront  chez 
le  maître  des  parents ,  comme  apprentis ,  mais  sans  salaire  , 
savoir  :  les  hommes  jusqu'à  vingt-quatre  ans ,  et  les  femmes 
jusqu'à  vingt.  Après  cette  époque  ^  ils  jouiront  de  leur  pleine 
et  entière  liberté ,  ainsi  que  leurs  enfants ,  s'ils  en  avaient. 
(An.  6  et 7.) 

Les  art.  8  et  9  sont  relatifs  aux  mesures  réglementaires 
dont  les  besoins  d'une  bonne  administration  feront  sentir  la 
nécessité. 

i833  (4  septembre).  Proclamation  de  S.  M.  té  roi  de  la 
Grande-Bretagne  ,  relative  à  rapplication  de  l'acte  d'c- 
manclpation.  Le  but  de  cette  proclamation  étant  d'empêcher 
qu'aucun  trouble  ou  mouvement  ne  résulte  delà  promulga- 
tion de  l'acte  abolissant  l'esclavage  aux  (Colonies  anglaises, 
le  roi  y  fait  connaître  les  mesures  qu'il  a  jugé  convenables 
de  prendre  en  cette  circonstance. 

«Jusqu'au  premier  jour  d'août  18H4,  toutes  les  lois  ac-< 
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tuellement  en  force  dans  les  colonies ,  à  l'égard  des  escla^ 
ves  y  coniinueront  à  être  en  vigueur. 

M  A  dater  dudit  jour  i«'  août  i834,  tout  indirida  de 
Fâge  de  six  ans  accomplis  et  au-dessus,  inscrit  sur  les  re- 
gistres matricules,  comme  esclave,  et  se  trouvant^  à  ladite 
époque^  dans  cette  condition ,  sera,  en  vertu  dudit  acte, 
reconnu  comme  apprenti  ouvrier  chez  le  maître  où  il  tra- 
vaillait antérieurement  comme  esclave,  et  les  conditions,  la 
nature  et  la  durée  de  cet  apprentissage,  seront  en  tout  con- 
formes aux  dispositions  portées  audit  acte  d'émancipation , 
ainsi  qu'aux,  règlements  qui  seront  pris  postérieurement 
dans  les  colonies ,  pour  en  assurer  l'exécution  5  et,enconsé« 
quence,  S.  M.  proclame  et  fait  connaître  à  chaeun ,  qu'à 
partir  dudit  }Our^  j'^'^  août  i834  ,  l'esclavage  dans  les  colo- 
nies anglaises  est  reconnu  comme  illégal  et  aboli  pour  tou- 
jours. 

»  En  vertu  des  pouvoirs  dont  elle  a  été  investie  par  le 
parlement,  S.  M.  a  nommé  et  constitué  les  commissaire» 
chargés  de  régler  les  indemnités  dues  aux  propriétaiiet 
d'esclaves ,  couune  il  est  prescrit  par  l'acte  sus-mentionné.  t 

Le  roi  termine  en  invitant  à  l'obéissance  et  à  la  soumis- 
sion aux  lois  et  ordonnances  rekitivès  à  l'affranchissement 
des  esclaves ,  tous  ses  fidèles  sujets  des  colonies ,  et  en  recom- 
mandant surtout  à  ceux  actuellement  en  état  de  servitude, 
de  continuer  paisiblement,  jusqu'au  i^''  août  r834. 9  ^  ^C" 
complir  tou^  les  devoirs  dont  ils  sont  tenus  envers  leurs 
maîtres. 

i833  (  5  septembre).  Circulaire  adressée  par  t^ honorable 
M.  Stanley  y  secrétaire  des  colonies ,  au  gouverneur  de  la 
GuianCj  au  su/et  de  l'acte  d* émancipation.  Les  instructions 
contenues  dans  cette  circulaire  ministérielle  sont  destinées  à 
faire  connaître  les  vues  du  gouvernement  anglais ,  et  les 
moyens  qu'il  convient  d'employer  pour  arriver  à  la  graûde 
mesure  ae  l'affranchissement  colonial.  Voici  quelques-uns 
des  principaux  passages  de  cette  pièce  importante. 

«<  £n  vous  rcCérant  à  la  teneur  de  l'acte  du  parlement , 
vous  remarquerez  qu'il  ne  fait  pas  intervenir  l'action  des  lê^ 
gislatures  coloniales  au-delà  des  strictes  limites  où  cette 
intervention  est  indispensable.  Le  bill  détermine  une  série 
de  règles  générales ,  établissant  les  nouveaux  rapports'  qui 
existeront  entre  le  maître  et  les  ouvriers  qu'il  emploiera , 
laissant  aux  assemblées  générales  (dans  les  endroits  où 
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«Iles  .exbtent)  h  régler,  d'après  leurs  connaissances  locales, 
les  dispositions  de  détail  et  d'un  intérêt  inférieur.  D.ms  celles 
des  colonies  qui  sont  soumises  à  Tautorité  législative  du 
roi ,  en  son  Conseil,  l'acte  d'éinancipation  confère  à  S.  M. , 
agissant  de  l'avis  de  son  Conseil ,  le  droit  laissé  aux  assem- 
blées ,  comme  on  vient  de  le  dire.  Cette  dernière  partie  de 
la  mesure  n'a  point  été  suggérée  par  un  sentiment  de  dé- 
fiance envers  les  autorités  législatives  existant  dans  ces  éta- 
blissements, mais  afin  d'aplanir  certaines  difficultés  qu'on 
pourrait  élever,  lors  de  Texécution  de  l'acte  du  parlement^ 
on  a  prévu  que  quelques  assemblées  pourraient  objecter  que 
la  participation  de  leurs  constituants ,  dans  cette  concession 
parlementaire ,  les  mettait  dans  l'impossibilité  d'agir  ;  et  de 
plus,  que  les  mesures  supplémentaires  qu'elles  jugeraient  à 
propos  de  prendre,  devant  recevoir  la  sanction  de  S.  M., 
en  ^on  Conseil,  l'exécution  s'en  trouverait  suspendue,  dans 
l'incertitude  où  l'on  se  trouverait  sur  leur  adoption  ou 
leur  rejet.  Par  la  promulgation  des  ordonnances  rendues  en 
Conseil,  ces  deux  objections  seront  levées. 

»  ...On  pourra  dire  aussi  que  des  ordonnances  rendues  en 
Angleterre  peuvent  être  entachées  par  le  défaut  de  connais- 
sances locales,  et  par  conséquent,  se  trouver  impraticables 
dans  l'exécution.  On  répondra  qu  une  année  doit  s'écouler 
avant  la  mise  en  vigueur  du  système  d'apprentissage 5  que 
dans  cet  intervalle,  les  projets  du  gouvernement  auront 
été  connus  dans  les  colonies ,  et  que  non -seulement  on  ad- 
mettra, mais  encore  on  provoquera  par  tous  les  moyens  les 
observations  et  les  avis  qu  il  plaira  à  chacun  de  donner  sur 
cette  matière;  en  sorte  que  les  ordonnances  du  Conseil  ne 
seront  que  le  résultat  des  idées  et  des  lumières  des  personnes 
les  mieux  versées  dans  la  science  coloniale. 

»  La  commission  chargée  de  la  répartition  des  fonds 

d'indemnité  sera  constituée  par  S.  M. ,  le  plus  promptement 
possible,  et  sera  mise  en  communication  directe  avec  les 
commissions  qui  seront  nommées,  dans  ce  but,  danschacune 
des  colonies,  a 

La  circulaire  est  terminée  par  un  exposé  des  motifs  qui 
ont  décidé  l'admission ,  dans  le  bill  d'émancipation ,  d'un 
article  sur  la  tolérance  religieuse. 

Nota,  Pendant  l'impression  de  ce  livre ,  il  a  paru  quel- 
ques publications  qui  renferment  des  documents  récents  sur 
les  colonies  de  Démérary  et  d'Ëssequebo.  Nous  citerons  , 
entr'autres,  l'ouvrage  ae  M.  le  capitaine/.  B,  Alexan-- 
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der  (i),  et  celui  de  fâ.  Hillhouse,  publié  à  Démërary,  et 
que  le  journal  de  la  Société  royale  géographique  de  Londres 
a  fait  connaître  (2). 

Démérar)'.-^ Sol.  Les  1  erres  sur  la  côte,  dans  toute  la  çoIoDie, 
sont  principalement  composées  d'une  couche  alluvionnaire  d'ar- 
gile bleuâtre,  entremêlée  de  couches  de  sable  peu  épaisses;  sur 
la  côte  de  Mahaica,  outre  le  sable,  il  y  a  des  récifs  de  coquillages. 
Toute  cette  portion  esi  si  riche  et  si  fertile  ,  qu'on  a  vu  un  seul 
acre  produire  jusqu'à  6,000  livres  de  sucre 9  etQ0)0OO  livres  de 
bananes.  Plus  loin  ,  dans  l'intérieur,  Targile  devient  jaunâtre  et 
est  couverte  d*un  stratum  de  residuum  végétal  ,  appelé  pegas^ 
qui»  dans  beaucoup  d'endroits,  a  plusieurs  pieds  de  profondeur 
et  est  très-nuisible  à  la  culture;  le  plantain  n'y  peut  croître, 
mais  le  café  y  vient  parfaitement.  En  outre  des  pegas,  il  y  a  de 
hautes  collines  de  sable ,  parallèles  h  la  côte,  coupées  entr'elles 
par  des  vallées  y  et  qui  contiennent  un  léger  mëiange  d'argile; 
ces  terrains  sont  exclusivement  occupés  par  les  Arrawaaks.  Au 
midi  de  cette  partie»  commence  la  région  rocheuse,  consistabt 
en  chaînes  d'une  grande  hauteur  et  en  montagnes  détachées,  de 
forme  conique,  dont  le  sol  de  la  base  est  en  grès,  en  graoitoa 
en  cristal  siliceux,  contenant  des  miues  de  fer,  de  Mica,  eluoe 
grande  variété  d'espèces  d'ochre  (3). 

Démérary. —  Température.  Selon  M.  Hillhouse,  le  climat  de 
Ja  région  montagneuse,  quoiqu'elle  soit  plus  rapprochée  deli 
ligne,  est  plus  salubre  que  dans  les  parties  soumises  \l  l'influence 
des  marées,  dont  les  vapeurs  et  les  exhalaisons  occasionnent  des 
fièvres  et  des  maladies  aiguë's.  L'eau  des  criques,  sortant  des  mon- 
tagnes de  sable,  non  exposée  au  soleil,  est  d'à  peu  près  cinq  dégrés 
plus  froide  que  l'eau  de  rivière.  La  nuit  est  de  sept  à  huit  degrés 
moins  chaude  que  le  jour. 

Déméraryet  Essequebo. —  Population.  Le  dernier  recensement 
fait  en  1829  a  donné  les  résultats  suivants  : 

Blancs.  '..... {£-„',,,     »'-j  3.oo6 

Gens  de  couleur  ei  noirs  libre»,  j  p  ^^",,'g,  ^     jjf^  j  6,36o 


Total  de  la  population.  .    78,734 


(  1}  Transatlanùc  Sketckes .  etc. ,  par  le  capitaine  J.  £.  Alexao- 
der.  Londres,  i355,  2  vol. 

(a)  Journal  de  la  Société  géographique  de  Londres,  tom.  B. 
(5)  Ouvrage  de  M.  Hiilhouse. 
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Aujourd'hui,  plus  des  sept  vingtièmes  de  la  population  es- 
clave sont  au-deisus  de  vingt  ans,  et  une  grande  partie  des 
femmes  est  en  âge  d'avoir  des  enfants.  Le  tableau  suivant,  relevé 
sur  les  registres  de  plusieurs  plantations,  fait  voir  un  accroisse- 
ment très-remarquable  parmi  les  noirs,  dans  les  trois  dernières 
années. 

Augmen- 
Plaalations.  Ifoirs.     Naissances.     Dëoès.      tatioa      Age  moyen. 

par  cent. 

Enmore .      Soi  34  9  genWron  ^gansi/S 

Hamburg 260  19  7         5  4^ 

Batchelors'-Adventure,  690  62  3t>        4  3i 

Ghâteau-Margeau.  .  .  lii  a3  96  3o 

Foulis i56  10  7        9  27 

Jalousie Sog  aS  10        &  i/io  35 

Le  terme  moyen  de  la  mortalité  a  été,  dans  toute  la  colonie, 
pendant  les  trois  dernières  années,  comme  un  est  à  douze  (i). 

Démérary  et  Essequebo. —  Produits.  Le  produit  de  ces  colo- 
nies, en  1829 ,  a  été  : 

Sucre 9i,652,33i  liv.  pesant. 

Café 4*555,789        id. 

Rhum 3,389,739  gallons. 

Mélasse 2,288,737       id. 

Coton 1,217,269  liv.  pesant. 

Plantain  (valeur  en  espèces).  .  .  .        536,4^4  gtiilders. 

Bestiaux   .  .   .   .  id.   .   . 64,844       id. 

Lies  importations  se  sont  élevées  pour  les  trois  dernières  an- 
nées ,  savoir  ; 

De  la  Grande-Bretagne,  à  55498Ô9  livres  sterling  :  bâtiments  y 
177;  tonnage,  5 1,704 

Des  colonies  anglaises  de  TAmérique  du  nord,  i39,l8o  livres 
sterling  :  bâtiments,  202;  tonnage,  29,645  (2). 

Notice  sur  tes  Indiens  établis  dans  l'intérieur  de  la  Guiane 
Anglaise  f  parJV  Hillhouse,  esq.,  ingénieur  de  Demerara,  (Livre 
publié  en  1825.)  «La  population  indienne  comprise  dans  les 
limites  tracées  par  la  rivière  Rippanooney,  est  estimée  k  environ 
i5  à  20,000  individus,  dont  4  a  5, 000  reçoivent,  tous  les  trois  ans, 
des  présents  en  forme  de  subvention,  de  la  part  du  gouvernement 
colonial,  et  se  regardent  comme  placés  sous  sa  protection  ;  le 
reste  se  compose  de  nations  nomades.  On  peut  évaluer  a  5,ooo  le 
nombre  total  de  ceux  de  ces  Indiens  capables  de  porter  les  armes, 
dont  i,60Q  environ  sont  à  la  disposition  de  la  colonie. 


(i)  Transatlantic  Sketches,  etc,  par  M.  Alexander,.t.  I>  ch.  2, 
(2)  Idem» 
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i>  Ces  diverses  nations  sont  au  nombre  de  huity  savoir  : 
l«  Arrawaak;  5®  Macusif 

2°  Accaway;  6®  Paramuni; 

Z°  Carabiçe;  7»  Attaraya  ; 

4®  Warrov7;  o*»  Attamacka. 

v>  Les  Arrawaaks  ,  qui  habitent  dans  le  voisinage  immédiat 
des  plauialions  anglaises,  peuvent  fournir  k  peu  près  4oo  bommes 
connaissant  bien  i  usage  des  armes  a  feu.  Ils  sont  divisés  en  37 
familles  ou  établissements.  ' 

»  Les  Accaways  occupent  le  p^ys  entre  les  rapides  et  la  ré- 
gion rocheuse ,  ou  les  hautes  montagnes  de  l'intérieur.  On  en 
compte  environ  700  sur  la  Hvière  Démérara^  et  environ  i,5oo 
sur  le  Massaroony. 

n  Les  Carabices  sont  établis  dans  les  parties  supérieures  des 
,    rivières  Esserjucbo  et  Coioony ,  a  l'extrême  frontière  de  la  colouie 
où  ils  se  sont  retirés,  lors  des  premiers  établissements  des  Hol- 
landais vers  le  bas  Ëssequebo. 

«  Les  Warrows,  au  nombre  de  700,  'habitent  la  cote  dcPo- 
maroon  ,  depuis  la  crique  Morocco  jusqu'à  TOrinoco.  Ils  fabri- 
quent des  canots ,  dont  ils  retirent  un  bénéfice  considérable; 
quelques-unes  de  ces  embarcations  peuvent  porter  jusqu'à  100 
hommes  et  une  pièce  de  trois. 

»  Lfs  Màcusis  tiC  sont  guli e  connus  que  comme  esclaves,  ré- 
duits à  cette  condition  par  les  autres  nations. 

))  Les  trois  dernières  tribus,  qui  occupent  les  régions  monta- 
gneuses ,  sont  continuellement  en  guerre  ,  ou  engagées  dans  des 
expéditions  de  rapine  et  de  dévastation. 

))  Dans  la  Guiane  Anglaise ,  on  compte  six  protecteurs  dlo- 
diens,  auxquelssontsuboi  donnés  six  chefs  de  poste  (post  holders\ 
et  six  assistants,  établis  sur  difi'érentes  rivières.  La  charge  des 
premiers  est  honoraire;  les  seconds  reçoivent  un  salaire  annuel 
de  i58  liv.  sterl.;  les  assistants  ont  72  liv.  sterl. 

»  Les  protecteurs  sont  des  négociants  ou  planteurs  de  la  colo- 
nie; ils  doivent  veiller  à  ce  que  les  chefs  de  poste  remplissent  bien 
leurs  devoirs;  en  cas  de  guerre  entre  des  partis  d*Indiens,  cher- 
cher à  rétablir  la  paix,  et  adresser  au  lieutenant  gouverneur 
des  rapports  trimestriels  sur  Tétat  des  choses.  Les  fonctions  àss 
chefs  de  poste  consistent  à  tenir  leur  station  en  bon  ordre, 
.  à  attacher  les  Indiens  à  leurs  foyers ,  à  conserver  la  bonne  intel- 
ligence entr'eux^  à  empêcher  que  personne  ne  franchisse  les  li- 
mites du  poste,  sans  une  permission  du  lieutenant  gouverneur  ou 
d'un  protecteur  des  Indiens  ;  enfin  à  adresser  de  même  un  ra|>- 
port  trimestriel  au  lieutenant  gouverneur. 

»  Lors  de  la  déclaration  d'indépendance  de  la  Colombie ,  5oo 
Indiens  des  missions  espagnoles  refusèrent  de  rester  sous  le  gou- 
vernement républicain ,  et  vinrent  s'établir  sur  le  territoire  au- 
glais,  près  de  la  rivière  Pomaroon  Ils  étaient  bien  vêtus  et  C0O- 
naissaient  la  culture,  ainsi  que  beaucoup  d'arts  mécaniques. 
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•»^  Lors  de  la  révolte  des  nègres  de  1793  et  1794 ,  800  guerriers 
caraïbes  entrèrent  eu  campagne  pour  aider  a  l'apaiser;  à  peine 
si  Ton  en  trouverait  aujourd  hui  5o  dans  toute  la  colonie  de  De- 
mërary  ;  les  neuf  dixièmes  des  Arrawaaks  qui  existaient  alors 
sont  anéantis ,  et  la  moitié  des  Accavrays  et  des  Warrows  a  dis~ 
paru. 

)>  Les  Hollandais  peuvent  voir  aujourd'hui  les  résultats  de  leur 
négligence ,  à  regard  des  Indiens ,  dans  ces  dangereux  établisse- 
ments de  noirs  marrons,  aui  comptent  aujourd  hui  70,000  indi- 
vidus, ravageant  continuellement  les  plantations  et  qui  peuvent 
finir  un  jour  par  jeter  les  Hollandais  a  la  mer  (i). 

Nous  offrons  au  lecteur  le  vocabulaire  suivant ,  contenant 
quatre-vingts-deux  mots  des  quatre  dialectes  indiens  de  la  Guia- 
ne  Anglaise  (a) ,  afin  de  donner  une  idée  des  différences  et  des 
affinités  qui  existent  entr'eux.  Lorsque  le  mot  accaway  est  le 
même  que  celui  carabisce ,  Vun  de  ces  mots  est  omis. 


Français. 

Arrawaak. 

Accaway. 

Carabisce. 

Warow. 

Homme, 

wadeely, 

weeuow. 

» 

neebooroo. 

Femme, 

hearoo. 

ebooetey, 

woorey. 

teeda. 

Garçon, 

elunchy, 

weeuofutoonoh,        » 

» 

Fille, 

headaaza, 

yemooricoh. 

yemooroh,  annebacka. 

Vieillard, 

habettoo. 

tompoco. 

» 

edanioo. 

Vieille  femme,  daaca-tay, 

wabotorey. 

peepeh. 

natweet. 

Frère, 

dalookeytchey 

,  sayowa, 

seewoh. 

daheyey. 

Sœur, 

dayoodaata. 

yeynootey, 

wahwah, 

daakooey. 

Oncle, 

dadayinchy. 

yaaooh, 

yaawooh, 

daatoo. 

Tante, 

daarey, 

waapoh, 

» 

daakatey. 

Cousin , 

daooenchy. 

baatomoh , 

n 

hesenga. 

Grand-père, 

dadookootchy, 

taamoh, 

taamcoh, 

nobo. 

Grand'mère, 

daacootuh. 

peepeh, 

M 

naatu. 

Petit-ûls  ou 

aUe, 
Tête, 

daalekenchy, 

eupaarey, 

U 

naatoosenga 

daaseye, 

eupopo, 

eubooboh, 

,  maquaw. 

Côu, 

daanooroo, 

yewasacorooey 

,  yenasally, 

mahaabey. 

Yeux, 

daacousy, 

yenooroo. 

1) 

maamu. 

Nez, 

daseery. 

yenatarry, 

» 

mayhecaddy 

Bouche , 

daleeroko, 

eubolarry, 
eyunsetley, 

endarry, 

maroko. 

Cheveux, 

dabarra. 

eusetly. 

imiaheo.' 

Oreilles, 

dadeehy. 

paanarrey. 

» 

mahohoko. 

Bras  , 

daadenaina. 

yaboorey. 

n 

mahaara. 

Mains , 

daaçabboo, 

yeynarroo. 

yenarry , 

maamuhoo« 

Doigti, 

M 

yeyuarroo-see- 

'  yenarry- 
eteedeh, 

mamuhoo. 

teirch. 

1 

Os, 

daàbonah. 

yephoh, 

» 

moohu. 

Peau, 

daada. 

eupeehpoh, 

» 

mahoro. 

Chair, 

daseeroquaw. 

paacah, 

eubonoh, 

mutoomuL. 

(1)  lYansatlanUc  Skelches,  etc.,  par  le  capitaine  J.  £.  Alexander  , 
y.  1 ,  ch.  4- 

(2)  Notices  ofthe  Indians  seitled  in  the  interior  of  British  Guiana, 
par  W.  Hklihouse,  esq.  Survejror,  Demerar/,  i825. 

XV.  ay 
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Français . 

Dos, 

Ventre , 

Poitrine , 

Cuisses , 

Jambes,  « 

Pieds, 

Sang, 

Feu, 

Vent ,  air, 

£au> 

Terre, 

Ciel, 
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Arrawaak .  Accawaj 

dahaborooh,  yaabooh, 

daadey  bayou ,  y  ou  emboo , 

dalouasebou,  epopooruh. 


dabookesa, 
dadaanah , 
daacooty, 
cooreesa , 
ikhe-kec, 
awadooley. 


eupatooh, 

eusatruh, 

eubobooruh, 

mooenooroh, 

waatuh, 

pepeytoh, 


Carabisca.        Warron. 
enganarry,  maahuh. 
euenboh,    moboonub. 
epoboroh,  roaameyhoo. 
eupeeteh,  maroio. 
euseed^h,  maabah. 
pobooroh,  racomoc. 


wunney-yabbo,  toonah , 
ororoo,  eetoh. 

ooraroo  casaako,caabeii. 


Arc, 

Flècbe , 

Corde  d'arc  >     teemy , 


semaraa'baaba,  ooreybah, 
semaara,  poolewab. 


Hamac ,  daacorah, 

Maison,  baacheh , 

Corial,  canot,  coriagl, 


))  hotub. 

»  ikkoonuh. 

»  ahaaka. 

tooniah,  bo. 

»  botab. 

9  nabaamoo- 

tub. 

»  ataboroo. 

»  ataboo. 

labarey  omuo-  ocreybab,  ahootub. 
teb. 


Rame , 

Buck,  pot, 

Couteau, 

Crocbet, 

Calebasse, 

Massue, 


nabaaley, 

dawadda, 

eadawalla, 

bodeyhey, 

eweedah, 

moossy. 


Grain  de  collier,  coraara. 
Drap,  caumarry. 

Sucre,  secaruco. 

Sel,  Pamoo, 

Poivre,  baalcbey, 

Fusil,  aracaboosa, 

Poudre  àcanon,culbara , 


Dragée, 

Tabac, 

Soleil,   ' 

Lune, 

Etoiles, 

Pluie, 

Vent, 

Totinerre, 

F clairs, 

Collines , 

Bois, 
Rocher^, 
Sable, 
Iles , 
Un, 
Deux, 
Trois, 
Quatre  * 

Cinq, 


bala, 

yeury, 

nadalley, 

kaatchey, 

weewab, 

wunncy, 

aw&dooley, 

acooliacally, 

beylebeleero, 


eubaatey, 

yeowteb, 

coortala, 

abagôeta, 

toomàyeng, 

mareea, 

kebweey, 

quahey, 

eubodôorob, 

casoorob, 

tebooroh, 

asekara, 

waaeyu, 

pooeymuy, 

arak-oobsa, 

culbara, 

peeroto, 

taamooy, 

weeyeyu, 

noonob , 

eeremab , 

konobo, 

pepeytoh. 


amooteb, 

»         hab. 

j»         banodio. 

»         wayeybacka 

»         baabieh. 
toomaany,  bahlub. 

»  daabo. 

kubweh,    osceebokaj. 


» 


gonomaru 
cabey  ta , 
ororao  ayumun-  woooy  booey ,    Woobob, 
tah, 

eetob ,  9 

toeboh,  9 

sacow,  9 

paab-f  b,  patâbuh , 

tegeenab , 

asagreh, 

osorwob, 


inatalu. 

dooseb. 

uadscey. 

beakaaiab. 

Searamutuh 

bam. 

booka. 

V 

henehbwab. 
a.  amu 
aoba. 
yah. 
»         waanebnh. 
seeregub,   keorab. 
9         naabaa. 
beybeytab,ab4aka 


poediib, 
cameesa, 

9 
9 

poomeb, 

» 

9 

beerotob, 
taamuli, 


7 

konok'o, 

seeba, 

murtooko, 

kai-eery, 

abaaru, 

beama, 

cabooin, 


bee-y-beecb ,    asagreyney, 
aba-dacabbov     tegeneb-sëh. 


» 


nabaa. 
abeylcbeylch 
botaquay. 

daunah. 

boevu. 

kabemrtli. 

buloboh. 

besacba. 

monamo. 

deeanamo. 

munebeeos- 
batakano. 

mahabAM. 
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Français.  jLrrawaaL.  AccaWay.  Carabisce.        VTarrow. 

Six ,  aba-temainy,     meah-daroy,  »      mabomatuna- 

hesecka 
Sept,  beama-temainy,  yacombeh,  »        m.-mauam. 

Huit,  cabooin-temain,  tosorwa-nobeh,         »      un.-deeanamu 

Neuf,         ^     beey4)eech-te-  yecombeh-nelly         »       m.-nahataka- 

main,  nuh. 

Dix ,  beama-dacabbo,  yuma-cawuh,  »        nioorcyeooyt 

Démérary, — «Maladies.  D'après  To  pin  ion  généralement  répan- 
due, on  croit  le  climat  de  la  Guîane  trës-malsain  ;  mais  en  réa- 
lité,  il  Test  bien  moins  que  celui  des  îles  qui  a  voisinent  le  conti- 
nent. Lorsque  les  forêts  s'avançaient  jusque  sur  la  côte,  et  que 
les  arbres  et  les  feuillages  se  décomposaient;  lorsque  la  mer  ne 
trouvant  plus  d'obstacle  pour  l'arrêter ,  s'ouvrait  un  passage  et 
formait  des  marais  d'eau  salée ,  les  vapeurs  qui  en  résultaient 
occasionnaient  la  fièvre  jaune;  mais  depuis  plusieurs  années,  cette 
fatale  maladie  est  inconnue  dans  le  pays  » 

«  En  1828,  le  dandisme  (espèce  de  paralysie  des  forces  muscci- 
laires),  y  fit  une  courte  apparition.  Cette  maladie  offrait  les 
symptômes  d'une  attaque  de  rhumatisme,  les  articulations  deve- 
nant tout  a  coup  roides  et  tendues,  et  le  malade  étant  obligé  de 
s'étendre  sur  son  hamac ,  où  il  restait  deux  ou  trois  joura  sans 
pouvoir  faire  aucun  mouvement  et  souffrant  de  grandes  douleurs; 
cependant  avec  quelques  remèdes  appliqués  graduellement,  le 
mal  disparaissait  sans  laisser  de  suites  fâcheuses  (i)-» 

i85o-5x.  Expédition  vers  tes  sources  du  Mazarooni  ou  Mas^ 
sarony, — M.  Hillhouse,  ingénieur  de  la  colonie  de  Démérary,  et 
M.  Tichmaker,  remontèrent  (  i85o)  la  rivière  Massarony,  l'es- 
pace de  i5o  milles,  dans  un  canot  conduit  par  quelques  Indiens  Ar- 
rawaaks.  Cette  rivière  décrit  une  courbe  très -étendue  au  nord- 
ouest,  et  forme  une  grande  presqu'île,  renfermant  des  montagnes 
élevées  et  un  grand  nombre  de  cnques.  On  peut  traverser  l'isthme 
en  trois  jours.  Les  voyageurs  franchirent  plusieurs  criques  et 
aperçurent  à  leur  gauche  des  chaînes  de  montagnes  de  quartz 
blanc  et  d'une  très-grande  hauteur.  Une  magnifique  chute  a  eau, 
qu'on  aperçoit  a  une  grande  distance,  se  précipitait  sur  un  rocher 
qui  paraît  élevé  d'environ  1,100  pieds;  ensuite  ils  remarquèrent 
qu'au  lieu  de  grès  blanc ,  les  bords  de  la  rivière  étaient  couverts 
de  felspar,  et  que  le  granit  et  le  quartz  formaient  les  parties  les 
plus  élevées. 

Quittant  le  Massarony,  les  voyageurs  entrèrent  dans  la  cri- 
que Coomarow ,  oîi  ^^'on  n'avait  jamais  vu  d'autres  blancs  que 
trois  prêtres  espagnols  qui  y  pénétrèrent,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  demeurèrent  un  mois  ou  deux  près  l'embouchure  de 
cette  crique,  et  gagnèrent  ensuite,  avec  quelques  Indiens,  lés 
missions  de  l'Ocinoco.  Les  bords  du  Coomarow  étaient  ombragés 


(i)  Transatlantic  Sf^etches,  etc.,  toL  I,  ch.  2. 

a;, 
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pas  bien  établie.  L^s  Hollandais  placèrent  cette  limite  aa 
Rio-Barima  ,  près  de  reinbouchure ,  même  de  TOrinoco, 
en  tirant  de  là, une  ligne  de  démarcation  du  nord-nord-oaest 
au  sud-sud- est  ^  vers  le  Guy  uni.  Leurs  plantations  de  sucre 
et  de  coton  s'étendirent  jusqu'au-delà  du  petit  Rio-Moroco, 
où  se  trouve  un  poste  gardé ^  ils  avaient  même  occupé  mi- 
litairement la  rive  orientale  du  petit  Rio-Barima,  avant 
que  les  Anglais  (  1666)  eussent  détruit  les  forts  de  la  Noa- 
*v6lle-Zélande  et  du  Nouveau-Middelbourg,  sur  la  rive  droite 
du  Pomaroon.  Ces  forts  et  celui  de  Ryk-Over-At  (regarde 
partout  à  Tentour) ,  au  confluent  du  Guy  uni ,  du  Massarony 
et  d'Ëssequebo,  n'ont  pa^  été  rétablis. 

M.  de  Humboldt  avait  calculé  \area  de  Guiana,  ou 
surface  de  la  Guiane Espagnole^  à  18,793  lieues  carrées,  dont 
plus  des  neuf-dixièmes  étaient  incultes  et  presque  inhabités. 
La  population  absolue  n'était  que  d'environ  40,000  habi- 
tants. 

Soi,  Le  sol  delà  Guiane  Espagnole  est  très -inégal  pi 
est  coupé  par  des  serranias  ou  chaînes  de  montagnes  d'une 
immens^  étendue ,  presque  inaccessibles  et  couvertes  de 
forêts  impénétrables ,  dont  les  arbres  ont  une  grande  valeur 
par  l'utilité  qu'on  en  peut  tirer.  Les  vallées  entre  ces  mon- 
tagnes sont  fertiles ,  revêtues  d'une  éternelle  verdure  et  ad- 
mirablement appropriées  à  l'agriculture  et  au  pâturage, 
attendu  le  grand  nombre  de  rivières  qui  les  arrosent  (i). 

w  La  rivière  Carony  borne,  du  côté  de  l'ouest,  un  terrain 
qu'on  pourrait  proprement  appeler  île  »  9  dit  M.  Depons , 
ce  car  il  a  l'Orinoco  au  nord,  la  mer  à  l'est,  la  rivière £s- 
sequebo  au  sud^  et  le  Garony  à  l'ouest;  il  forme  presque  on 
carré  qui  a  soixante-dix  lieues  de  l'est  à  l'ouest ,  et  trente 
lieues  daiis  sa  moindre  largeur  nord  et  sud.  L'Amérique  a 
peu  de  terres  plus  fertiles  que  celles  de  cette  enceinte, 'arro* 
sée^  par  beaucoup  de  rivières  qui  augmentent ,  depuis  des 
siècles  y  la  couche  de  terxeau ,  et  reprochent  à  l'homme  son 
indolence  et  sa  paresse.  « 

Selon  le  calcul  de  M.  de  Humboldt,  les  pâturages  des 
missions  des  capucins  catalans  renfermaient ,  en  1804  >  ^o* 
vii'on  60,000  têtes  de  bœufs  ;  elles  s'étendaient  du  bord 
oriental  du  Garony  et  du  Paragua  jusqu'aux  rives  de  l'I- 
mataca ,  du  Gurumu  et  du  Cuyuni  ;  eUes  confinent  au  sud- 

(1)  Gaulin,  Uist.  Corogr.,  lîl^.  I^  cap.  % 
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est  avec  la  colonie  anglaisç  d'Essequebo  ;  vers  le  suj  ,^  en 
remontant  les  rives  désertes  du  Paragua  et  du  Paraguaniusi; 
et ,  en  traversant  la  cordillière  de  Pacaraimo,  elles  touchent 
aux  (établissements  portugais  du  Rio-BraAL'O.  «  Tout  ce 
paysf  ,  ajoute  cet  auteur,  c  est  ouvert  ^  rempli  de  belles 
savançs  ,  et  ne  re$semble  guère  à  celui  du  Haut-Ori- 
noco.  »  • 

Parlant  de  l'importance  de  la  Guiaae,  M.  DepoQS  dit: 
«  Il  est  diflicilc  qu'il  y  ait  dans  tous  les  domaines  espagnols 
une  possession  «aussi  favorisée  par  la  nature,  et  aussi  pe^ 
appréciée  que  la  Guiane.  Son  étendue ,  qu'on  estime  être 
de  mille  lieues  de  circonférence,  lui  donne  l'importance 
d'un  era^pire^  son  sol,  qui  pèche  par  une  végétation  trop 
active ,  donnerait  plus  de  denrées  que  toutes  les  autres  pos- 
sessions espagnoles  n'en  produisent  actuellement;  les  ri- 
vières ,  que  rOrénoque  reçoit  dans  son  cours  de  cinq  cents 
lieues^  et  dont  le  nombre  passe  trois  cents  ,  sont  autant  de 
canauK  qui  porteraient  à  la  Guiane  toutes  les  richesses 
qu'elles-mêmes  auraient  contribué  à  obtenir  de  la  terre. 
L'Orenoque  qui  la  traverse  ,  et  qui  est  lui-même  la  porte 
par  où  l'ennemi  peut  pénétrer  dans  les  provinces  de  Vene- 
zuela ,  de  Yarinas  et  du  royaume  de  Santa-Fé  ,  ne  peut  être 
défendu  que  par  la  Guiane,  qui  devient  par  conséquent  le 
boulevard  des  provinces  qu'elle  seule  garantit  », 

Montagne^  de  la  sierra  Parime,  M.  de  Humboldt,  qui 
a  visité  ces  montagnes ,   leur  dpnne  une  étendue  de  plus 
de  aS,ooo  lieues  carrées.  «  Le  groupe  le  plus  élevé  de  cette 
sierca ,  sépare  les  plaines  du  Bas-Orinoco  de  celles  du  Rio- 
!Négro  et  de  l'Amazone ,  et  occupe  une  surface  de  terrain 
de  forme  trapézoïde,  compris  entre  les  parallèles  3°  et  8^ 
et  les  méridiens  61^  et  70°  et  4çuii;  mais  le  pays  montueux, 
tout   en  s' abaissant  ,    se   rapproche  de  Tequateur  et  des 
Guianes  Française  et  Portugaise.  C'est  moias  une  cordillière 
ou  une  chaîne  continue,  qu'un  ag^oupement  irr&ulier  de 
inontagnes  séparées  les  unes  des  autres  par  des  plaines  et 
des  savanes.  Depuis  le  confluent  de  l'Apure^  jusqu'au  delta 
de  rOrinoco ,  elles  restent  éloignées  de  trois  à  quatre  lieues 
de  la  rive  droite  du  grand  fleuve.  I^e  chaînon  le  plus  sep- 
tentrional de  la  Parime ,  a  paru  au  célèbre  voyageur  être 
celui  qui  se  prolonge  (latitude  7®  5o^  )  depuis  le  Rio-Arui , 
dans  le  méridien  des  rapides  d^  Camiseta  ,  derrière  la  ville 
de  l'Angostura  et  vers  la  grande  cataracte  du  Rio-Carony  et 
les  sources  de  l'Imataca.  Dans  les  missions   des  capucins 
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catalans,  ce  chaînon^  qui  n'a  pas  trois  cents  toises  de  hiti* 
teur ,  sépare  ,  entre  la  ville  d'Upata  ,  Gupapui  et  Santa-Ma- 
ria ,  les  affluents  de  l'Orénoque  et  ceux  du  Rio-Cuyuni.  Le 
chaînon  de  VEncaramada  ,  qui  présente  quelques  traces 
dor ,  est  célèbre  dans  la  mythologie  des  Tamanaques;  car 
d'antiques  traditions  géogoniques  se  lient  aux  roches  peintes 
qu'il  renferme.  Le  chaînon  de  Chaviripe  (la*titude  7®  10') 
s  élève  d'abord  au  sud  de  File  Cucuruparu ,  et  se  prolonge, 
en  inclinant  vers  le  sud  (latitude   6®  20^ -6«  4^') ,  par 
les  Cerros  del  Corozal,  d'Amoco  et  du  Murcileago,  jusqu'à 
l'Erèvato,  qui  est  un  affluent  du  Caura;  il  y  forme  les  ra- 
pides de  Paru  et  se  lie  aux  hautes  cimes  de  Matacuna.  Le 
chaînon  de  Baragnan  (latitude  6<>  5o'-7*  5^),  est  remar- 
quable par  le  détroit  de  TOrinoco^  auquel  il  donne  soa 
nom.  Le  chaînon  de  Carichana  et  du  Paruati  (  latitude  6^ 
a5'),   est  d'un  aspect  très-sauvage,  mais  entouré  de  char- 
mantes prairies.  Le  pic  XTJniana  qui  s'élève  brusquement 
sur  la  rive  occidentale.de  rOrénoque,  a  plus  de  3,ooo  pieds 
d6  hauteur,  envoie  des  contre-forts   (latitude  5°  35'' -5* 
4o'),  vers  lest,  qui  sont  traversés  par  ce  fleuve,  dcinsla 
première  gt^ande  cataracte ,  celle  de  Mapara  ou  d'Atures. 
Cinq  lieues  plus  au  sud  se  trouve  le  chaînon  de  Quittuna  oa 
de  Maypures  (latitude  1 5®  i3^,  qui  forme  la  seconde  grande 
cataracte.  Le  dernier  chaînon ,  celui  des  Cerros  de  Sipapo 
(latitude  4^  ^û^)^  dans  la  partie  sud-ouest  de  là  Sierra, 
peut  être  regardé  comme  le  commencement  de  cette  ran£;ée 
de  hautes  montagnes  qui  bordent ,  à  la  distance  de  quelques 
lieues ,  la  rive  droite  de  l'Orénoque ,  où  le  fleuve  se  dirige 
du  sud-est  au  nord- ouest ,  entre  les  embouchures  du  Yeni- 
tuari,  du  Jao  et  du  Padamo  (latitude  3^  i5^).  » 

«  Les  missionnaires  de  l'Orénoque  nomment  encore  au- 
jourd'hui Parime  tout  le  vaste  pays  montagneux  compris 
entre  les  sources  de  FËrevato ,  de  TOrinoco ,  du  Carony,  du 
Rio-Parime  (affluent  du  Rio-Branco),  et  du  Rupunuri  ou 
'Rupunu\vini,  affluent  du  Rio-£ssequebo.  Ce  pays  est  une 
des  parties  les  plus  inconnues  de  l'Amérique  méridionale  ', 
il  est  couvert  a  la  fois  d'épaisses  forêts  et  de  savanes ,  et 
traversé  par*  àes  rivières  aont  la  navigation  est  dange- 
reuse. 

»  Ces  plaines  ou  savanes,  qui  sont  bordéesde  forêts  dans  le 
voisinage  des  fleuves ,  sont  interrompues  par  des  groupes  de 
collines  (  Cerros  de  Daribapa  ,  latitude  3*>,  longitude  69* 
12'  ^  et  par  des  rochers  isolés  à  formes  bizarres.  A  mesura 


DE    LAUÉKîqVt»  ^iS 

que  l*on  avance  vers  la  frontière  de  la  province  portugaise 
du  Rio-^Négro  ,  les  rochers  élevas  deviennent  plus  rares. 
Telle  est  la  surface  du  sol  entre  les  68**  et  demi  et  70°  et 
demi  de  longitude ,  entre  le  méridien  de  la  bifurcation  de 
rOrénoque  et  celui  de  San-Fernando  de  Atabapo  :  plus 
loin,  à  l'ouest  du  Haut-Rio-Négro ,  vers  les  sources  de  cette 
rivière  et  de  ses  affluents,  le  Xiè  et  TUaupès  (latitude  1"- 
2°  trois  quarts ,  longitude  72^-74°)  ?  il  existe  un  petit  pla- 
teau montueux,  dans  lequel  des  traditions  indiennes  pla- 
cent nnelaguna  de  Oro,  ou  lac  environné  de  couches  aat- 
térissement  aurifères  (i).  M.  de  ïjumboldt  a  donne 
provisoirement  le  nom  des  sources  du  Rio-Négro  et  de 
l'Uaupès  ,  à  ce  sistème  des  montagnes,  dont  les  points 
culminants  n'ont  probablement  pas  cent  à  cent  vingt  toises 
de  hauteur,  et  qui  paraît  s'étendre  «  vers  le  sud,  au  bassin 
du  Rio-Yupura  ,  où  des  arrêtes  rocheuses  forment  les. cata- 
ractes du  Rio  de  los  Ëngânos  et  le  Salto-Grande  de  Yupura 
(de  latitude  australe  o**  4o%  à  latitude  boréale,  o<»  28^1 
et  vers  l'ouest,  au  bassin  du  Haut-Guaviare.  Dans  le  cours 
de  ce  fleuve ,  soixante  à  soixante-dix  lieues  à  l'ouest  de  San- 
Fernando  del  Atabapo,  on  trouve  deux  murs  dérochera 
bordant  le  détroit  (à  peu  près  latitude  boréale  3"  10', 
longitude  78^  trois  quarts) ,  auquel  s'est  arrêtée  Texcursion 
du  père  Mancilla. 

9  La  chaîne  de  montagnes  que  plusieurs  géographes  mo- 
dernes placent  entre  la  Meta  et  le  Vichada,  et  qui  paraît  lier 
les  Andes  de  la  Nouvelle-Grenade  à  la  sierra  Parime ,  est 
purement  imaginaire.  » 

Après  avoir  ainsi  examiné  le  prolongement  de  la  sierra 
Parime,  à  l'ouest,  vers  les  sources  du  Rio-Négro ,  M.  de 
Humboldt  suit  le  même  groupe  dans  sa  direction  orientale/ 
Le!>  montagnes  du  Haut-Orénoque ,  à  Test  du  Raudal  des 
Guaharibos  (latitude  boréale  1»  iS',  longitude  67*»  38^), 
se   réunissent  à  la  chaîne  de  Pacaraina  (2)  {Pacarahina , 

(1)  Selon  les  journaux  d'Acuna  et  du  père  Fritz,  les  Indiens 
Manaos  (Manoas)  tiraient  de  l'or  des  bords  de  V^quiari  (Iguiare 
ou  Iguare),  et  ei)  fesaient  des  lames.  Selon  M.  de  la  Condamine, 
Je  Quiquiari  (Yquiari)  est  placé  entre  l'équateur  et  rembouchure 
du  Xiè  (Ijié)^  ce  qui  l'identifie  avec  Tlguiare  qui  tombe  dans 
l'Icanna. 

(2)  Sous  ce  nom^  que  Raleigh  et  Keymis  avaient  fait  connaî- 
tre^ est  comj^rise  toute  la  cordillière  qui  lie  les  montagnes  de 
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Pacamymo ,  Baracayna  )  ,  qui  partage  les  eaux  du  Caro- 
ny  et  du  Rio-Branco ,  et  dont  les  schistes  micacés ,  resplen- 
dissant par  leur  éclat  argenté ,  ont  joué  un  rôle  si  impor- 
tant dans  le  mythe  du  Dorado  de  Raleigh.  La  partie  de  cette 
chaîne  qui  renferme  les  sources  de  lOrénoque  n'a  point 
encore  été  explorée  ,  mais  sa  prolongation  plus  orientale, 
entre  le  méridiep  du  poste  militaire  de  Guirior  et  le  Bupa- 
nuri ,  affluent  de  i'£ssequebo ,  est  connue  par  les  voyages 
de  deux  Espagnols ,  don  Antonio  Sanios  et  Nicolas  Rodri- 
^uez ,  comme  par  les  travaux  géodésiques  des  Portugais 
Pontes  et  Abneida.  Deux  portages  peu  fréquentés,  entre  le 
Rio-Branco  et  le  Rio-Essequebo ,  et  qui  portent  les  noms  de 
Sarauru  et  du  lac  Amucu  y  se  trouvent  au  sud  de  lachaîoe 
de  Pacaraina  :  ils  facilitent  le  chémiti  de  terra  qui  coadait 
de  la  villa  du  Rio-Négro  à  la  Guiane  Hollandaise.  Au  con- 
traire, le  portage  entre  le  bassin  du  Rio-Branco  et  celui  du 
Carony  traverse  le  faîte  de  la  chaîne  de  Pacaraina  mêaie. 
Sur  le  versant  septentrional  de  celte  dernière  chaîne,  naît 
YAnocapra  (  Anuca^Parâ ,  Nocaprai) ,  affluent  du  Para- 
guamusi  ou-Paravamusi  ;  sur  le  versant  méridional,  l'Arai' 
cuque,  qui  forme,  avecTUraricapara^  au-dessus  de  la  mission 
détruite  de  Sai^ta^Rosa  (latitude  3°  \& y  longitude  65®  lo'), 
la  fameuse  vallée  des  Inondations.  La  cordillière  principale 
qui  paraît  avoir  peu  de  largeur,  se  prolonge^  sur  une  lon- 
gueur de  quatre-vingts  lieues,  du  portage  de  TAnocapra 
(longitude  65<*  35'),  à  la  rive  gauche  du  Rupunuri  (longi- 
tude 6i®  6o'),  en  suivant  les  parallèles  de  4»  4'  et  4"  »2'. 
On  y  distingue ,  de  louest  à  1  est ,  les  montagnes  de  Paca- 
raina ,  de  Tipique,  de  Tauyana^  où  nait  le  Rio-Parime 
(affluent  de  l'Uraricuera),  de  Tubachi ,  des  Cristaux  (lat.  3** 
56^,  longit.  62**  b3f)y  et  de  Canopiri.  Le  Rupunuri  et  TEsse- 

Îuebo  brisent  la  chaîne  de  Pacaraina,  de  sorte  que  de 
eux  de  leurs  affluents ,  le  Tavaricuru  et  le  Sibarona  y  l'un 
$ort  sur  la  p^te  sud^  Vautre  sur  la  pente  nord.  A  mesure 
que  Ion  approche  de  TEssequebo  ,  les  montagnes  prennent 
'  plus  de  développement  vers  le  sud-est  et  s'étendent  jusqu'au- 
delà  des  2»  et  demi  de  latitude  boréale.  C'est  de  cette 
branche  orientale  de  la  chaîne  du  Pacaraina  que  naît ,  près 
du  Cerro  Uassari ,  le  Rio-Rupunurî.  Sur  la  rivé  droite  du 

rOrënoque  k  celle  de  Tinte  rieur  de  la  Guiane  Hollandaise  et  de 
celle  Française. 
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Rio-Branco  ,  dans  une  latitude  plus  méridionale  encore 
(entre  i®  et  2®  nord),  il  existe  également  un  terrain  mon- 
tueux ,  dans  lequel  prennent  leurs  sources,  de  l'est  à  l'ouest, 
le  Garitamini,  le  Padaviri,  le  Cababuri  (Cavaburis),  et  le 
Pacinioni.  Cette  branche  occidentale  des  montagnes  de  Paca- 
rainasépare  le  bassin  duRio-Branco  décelai  du  Haut-Orénoque, 
dont  les  sources  ne  se  trouvent  probablement  pas  à  IVst  dû 
méridien  de  6^  i5'  ^  elle  se  lie  aux  montagnes  d'Unturan  et 
de  Yumariquin,  placées  au  sud-est  de  la  mission  de  TEsme* 
ralda. 

11  résulte  de  l'ensemble  de  ces  considérations  que ,  tandis 
qu'à  l'ouest  du  Cassiquiare,  entre  cette  rivière,  l'Âtabapo 
et  le  Rio-Négro,  il  n'y  a  que  de  vastes  plaines  dans  lesquelles 
s  élèvent  quelques  m.onticules  et  rochars  isolés  ;  4e  véritables 
contre-forts  se  dirigent  à  Test  du  Cassiquiare,  du  nord-ouest 
au  sud- est  etforment  un  terrain  montueux continu  jusqu'au- 
delà  du  :l^  de  latitude  boréale.  11  n'y  a  que  le  bassin  ,  ou 
plutôt  la  vallée  transversale  du  Rio-Branco  qui  forme  une 
espèce  de  golfe ,  une  suite  de  plaines  et  de  savanes  {campos), 
dont  plusieurs  pénètrent  dans  le  terrain  montueux  ,  du  sud 
au  nord ,  entre  les  branches  x>rien.tale  et  occidentale  de  la 
chaîne  de  Pacaraina  jusqu'à  huit  lieues  au  nord  du  parallèle  ' 
de  San-Joaquim. 

Le  sistème  de  montagnes  vers  le  nord ,  ei^re  la  chaîne 
de  Pacaraina  et  le  Rio~Cuyuni,  et  entre  les  méridiens  66® 
et  61®  trois  quarts ,  est  bien  plus  inconnu  encore  que  le  pré- 
cédent, situé  entre  les  2®  et  4^  de  latitude,  et  entre  les  mé- 
ridiens des  sources  de  l'Orénoque  et  de  l'Essequebo.  Les 
hommes  blancs  n'y  fréquentent  d'autre  chemin  que  celui  de 
la  rivière  Paragua  qui,  près  de  .Guirior  ,  reçoit  le  Paragua- 
musi. 

On  trouve  dans  les  journaux  de  route  de  Nicolas  Rodriguez, 
que  ce  voyageur  était  contraint ,  à  chaque  instant,  de  faire 
passer  son  canot  à  mains  d'hommes  (  arrastrando  ) ,  par  les 
cataractes  qui  interceptent  la  navigation  ;  mais ,  dans  cette 
partie  de  l'Amérique  méridionale  ,  les  cataractes  ^ne  sont 
souvent  causées  que  par  des  seuils  ou  arrêtes  de  rochers  qui 
ne  forment  pas  oe  véritables  montagnes.  De  ces  dernières  , 
Rodriguez  en  nomme  deux  seulement  entre  Barcelonetta  et 
la  mission  de  San-José ,  tandis  que  plus  à  l'est ,  entre  le  Rio- 
Carony  et  le  Cuyuni,  par  le  6®  de  latitude,  les  missionnaires 
placent  les  serranias  de  Usupania  et  de  Rinocote.  Celle-ci 
traverëc  le  Mazaruni^t  forme  dans  l'Essequebo  les  trente-neuf 
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cataractes  que  Ton  compte  depais  le  poste  militaire  d^Arinda 
(latitude  5**  00^) ,  jusqu'à  Teinbouchure  du  Rupuniri. 

«  Quant  à  la  continuation  du  sistème  des  montagnes  de 
la  Parime,  au  sud-e^  du  méridien  de  VEssequebo  ,  noos 
manquons  totalement  de  matériaux  pour  la  tracer  avec 
quelque  précision.  En  partant  des  montagnes  Uassari  (  lati- 
tude 2®  a5^,  longitude  61°  ^ûO?  qui  f^nt  partie  de  la 
branche  orientale  de  la  cordillière  de  Pacaraina  ,  on  trouve, 
vers  lest ,  une  chaîne  de  montagnes  que  les  missidpnaires 
appellent  Acary  et  Tumucurague;  les  deux  noms  errent  sur 
nos  cartes ,  entre  un  demi^dégré  et  3®  de  latitude  boréale. 
De  même  que  Raleigh  a  fait  connaître  le  premier ,  sous  le 
nom  de  Wacarima  (Pacarima),  le  sistème  des  montagnes 
de  la  Parime ,  entre  les  sources  du  Rio-Carony  et  de  l'E^se- 
quebo ,  les  pères  jésuites ,  Acuna  et  Artedia  y  ont  fourni , 
en  1639  ,  les  premières  notions  précises  sur  la  partie  de  ce 
système  ,  qui  s'étend  depuis  le  méridien  de  VEssequebo 
jusqu'à  celui  de  l'Oyapoco. 

n  En  considérant  le  groupe  montueux  des  sources  du  Rio- 
Négro  et  du  Xiè,  comme  indépendant  ou  isolé  au  milieu 
des  plaines  ,  on  trouve  encore  la  longueur  de  la  sierra  Pa- 
rime ,  entre  Maypures  et  les  sources  de  l'Oyapoco ,  de  trois 
cent  quarante  lieues,  et  sa  plus  grande  largeur  ( des  rockers 
d'Imataca ,  près  du  Delta  de  rOrénoqne ,-  aux  sources  du 
Rio- Paru  )  ,  de  cent  quarante  lieue!^.  » 

Le  sol  sur  lequel  s'élèvent  les  montagnes  de  la  Pariroe 
est  légèrement  bombé.  Entre  les  3»  et  4"  de  latitude  bo- 
réale ,  M.  de  Humboldt  a  trouvé ,  par  des  mesures  baromé- 
triques, les  plaines  élevées  de  cent  soixante  à  cent  quatre^ 
vingts  toises  au-dessous  du  niveau'de  la  mer  (i). 

Température,  Les  jours  sont  généralement  égaux  aux 
nuits  pendant  toute  1  année.  La  température  est  presque 
continuellement  chaude  et  bumide ,  en  raison  de  la  grande 
abondance  de  végétaux  qui  couvrent  le  sol,  et  de  la  quan- 
tité de  rivières  qui  l'arrosent.  Pendant  l'été  ou  la  saison  des 

luies^  c'est-à-dire  depuis  le  commencement  de  mai  jusqu'à 
a  fin  d'octobre ,  les  vapeurs  qui  s'élèvent  des  eaux  sont 
très-malsaines ,  en  ce  qu^elleS  occasionnent  un  excès  de  trans- 
piration qui  énerve  et  affaiblit  les  organes.   Le  vent  (rais 
(la  brise)  qui  souffle  de  Test  dans  la  saison  du  printems, 


(I)  Voyage  aux  régions  équinoxiales ,  etp.,  t.  111,  note  c 
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tempère  d'une  manière  sensible  la  chaleur  dans  cette^  con- 
trée. Les  meilleurs  moyens  deconsetver  la  santé  consistent 
à  manger  modérément ,  faire  un  fréquent  usage  des  bains , 
éviter  le  soleil  et  la  rosée ,  et  par  dessus  tout  ,'fuir  les  char- 
latants  et  ne  point  pratiquer  la  saignée  (i). 

Fleuves.  Orinoco:  Ce  grand  fleuve  prend  ses  principales 
sources  dans  les  montagnes  de  la  Parime,  à  l'est  de  TËsme- 
ralda  ;  et  après  un  cours  de  5oo  lieues ,  il  se  décharge  dans 
rOcéan  par  5o  canaux ,  dont  sept  sont  capables  de  recevoir 
les  gros  navires. 

La  Meta  ^  l'un  des  grands  affluents  de  ce  fleuve  ,  prend 
sa  source  dans  les  hautes  montagnes  de  Grenade,  parcourt 
les  iiastes  plaines  de  Gasanare  et  se  réunit  à  TOrinoco,  après 
5oo  lieues  de  cours. 

Un  autre  affluent ,  Y  Apure  (2) ,  a  sa  principale  source 
dans  les  montagnes  les  plus  élevées  de  la  Nouvelle-Grenade, 
traverse  les  campagnes  de  Gasanare  et  reçoit  une  si  grande 
quantité  d'eau  dans  l'espace  de  3oo  lieues ,  qu'elle  déborde, 
se  vide  en  partie  dans  le  Guarico  (  rivière  de  Caracas  ) ,  et  se 
décharge,  par  trois  canaux,  dansTOrinoco,  qui,  à  l'endroit 
où  s'opère  ce|te  jonction  ,  a  presque  une  lieue  de  largeur. 

Un  troisième  affluent ,  la  Caura ,  prend  ses  sources  dans 
les  hautes  montagnes  des  cordillières,  et  se  réunit  à  l'Orino- 
co^  à  la  distance  de  80  lieues  du  Carony,  en  ligne  droite ,  et 
plus  de  100  par  les  détours  du  fleuve.  (Gumilla,) 

Le  Carony^  premier  grand  affluent  de  TOrinoco ,  du  côté 
de  la  mer ,  dont  il  est  distant  d'environ  76  lieues  espagnoles, 
prend  ses  sources  dans  les  bruyères  de  Pasto  et  de  Timana ^ 
et  avant  de  se  réunir  au  fleuve ,  la  force  de  son  courant  est 
si  grande,  qu'elle  refoule  les  eaux  à  une  portée  de  fusil. 
(  Gumilla.  ) 

Largeur  de  V Orinoco.  Entre  les  îles  appelées  islas  de 
Uruana  et  celle  de  la  Manteca ,  ce  fleuve ,  à  19^  lieues  de 
son  embouchure  ,  avait  une  largeur  de  2,674  toises ,  ce  qui 
correspond  à  ^^^'6ovaras,  5, 211  mètres,  ou  près  de  quatre 
milles  marins. 


(1)  Caulin ,  Hist.  Corographica ,  etc.,  lib.  I,  cap.  2. 

(a)  Le  père  Gumilla  passa  neuf  aos  sur  les  bords  de  TApure, 
dont  la  bouche,  selon  m.  de  Humboldt,  est  située  par  la  latitude 
de  7®  36*  23"  nord,  et  69°  7'  26"  de  longitude,  ou  de  !<>  12'  4i" 
à  Test  du  méridien  de  S. -Fernando.  Liv.  VI,  ch.  18. 
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Depuis  Uruana  jusqu'au  confluent  de  la  Meta ,  rOrinoco 
a  de  i^5oo  à  2^ôoo  toises  de  largeur. 

Entre  la  bouche  de  l'Apure  et  le  rocber  Curiquima ,  TOri. 
noco ,  dans  le  tems  des  basses  eaux,  avait  1,906  toises  de 
large  (8,714  mètres),  mais  cette  largeur,  pendant  la  crue 
des  eaux ,  atteint  jusqu'à. 5,5i7  toises  (  10,753  mètres). 

A  200  lieues  de  la  mer ,  ce  fleuve  a  un  lit  de  2,5oo  à 
3,000  toises,  sans  aucune  ile  (i). 

Cataractes,  Deux  grandes  cataractes  de  TOrinoco  sont 
formées  par  le  passage  du  fleuve,  à  travers  les  montagnes  de 
la  Parime  ;  son  cours  ^  à  partir  de  sqs  sources  (en  les  suppo- 
sant à  3®  à  Test  du  Duida  ) ,  jusqu'à  ses  chutes .  est  de  167 
lieues;  et  de  là  jusqu'à  son  embouchure  ,  la  distance  ;  en 
ligne  droite,  est  de  260  lieues  :  en  tout  4^7  (2). 

Depuis  les  Ësmeraldas  jusqu'à  San-Fernando  de  Atabapo, 
l'Orinoco  coule  de  lest  au  nord-ouest.  Dans  cet  espace  se 
trouve  le  canal  de   Cassiquiare,   qui  forme,  au  mojenda 
Rio-Négro  ,  la  communication  entre  l'Orinoco  et  les  Ama-  . 
zones,  et  que  M.  de  Humboldt  a  vérifié  en  1800. 

Profondeur  de  l'Orinoco.  Dans  Tannée  1784,  P€iul  Dias 
Faxardo,  ingénieur,  fut  envoyé  par  le  colonel  don  Carlos  de 
Sucre,  gouverneur  des  provinces  de  Guyana  et  Cumana,  pour 
mesurer  la  profondeur  de  ce  fleuve.  Par  le  moyen  d'une  sonde 
armée  d'un  poids  capable  de  résister  au  courant ,  il  trouva 
65  brasses  à  un  endroit  situé  entre  le  fort  de  S.-Francisco 
d'Assise  de  la  Guyana  et  l'île  del  Cano  del  Limon ,  où  le 
fleuve  a  une  largeur  de  3,o5o  toises.  C'était  au  mois  de  mars, 
où  les  eaux  se  retirent  d'environ  un  quart  et  mêiiie  demi- 
lieue. 

D'après  la  même  expérience  faite  par  M.  Gusman ,  quel- 
ques années  auparavant ,  dans  un  lieu  où  ce  fleuve  est  moins 
large  qu'à  la  Guyana  ,  on  trouva  80  brasses.  {^Gumilla,) 

Débordements  de  ce  fleuve,  L'Orinoco,  dit  Gumilla, 
croît  40  aunes  dans  lendroit  le  plu«  resserré  de  son  lit.  Le 
flux  et  le  reflux  de  la  mer  se  font  sentir  à  la  distance  de 
60  lieues  de  ses  boucbes ,  jusqu'au  torrent  de  Camiseta. 
«  Une  singularité  remarquable  de  ce  fleuve» ,  ajoute  le  même 
auteur,  «est  qu'il  emploie  dnq  mois  à  croître ,  et  après  être 
resté  un  mois  dans  cet  état ,  il  décroît  pendant  cinq  autres, 

(1)  Voyage  de  M.  de  Humboldt^  liv.  Vï,  ch.  ig. 

(2)  Idem ,  liv.  VU ,  ch.  20. 
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et  reste  encoi*e  nn  mois  dans  le  même  état  sans  ëprou?er 
aucane  influence  des  pluies.  Les  rochers  et  les  arbres  de  ses 
bords  marquent  ces  accroissements  et  dëcroissements ,  dont 
les  premiers  ont  lieu  les  mois  d'avril ,  mai ,  juin,  juillet  et 
août  ;  les  derniers  pendant  ceux  d'octobre  ,  novembre ,  dé- 
cembre ,  janvier  et  février.  » 

Selon  les  observations  de  M.  de  Humboldt,  ces  crues  qui 
commencent  aussitôt  après  l'équinoxe  du  printems ,  ne 
sont  d'abord  que  d'un  pouce  par  vingt- quatre  heures;  elles 
atteignent  leur  maximum  en  juillet ,  et  conservent  la  même 
hauteur  depuis  la  fin  de  ce  mois  jusqu'au  25  août  ;  puis 
elles  décroissent  progressivement ,  mais  avec  plus  de  lenteur 
quelles  n'ont  augmenté,  et  elles  sont  à  leur  minimum  en 
janvier  et  février.  Telle  est  la  marche  ordinaire  de  ces  oscil- 
lations. Les  crues  dans  le  Bas  Orinoco  sont  en  général  de 
1 5  brasses.  A  TAngostura ,  elles  n'excèdent  pas  24  à  26  pieds. 
Ces  crues  sont  dues  aux  grandes  pluies  (i),  car  il  n'y  a  que 
des  affluents  secondaires  de  l'Orinoco  tombant  dans  la  Meta 
et  l'Apure  qui  reçoivent  l'eau  de  neige,  tels  que  le  Casanare, 
qui  descend  du  Nevada  de  Chita,  et  le  Santo  Domingo,  qui 
vient  de  la  sierra  Nevada  de  Merida ,  en  traversant  la  pro- 
vince de  Varinas.  Les  plus  hautes  cimes  des  montagnes  de 
la  Parime  ,  où  naissent  les  grands  affluents  de  ce  fleuve ,  ne 
dépassent  pas  1,200  à  i,3oo  toises. d'élévation. 

«  Le  Delta  océanique  entre  Punta-Barima^  rive  orientale 
de  la  grande  bouche  de  l'Orinoco  et  la  plus  occidentale  des 
petites  bouches  (  boca^  Chicas)^  est  de  quarante-sept  lieues 
marines.  La  partie  de  cet  espace  qui  s  étend  à  Fouest  de  la 
Boca  da  Macarco  ,  se  trouve  baignée  par  les  eaux  du  golfe 
de  Paria  [golf o  Triste),  Ce  bassin  est  formé  par  la  côte 
orientale  de  la  province  de  Cumana  et  la  côte  occidentale 
de  l'île  de  la  Trinité  3  il  communique  avec  la  mer  des  An- 
tilles par  les  fameases  bouches  du  Dragon  [Bocas  de  Dra- 
gos) ,  que  les  petits  cotiers  regardent  comme  les  bouches  de 
POrinoco  (2). 

hes  canaux  de  l'Orinoco  renferment  plus  de  quarante  îles. 

Le  grand  courant  d'eau  de  Boca  de  Navios  y  à  lest  de  la 

'  I      I     I  i  mt 

(i)  Au  centre  des  forêts  du  Haut-Orinoco  et  du  Bio-Négro,  la 
quantité  de  pluies  a  paru,  à  M.  de  Humboldt,  excéder  90  à  100 
pouces. 

(a)  Voyage  de  M.  de  Humboldt,  liv.  VIH,  ch.  24. 
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côte ,  repousse  la  mer  avec  une  impétuosité  qui  se  fait  sentir 
entre  les  îles  de  Tabago  et  de  la  Trinidad  ,  et  les  couraDls 
du  golfe  Triste  refoulent  la  mer  à  la  distance  de  plus  de 
quarante  lieues^  elle  sort  avec  furie  parle  canal  les  Dragos. 
«  La  Providence  »  ,  dit  le  père  Gumilla  ,  «  a  placé  Tîle  de  la 
Trinité  vis-à-vis  la  plupart  des  canaux  de  TOrinoco  pour 
ralentir  en  quelque  sorte  la  rapidité  de  son  cours.  » 

M.  de  Humboldt  décrit  ainsi  les  inondations  des  rivièm 
pendant  la  saison  des  pluies.  «  A  cçtte  époque ,  les  eaui 
couvrent  un  pays  de  près  de  quatre  cents  lieues  carrées, 
situé  entre  TApure ,  TArauca ,  le  Gapanaparo  et  le  Sinaruco. 
C'est  le  point  où  TOrinoco  infléchi  dans  son  cours ,  par  le 
relèvement  des  contre -pentes,  se  dirige  vers  Test  au  lieu  de 
suivre  son  ancienne  direction  dans  le  sens  d'un  méridien. 
Dans  ce  bassin ,  les  savanes  se  couvrent  de  douze  à  quatorze 
pieds,  d'eau,  offrant  l'aspect  d'un  grand  lac.  Les  villages  et 
les  fermes  placés  sur  des  espèces  de  hauts-fonds  ,  s'élèvent  à 
peine  de  deux  à  trois  pidds  au-dessus  de  la  surface  des 
eaux;  Les  crues  des  rivières  de  l'Apure,  de  la  Meta  et  de 
rOrinoco  sont  également  périodiques.  Dans  la  même  saison, 
les  chevaux  qui  errent  dans  la  savane  et  qui  n'ont  pas  eu  le 
tems  d'atteindre  les  plateaux,  ou  la  partie  bombée  desllanos, 
périssent  par  centaines.  On  voit  les  juments ,  suivies  de  leurs 
poulains ,  nager  une  partie  de  la  journée  pour  se  nourrir 
d'herbes  dont  les  pointes  seules  se  balancent  au-dessus  des 
eaux 5  dans  cet  état,  ils  sont  poursuivis  par  les  crocodiles, 
et  il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  qui  portent  à  leurs  cuisses 
l'empreinte  des  dents  de  ces  reptiles.  Les  cadavres  des  che^ 
vaux  ,'  des  mulets  et  des  vaches  attirent  une  innombrable 
quantité  de  vautours.  (  VuUur  aura ,  L.  )  » 

Communication  entre  le  Rio-Négro  et  l'Angostura* 

Par  le  portage  du  canal  Pimi-       Par  le  Cassiquiare,  eu  le  re- 
chiii  qui  débouche  dans  le  Rio-  moutaut  : 

^D^sicarlosk Javit.,  ,  DeS-Carlosk  laBi- 

/   .v.,  «   furcalion,  en iiiours. 

en  ... 4 jours.     —--'-.  > 

De  Javita  à  S.-Fernan- 

do 5 


De  S. -Fernando  à  Ca- 
richana 


De  Fa  Bifurcation  a 
S.-Fcrnando 5 

De  S. -Fernando  à 
Âtures 4 


De  Carichàna  à  An-    "^  ,  ^'Atures  à   Angos- 

lura 17 


gostura la 


38  jours.  37  jours. 


Pour  remonter  rOrinoco  par  Parle  Cassiquiarc,  en  le  des- 

le  Pimichin  et  en  remontant  les  cendant  : 

petites  rivières  ;  r^    1».                  ,  ^^ 

D^l'AngosluraaCa-  De  1  Angostur.a  a  S- 

richuna i5  iours.  '^®;;''^"^i2'  ^^  *,  *  /  /  ^^JO»"' 

De  Carichuna  à  S.-  De  S.-Femando  a  la 

Fernando l5  ^*^"^f^>^°-      •.  '  •  •     9 

De  S.-Fernandô  a  S.-                   ^  ^A    .  ^^^^^''^^^'^^  ^     . 
Carlos,   en 7  S.-Carlos .     5 

35  jours.  4^  jours. 

La  navigation, de  S.-Carlos  à  Angostura ,  parle  Gassi- 
quiare  ,  est  de  trois  cent  dix  lieues  (1). 

Les  crues  de  l'Orinoco  et  du  Çassiquiare  changent,  avec 
la  force  des  courants,  tous  les  résultats  desdites  évalua- 
tions {2). 

Liiste  (les  principaux  arbres  et  arbrisseaux  de  la  Guiane 

Espagnole, 

Algarobos.  Cet  arbre  ,  de  grandes  dimensions ,  croît 
dans  les  terrains  rocailleux.  Une  gomme  transparente 
exsude  de  son  tronc  en  si  grande  abondance,  qu'on  y  a  trouvé 
des  morceaux  de  deux  ou  trois  livres.  Les  Indiens  s'en  ser- 
vent pour  s'éclairer;  les  Espagnols  l'emploient  pour  vernir 
des  tableaux. 

Amyris.  Ces  arbres  de  la  forêt  du  Pimichin  conservent 
la  hauteur  de  quatre-vingts  à  cent  vingt  pieds.  (M.  de 
Humboldt.  ) 

Baynîllas  est  le  nom  d'une  plante  rampante*qui  s'entor- 
tille autour  des  arbres. 

Bejucos  ou  lianes  ,  de  diverses  espèces  ,  se  trouvent  dans 
les  montagnes  ;  elles  servent  au  lieu  de  cordes  pour  beaucoup 
d'usages,  et  elles  sont  d'une  telle  durée,  malgré  Thumidité 
du  pays,  qu'après  soixante  ans,  elles  sont  encore  en  bon 
état.  Une  espèce  de  la  grosseur  du  bras  renferme  ,  d'un  bout 
â  l'autre,  une  eau  fraîclie  et  saine  qui  est  souvent  fort  utile 
aux  voyageurs. 

Bertiiollttia  (  BerthoUelia) ,  almendron  des  Espagnols , 
dont  les  noix  sont  bonnes  à  manger. 

-  -— ^^— ^— — ^^— ^— ^-— ^^-^^-^-^^ — 

(i)  Les  missionnaires  la  croient  de  5oo  lieues. 

(îl  Voyage  aux  régions  ëquinoxiales,  etc.,  par  M.  de  Hum- 
boldt, liv.  VII,  ch.  33. 

XV.  :»8 
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Bonplandla  trifeliata.  Cet  arbre  qui  fournit  l'ccorce  fé- 
brifuge ,  nommée  quinquina  de  Carony  {cortex  Angosturce^ 
Cascarilla ,  corteza  del  Angostura)^  croît  à  cinq  ou  six 
lieues  de  distance  de  la  rive  orientale  de  cette  rivière^  au 
pied  des  collines  qui  entourent  les  missions  de  Copapiu, 
d'Upota  etd'Alta-Gracia  (i). 

Brésil  [Cœsalpina  Brasiliensis).  Cet  arbre,  qui  abonde 
dans  le  pay$ ,  est  précieux  à  cause  de  la  teinture  qu'il  fournit. 

Cabrina,  nommé  par  les  Espagnols  palo  de  Aceyte ,  e^ 
un  arbre  très- précieux  à  cause  de  la  liqueur  {huile  de  Ma- 
ria)^ qu'il  fournit^  les  plus  gros  donnent  jusqu'à  dix  ou 
douze  livres.  On  s'en  sert  comme  purgatif  et  pour  guérir  les 
blessures  et  les  plaies. 

Cacaoyer  saus^age.  Cet  arbre  ,  qui  se  trouve  en  plusieurs 
endroits  ,  porte  du  fruit  deux  fois  l'année.  Le  père  Guuiilla 
parle  de  forets  entières  de  ces  arbres  chargés  de  fruits  qu'il 
rencontra  dans  les  plaines  arrosées  par  l'Apure  et  d'autres 
rivières. 

Cafiafistula.  Grands  arbres  qui  abondent  dans  les  plaines, 
lesquels  sont  chargés  d'une  si  grande  quantité  de  fleurs 
jaunes .  q)i'on  ne  peut  voir  une  seule  feuille.  Les  fruits  sont 
purgatiË. 

Cannellier  sauvage ,  découvert  en  17 47  »  près  des  Atures, 
'dans  le  pays  des  Piraoas,  nommé  par  ces  Indiens  UarimacUy 
qui  est  sans  doute  ,  dit  M.  de  Humboldt ,  le  launis  cinna" 
momoides  de  Mutis  (2). 

Caoba.  Gj^and  arbre  dont  le  bois  est  très-estimé. 

Cèdre  blanc  {Icica  altissima,  Aub.  ,  iciquier  cèdre). 
Arbre  de  moyenne  grandeur  ,  qui  est  très-commun  et  dont 
le  bois  est  employé  pour  faire  des  canots ,  des  tables  et 
divers  ouvrages  de  menuiserie.  On  trouve  souvent  dans  les 
cavités  de  son  tronc  une  gomme  aromatique  de  couleur 
dorée  ,  plus  douce  que  celle  de  l'encens. 

Copaièa,  nommé  aussi  currucai.  Cet  arbre  ,  qui  fournit 
le  baume  si  connu  de  son  nom ,  croît  sur  les  bords  de,  l'Ori- 
noco. 

Corozo  est  le  nom  d'un  palmier  revêtu  d'épines  grosses  et 


(i)  Voyage  de  M.  de  Humboldt. 
(a)  Idem,  liv.  VII,  ch.  20. 
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pointues ,  qui  croît  dans  les  plaines  sèches  et  sablonneuses  ^ 
il  fournit  une  liqueur  qui  est  reconnue  comme  un  excellent 
fébrifuge.  On  mange  ses  fruits  en  guise  de  pain ,  et  on  pré- 
tend qu'ils  rendent  les  femmes  fécondes.^ 

Coumarou  de  la  Guiane  [coumarouna  odordta ,  Aub.). 
Grand  arbre  dont  les  fruits  sont  connus  spus  le  XÈOiaàe/h^e 
de  Tonga, 

Courbaril  [hymenea  courbaril).  Grand  arbre  connu  par 
les  Espagnols  sous  le  nom  de  palo  animé  et  qui  fournit 
la  gomme  jaunâtre  {^gomme  animée  ou  résine  animée)^ 
d'une  odeur  agréable  et  dont  la  fumée  est  employée  pour 
guérir  la  migraine.  Son  fruit  est  vert  et  très-caustique. 

Cubarros  est  le  nom  d'un  palmier  épineux ,  dont  le  fruit 
est  aigre-doux  et  sain. 

Cunasiri,  Arbre  ainsi  nommé  par  les  Betoyes  et  les  Jiri- 
ras ,  dont  le  tronc  est  fort  gros  et  le  bois  moitié  incarnat  et 
aromatique. 

Curare  ou  bejuco  de  mavacure(strychnos),  qui  fournit  an 
poison  célèbre  (i). 

Currucay,  Arbre  qui  ,  au  moyen  d'une  incision  faite  au 
tronc  ,  laisse  découler  une  gomme  gluante  qui  ressemble  à 
celle  Sanime  ,  mais  d'une  odeur  aromatique  plus  forte. 

Datier,  Ces  arbres  sont  en  grande  quantité. 

Dragon,  Arbre  ainsi  nommé  à  cause  de  la  couleur  rouge 
de  son  suc  ,  dont  les  propriétés  médicales  sont  reconnues. 

Espongillà  est  le  fruit  d'un  arbuste  qui  s'entrelace  avec 
les  branches  des  arbres,  près  des  lagunes.  Ce  fruit,  dit  le 
père  Caulin ,  mérite  le  nom  de  coloquinta  americana ,  à 
cause  de  son  efficacité  dans  les  affections  nerveuses ,  les  obs- 
tructions des  intestins ,  etc. 

Fromager  (^bombax-ceiba). 

Genipa  americana ,  dont  le  suc  sert  à  teindre  en  noir. 

Granadillo. 

Guamas  est  le  nom  du  fruit  d'un  arbre ,  qui  est  de  la 
forme  d'un  haricot  de  Valence ,  toujours  vert  et  fort  doux. 

Guaruchi  (  espèce  à'unona  ).  Arbre  ainsi  nfoiîimé  par  les 
Indiens ,  et  par  les  Espagnols ,  Jruta  de  Burro  oa/ruta  del 
capuchino ,  a  cause  de  Tusage  de  son  fruit  avec  du  cbocolat, 

(  l)  Voyez  la  description  de  celte  plante  dans  le  Voyage  de 
M.  de  Humboldt,  liv.  VUI,  ch.  24. 

28. 
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par  Fray  Marcelino  de  Sevilla.  L'infusion  de  ses  fruits  est 
considérée  ,  par  les  Indiens ,  comme  un  excellent  fébrifuge 
stomachique,  fortifiant  et  astringent. 

Guayacan  ou  palo  santo.  Cet  ai*bre  ,  qui  est  grand 
comme  l'olivier  ,  abonde  dans  le  pays.  On  -  emploie  son 
écorce  comme  remède  dans  plusieurs  espèces  de  maladies , 
telles  que  des  obstructions,  catarrhes,  douleurs  rhumatis- 
males ,  etc. 

Guayniaros,  Aibre  qui  porte  un  fruit  plus  petit  que  l'a- 
veline ,  mais  plus  savoureux. 

Laurinées,  Ces  arbres  de  la  forêt  du  Pimichin,  conservent 
la  hauteur  gigantesque  de  quatre-vingts  à  cent  vingt  pieds. 
(M.  deHumboldt).  Les  Indiens  en  font  des  bateaux  que 
l'on  creuse  au  moyen  du  feu.  Le  bois  est  presque  incorrup- 
tible dans  leau. 

Mara.  Arbre  nommé  par  les  Espagnols,  ^û/o  deincienso, 
ou  bois  d'encens ,  à  cause  de  Tusage  de  sa  résine  dans  lei 
églises. 

Marangillas  est  le  nom  d'un  fruit  sain  et  aigre-doux 
plus  petit  que  les  oranges  ordinaires  dont  elles  ont  la  même 
couleur. 

Merey  {anacardium  occidentale) ^  Se  trouve  en  beaucoup 
d'endroits. 

Murarqbes  est  le  nom  d'un  fruit  noir  qui  vient  sur  une 
espèce  de  palmier  si  petit  qu'on  peut  le  cueillir  avec  la 
main. 

Mutuciilicu,  Fruit  d'un  arbre  nommé  par  les  Espagnols, 
lèche  y  miel,  à  cause  de  sa  douceur.  C'est  le  plus  exquis 
de  tous  les  fruits  sauvages. 

Palmiers.  II  y  en  a  beaucoup  d'espèces  et  qui  donnent 
une  grande  abondance  de  fruits. 

\^  Sur  les  côtes  de  la  mer,  on  trouve  le  chamœrops  humi- 
lis ,  cocos  nucifera  ,  corypha  marilima  ,  lodoicea  sechel" 
larum ,  Labill, 

2°  Dans  des  marécages  d'eau  douce,  le  sagus  rumphii, 
mauritia  flexuosa, 

3**  Dans  des  endroits  secs  ou  des  plaines  de  l'intérieur  ,  \t 
corypha  iectorum ,  nommé  palma  de  Cohija  ,  palmier  de 
toiture  ,  et  palmier  de  sombrero  ,  à  cause  de  l'usage  dés  pé- 
tioles pour  faire  des  chapeaux. 

4*  Dans  les  régions  alpines ,  entre  sept  cents  et  mille 
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cinq  cents  toises  de  hauteur,  le  ceroxylon  andicola,  oreo^ 
doxajrigida ,  hunthia  montana  (i). 

Le  palmier  sefe  produit  plus  de  huit  mille  fruits  qui  res- 
semblent à  labricot;  on  en  tire  une  espèce  de  beurre. 

Le  cucurito  est  un  palmier  remarquable  par  son  port.  Ses 
feuilles  ou  plutôt  ses  palmes  surmontent  un  tronc  de  quatre- 
vingts  à  cent  pieds  de  haut. 

Le  palmier  murlchi  (le  sagoutier  de  l' Amérique). 

Papayer  [carica  y  L.  ),  qui  produit  le  fruit  charnu  connu 
àous  le  nom  àe' papaye, 

Pekea  butireux  [pekea  biuirosa ,  Aub.)  (2),  caryocar  to- 
mentosutn., 

Pita ,  nommé  aussi  curagua  et  curuguati  ,  est  employé 
pour  faire  des  cordages. 

Rocou  {bixa  orellana). 

Sassafras,  Arbre  dont  la  racine  et  l'ëcorce  sont  employées 
pour  guérir  les  maladies  vénériennes.  Il  se  trouve  en  abon- 
dance aux  environs  de  la  bouche  de  la  Caura. 

Seje,  Voyez  Palmiers, 

Tamarin ,  tamarindo  des  Espagnols ,  a  été  importé  de. 
TAfrique. 

Tutumo,  Cet  arbre,  qui  croît  naturellement ,  est  cultivé 
par  les  Indiens  pour  son  bois,  qui  leur  fournit  des  plats  , 
des  écuelles  ,  des  cruches  et  des  tasses. 

Vanilla.  Croît  naturellement  sans  culture,  s'attachant 
aux  arbres  dans  les  lieux  couverts. 

Racines ,  gommes  ,  baisâmes.  Cette  partie  de  la  Guiane 
en  fournit  une  grande  quantité ,  dont  les  plus  remarquables 
sont  >  1"  Vyguertîa  {palma  chris ti) ,  connwe  en  Espagne 
sous  le  nom  de  tartago  ;  a°  escuerzonera  [scorzonera) , 
racine  qui  est  employée  pour  purifier  le  sang,-  3"  tusilla  ou 
contrayerva  ,  racine  qui  est  fébrifuge  et  diaphoritique  5 
4.*  zarzaparilla  ,  qui  abonde  sur  les  bords  ombrés  de  TOri- 
noco  ,  est  en  usage  ,  comme  tout  le  monde  sait,  comme  re- 
mède contreles  maladies  vénériennes,  les  rhumatismes,  etc.^ 
5**  jenxibre  ou  gingembre,  qui  est  en  usage  comme  anti- 


(i)  M.  de  Humboldt,   Voyage  aux  régions  équinoxiales ,  liv, 
VIII,  ch.  a4. 

(2)  Voyez  la  liste  des  arbres,  etc.,  de  la  GuiaDe  Française^ 
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scorbutique  et  pour  faciliter  la  digestion  ^  se  trouve  près 
deiT  bords  de  l'Orinoco;  6®  Vahil  ou  indigo  ^  dit  Gumilla, 
est  aussi  abondant  que  les  ronces  et  les  chardons  le  sont 
dans  les  autres  pays;  on  le  trouve  sou^'ent  sur  les  bords  des 
chemins. 

Les  plantes  généralement  cultivées  sont  : 

1"  Maïs i  quatre  ou  cinq  espèces;  a*  citrouilles,  trois oa 
quatre  espèces;  3*»  melons,  melons  deau  {^sandias)',%*  ^i' 
ta  tes,  différentes  espèces;  5®  plantains,  quatre  espèces  j 
6®  pinas  ou  ananas;  7**  tabac;  8°  canne  à  sucre;  9*  iwû- 
puyes'y  10®  names,  ï^XLdimts  [dioscorea  saliva) '^  ii^piri- 
ckas,  deux  espèces;  12**  canadulce;  i'6** yucca  ou  cassavt 
{yatropha  manihot')  ^  i4**  cacaoyers ,  qui  sont  chargés  de 
fleurs  et  de  fruits  dans  toutes  les  saisons;  i5"  arbre  à  pain 
{artocarpus  incisa)^  qui  a  été  introduit  des  Antilles (i). 

Idsie  des  animaux ,  reptiles  et  insectes  les  plus  remar' 
(juabUs  de  la  Guiane  Espagnole. 

Singes,  Il  y  a  plusieurs  espèces  (2)  de  ces  animaux  qui 
diffèrent  tant  en  grandeur  qu'en  couleur.  Ils  se  nourrissent 
de  fruits  sauvages  ,  de  dattes,  de  narangillas ,  de  guamasj 
de  giiaymarros ,  etc.  Les  missionnaires  avaient  soin  d'ob^ 
server  les  fruits  que  mangeaient  les  singes ,  afin  d'en  user 
eux-mêmes  sans  danger.  L'espèce  nomvaée  araguata,  qù 
fréquente  les  hauteurs  fertiles  et  ombrageuses,  est  de  la 
grandeur  d'un  lévrier  y  avec  une  barbe  comme  celle  d'un 
bouc. 

Daims.  H  y  en  a  deux  espèces  qui  ressemblent  à  ceux  des 
Guianes  Française  et  Hollandaise  :  l'une  est  connue  sous  le 
Aom  de  'wirrebocerra  ,  en  anglais  red  bajeer  deet. 

Tapir  f  nommé  par  le&  Espagnols  anta  ou  grande  bête 
{ffran  bestia  ).  Les  plus  gitçs  ont  deux  aunes  et  demie  espa- 
gnoles de  longueur.  Cet  amphibie  vit  dans  le  fond  des  lacs 
et. des  rivières;  mais  il  revient  souvent  sur  le  rivage  pour 
y  paître.  Il  aime  particulièrement  l'herbe  appelée  gamalote\ 


(0  Y  oyez  Historia  Corographica,  etc.,  lib.  I,  cap.  3-6. 

(2)  M.  de  Humboldt  a  reconnu  :  1^  le  simia  capucina;  a'  s. 
heliebuth;  3°  s*  jacchus  ;  4®  «•  œdipus  ;  S^  s,  sciurea  ou  ùti; 
6°  S.  lugens  ou  viudita  ;  7»  s.  trivirgata;  8*.  s.  melano  cephaky 
ou  monofeo ,  ou  cacajao  à  courte  queue ,  etc.  Voyage  de  M.  d« 
Humbolot  aux  régions  ëquinoxiales ,  liv-  VII,  ch.  2o-a3. 
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Il  est  souvent  attaqué  par  le  tigre,  qui  ne  manque  pas  de  le 
tuer,  si  ce  premier  ne  peut  gagner  un  endroit  touffu  de  la  fo- 
rêt. Assailli  par  les  chiens ,  le  tapir  ,  sans  quitter  son  po^e, 
les  déchire  Tun  après  l'autre  avec  une  dextérité  étonnante. 
Lorsque  le  tapir  sort  de  l'eau  pour  paître ,  les  Indiens  se 
cachent  dans  Therbe,  l'attirent  vers  eUx  en  imitant  sa  voix, 
et  le  tuent  en  lui  lançant  une  flèche  empoisonnée. 

Tigre  {Jaguar  et  couguar  y  Jelis  onca  ,  felis  discolor, 
L.).  Les  auteurs  espagnols  Dnt  décrit  trois  espèces  de  l'ani- 
mal de  ce  nom.  Le  plus  grand  est  homme  abaruape  par 
les  Caraïbes^  celui  de  moyenne  grandeur  r^ztucÀ/ ^  et  le 
plus  petit  maracaya.  Un  autre  quadrupède,  connu  sous  le 
nom  de  cunaguaru  ,  ressemble  au  tigre  par  sa  forme  et  par 
ses  habitudes.  Tous  ces  animaux  font  de  grands  ravages 
parmi  les  bestiaux.  Le  feu  les  épouvaute  tellement  quHls 
n'osent  en  approcher. 

Ours  {ursus),  ours  noir,  nommé  osa  camicero  par  les 
Espagnols  ;  une  autre  espèce  est  nommée  oso  mêlera^  a  cause 
de  son  goût  passionné  pour  le  mieL  Les  Caraïbes  l'appellent 
guariri. 

Fourmilier  {  myrmesophaga  ,  L.  ) ,  le  tamanoir ,  nommé 
tamanou  par  les  Caraïbes  ,  et  ôso  hormiguero  par  les  Espa- 
gnols. Cet  animal ,  qui  se  nourrit  de  fourmis ,  est  de  la  gros- 
seur d'un  gros  baibet.  Iltue  avec  facilité  les  chiens  qui  l'at- 
taquent et  même  quelquefois  le  tigre,  en  le  serrant  étroite- 
ment et  lui  enfonçant  ses  griffes  aiguè's  dans  le  corps. 

Cochons  sauvages  (^pécari  ou  cochons  à  glandes  lom- 
baires ,  grand  pécari,  dicoteles  labialus,  chacharo  ou  petit 
pécari,  dicoteles  torquatus,  Cuvier),  nommés  par  les  Es« 
pagnols,  bacjuira,  cochinos  et  puercos  monteses.  On  en  dis- 
tingue trois  espèces  «  dont  la  plus  grande ,  nommée  puinke 
par  les  Caraïbes ,  est  d'une  couleur  gris  pommelé.  Tous  ra- 
vagent les  plantations  de  maïs ,  de  patates  ,  etc.  Leur  chair 
ressemble  â  celle  du  sanglier ,  quoique  moins  agréable.  Ils 
Tont  par  troupe ,  et  les  Indiens  se  servent  de  harpons  d'os 
ou  de  fer  pour  les  tuer. 

Porc'épic ,  puerco-espin  des  Espagnols ,  nommé  Meseriyu 
par  les  Caraïbes. 

Bradype  ai  [bradipus  tridactylus ,  L.  ).  Animal  de  la 
grosseur  d'un  barbet,  qui  fréquente  les  bords  de  l'Orinoco. 
Son  poil  gris  est  doux  et  En  ;  il  a  la  tête  et  la  face  d'une 
tprtue ,  et  point  de  queue.  Son  ventre  tcaîne  à  terre ,  et  il 
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marche  si  lentement  qu^il  lui  faut  une  grande  journée  pour 
faire  un  quart  de  lieue.  C'est  pourquoi  on  lui  a  donné  le  so- 
briquet de  perico  ligero ,  ou  pierrot  coureur.  Il  se  nourrit 
des  feuilles  et  des  fruits  d'arbres  qu  il  cherche  pendant  la 
nuit,  jetant  souvent  des  cris  qui  troublent  le  sommeil  des 
habitants. 

Cusicusi,  Petit  animal  qui  fréquente  les  bords  de  TOri- 
noco;  il  est  gros  comme  un  chat ,  d'une  couleur  grisâtre  et 
pourvu  d'un  poil  épais  et  fin.  Il  se  nourrit  des  oiseaux  et 
des  serpens  qu'il  attrape  pendant  la  nuit ,  en  sautant  de 
branche  en  branche. 

Rabo  pelado.  Animal  de  la  grosseur  d'un  petit  renard, 
et  ainsi  nommé  par  les  Espagnols,  parce  que  sa  queue  e«(t 
sans  poil  vers  l'extrémité.  Il  se  nourrit  des  oiseaux  qu'il 
surprend  pendant  la  nuit. 

Moufette  [viçerra  putorius  ,  L.  ) ,  nommé  mapuriti  par 
les  Espagnols ,  et  mapiritu  par  les  Caraïbes.  On  sait  que 
cet  animal  se  défend  contre  les  hommes  et  les  animaux  en 
leur  lançant  une  liqueur  détestable  dont  l'odeur  est  suffo- 
quante. 

Acuri  {cavia  aguti).  Animal  rongeur,  grand  comme  un 
lièvre,  sans  queue,  ayant  la  bouche  et  les  dents  comme 
celles  du  lapin,  couleur  d'un  noir  brun.  11  habite  dans  des 
trous  au  pied  des  arbres,  dans  des  endroits  déserts.  On 
mange  sa  chair,  qui  resseipbleà  celle  d'un  lapin.  Les  jeunes 
s'apprivoisent,  facilement. 

Ardilla.  Espèce  d'écureuil,  nommé  par  les  Indiens,  chtc- 
tucutu.  Cet  animal,  de  la  grosseur  d'un  marmot,  habite 
dans  les  monta  eues  ^"son  poil,  d'une  couleur  blanche  terne, 
est  fort  doux  3  il  mange  des  fruits  et  aime  particulièrement 
le  cacao. 

Lapin ,  nommé  carpa  par  les  Indiens ,  est  très-commun; 
il  est  de  la  même  grandeur  que  celui  de  l'Espagne  ;  mais 
il  en  diffère  par  la  couleur  ,  qui  est  plutôt  celle  du  lièvre. 
Il  habite  dans  des  lieux  arides  ,  près  les  côtes  de  la  mer. 

Renard ,  nommé  par  les  Indiens  iboroco  (  nom  qu'ils  don- 
nent au  diable),  ressemble  tout  à  fait  à  celui  d'Europe;  il 
habite  dans  les  montagnes. 

Paresseux  (  bradype ,  pereza  des  Espagnols  )  ,  nommé 
g^i/flcoré  parles  Caraïbes. 

'  Chîguire  (  càvia  capybara  ,  L.  )  ,  nommé  capigua  par  les 
Caraïbes ,  et  cjuardatinajas  par  les  Espagnols  ,  est  un  ani- 
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mal  amphibie  qui  fréquente  les  eaux  de  rOrinoco.  Il  se 
nourrit  d'herbe  et  de  fruits.  Sa  chair  est  très-recherchée  par 
les  Indiens. 

Lapa  {cavia  paca)  est  un  autre  animal  amphibie, 
nommé  timonu  par  les  Indiens ,  qui  fréquente  les  mêmes 
eaux  ]  il  est  également  herbivore  et  frugivore.  Les  Indiens 
mangent  sa  chair,  qui  ressemble  à  celle  d'un  cochon  de  lajt. 

Chiens  muets ,  appelés  maios  et  auries  par  les  Indiens , 
et  pearos  mudos  par  les  Espagnols  (i). 

Chien  d eau  {perro  de  agua  des  Espagnols).  Espèce  de 
nutria  qui  ressemble  au  castor.  Il  vit  dans  des  cavités  qu'il 
pratique  sur  les  bords  de  l'eau  -,  il  mange  de  l'herbe ,  des 
fruits  et  même  du  poisson. 

Liron  aquatil  ou  liron  d'eau  [loir') y  est  un  autre  petit 
animal  amphibie  d'une  grande  beauté ,  à  cause  de  sa  couleur 
blanche  traversée  par  des  lignes  noires. 

Manati  ou  lamentin  (trichecus  manatus ,  L.)?  nommé 
par  les  Indiens,  apeia  et  avia,  et  vache  marine  par  les  Es- 
pagnols. Cet  animal  fréquente  les  eaux  de  l'Orinoco  au-des- 
sous des  cataractes.  Il  a  dix  à  douze  pieds  de  long  ,  et  pèse 
de  cinq  cents  à  sept  cent  cinquante  livres.  Les  Indiens  le 
harponnent  lorsqu'il  paraît  sur  Veau  pour  respirer. 

he  dauphin  d^eau  douce  (toninas)  se  trouve  dans  le 
Bas-Orinoco. 

Chauve -souris.  Les  plus  grosses  ont  trois  quarts  d'aune  de 
longueur  d'un  bout  d'une  aile  à  l'autre.  Elles  piquent  les  bê- 
tes et  les  hommes  dans  la  nuit ,  et  quand  elles  ouvrent  une 
veine  de  ces  derniers ,  on  prétend  qu'ils  meurçnt  souvent  par 
la  quantité  de  sang  qu'ils  perdent  sans  s'en  apercevoir. 

Reptiles,  Le  caïman  ou  crocodile  [crocodilus  acutus  de 
Cuvier)  ,  a  de  quinze  à  dix-huit  pieds  de  long.  Les  Indiens 
mangent  sa  chair,  qui  est  d'un  goût  fade.  La  nourriture  fa- 
vorite du  Caiman  est  le  cochon  d'eau  [cavia  capybara^  L.). 

Boa,  le  buio  des  Espagnols  ,  qu'ils  nomment  aussi  madré 
del  agua  ou  mère  de  l'eau,  culebras  de  agua  et  traga  venada 
{qui  avale  les  cerfs)  ^  parce  qu'il  demeure  ordinairement 
dans  l'eau.  Il  a  huit  aunes  de  longueur  et  sa  grosseur  est  en 
proportion.  Ce  monstre,  qui  a  l'air  d'un  vieux  tronc  d'arbre 

(i)  Voyez  Herrera  ,  dëc.  VI,  p.  igS-  Alonso  de  Herrera  rc- 
couuut  ces  chiens  en  i555. 
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abattu,  a  un  mouvement  très-lent  ^t  trace  une  espèce  de 
sillon  dans  son  passage,  sur  la  surface  de  la  terre.  Il  n  a  point 
de  dents ,  mais  il  s'empare  des  hommes  et  des  animaux  en 
poussant  contre  eux  un  souffle  si  venimeux^  qu  il  les  étourdit, 
et  ils  tombent  dans  sa  gueule ,  qui  est  assez  grande  pour  con- 
tenir une  génisse  d'un  an.  Il  lui  faut  des  jours  entiers  pour 
digérer  sa  proie  ,  et  on  le  trouve  souvent  étendu  au  soleil, 
après  avoir  avalé  un  daim ,  dont  il  ne  reste  en  dehors  que 
les  cornes  ,  lesquelles  ne  pouvant  passer  par  son  gosier,  res- 
semblent à  des  moustaches. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  serpents ,  dont  les  plus  dange- 
reux sont  connus  sous  le  nom  de  caj adores  ou  chasseurs, 
de  cascabelos,  à  cause  de  leurs  sonnettes,  et  de  macaurels.  Le 
premier,  qui  court  très-vite ,  est  armé  de  dents  aussi  grosses 
que  celles  du  lévrier;  il  est  de  la  grosseur  des  buios  et  beau- 
coup plus  long.  Le  serpent  à  sonnette  a  de  deux  à  trois  pieds 
de  longueur.  Le  dernier  s'élance  à  Fimproviste  contre  les 
vayageurs. 

Iguana  {lacerta  iguana),  lézard  de  deux  pieds  et  demi 
de  long ,  et  de  couleur  verdâtre  ,  est  très-commun.  Les  Es- 
pagnols et  les  Indiens  mangent  sa  chair  et  ses  œufs.  Lorsque 
cet  animal  se  trouve  en  danger ,  il  se  sauve  dans  l'eau. 

Tortues,  Les  plus  grosses  ^  qui  pèsent  de  cinquante  à 
soixante-quinze  livres  espagnoles ,  pondent  plus  de  soixante 
œu£s.  Leur  chair  savoureuse  est  nourrissante  ;  il  y  en  a  quatre 
espèces  très-communes  dans  le  pays.  L'Orinoco  en  produit, 
dit  Gumilla  ,  une  si  grande  quantité,  qu'il  serait  aussi  diffi- 
cile de  les  compter,  que  de  compter  les  grains  de  sable  de 
ses  rivages. 

Armadille  ou  tatous  est  assez  commun  )  il  creuse  des 
trous  dans  la  terré  où  il  vit^  et  ne  s  en  éloigne  jamais.  Les 
Indiens  mangent  la  chair,  qui  est  tendre,  mais  désagréable 
en  raison  de  ce  qu'elle  a  Todeur  du  musc. 

Insectes.  Abeilles,  Il  y  en  a  beaucoup  dans  les  bois  qui 
font  leur  ruche  dans  le  creux  des  arbres.  Les  Indiens  re- 
cueillent une  grande  quantité  de  miel. 

Les  golofas ,  les  frelons ,  les  ^épes,  les  gusanos  y  sucent 
le  sang  et  privent  du  sommeil  et  du  repos  ceux  qu  ib  atta- 
quent. 

Mcsquiies.  Il  y  en  a  une  quantité  infinie;  l'air  en  est 
rempli.  Les  plus  gros ,  nommés  zancudos ,  à  cause  de  leurs 
longues  jambes  tachetées  de  blanc  ;  lesj'ejenes  ,  de  la  gros- 
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seur  d'un  grain  de  poudre  à  tirer,  les  rodadores ,  ainsi 
nommés  parce  qu'ils  tombent  à  terre ,  ne  pouvant  plus  se 
servir  de  leurs  ailes  après  s'être  repus  de  sang.  Toutes  ces^ 
espèces  se  jettent  sur  le  visage,  les  mains  et  d'autres  parties 
du  corps,  et  occasionnent  une  démangeaison  insupportable» 

Quelques  familles  des  Canaries  arrivèrent  à  la  Guiane ,  en 
1720  ,  et  la  plupartde  ceux  qui  les  composaient  moururent 
des  piqûres  des  insectes  nigua  ou  chiques  (^puiex  péné^ 
irans) ,  qui  ,  pénétrant  dans  la  chair  des  pieds  et  des 
jambes ,  y  occasionnaient  une  inflammation  qui  gagnait  en-^ 
suite  tout  le  corps  (i). 

Poisson,  L'Orinoco  est  très-poissonneux;  il  y  a  deux  es- 
pèces remarquables  connues  sous  le  nom  de  curbinata  et 
de  caraïbe.  Le  premier ,  qui  pèse  environ  deux  livres  ,  y 
abonde  ;  il  a  un  bon  goût  ;  mais  on  lestime  particulièrement 
à  cause  de  deux  petites  pierres  (plutôt  os) ,  qui  se  trouvent 
dans  la  tête,  et  qui  possèdent ,  dit-on ,  une  vertu  spéciOque 
contre  les  rétentions  d'urine;  on  les  achète,  dit  Gumilla, 
au  poids  de lor. 

L'autre  poisson ,  connu  aussi  sous  le  nom  de  guacaritos  y 
de  quatre  a  cinq  pouces  de  long,  moins  gros  que  le  pré- 
cédent, attaque  avec  férocité  les  hommes  et  les  ^animaux 
qu'il  rencontre  ,  et  fait  souvent  des  morsures  douloureuses. 

Les  poissons  qui  sont  les  plus  communs  dans  certaines 
saisons,  sont  : 

1^  Bagres ,  {\\x\  pèsent  de  , cinquante  à  soixante-quinze 
livres,  et  dont  le  goût  est  agréable;  2°  raies  qui  se  trou- 
vent en  grande  quantité  au  fond  sablonneux  des  rivièi^es  ;  3* 
payaras y  dont  la  chair  est  bonne.  Les  autres  sont  connus 
sous  le  nom  de  bocachicos,  palometas y  liras,  sardines,  ca- 
chamas  et  marcotos, 

L'içthyologie  de  la  Guiane  n'est  pas  encore  bien  connue; 
M.  HilUiOuse,  naturaliste  anglais,  s  en  occupe  actuellement  : 
il  possède  une  collection  de  dessins  précieux  sur  ce  sujet  (2). 

Population,  Vers  Tannée  1779,  la  Guiane  Espagnole  ren- 
fermait 80  villages  et  id,ooo  habitants  (^). 

£n  1804,  lorsque  M.  de  Humboldt  visita  cette  contrée , 

■  '     ■  •  ■      ■  .    .  •  -  -        -   ■ 

(i)  Gumilla,  ch.  37. 
(2)  Voyage  par  M.  Alexander,  ch.  3. 
.   (3)  Caulin,  lib.  I,  cap.  2. 
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toute  la  population  (à  Texception  de  quelques  paroisses 
dispersées  sur  les  rives  du  Bas-Orinoco),  était  soumise  à 
deux  gouvernements  monastiques.  En  évaluant  le  nombre 
des  habitants  (les  Indiens  libres  non  compris),  à  35,ooo, 
il  y  en  avait  près  de  24,000  établis  dans  les  missions  ,  dont 
17,000  sous  la  direction  des  capucins  catalans  ,  et  7,000 
sous  celle  de  Tobservance  de  S.  François.  Près  des  deux 
tiers  de  cette  population  se  trouvaient  concentrés  entre  le 
Kio-Imataca  et  la  cité  d'Angostura  ,  sur  un  terrain  qui  n'a 
que  cinquante-cinq  lieues  de  long  et  trente  de  large. 

Suivant  les  calculs  de  M.  «Depons,  le  nombre  des  habi* 
tants ,  à  la  même  époque  ,  n'excédait  pas  84,000  individus. 
Dans  ce  nombre,  on  comptait  19,42^  Indiens,  sous  la  di- 
rection des  missionnaires.  La  capitale  comptait  6.575  ha- 
bitants, et  les  8,000  restant  étaient  dispersés  dans  1rs  villa- 
ges. La  majeure  partie  de  la  population  se  tenait  dans 
l'espace  compris  à  partir  de  cinquante  lieues  de  la  nier, 
jusqu'à  cent  trente^lieues,  en  remonlanl  le  cours  de  TOri- 
noco;  à  Test  de  la  rivière  Carony,  vingt-sept  villages  avaient 
été  formés  par  des  capucins  catalans  ',  mais  ces  missionnaires 
ne  pouvaient  s'avancer  au-delà  de  trente  lieues  du  bord ,  en 
raison  des  hostilités  des  Caraïbes,  qui  étaient  alliés  déclarés 
des  Hollandais. 

Indiens  de  C ancienne  Guiane  Espagnole . 

Les  principales  nations  étaient  :  i"  les  Caraïbes  ;  2*  les 
Guaraunas  ;  3'^  les  Salives;  4°  les  Caherres;  5°  les  Guayvas; 
6*  les  Chiricoas  ;  7»  les  Saruras  ;  8°  les  Aruacas  ;  9®  les 
Guayquiris ;  \o^  les  Palenques ;  11°  les  Guayanios, 

Les  Caraïbes  occupaient  toute  la  côte ,  d'où  ils  fesaient 
des  incursions  hostiles  contre  les  peuplades  de  l'intérieur 
du  pays ,  et  contre  les  missions  établies  par  les  Espagnols. 

Les  Guaraunas  y  qui  habitent  les  îles  de  Tembouchure 
de  rOrinoco ,  étaient  autrefois  au  nombre  de  cinq  mille  â 
six  mille.  Ces  îles  étant  inondées  pendant  les  six  mois  que 
durent  les  crues  ,  et  les  six  autres,  couvertes  deux  fois  le 
jour  par  la  marée  ,  les  habitants  ont  été  forcés  de  bâtir  leurs 
maisons  sur  des  pieux  et  des  madriers  enfoncés  dans  la 
vase.  C'était  un  peuple  qui  était  joyeux,  dit  Gumilla,  et  qui 
était  enchanté  de  voir  sur  ses  rivages  un  bateau  espagnol. 
Le  poisson  de  ces  eaux  et  le  murickiXewx  fournissent  tout  ce 
dont  ils  ont  besoin.  Le  fruit  de  cet  arbre  est  savoureux  et 
on  en  tire  une  boisson  agréable.  Le  suc  qui  sort  par  une 
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iocision  faite  dans  le  tronc ,  est  également  doux  et  savou- 
reux; et  pendant  cette  opération,  il  s'engendre  dans  les  ca- 
vités une  quantité  de  gros  vers  blancs  qui  ressemblent  à  du 
beurre,  et  dont  les  Guaraunas  sont  très-i'riands.  Des  feuilles 
de  cet  arbre  on  tire  des  filaments  dont  on  fait  des  filets 
(^chinchorros)  pour  y  coucher,  des  cordes,  des  cordons , 
etc.  ;  de  l'écorce  de  la  tige  verte  on  fait  des  corbeilles,  des 
boites ,  des  éventails  ,  etc. 

Les  Salives  ,  peuple  plus  docile  et  plus  intelligent  que  les 
autres  nations  de  TOrinoco  ,  en  formait  autrefois  la  plus 
nombreuse,  maintenant  réduite,  dit  Gumilla,  à  cinq  ou 
six  peuplades,  dont  trois  forment  une  doctrine.  Étant  tom- 
bés sous  lej'oug  des  Caraïbes,  les  hommes  sont  devenus 
e£P^minés,  et  les  femmes  ont  acquis  un  caractère  mâle. 

Les  Caberres ,  nation  nombreuse  et  guerrière,  qui  a 
souvent  réussi  à  remporter  des  avantages  sur  les  Caraïbes , 
peuplaient  autrefois  TOrinoco  et  les  terres  qui  sont  à  l'occi- 
dent de  ce  fleuve  ,  jusqu'aux  bouches  de  TAriari,  limite  des 
missions,  à  près  de  quatre  cents  lieues  au-dessus  de  l'em- 
bouchure de  rOrinoco. 

Les  Guayvas  et  les  Chiricoas,  peuples  nomades,  erraient 
autrefois  dans  une  plaine  de  trois  cents  lieues  d'étendue,  si- 
tuée entre  les  rivièi  es  Meta  et  Ariari ,  et  où  ils  se  battaient 
souvent  pour  avoir  des  esclaves ,  qu'ils  échangeaient  contre 
des  haches  et  des  couteaux. 

La  nation  Sarura  accepta  la  paix  ,  offerte ,  en  1 789  ,  par 
les  Espagnols,  qui  établirent  les  nouvelles  colonies  de  iS*- 
Barbe  et  S.-Franqois  Régis ,  entre  les  rivières  Synaruco  et 
Meta. 

Les  Aruacas ,  après  une  longue  lutte  contre  les  Caraïbes, 
ont  réussi  à  les  dompter.  Ils  sont  restés  plus  attachés  aux 
Espagnols  que  toutes  les  autres  peuplades.  Après  plusieurs 
tentatives  pour  les  convertir  ,  le  père  Gumilla  fit  un  der- 
nier effort ,  en  ly.^i  ,  auprès  d'un  cacique ,  qui  lui  dit  :  «  Je 
veux  être  Aruaca  et  non  point  chrétien  » . 

Les  Guayquiris  habitaient  autrefois  près  du  canal  Uyapi, 
ancien  lit  de  l'Orinoco.  Ils  ont  été  réduits  à  un  très-petit 
nombre  par  les  Caraïbes,  auxquels  ils  fournissent  des  ha- 
macs et  des  couvertures  de  coton  ;  et  qui  ,  par  cette  raison  , 
ne  les  attaquent  point ,  quoiqu'ils  les  obligent  à  rester  dans 
leurs  montagnes..  Quelques  familles  ont  été  établies  dans 
les  missions  de  Piritu  ,  sous  la  direction  des  Cordeliers. 
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Les  Palenques,  voisins  des  Guayquiris,  sont  peu  nom- 
breux. 

Les  Guayanos ,  qui  avaient  donné  kur  nom  à  cette  vaste 
réj^ion  ,  étaient  braves  et  belliqueux,  mais  féroces.  Après 
avoir  résisté ,  avec  succès ,  aux  Espagnols  ,  ils  leur  deman- 
dèrent la  paix ,  et  se  formèrent  en  cinq  colonies.  Les  capu- 
cins catalans  ont  vainement  cherché  à  les  convertir.' 

Paas  et  Mapoyes  de  Uruany.  Depuis  l'année  lySi  jus- 
qu'en 1 789 ,  on  a  assemblé  trois  fois  ces  deux  peuplades 
sans  pouvoir  les  civiliser. 

Les  Arinagôtos  et  les  Varinagotos  occupaient  autrefois 
les  bords  du  Mavachi  et  Garâpo,  afiQuents  du  Carony. 

Les  Purugotos  ,»'Paralfénûs ,  Arivdcos ,  Guarlpacos,  Ca- 
dupindpos,  Magiusas,  Tahajdris ,  Paudacôtos  e^\.  q^Ag^^ 
Caraïbes  demeuraient  dans  le  pays,  arrosé  par  les"  affluents 
supérieurs  du  Caura  ,  qui  prend  sa  source  dans  la  serraniâ 
de  Méy ,  distante  de  cent  cinquante  lieues  au  sud-est  de  sa 
jonction  avec  FOrinoco. 

Les  Guaiquiris  et  les  Tamanocos  habitaient  sur  les  bords 
supérieurs  du  Cuchuiro.  C'était  avec  ces  Indiens  que  les 
observantes  de  Pii  itu  avaient  commencé  à  peupler  le  Uyapi. 

Les  Chiricôas ,  Taparitas  ,  Otorfiacos  et  Yaruros  occu- 
paient les  bords  de  plusieurs  rivières  qui  coulent  de  la  ser- 
rania  située  entre  l'Apure  et  TOrinoco. 

Les  Guajibos  habitaient  sur  les  bords  des  rivières  Méié' 
ta,  Tdmàet  Cuba,  affluents  occidentaux  de  l'Orinocoqui 
se  réunissent  à  ce  fleuve,  entre  le  raudal  de  los  Maypûrcs 
et  celui  de  los  Atures. 

Les  Piaroas  demeuraient  sur  les  bords  du  Rio-Catiniapo. 

Les  Mejepures  et  Abattes  occupaient  les  bords  des  rivières 
deGuayàpo,  d'Aguàna,  deTuapo^  etc. 

Les  Parenas  occupaient  les  bords  de  la  Matabone. 

Les  Ocomesidnas  et  Mejepures  se  trouvaient  établis  sur 
les  bords  du  Bio-Guànami. 

Les  Acaridnas  et  les  Aberianas  habitaient  sur  les  bords 
du  Rio-Purunàmi. 

Les  Yabacuydnas  et  Yafures  s'étaient  fixés  près  des 
sources  du  Rio-Ventuario  ,  nommé  pai*  les  Indiens  Ftni- 
tuari. 

Les  Maquiritaris  et  les  Mdto^Mdtos  :  ces  derniers  étaient 
remarquables  à  cause  de  leur  barbe  et  la  prolongation  arti- 
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ficietle  de  la  tête  ;  leur  usage  des  flèches  empoisonnées  les 
fesaient  craindre  par  les  nations  voisines. 

Les  nations  Zaparas,  Macusis,  Taramas,  Carigudnas, 
Aturdyos  et  Guacavdyos  ,  habitaient  la  serrania  qui  s'é- 
tend depuis  la  source  de  TAquire  jusqu'à  la  bouche  du  Cuyû- 
ni  et  les  barrancas  ou  contre-forts  d'Essequebo  (i). 

Tribus  de  l'OrinocOj  de  ses  embranchements  et  de  ses 
affluents^  d'après  M.  de  Humboldt  (2). 

Abacarvas  (sources  du  Rio  de  Aguas-Blancas ,  ou  Rio-Pa- 

Aguas-Blancas  ou  Rio-Pari-  rimej  Rio-Paragua^  Berbicc). 

me).  Arinavis  (Rio-Négro,  Iti^iyl- 

Abacan^as  {UaLUt-Paiai^na.),  ni). 

Abanis  (Orinoco,   à  Forient  -^nVocos  (Haut-Caura). 

d'Atures,  Amanaveni).  Arnacotos  (Erevato). 

Aberianas  (Ventuari^   Jao ,  Aruacas  {(Ixxymi), 


sources  du  Puruname  ) . 
Acàrianas  (Puruname,  Jao). 
Achaguas  (Meta,  et  Cravo , 

affluent  de  la  Meta  ;   Bas- 

Apure  ). 


Aruros  (Orinoco,  à  Test  de 
Maypures ,  Amanaveni ,  Atu- 
res  ) 

Atapeimas  (Haut-Orinoco). 

Aturayes  (Rio-Esquibo). 


Achingotos  (Erevato,  Para-    Aturayos  (Esquibo), 

gua).  Atures  (  sources  de  i'Orinoco  ^ 

Acurias  (Berbice).  '^ 


Aguaricotos  (Rio-Caura,  près 

des  rapides  de  Mura). 
A  jures  (Ventuario,  Rio-Paro). 
Amarizanos  (Meta). 
Amarucatos  (Rio-Parime). 
Amuisanas     ou     Amozana 

( Cassiquiare  et  Rio-Parime). 
Aquerecotos  (nation   presque 

éteinte). 
Arevidianos  (  Rio-Parime  ) . 
Arevirianas  (Ventuaii,  Mana- 

piare,  Erevato). 
Ariguas  (Caura). 
Arinacotos  (Caura 5  Carapo, 

affluent  du  Carony,  Rio  de 


Raudai,  Mapara). 

Avanas  (Rio-Auvana). 

Agiras  (Caura). 

Barina'gotos  (  Rio-Paragua , 
afflueut  du  Carony). 

Berepacjuinavis  (  Rio-Négro , 
lUnivioi). 

Cabres j  Cab erres  (Guaviare , 
Ariari,  Atapabo,  quelques- 
uns  au  Cuchivero).  • 

Cachirigotos  (  Rio-Pak-ime) . 

Cadupinapos  (  Haut  -  Caura , 
Erevato). 

Caduvini  (Esquibo). 

Candales\ 

Caparaches, 


(1)  Caulin,  Corographica ,  etc. ,  lib.  I,.cap.  ii-i?. 

(a)  Voyage  aux  régions  équinoxiales,  t.  II,  p.  175-4^  notes. 
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Carianas  (Paragua,  Ucamu). 

Caridacjueres, 

Cariguanas  (Rio  de  Aguas- 

Blancas). 
Carinacos  (Haut-Orinoco,  Rio- 

Ncgro ,  Macoma ,  Ventuari , 

Padamo). 
Carivesj  Caribts  ^  Cariua, 

Callinago  (  Paragua ,  Haut- 

Caura). 
Cataras  (Meta). 
Chaipos. 

Chapoanas  (Rio-Négro). 
Chavinavi  (tribu*  caribe). 
Cheruvichahtna  (Rio-Négro, 

Rio-Tomo). 
Chirapas  (Auvana). 
Chiricoas   (entre  la  Meta  et 

TApure). 
Chorotas  (Meta). 
Chucnas  (Cusiana,  afflueptde 

la  Meta). 
Civitents  (Venluario,  R.-Paro) 
Cogenas  (Rio-Ncgro). 
Curacicanas  (Ventuari  et  son 

affluent  le  Manipiare). 
Cuyabas  (  entre  le  Carony  et 

le  Cuyuni), 
Daricavanas  (sources  du  Rio- 
Négro). 
Darwasanas  (Haut-Orinoco). 
Da\>inavi  (Ucamu). 
Detsanas  (Cassiquiare). 
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Guainares  (  sources  du  Mata- 
cona). 

Guainaves  (Haut-Orinoco). 

Guaiquiris  ,  (  sources  du  Rio- 
Caripo  ). 

Guaiquiris  (peut'-etre  ancien- 
nement entre  le  Gaura  et  le 
Cuchivero). 

Guajamura  (  Rio  de  Aguas- 
Blancas). 

Guamoê  (Bas-Apure). 

Guaneros  (Padamo) . 

Guanimanase  (Rio-Nëgro). 

Guapes  (Rio-Ncgro). 

Guarares  (Rio-Parime). 

Guaraunos  (bouches  de  TOri- 
noco). 

Guaripacos  (Haut-Caura). 

Guasurionnes  (rive  méridio- 
nale du  Haul-Rio-Négro  ). 

Guaycas  (sources  de  rOrinoco, 
cano  Chiguire). 

Guaypunabis  (Inirida,  serra- 
nia  Mabicori  et  caîlo  Noo- 
quene). 

Gujancamos  ou  Guayanico- 
mos  (Caura). 

Icanicaros  (  Haut-Orinoco). 
Ichapaniinaris  (  Padamo). 
Inaos  (Caura). 
Ipuracoios  (Paragua). 

Jabacuyanas  (Haut-Orinoco, 
Rio-Conoconumo  (Jao). 


Emarutios  (Haut-Oriooco). 

Equinabis  ou   Marivitanos    J^ditanas  (Erevato). 
'       (  Haut-Rio-Nëgro,  entre  Rio-    Jamros{Gnive  Meta  jet  Apure  j 
Terni  et  Azacami). 


Gajones  (  Haut-Orinoco  ) . 
Gauyrts  (Haut-Orinoco). 
Guacamayas  (Padamo). 
Guacavayos  (Esquibo). 
Guaharibos  (Haut-Orinoco). 
Cuahibos  (Meta). 


entre  Ventuari  et  Jao). 
Javarranas  (  Ventuaii ,   Ma- 

niapire). 
Jayurts  (Jao,  Conoconumo). 

Kirikiriscotos  (Berbice). 
Kiriquiripas  (  Paragua,  Ere- 
Tato). 
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Libirianos  (  Veataano ,  Rio* 

Paro). 
Maciniravi  (Caura). 
Maconas  (Padamo). 
MacOS  (Caura  ^  VeQtqari,  Pa- 

rueoi^  Paragua). 
Macos  -  Macos  (  sources   de 

rOrinoco). 
JUacoS'Piraoas  (  Cataniapo). 
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voni ,  Ventuari  ,  Caura  , 
Guanami). 

Morononis  (  Jao,  Ventuari). 

Motilonts  (Caui'a). 

Ocomesianas  (  Rio-Guanami  j 
rive  occidentale  du  Jao). 

Ojes  (Cuchivero). 

Otomacos  (entre  Meta  et  Apu- 
re). 


Jklaeurotos  (  Ereyato  ,   Hau^-    Pajacotos  {Psiànmo), 


Caura). 
Macusis  (R.  de  Aguas-BIancas, 

£squibo). 
Maguisas  (Haut-Caura). 
Maisanas  (Cassiquiare). 
Munctibitanas  (Rio-Siapa). 
Manisipitanas  (Rio-JNégro). 
Jfaaivas  (Rio-JNégro,  Âquio). 
Mapanavts  (Ventuari), 
Mapojos  (Caura). 


Ptijuros  (Cuchivero). 
Paltnkts  (Caura).    . 
Panivas  (Padamo). 
Parabenas  (Caura). 
Parabtnas  (  Rio  de  Aguas- 

Biancas  ). 
Paracaruscotos  (Paragua). 
JPara^nî  (Ventuari). 
Paraguanas  (sources  de  FEs- 

quibo). 


Màquiritarts  (  entre  le  Jao  et    Paraivanas  (Padamo). 


le  Padamo,  Ventuari). 
Martbitanas  (Rio-Négro). 
diaripizanas    (  Cassiquiare  , 

Sio-Guopo,  Rio-Négro). 
Mariquiaitans  (Padamo). 
Muriusas  (  bouches  de  FOri- 

aoco). 
Marivisanns  (  Ventuari) . 
Marivitanas  (Rio-Mégro). 
Âîassarinavi  (Ventuari). 


Paravents  (Êrevato). 
Purayanas  (  Rio  de  Aguas- 

BlancaSf  Caura). 
Parecas  (Vi<;hada,  Venituari| 

entre  le  Cuchivero  et  le  cano 

Tortuga). 
Parenas  (  Orinoco ,  Mataveni , 

Ventuari). 
Paudacotos  (Haut-Caura). 
Piricfuitos  (Rio-Parime). 


Matomatos  (sources  de  lOri-    Poignaves  ou  Puinabis  (Ini- 


rida). 
Poimisanos  (entre  Atabapo, 

Inirida  et  Guaviare  ).     < 
Pottuari  (Venituari). 
Puinabis  (Guaviare). 
Puinaves  (Ventuari). 
tumaj   entre  Rio-Sipapo  et    Puipi^itrenes  {Y eixiuario,Vàro) 
Rio  -  Capuana }    Jao ,   Rio-    Pujuni  (Caura). 
Négro  et  Patavita).  Purucotos  (Caura). 

Maysanas  (Cassiquiare).  Purugotos  (Haut-Caura,  Pa- 

Afcy épures  (Orinoco,  Ainana-        ragua). 
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QOCO). 

Mayanaos  (sources  de  Tes- 

quibo). 
Maytpien  (Rio-Négro). 
May  monts  (Haut-Orinoco). 
Maypurts  (jadis  Raudal-Quit- 
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PiUcfunirhfan&s  (Haat-Bio-  Taparkas  (Apure). 

Négro  )  •  Taparitas  (  entre  Meta  et  Apu- 
Quaquas  {CxLÙàYeto).  re). 

'^uinaraos  (Haut-Orinoco).  Tasumas  (Rio  de  Aguas-Blan* 
^iiiriyuirt/?af( Gaura).  cas,  Esquibo). 

^oîn^/ia^  (Oiinoco ,  à Toiient  Tiau  (nation  éteinte). 

d'Atures).  Toazannas  (Siapa). 

Sagidaqutrts  (Atabapo,  Terni,  Tomuzas  (Bas-Orinoco). 

Una ,  affluent  du  Guaviare).  Tujazonas, 

Salivas  (S. -Meta,    Faute,  Vits. 

entre  Vichada  et  G  uaviare  j .  Urumanavi  (  Haut-Orinoco). 

S  apuras  (Padamo).  Vaniva, 

Sercucumas  (Erevato).  P^arinagotos  (Carony,  Cara- 
Tabajaris  (Caura).  po). 

Tacutacu,  Viras  (Caura). 

Tamanaques  (au  sud-est  de  Kotfuiarts    (  nation    pres([ae 

FEncaramada  ).  éteinte  j  Haut-Orinoco). 

Ta/nianœos  (sud-est  de  TEn-  Zaparas  (Esquibo^   Rio  de 

caramada).  Aguas-Blancas). 

Ces  280  tribus  de  TOrinocp  ,  qui  ne  comprennent  pas 
80,000  individus ,  sont  répandues  entre  les  parallèles  de  2* 
et  8°  die  latitude  nord. 

En  1738,  Francisco  Grillo,  lieutenant  de  l'escorte  des 
mibsions,  partit  de  la  bouche  de  la  Meta  pour  se  rendis  aux 
hautes  missions  de  Casanare ,  et  pendant  ce  voyage  de  vingt- 
sept  jours  ^  il  ne  rencontra  aucun  habitant.  «  De  TOriBOCO 
h  Guanare  et  à  Varinas  ,  distance  de  vingt  jours  de  uiarche, 
le  pays  est  désert  »  y  dit  le  père  Gumilla,  «  et  même  jus- 
qu'à Ayrico,  l'espace  de  plusieurs  centaines  de  lieues,  il 
n  est  habité  que  par  quelques  bandes  errantes  de  Guagives 
et  de  Chiricoas  (i).  La  population  de  cette  partie  de  TAmé- 
rique  méridionale  a  été  beaucoup  diminuée  par  de  longues 
guerres  soutenues  contre  les  Caraïbes  et  les  Européens ,  par- 
ticulièrement les  Hollandais.  » 

«  La  plus  grande  masse  de  ces  peuplades  de  la  Guiane  », 
dit  M.  de  Humboldt ,  «  habite  un  pays  couvert  de  forets  et 
de  montagnes,  dantj  lequel  il  ny  a  d autre  chemin  que  le 
cours  des  rivières.  La  difficulté  de  se  mouvoir  ,  les  entraves 
que  la  force  de  la  végétation  et  la  profondeur  des  rivières 


(i)  Gumilia,  ch.  34. 


opposait  l  la  ckasse  et  à  la  pêche ,  ont  engagé  le  sauvage  à 
devenir  agriculteur.  Cest  dans  cette  région  montagneuse, 
entre  l'Ësineralda^  les  sources  du  Carony ,  lembouchure  de 
l'Apure  et  celle  de  TAtabapo ,  que  l'isolement  et  l'immobi- 
lite  ont  produit  lapparence  de  la  plus  grande  diversité  des 
langues.  Les  dégrés  de  barbarie  dans  lesquels  on  a  trouvé 
ces  peuplades ,  celles  qui  sont  errantes  (les  Guainos ,  les 
Aciiaguas ,  les  Otomaques  )  ,  et  celles  qui  sont  fixées  au  sol 
et  adonnées  à  la  culture  (lesMacos,  les  Curacicanas,  les 
Maqui  ri  tares))  diffèrent  autant  que  leur  taille  et  la  couleur 
de  leur  peau.  Les  peuples  du  Haut-Orénoque  habitent  des 
vlaines  couvertes  de  forêts ,  au  sein  desquelles  s'élèvent  de 
nautes  montagnes.  Des  Caraïbes  errants  et  belliqueux  ont 
été  iong*tems  les  maîtres  et  le  fléau  de  ces  contrées  qu'ils 
parcouraient  pour  enlever  des  esclaves.  » 

«  On  ne  saurait  révoquer  eu  doute  » ,  continue  le  même 
auteur,  «  qu'avant  les  hordes  barbares  qui  habitent  aujour- 
d'hui les  forêts  delà  Guiane  ,  il  y  a  eu  aans  ces  mêmes  con- 
trées d'autres  races  un  peu  plus  avancées  dans  la  culture,  qui 
couvraient  les  rochers  de  traits  symboliques.  Ces  roches 
peintes  forment  une  zone  particulière  entre  l'Atabapo  et  le 
Cassiquiare  ,  entre  les  sources  de  l'Ëssequebo  et  du  Rio- 
Branco,  entre  Uruana  etCabruta,  où  les  traditions  taina- 
nèques  sur  le  déluge  d'Amalivaca  se  lient  aux  figures  sculp- 
tées dans  le  granit  (i). 

Origine  imaginaire  de  ces  peuples.  Lorsqu'on  demande 
aux  Caraïbes  l'origine  de  leurs  ancêtres  ,  ils  répondent  ana 
carina  rôti  y  c'est-à-dire,  il  ny  a  que  nous  qUi  soyons  un 
peuple.  Ils  traitent  les  autres  nations  avec  tirannie  et  avec 
mépris ,  disant  :  amucon  papororQ  itoto  nanto ,  toutes  les 
autres  nations  sont  nos  esclaves. 

Les  Salivas ,  ennemis  des  Caraïbes ,  racontent  que  le  Putu 
envoya  sou  fils  du  ciel  pour  tuer  un  serpent  qui  dévorait  le 
peuple  âe  TOrinoco^  qu'il  réussit  à  le  vaincre  et  le  tuer. 
Toutes  les  nations  en  furent  réjouies  ,  mais  leur  joie  fut  de 
(X)urte  durée.  Puru  dit  au  démon  :  «  Va-t-en  à  l'enfer ,  mau- 
dit ;  tu  ne  rentreras  jamais  dans  ma  maison  »  3  alors  le  ser- 
Sent  commença  à  pourrir  ,  et  il  se  forma  dans  ses  entrailles 
es  vers  horribles ,  desquels  naquit  un  Indien  Caraïbe  ,  avec 
sa  femme.  C'est  pourquoi  ces  peuples  sont  courdgeux  , 
cruels  et  inhumains. 


(i)  Relation  historique,  t.  III^  note  G. 
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Les  Acfaaguas  donnent  aux  Caraïbes  une  autre  origine, 
disant  qu  ils  sont  les  vrais  descendants  des  tigres.  Le  mot 
ihavi,  dans  leur  langue,  signiGe  tigre,  et  chavinavi,  qui  iv 
guifîe  la  même  chose  que  Caraïbe ,  descendant  de  tigre. 

La  nation  Otomaca,  la  plus  barbare  de  toutes  celles  de 
rOrinoco,  a|tribue  son  origine  à  deux  rochers;  ils  disent 
que  leur  première  aïeule  élait  une  pierre  formée  de  trois 
autres  mi:$es  Tune  sur  l'autre  en  forme  de  chapiteau,  sur 
un  promontoire  de  rocheri» ,  appelé  Barraguan  (i) ,  et  qu'un 
autre  rocher  affreux ,  éloigné  de  deux  lieue:» ,  a  été  leur 
remier  aïeul.  Par  conséquent  ,  ils  croyent  que  chacune 
es  pierres  qui  composent  ce  promontoire  est  un  de  leurs 
ancêtres. 

Les  Mapoyas  croyent  que  la  pierre  nommée  uruana,  qui 
fait  la  poinle  de  Barraguan ,  est  la  source  de  leur  nation. 
C'est  pourquoi  ils  aiment  à  être  appelés  Uruanayes, 

Une  tribu  des  Salivas  prétend  qu'elle  est  tille  de  la  terre, 
laquelle  autrefois  a  produit  des  hommes  et  des  femmes 
comme  elle  produit  des  ronces  et  des  épines. 

D'autres  tribus  croyent  que  les  premiers  hommes  et  les 
premières  femmes  de  leur  nation  étaient  le  fruit  de  certains 
arbres.  D'autres  peuplades  prétendent  être  descendues  du 
soleil  ^  comme  les  Incas  du  Pérou. 

Les  Achaguas  attribuent  leur  origine  aux  troncs  d'ar- 
bres (2). 

Physique.  Les  Caraïbes  l'emportent  sur  les  autres  Indiens 
pour  la  taille  ^  la  force  musculaire  et  l'agilité.  Par  rapport 
à  la  taille  et  à  la  corpulence  des  autres  nations,  on  trouve 
la  même  différence,  dit  Gumilla  ,  que  parmi  les  Européens; 
les  uns  sont  grands ,  les  autres  petits  ;  quelques-uns  sont 
gros ,  les  autres  maigres  ;  il  ][  en  a  de  belle  taille  et  d'autres 
mal  faits.  • 

Chez  les  Caraïkes  et  les  nations  Girara  ,  Ayrica  et  Salivas, 
on  trouve  beaucoup  d'individus  d'une  taille  haute  et  bien 
proportionnée.  Las  Otomacos  sont  forts  grands  et  replets* 
Chez  les  Achaguas  ,  les  May  pures  et  Abanes,  les  hommes, 
en  général ,  &ont  d'une  taille  moyenne,  gros  et  replets. 

Leur  physionomie  est  différente  de  celle  des  Européens» 

/(1)  Anden  nom  de  l'Orinoco. 
(a)  Gumilla,  cap.  6« 
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des  AfricaiaB  ,  des  Chinois  et  de^  Tartares.  Us  ont  de  beaux 

Îreux ,  d'un  beau  blanc ,  noirs  dans  le  centre  ;  les  points 
acrimaux  sont  beaucoup  moins  ouverts  que  chez  les  Euro«> 
péens;  les  narines,  sont  larges  et  creuses  5  les  lèvres  plutôt 
grosses  que  petites ,  mais  bien  proportionnées  ;  les  dents 
sont  fermes  et  blanches  5  les  cheveux  noirs ,  épiais  et  longs  , 
ne  blanchissent  que  dans  un  âge  trè$-avancé.  Ils  arrachent 
les  poils  sur  tout  le"  corps  et  même  lessourcUs,  excepté  les 
Guamos  et  quelques  Otomacos  qui  portent  la  barbe  longue. 
Ceux  qui  habitent  dans  les  forêts  sont  presque  blancs  }  ceux 
qui  demeurent  dans  les  champs  sont  basanés  ,  et  ceux  qui 
fréquentent  les  plages  des  fleuves  et  des  rivières ,  comme  les 
Otomacos,  soAt  d'une  couleur  brune  très-foncée  qui  tire 
sur  le  noir. 

Circoncision,  Les  Salivas  et  d'autres  nations  qui  habitaient 
le  pays  arrosé  par  les  affluents  de  l'Apure ,  circoncisaient  les 
enfants  des  deux  sexes  ,  le  huitième  jour  ,  et  d^ine  manière 
si  xruelle ,  que,  selon  Gumilla,  il  en  mourait  plusieurs. 

Longévité.  Le  même  missionnaire  raconte ,  qu^en  i  ^35  , 
il  rencontra  trois  vieillards  dont  les  fils  étaient  déjà  vieux 
et  leurs  arrière-petits-fils  savaient  manier  l'arc  et  la  flèche. 
L'un  de  ces  vieillards  se  trouva  à  la  guerrel  orsque  les  Caraï- 
bes massacrèrent  le  capitaine  Achaguavia.,  qui  allak  de  la 
Gniane  à  Santa-Fé.  Il  y  avait  un  siècle  depuis  la  mort  de  ce 
capitaine.  Si  Ion  suppose  que  le  vieillard  avait  alors  vingt- 
cinq  ans,  il  serait  alors  âgé  de  cent  vingt-cinq  ans.  Ces 
caciques,  avec  leurs  familles,  avaient  fait  vingt-sept  jours 
de  marche  fwur  venir  voir  les  missionnaires. 

Nourriture,  Plusieurs  peuplades  cultivent  le  mais  ,  le 
maiiiocy  les  bananes ,  la  canne  à  sucre,  les  ananas,  les  me- 
lons d'eau ,  le  piment  et  d'autres  plantes. 

Avant  l'arrivée  des  missionnaires  ,  les'  Indiens  n'avaient 
que  deux  instruments  pour  abattre  les  arbres  et  remuer  la 
terre;  l'un  nommé  macanna,  était  en  forme  d'épée  et  fait 
avec  du  bois  très-dur;  l'autre  était  une  hache  de  pierre,  à 
deux  tranchsmts  ,  enmanché  avec  un  bâton. 

Toutes  les  tribus  mangent  les  tortues  et  leurs  œufs  et 
toutes  les  espèces  de  poisson  dont  il  y  a  une  quantité  im- 
mense dans  VOrinoco  et  ses  affluents.  Ils  aiment  la  chair  du 
caïman  et  en  pétrissent  la  graisse  avec  leur  pain.  Quelques 
tribus  mangent  toutes  les  espèces  de  singes;  d'autres  préfè- 
rent une  espèce  aux  autres.  Par  exemple  ,  les  Achaguas  air 
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DMnt  la  chair  de  Varabata  {S.^Lugens)^  qui  fait  unhork- 
ment  si  lugubre  matin  et  soir.  Les  Tunevos  montrent  nn 
goût  décidé  pour  les  singes  noirs.  Les  Jyraras,  les  Ayricos, 
les  Betoyes  et  autres  peuplades  sont  friands  des  singes  blancs 
et  ne  mangent  jamais  les  deux  précédents.  Toutes  les  nations 
aiment  les  micos. 

Le«  Acbaguas  et  autres  tribas  mangent  la  chair  rôtie  de 
Tanta  ou  tapir  ;  elle  n'est  pas  à  mépriser ,  dit  Gumilla ,  car 
elle  a  le  même  goût  que  celle  du  veau  (i). 

Tous  les  Indiens  mangent,  en  fricassée,  la  partie  Uanchc 
de  l'abdomen  des  fourmis. 

Costumes,  En  général ,  les  deux  sexes  vont  nus ,  ignorant 
leur  nudité.  Les  missionnaires  offraient  aux  femmes  des 
mouchoirs  pour  se  couvrir  le  milieu  du  corps  5  mais  elles 
les  cachaient  ou  les  jetaient  dans  la  rivière ,  disant  :  «  dur^ 
raha  ojuduca,  nous  19e  nous  couvrons  pas  parce  que  cela 
nous  cause  de  la  honte  ». 

Toutes  les  nations  s'oignent  le  corps  depuis  la  tête  jus- 
qu'aux pieds»  le  matin  et  le  soir,  avec  de  Thuilequiles 
garantit  des  mosquites  et  les  rend  moins  sensibles  à  la 
grande  chaleur.  Ils  croyent  être  nus  lorsqu'ils  ne  sont  point 
oints.  Us  emploient  pour  cet  objet ,  l'huile  d'achioli  ou  de 
Vanotc  (2)  de  diverses  espèces,  qu'ils  pétrissent  avec  des 
œufe  de  tortues.  Ils  ajoutent  une  grande  quantité  de  figues 
de  différentes  couleurs. 

n  y  a  des  nations,  dit  M.  de  Humboldt^  qui  ne  se  pei- 
gnent que  pour  assister  à  des  festins  ^  d'autres  sont  couvertes 
de  couleur  toute  l'année ,  et  chez  celles-ci  Tusage  de  Yanotâ 
est  regardé  conmie  tellement  indispensable ,  que  les  hommes 
et  les  femmes  seraient  peut-être  moins  honteux  de  se  pré* 
senter  sans  guayuco  (3) ,  que  dépourvus  des  peintures. 

Les  hommes  se  parent  de  quelques  plumes  de  couleur 
et  ils  s'ornent  le  nez  et  les  oreilles  de  diverses  figures  dor  et 
d'argent.  Ils  attachent  autour  des  genoux  et  au-dessus  des 
chevilles  quatre  grosses  touffes  de  coton  pour  ornement  et 
pour  les  garantir  des  tiques  qui  s'y  logent  sans  s'attacher  â 
la  peau. 

I    I  I       I.   .  Il  ,  I  I  !■■    ■     ,  M 

(i)  Orinoco  illustrado,  cap.  19. 

(3)  Extrait  de  la  pulpe  de  bixa  orellana, 

(5)  Espèce  de  tablier  en  partie  d'ëcorce  d'arbres^  en  partie  de 
ëe  toile  oe  coton. 
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•  Les  Caraïbes  se  parent  de  plusieurs  colliers  de  dents  de 
leurs  ennemis  qu'ils  ont  tués.  Les  jours  de  fêtes,  qui  sont 
ceux  d'un  mariage ,  de  la  naissance  d'un  cacique  ou  d*an 
capitaine,  et  de  l'arrivée  d'un  long  voyage,  le  Caraïbe  se 
montre  avec  la  macana  d'une  main  ,  la  flûte  de  l'autre , 
ayant  le  corps  enduit  d'une  résine  nommée  carana^  pétrie 
avec  des  nates  minces  de  différentes  couleurs,  artistemeat 
dessinées,  qu'ils  appliquent  avec  symétrie  sur  tout  le  corps* 

Les  Achaguas  ont  des  moustaches  noires  qui  forment  une 
espèce  de  demi-cercle  qui  embrasse  une  grande  partie  des 
joues.  Avec  la  dent  aiguë  d'un  poisson  nomuié  pay ara ,  ils 
se  font  des  incisions  dans  la  cbair ,  où  ils  mettent  ensuite 
du  suc  d'un  fruit  appeléy^z^ua  >  qui  est  indélébile. 

he^  Guamos,  que  le  père  Gumilla  rencontra  au  confineiit 
des  rivières  Sarare  et  Apure ,  avaient  le  lobe  inférieur  de 
l'oreille  si  fendu  qu'ils  portaient  dans  l'ouverture  du  tabac 
et  d'autres  objets  (i). 

Outre  les  ornements  du  nez  et  des  oreilles ,  les  femmes  » 
comme  les  hommes ,  portent  aux  bras  et  au  cou  ,  à  la  cein- 
ture et  aux  jambes ,  plusieurs  colliers  de  quiripa  ou  petits 
colimaçons  qu'elles  travaillent  avec  beaucoup  d'adiesse, 
ainsi  que  d'autres  colliers  de  dents  de  singes  et  autres  ani- 
maux^ et  pour  relever  leur  parure,  elles  se  fourrent  dans 
un  trou  de  chaque  oreille  une  grosse  dent  de  caïman. 

Les  femmes  Abanes  font  à  leurs  petites  filles  un  trou  dans 
^  le  lobe  inférieur  des  oreilles ,  et  à  mesure  qu'elles  grandis- 
sent, on  élargit  le  trou  :  à  l'époque  de  leur  mariage,  il  leur 
pend  de  chaque  oreille  un  anneau  de  chair. 

Chez  quelques  nations ,  on  met  au-dessous  des  genoux  et 
au-dessus  des  chevilles  des  jeunes  filles ,  quatre  bandes 
larges  et  épaisses  faites  de  fil  dépite,  qu'elles  portent  toujours. 
Cette  con^pression  fait  grossir  énormément  leur  gras  de 
jambe,  ce  qu'elles  regardent  comme  un  signe  de  beauté. 

Caractère,  Connaissances,  Le  père  Caulin  dépeint  les 
Indiens 9  en  général ^  comme  indolents,  rusés,  menteurs , 
errants  tous  nus  comme  des  bêtes  sauvages  dans  les  forêts  , 


(i)  On  a  remarqué  le  même  usage  chez  les  femmes  de  la  côte 
du  golfe  de  Honduras  ,  dont  les  trous  dans  les  oreilles  pouvaient 
contenir  un  œuf  de  poule.  C'est  pourquoi  on  appelait  cette  côte 
Costa  de  Oreja,  ou  côte  des  Oreilles,  ff errera,  déc. I  Jib.  V^ 
cap.  6. 
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et  la  plupart  d'entr  eux  ,  surtout  les  Caraïbes ,  passent 
presque  tout  leur  tems  à  chanter  et  danser  au  son  d'une 
musique  triste  et  désagréable  (i). 

Le  père  Gumilla  décrit  Tlndien  comme  un  monstre  qui  a 
pour  partage  la  paresse,  la  gloutonnerie,  rigtiorance.  Tin' 
constance,  la  crainte  et  Tingratitude.  Leur  vie,  ajonte-t-il, 
ne  diffère  point  de  celle  des  bêtes,  car  ris  n'ont  d'autre  bat 
que  de  manger ,  de  boire  et  de  perpétuer  leur  espèce  (2). 

Selon  M.  de  Hnmboldt,  les  Guamos  ont  beaucoup  de 
rapport ,  dans  leurs  mœurs ,  avec  les  Acliaguas ,  les  Guajiix» 
et  les  Otomacos,  dont  ils, partagent  la  malpropreté,  Fes- 

Îirit  de  vengeance  et  le  goût  pour  le  vagabondage  ^  mais  la 
angue  diffère  essentiellement.  La  plus  grande  partie  de  ces 
quatre  tribus  se  nourrit  de  la  pèche  et  de  la  t-^iasse  dans  les 
plaines  souvent  inondées  et  situées  entre  l'Apure ,  la  Meta 
et  le  Guaviare.  £n  entrant  dans  les  montagnes  des  catarac- 
tes de  rOrinoco ,  on  trouve  chez  les  Piraoas ,  les  Macas  et 
les  Maquiritares,  des  moeurs  plus  douces,  Tamour  de  1  agri- 
culture et  une  grande  propreté  dans  Tintérieur  des  caba- 
nes (3). 

Hospitalité.  Les  caciques^  en  général,  ont  près  de  leur 
cabane  une  autre  cabane  pour  recevoir  et  loger  les  étran- 
gers 3  elle  est  ouverte  de  tous  côtés  et  couverte  de  chaume  ou 
de  feuilles  de  palmier. 

Langues,  Selon  Gumilla ,  les  langue^  mères  hetoya  et 
jirara  ont  produit  la  situja  ,  ayriea ,  ele,  luculia  ,jaèue, 
arauca,  ^uilifay,  anabali,  lolaca  et  atabaca.  De  la  langue 
caraïbe  sont  sorties  les  langues  guayana ,  palenca,  guyri, 
gajrquiri  ,  mapuy  et  cumanagota.  La  langue  aturi  dérive  de 
la  saliva.  Plusieurs  dialectes  de  la  guajiva  sont  en  usage 
chez  les  Chiricoas,  La  langue  la  plus  douce,  la  plus  élégante 
et  la  plus  aisée  à  prononcer,  est  Vachagua,  Ce  qui  embar- 
rasse le  plus;  ajoute  ce  missionnaire ,  est  la  prononciation 
qui  varie  à  TinHui.  Les  uns,  comme  les  Salivas  ,  prononcent 
presque  toutes  leurs  syllabes  du  nez  5  par  exempte  ;  chonfgo 
anda  euicuacua  tandema^  B,.  Tanderna,  chonego  chLtuia' 
dicu^i  c'est-à-dire,  ami >  que  mangeras-tu  demain  7  Demain ^ 


(i)  Hisloria  Gbrograpliica  »  lib.  I,  cap.  12. 
(a)  Orinoco  îllustradp,'  cap.  5. 
(3)  Voyage,  etc.,  liv.  Yl,  ch.  18, 
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àmi,  je  ne  mangerai  point.  .Les  Situfas  prononcent  leurs 
syllabes  du  gosier  et  avalent  les  consonnes. 

Selon  le  père  Gaulin ,  les  langues  originaires  de  la  Guiane^ 
les  plus  connues,  sont  celles  des  Cunianagotos ,  Caraïbes, 
PariagQtoSf  Chavinas ,  Cabres  et  Maypures.  Le  premier  de 
ces  langages  est  généralement  compris  par  diverses  nations 
composant  trente-quatre  pueblos  et  environ  douze  mille  in- 
dividus. La  langue  caraïbe  est  parlée  dans  treize  pueblos  te- 
nus par  les  observantes  de  Piritu,  et  dans  cinq  de  ceux  tenus 
Sar  les  capucins  de  la  Guiane.  Celle  de  Pariagotôs  est  comprise 
ans  la  plupart  des  missions  ;  celle  de  Chavinas  dans  les  éta- 
blissements de  San  ta-Maria,  fondés  par  les  capucins  d'Aragon. 
Enfin  les  d«ux  dernières  langues  sont  parlées  dans  les  mis- 
sions des  jésuites  de  Cabruta  et  du  Rio-Orinoco  (i). 

Gouvernement,  «  Il  n'^y  a  point  de  fourmillière  >i ,  dit  le 
père  Gumilla  ,  «  qui  ne  se  gouverne  avec  plus  d'ordre  et  de 
régularité  que  ces  nations  ^  on  voit  néanmoins  quelques 
traces  de  la  loi  naturelle.  Si  quelqu'un  tue  un  autre  qui  n'est 

Sas  ennemi  de  sa  nation ,  il  s'enfuit.  Chez  les  Caraïbes ,  la- 
ultère  est  puni  par  la  mort  sur  la  place  publique.  Chez 
d'autres  tribus  y  le  mari  qui  se  plaint  de  la  violation  de  la 
foi  conjugale ,  se  contente  de  coucher  autant  de  fois  avec  la 
femme  de  l'adultère  que  celui-ci  a  couché  avec  la  sienne. 
D'autres  peuplades,  par  un  arrangement  mutuel,  changent 
de  femmes  pour  un  tems  déterminé ,  à  l'expiration  duquel, 
chacune  retourne  chez  son  premier  mari.  Chez  tous  ces 
peuples,  la  polygamie  et  le  divorce  sont  reconnus.  Les  chefs 
ou  caciques  entretiennent  jusqu'à  dix  ou  douze  femmes.  Le 
capitaine  caraïbe  Yaguaria  comptait  trente  femmes  de  diffé- 
rentes nations  qu'il  avait  épousées  par  ostentation.  » 

Guerres.  On  proclame  la  guerre  en  plantant  une  flèche 
dans  un  lieu  public ,  ce  qu'on  appelle  courir  la  ftèche»  Ils 
n'observent  aucune  discipline  et  se  combattent  toujours  en 
escarmouches  ou  en  embuscades. 

Les  Caverres  et  d'autres  nations  font  nsage  des  flèches 
empoisonnées  du  poison  nommé  curare, ,  qu'ils  vendent  en 
petits  pots  de  terre  contenant  environ  quatre  onces.  La 
moindre  blessure  d'une  de  ces  flèches  fait  périr  Thomme 
sans  avoir  le  tems ,  dit  Gumilla ,  de  prononcer  trois  fois  le 
nom  de  Jésus. 


(i)  Historié  Corographica ,  etc.,  lib.  I,  cap..  la. 
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Occupations,  Les  Otomacos  se  rendent ,  aa  lever  du  to^ 
leil^  à  la  porte  de  leurs  capitaines  respectifs,  qui  presciÎTentà 
chacun  son  travail  pour  la  joum^.  La  pèche  et  la  récolte 
de  grains  se  font  en  commun. 

Les  femmes  de  cette  nation  s'occupent  à  faire  des  mar- 
mites d'argile,  des  plats,  des  écuelles ,  des  tissus,  des  natter, 
des  sacs  et  des  corbeilles,  et  des  rideaux  de  lit  pour  les  ga- 
rantir des  mousquites. 

Lorsque  les  Salivas  commencent  à  semer  le  maïs,  le^uccûf 
etc. ,  ils  se  mettent  par  files  sous  la  direction  de  plusieurs* 
vieillards  munis  de  fouets  faits  de  pite  tordu,  avec  lesquels 
ils  donnent  des  coups  aux  ouvriers  pour  les  animer ,  ssos 
qu'ils  poussent  le  moindre  cri. 

Jeux,  Les  Otomacos  s'exercent  couvent  au  jeu  de  paume 
par  motifs  d'intérêt ,  et  ils  risquent  souvent  les  choses  les 
plus  nécessaires  à  la  vie.  C'est  avec  l'épaule  droite  qu'ils 
chassent  la  balle,  et  leur  adresse  est  si  extraordinaire,  quils 
la  renvoyent  jusqu'à  dix  ou  douze  fois  sans  la  laisser  tomber 
à  terre.  Elle  est  uiite  avec  de  la  résine  coucha,  qui  rebondit 
à  la  plus  légère  impulsion. 

Noces,  Il  faudrait  un  volume,  dit  le  père  Gumilla,  pour 
rapporter  toutes  les  cérémonies  que  les  Maypure^  pratiquent 
à  leurs  noces.  On  passe  toute  la  nuit  qui  la  précède  à  oiudre, 
peindre  et  emplumer  le  mari  et  la  femme ,  et  au  lever  du 
soleil,  une  troupe  de  danseurs  sort  des  bois,  au  son  de  la  mor 
sique  et  danse  plusieurs  fois  autour  de  la  maison  du  marié. 
Les  danseurs  ,  couronnés  de  fleurs ,  renouvellent  la  danse  i 
la  porte  de  la  mariée ,  où  ils  rencontrent  une  autre  file  de 
danseurs  tout  ornés  de  plumes  et  munis  de  longues  flûtes. 
Alors  les  nouveaux  mariés  se  mêlent  avec  les  danseurs.  La 
mariée ,  épuisée  par  un  jeûne  rigoureux ,  est  accompagnée 
de  deux  vieilles  qui  pleurent  et  disent  d'un  ton  lugubre  : 
«  Hélas  !  ma  fille ,  tu  ne  te  marierais  pas  si  tu  savais  tous  les 
chagrins  que  ton  mari  doit  te  causer  ».  L'autre  dit  :  *  Hélas! 
ma  fille ,  si  tu  connaissais  les  douleurs  de  l'enfantement ,  ta 
ne  te  marierais  pas  »,  La  cérémonie  étant  achevée,  tous  se 
rendent  au  logis,  où  ils  trouvent  la  table  bien  garnie  de 
tortues  et  de  poissons.  Alors  les  jeunes  gens  se  présentent 
avec  les  instruments  de  musique  et  répètent  les  mêmes 
danses  que  celles  du  matin. 

Les  Otomacos  dansent  en  rond  et  chantent  szms  instnr* 
ments  de  musique;  le  premier  rond  est  composé  d'hommes; 
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le  second  de  femmes  j  le  troisième  d'enfants.  Cette  danse 
s'appelle  camo.  \ 

Chez  cette  natîoo,  les  vieillards  épousent  les  jeunes  filles  ; 
les  jeunes  gens  se  marient  avec  des  veuves  d'un  âge  mûr. 

Il  est  remarquable  que  ce  peuple  observe  une  coutume 
judaïque  ;  chaque  père  de  famille  se  retire  tous  les  jours  , 
avant  ou  après  le  coucher  du  soleu ,  accompagné  de  sa  fa- 
mille, et  muni  d'un  outil  avec  lequel  il  creuse  autant  de 
trous  qu  il  y  a  d'individus. 

Lorsqu'une  femme  salive  accouche  de  jumeaux  ,  les 
voisins  se  moquent  du  mari ,  croyant  que  Tun  de  ces  enfanta 
est  le  fruit  de  l'infidélité  de  sa  £emme.  La  mère,  pour  éviter 
leur  raillerie,  enterre  secrètement  l'un  de  ces  malheureux* 

Médecins,  Les  médecins ,  nommés  piache  ^  par  le  moyen 
de  leur  prétendu  commerce  avec  le  diable ,  font  croire  tout 
ce  qu'ils  veulent  à  ces  peuples  superstitieux.  Ils  s'enferment 
dans  des  cabanes  isolées ,  pendant  la  nuit ,  pour  s'entretenir 
avec  le  diable ,  y  jettent  des  cris  en  secouant  la  maraca , 
de  telle  manière  que  les  habitants  voisins  ne  peuvent  fermer 
l'œil.  Si  le  malade  meurt ,  le  médecin  s'empare  de  ses  meil- 
leurs effets;  mais  la  veuve  réussit  quelquefois  à  en  cacher. 

Les  capitaines  Guamos  prêtent  serment  sur  le^rs  bâtons 
de  se  faire  tirer  du  sang  des  veines  ,  afin  de  frotter  Testomac 
de  tous  les  malades  qui  leur  seront  soumis.  Le  père  Gumilla 
garantit  ce  fait. 

Lorsque  les  mères  de  cette  peuplade  voyent  leurs  enfants 
malades,  elles  percent  leur  langue  de  part  en  part,  avec, 
une  lancette  d'os  bien  affilée,  et  ramassant  dans  leur  bouche 
le  sang  qui  sort ,  elles  le  jettent  sur  le  corps  de  l'enfant.  Le 
père  Gumilla  atteste  qu'il  a  vu  cette  opération  de  ses  propres 
yeux. 

Lorsque  les  Guamos  ont  beaucoup  bu  ,  et  que  le  sang 
leur  montra  la  téie ,  ils  en  font  une  évacuation  en  se  fesant 
une  incision  auprès  des  tempes  et  dans  le  front,  avec  la  dent 
très-aiguë  d'un  poisson. 

LesOtomacos,  échauffés  par  la  chaleur  et  le  jeu,  se  font 
des  incisions  aux  cuisses  ,  aux  jsMnbes  et  aux  bras ,  pour 
laisser  couler  le  sang. 

Us  s'enivrent  avec  une  pondre  composée  des  graines  à'yupa 
mêlée  avec  le  coquillage  calciné  de  certains  gros  colima- 
çons. 

Funérailles,  Les  Caraïbes  mettent  le  corps  dans  un  hamac 
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de  coton  suspendu  par  les  deux  extrémités.  Les  femmes  cb 
défunt  se  placent  autour ,  et  y  restent  pendant  trente  joursr 
constamment  occupées  à  chasser  les  moucbes  qui  y  sont  atti- 
rées par  la  corruption  du  corps.  Elles  se  relèvent  alternatif 
vement ,  et  à  la  nn  de  cette  cérémonie ,  Tune  d'elles  est  en- 
sevelie toute  vivante  avec  le  mort  pour  le  servir  dans  l'autre 
monde,  comme  fesaîént*les  anciens  habitants  du  Pérou.  Les 
parents  placent  à  côté  du  corps  les  armes  dont  il  s'est  servi 
pendant  sa  vie. 

Le  deuil  des  Jiraras  consiste  à  frotter  le  corps  de  l'infu- 
sion du  îrmi  jagua,  dont  la  teinture  est  si  noire  et  si  tenace, 
dit  Gumilla ,  qu'elle  est  ineffaçable. 

Les  Betoyes  exécutent  sur  le  tombeau  du  défunt  une 
musique  si  funèbre ,  qu'elle  ferait  pleurer  même  les  étran- 
gers, la  veuve  s' écriant  d'un  ton  lamentable  :  <«  Malheureux 
que  nous  sommes  !  il  est  mort ,  malheureux  que  nous  som- 
mes ». 

Les  Ânnabnlis  y  après  avoir  enterré  le  défunt ,  brûlent  les 
nattes ,  les  armes  et  tous  les  effets ,  ^insi  que  leur  village  et 
même  leur  récolte,  et  vont  s'établir  à  la  distance  de  dix  ou 
douze  lieues,  disant  que  la  mort  étant  entrée  chez  eux,  il 
faut  la  fuir. 

Les  Salivas  rendent  aux  grands  ou  chefs  déshonneurs 
dont  le  même  père  Gumilla  a  fourni  des  détails  curieux. 
Ils  érigent  une  espèce  de  ms^usolée^  ils  exécutent  différentes 
danses  au  son  mélancolique  de  plusieurs  instruments, 
criant  :  «  Hélas  !  quel  excellent  pécheur  avons-nous  perdu! 
Ah!  quel  admirable  archer  venons-nous  de  perdre!  il  ne 
manquait  jamais  son  coup. 

Les  Guaraunos  plongent  le  mort  dans  la  rivière,  Fatta- 
ebant  avec  une  corde  à  un  arbre ,  pour  l'empêcher  d'être 
entraîné  par  le  courant.  Daus  vingt-quatre  heures  ,  toute  la 
chair  est  mangée  par  les  guacaritos ,  et  il-  ne  reste  que  le 
squelette,  qu'on  retire  pour  le  placer  dans  nne  corbeille , 
que  l'on  suspend  au  toit  de  la  cabane. 

Les  Otonfiacos  enterrent  leurs  morts  avec  du  pain  et  de 
l^L-ehicay  afin  de  les  nourrir 'pendant  leur  voyage.  Vers  la 
fin  de  Tannée,  ils  enlèvent  la  tête  pour  la  phcer  à 
l'ombre  de  leurs  aïeux ,  dans  le  creux  des  rochers  du  Bara- 
guaa,  où  on  voit,  dit  le  père  Gumilla,  un  grand  nombre 
de- ces  têtes ,  sans  qu'elles  se  changent  en. pierres. 

Les  Otomacos  pleurent,  â  la  pointe  du  jour,  la  mort 
de* leur9  parents. 
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'  Administration.  Le  premier  gouverneur  espagnol  qui  ré- 
sida à  San-Toiné,  était  investi  de  toute  Tautorité  appar- 
tenant aux  fonctionnaires  de  ce  rang  élevé,  quoique,  sous 
le  rapport  politique  et  militaire,  il  fût  snboraonné  au  ca- 
pitaine-général de  Caracas.  Comme  délégué  de  l'intendance, 
n  administrait  les  finances  de  la  province ,  mais  en  rendant 
compte  à  l'intendant- général  de  Caracas,  aux  ordres  duquel 
il  était  tenu  d'obéir,  dans  tout  ce  qui  tenait  aux  finance^ 
et  au  commerce. 

£n  1790 ,  on  forma  Tévcché  de  San-Tomé  de  la  Guiane, 
dont  la  circonscription  embrassait  cette  province ,  celle  de 
Cumana  et  l'île  de  Marguerite  (i).  Il  y  eut  aussi  trois  cures 
établies  pour  la  Guiane  :  celle  de  8an-Tomé,  celle  de  San- 
Rosa  de  Maruanti ,  à  l'est ,  et  celle  de  Caycara ,  à  cent  lieues 
à  l'ouest.  Les  dîmes  appartenaient  au  roi,  qui  prélevait,  sur 
sa  caisse  particulière,  le  traitement  de  Tévéque ,  montant 
à  quatre  mille  piastres  fortes. 

Les  missionnaires  catalans,  établis  dans  les  parties  infé- 
rieures de  la  Guiane ,  jouissaient  chacun  d'un  traitement 
annuel  de  cent  cinquante  piastres  fortes.  En  1791 ,  on  leur 
retira  cette  rétribution  ,  sous  prétexte  que  leurs  propriétés 
étaient  plus  que  suffisantes  pour  les  soutenir  j  cependant , 
one  cédule  royale,  rendue  en  tSoo,  ordonna  le  paiement 
de  ce  salaire  et  des  arrérages  qui  en  dépendaient,  ordon- 
nance dont  l'exécution  fut  éludée  par  l'audience  et  l'inten- 
dant ,  qui  prétendirent  que  si  les  missionnaires  recevaient 
un  tiaitement,  on  devait  alors  pouvoir  disposer  du  bétail 
dont  ils  avaient  la  jouissance. 

Fortifications  et  défenses.  En  1764 1  on  fortifia  le  Ccrro 
del  Padrasto  ,  l'île  de  Faxardo  et  d'autres  postes  importants» 
«  On  a  presque  de  la  peine  à  croire  »  ,  dit  M.  de  Humboldt  ^ 
«  que  pendant  mon  séjour  à  l'Angostura,  toute  la  défense  de 
la  province  reposait  sur  se^ilanchas  cahoneras,  et  six  cents 
iiomtnes  de  troupe  de  toute  couleur  et  toutes  armes,  en  y 
comprenant  ce  qii'on  appelle  les  garnisons  des  quatre  forts 
des  frontières  des  destacamentos  de  Nueva-Guyana ,  de 
San-Carlos  del  Rio-Négro,  du  Guirior  et  de  Cuyuni.  • 

M.   Depons  fait  observer  que  les  Hollandais  montrent 
beaucoup  plus  de  soin  et  de  vigilance  dans  la  cpnservatiop 

(i)  La  Trinité,  ayant  été  cédée  aux  Espagnols  par  le  traité 
d'Amiens  ^  fut  aussi  comprise  postérieurement  dans  ce  diocèse. 
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de  leur  territoire ,  que  ne  le  font  les  Espagnols.  Ces  derniers 
n'ont  point  de  postes  sur  les  frontières  hollandaises ,  tandis* 
que  les  premiers  ont  un  corps-de-garde  sur  la  côte ,  un  fort 
appelé  le  vieux  château  ^  a  la  jonction  du  Mazurini  et  de 
TËssequebo ,  et  une  garde  avancée  de  vingt  à  vingt  cinq 
hommes ,  sur  la  rivière  Cuyuni.  Au  moyen  de  ces  postes, 
non-seulement  les  Hollandais  sont  respectés  sur  leur  terri- 
toire ,  mais  encore  ils  peuvent  entrer  impunément  sur  celoi 
de  leurs  voisins ,  et  étendre  ainsi  leurs  limites  par  la  force, 
lorsqu'ils  y  trouvent  quelqu'avantage. 

Les  Espagnols  accusent  les  Hollandais  de  tenter  des  em- 
piétements continuels  sur  leurs  terres ,  de  détruire  leur 
commerce  par  des  moyens  illicites ,  en  excitant  les  Caraïbes 
à  commettre  des  hostilité ,  et  fournissant  des  armes  à  ces 
derniers.  De  leur  côté,  les  Hollandais  reprochent  aux  Es- 
pagnols d'encourager  la  désertion  des  esclaves  en  lear 
ofirant  asile  et  protection  dans  deux  grands  villages  ele- 
^  yés  j  h  cet  effet ,  sur  les  bords  de  la  rivière  Caura. 

Revenu  et  commerce.    Le  commerce  d'exportation  des 

premiers   habitants  de   la  ville   d'Angostura  se  bornait  à 

quelques  articles  de  viande  sèche  et  de  tabac ,  qui  furent 

'  expédiés  furtivement  aux  Antilles  et  par  le  Rio-Cuyuni, 

â  la  colonie  hollandaise  d'Ësseqiiebo. 

La  première  expédition  pour  Cadix  ,  qui  eut  lieu  en 
1771,  ouvrit  un  commerce  direct  avec  quelques  ports 
d  Espagne  »  d'où  on  importa  des  vins ,  de  1  huile  et  de  la 
farine.  Les  bouchçs  de  V Orinoco  se  trouvant  au  vent  de 
tuutes  les  îles,  les  bâtiments  de  l'Angostura  peuvent  com- 
muniquer plus  facilement  avec  les  Antilles  que  ceux  des 
ports  de  la  Terre-Ferme.  Le  voyage  de  Cadix  se  fait 
quelquefois  en  dix-huit  ou  vingt  joursj  celui  de  retour 
en  trente  ou  trente-cinq  jours. 

Le  commerce  intérieur  le  plus  actif  est  celui  de  Vari- 
nas,  d'où  on  reçoit,  à  Angostura,  des  mulets,  du  cacao, 
de  Findigo,  du  coton,  du  sucre ,  en  échanse  des  article:» 
de  l'Europe.  «  J'ai  vu  partir  »  ,  dit  M.  de  Humboldt, 
«  de  longs  bateaux  (  ianchas)  ,  dont  la  cargaison  était 
évaluée  à  8  où  10,000  piastres.  Ces  bateaux  remontent 
d^abord  TOrinoco  jusqu'à  Cabruta  ,  puis  l'Apure  jusqui 
San-Vkente,  ei  enîin  le  Kio-Sauto-Domingo  jusqu'à  Tosce- 
nos,  qui  est  le  port  de  Yarinas-Nuevas.  iJa  petite  vilie 
de  San-Fernando  de  Apure  est  l'entrepôt  de  ce  comoterce 
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d<e  rivières  qui  pourra  devenir  beaucoup  plus  considéra- 
ble par  rintroduction  des  bateaux  à  vapeur,  » 

£n  i8o3  ,  la  dîme  de  toute  la  Guiane  était  taxée  an- 
nuellement à  4)OOo  piastres  fortes  3  en  supposant  le  fermier 
gagner  5o  p.  100,  cette  somme  s'élève  à  6,000  piastres, 
ce  qui  donne  un  revenu  annuel  de  60,000  piastres  pour 
la  consommation  et  l'exportation  de  la  Guiane  Espagnole, 
à  cette  époque)  toutefois,  on  ne  comprend  pas  dans  ce 
calcul  le  bëcail  appartenant  aux  missionnaires  catalans  , 
qui  ne  paient  pas  de  taxes  ,  quoique  ce  bétail  constitue 
1  une  des  principales  richesses  de  ce  pays. 

Entre  les  années  1791  et  17949  on  exporta  de  la  pro- 
vince de  la  Guiane  et  de  celle  de  Varinas,  io,38i  bœufs 
et  3,1 4o  mulets  3  l'importation  consista  en  200  noirs  et 
une  valeur  de  349,44^  piastres  fortes;  de  1791  à  1796, 
la  Guiane  Espagnole  a  exporté  pour  TEurope  26,208  pias- 
tres fortes  en  argent ,  et  363,397  en  marchandises  :  en 
tout,  383,6oo  piastres. 

CHAPITRE  !!•  —  HUtoirt. 

i53i    Expédition  de  don  Diego  Ordas,    Cet  officier, 
l'un   des    fameux  capitaines   qui   suivirent  don  Fernando 
Cortès  dans   la  conquête  du  Mexique  et  de  la  Nouvelle- 
Espagne  (t),  obtint  du  roi  le  gouvernement  et  la  conquête 
du  pays  s'étendant  du  Puerto  |et  de  VEnsenada  de  Bur- 
èurdta,  jusqu'aux  bords  de  TOrinoco  ,  en  suivant  la  côte 
de  Venezuela  et  de  Nueva-Andalucia.  S.  M.  lui   conféra 
en   même   tems    le  titre  de   gouverneur,   adelantado  et 
capitaine- général  de  toutes  les  contrées  qu'il  pourrait  con- 
quérir, avec  le  droit  d'ériger  sur  la  côte  quatre  forts  aux 
points  qu'il  jugerait,  convenable ,  et  de  prélever  la  ving- 
tième partie  des  droits  royaux  {derechos  reaies) j  si  elle 
n'excédait   pas  la  dixième  annuelle  de  2,000  ducats  3  la 
paie  était  fixée  à  726  maravedis  par  an ,  et  il  était  alloué 
une  somme  de  3oo,ooo  maravedis  pour  l'artillerie  et  les 


■•-^ 


(i)  C'est  lui  qui,  le  premier,  avait  eu  le  courage,  en  iSlQ,  de 
monter  au  volcan  de  Popocatepetl ,  situé  au  sommet  d'uoe  col- 
line à  huit  Ueues  de  la  ville  de  Tiascaia.  Voyez  tome  IX,  p.  98 
de  l'Art  de  vérifier  les  dates. 
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munitions  ^  enfin,  il  avait  permission  d'embarquer  doquante 
esclaves  nègres  et  de  prendre  vingt-cinq  chevaux  et  autant 
de  juments  dans  le  haras  royal,  à  la  Jamaïque.  U  devait 
en  outre  exécuter  les  instructions  du  roi,  relatives  à  la 
conversion  des  Indiens. 

Diego  de  Ordas  çnrola  quatre  cents  soldats ,  .la  plupart 
avec  leurs  familles^  afin  de  peupler  ces  nouveaux  pays,  en 
sorte  que  le  nombre  total  des  gens  de  Texpédition  s  elèva 
au-dessus  de  mille. 

Ordas  fit, voile  du  port  de  S.-Lucar,  au  commencement 
de  Tannée  i53i ,  avec  deux  bons  navires  et  une  caraTclle 
et  toucha  à  l'île  de  Ténériffe ,  où  trois  des  principaux  habi- 
tants lui  fournirent  un  renfort  de  deux  cents  hommes,  soos 
la  condition  de  partager  les  bénéfices  de  la  conquête.  L'ex- 
pédition reprit  la  mer  et  entra  dans  la  baie  appelée  bocas 
de  los  Dragos,  non  sans  difficulté  et  après  avoir  perda 
quelques  hommes,  et  longeant  ensuite  la  côte  de  Paria,  ar^ 
riva  a  l'un  des  ports  du  golfo  Triste  ^  afin  d'y  commencer 
les  découvertes  ,  en  pénétrant  par  Tune  des  bouches  de  TO- 
rinoco.  En  débarquant  sur  cette  côte  habitée  par  des  Indiens 
amis,  les  Parias,  Ordas  apprit  d'eux  qu'il  y  avait  des  Espa- 
gnols dans  une  résidence ,  à  dix  lieues  de  distance  ,  et  ron- 
sidérant  qu'ils  se  trouvaient  illégitimement  dans  les  limites 
de  sa  juridiction ,  il  envoya  contre  eux  son  trésorier ,  Gér<h 
nimo  Ortal,  avec  cent  soldats,  pour  les  déloger.  Arrivé  à 
une  casafuerie ,  cet  officier  la  trouva  occupée  par  vingt-cinq 
Castillans,  sous  les  ordres  du  capitaine  Juan   Gonzalts , 
qui  déclara  avoir  commission  du  gouverneur  Sedeno.  Ordas 
prit  possession  du  fort,  dont  il  fit  passer  la  garnison  à  son 
service  et  invita  Gonzales  à  reconnaître  avec  lui  les  îles  for- 
mées par  les  nombreux  canaux ,  par  lesquels  se  décharge 
rOrinoco.  En  même  tems,  il  résolut  de  commencer  ses  con- 
quêtes et  ses  découvertes ,  en  se  conciliant  Tamitié  des  caci- 
ques, et  afin  de  rendre  sa  navigation  plus  facile,  il  fit  cons- 
truire  trois  brigantins   et   autres   embarcations   légèies, 
réservant  la  capitana  pour  les  tems  où  les  vents  favorables 
permettraient  de  s'en  servir. 

Ordas,  ayant  fait  tous  les  préparatifs  nécessaires,  entra 
dans  la  grande  bouche  dé  l'Orinoco  (  boca  grande^ ,  appelée 
hoca  de  JVavios,  et  ensuite  boca  de  Varima,  où  il  eut  â 
lutter  contre  de  grands  obstacles,  à  cause  de  la  pesanteur 
de  plusieurs  de  ses  bâtiments  à  rames,  ainsi  que  de  rinégalité 
et  de  la  rapidité  <^es  courants.  Ayant  rencontré  Gonzales  qui 
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était  occupé  à  explorer  lès  îles  environnantes,  celui-ci  Tas- 
sura  que  les  nombreuses  tribus  indiennes  qu'il  avait  visitées 
montraient  des  dispositions  très-amicales.  La  flottille  conti- 
nua de  remonter  le   fleuve  j  mais  elle  n'était  encore  qu'à 
trente-cinq  lieues  de  son  embouchure ,  que  les  équipages 
furent  attaqués  par  un  mal  pestilentiel ,  causé  par  la  chaleur 
et  la  moiteur  du  climat ,  et  qui  enleva  près  de  trois  jcents 
personnes  en  peu  de  jours  ^  ceux  qui  survécurent  étaient  si 
abattus,  qu'ils  ne  pouvaient  aller  plus  loin.  Ordassehâta 
de  débarquer  au  pueblo  de  Uriapdri,  où  il  fut  reçu  avec  les 
démonstrations  d'une  bienveillante  hospitalité.   Ce  village 
était  composé  de  quatre  cents  cabanes  ,  rontenant  chaciine 
toute  une  famille.  Malheureusement,  la  bonne  intelligence 
ne   dura    pas    long-tems  :  les  naturels  commencèrent  les 
liostilités  en  massacrant  cinq  soldats  et  en  en  blessant  plu- 
sieurs autres.  Le  gouverneur  se  mit  en  devoir  de  venger  cet 
outrage,  et  ayant  rangé  ses  soldats  en  bataille,   marcha 
contre  lepuéblo;  mais  les  habitants,  échauffés  par  les  li- 
queurs faites  dechica  et  de  cumàn  qu'ils  avaient  bues  pour 
s» exciter,  résistèrent  avec  avantage,  et  ayant  réussi  à  attirer 
les  ËspagnoU  dans  des  embuscades,  pendant  la  nuit,  en 
firent  un  grand  carnage.  Ordas  battit  en  retraite  ,  mais  avec 
l'inlention  de  revenii*  à  la  charge  le  lendemain  et  d'obtenir 
une  vengeance  complète.  Pendant  la  nuit,  les  Indiens  mir 
rent  le  feu  à  leurs  cabanes  ,  et  s'embarquant  avec  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants  dans  des  canots,  échappèrent  ainsi  aux 
Espagnols  ,  qui  se  trouvèrent  sans  provisions.  La  place  n'é- 
tant plus  tenable,  Ordas  résolut  de  se  rendre  au  village  le 
plus  prochain,  nommé  Carodo ,  distant  seulement  de  quel- 
ques lieues ,  en  laissant  les  mandes  à  bord  du  galion  et  de 
la  capitana  y  sous  lagirde  de  vingt-cinq  hommes  comman- 
dés par  le  licencié  GiL  Gonzales  de  Avila.  Lui-même ,  avec 
le  reste  de  son  monde,  s'embarqua  sur  les  brigantins  et  les 
bâtiments  légers .  et  se  rendit  au  puéblà  de  Carodo ,  dont 
les  habitants  voulurent  d'abord  faire  résistance,  mais  qui , 
intimidés  par  les  armes  à  feu,  finirent  par  se  montrer  amis 
et  par  fournir  des  vivres. 

Pendant  ce  tems,  le  capitaine  Juan  Gonzales,  avec  vingt 
hommes,  découvrait  la  province  de  Guayana  et  annonçait 
qu'il  avait  été  bien  reçu  des  naturels.  Cette  nouvelle  causa 
une  grande  j«oie  à  Ordas  et  à  ses  gens,  qui  espéraient  tirer, 
d'inmienses  richesses  de  cette  découverte ,  et  qui ,  décidés  à 
continuer  leurs  recherches,  passèrent  à  bord  des  brigantins^ 
XV-  3o 
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après  avoir  mis  le  feu  à  l'un  des  principaux  carbets  de  Caroao 
et  brûle  tous  les  habitants  qu'on  y  avait  renfermés  »  à  cause 
de  la  connaissance  d'un  complot  qu'ils  avaient  tramé  contre 
les  Espagnols.  Ceux-ci  continuant  à  remonter  le  fleuve,  ar- 
rivèrent ,  au  bout  de  quelques  jours ,  à  la  buelta  del  Tomo, 
vis-à-vis  les  Araguacois  j  traversèrent  avec  beaucoup  de  peine 
les  raudah  ou  rapides  de  Camiséta,  et^parvinrent  jusqu'au 
raudal  de  Carichdna ,  près  l'embouchure  du  Rio-Méta,  à 
environ  cent  soiiiante  lieues  ouest  de  la  ville  de  S. -Tome  de 
la  Guyana. 

Le  gouverneur  se  trouva ,  à  cet  endroit,  dans  l'impossi- 
bilité de  franchir  ces  rapides  avec  les  brigan tins ,  et  d'un 
autre  côté,  assailli  par  les  Indieus  armés  de  flèches  empoi- 
sonnées. Afin  de  les  repousser,  il  fît  débarquer  les  cavaliers 
sous  le  mestre-de-camp^/on50  û?e  Hjerrcra,  dont  TapprodiiB 
mit  en  fuite  les  naturels  5  mais,  en  se  retirant,  ils  incendiè- 
rent un  sahdna  ou  pajonal  y  dans  le  but  de  suffoquer  les 
Espagnols  par  les  flammes  et  la  fumée ,  s'ils  voulaient  forcer 
le  passage.  Quelques  Indiens  faits  prisonniers  affirmèrent  que 
sur  le  bord  opposé  du  fleuve ,  qu  trouverait  beaucoup  d'or. 
Toutefois ,  considérant  la  force  numérique  des  tribus  hosti- 
les ,  ie  manque  de  provisions  et  U  nécessité  de  secourir  les 
malades  laissés  au  puéblo  de  Uriapari ,  Ordas  se  décida  à 
redescendre  l'Orinoco  et  à  continuer  son  entreprise  par  terre. 
Aidé  par  les  courants,  il  se  trouva  en  peu  de  jours  au  puéblo, 
où  il  reprit  ses  malades  et  arriva  au  fort  de  Paria ,  où  il 
trouva  Martin  Yanez,  avec  cinquante  soldats,  attirés  par 
l'espoir  de  partager  ses  richesses.  Les  gens  d'Ordas ,  presque 
nus  ,  accablés  par  la  fatigue ,  la  faim  et  les  maladies ,  étaient 
découragés  et  murmuraient  si  hautement,  que,  pour  les 
apaiser,  leur  chef  se  détermina  à  abandonner  le  fort  de  Paiii 
pour  retourner  à  celui  de  Cumàna. 

Ordas  ^  déjà  malheureux  par  le  funeste  résultat  de  son  ex- 

F  édition,  reçut  encore  une  nouvelle  mortification  ,  par 
ordre  du  gouvernement,  qui  lui  enjoignait  de  restituer  le 
fort  de  Paria  à  son  compétiteur  3eaeno.  Il  se  relira  à  l'île 
deCubagua,  où  il  mourut  empoisonné^  dit-on,  par  les 
mains  d'un  apothicaire  genevois  (i). 

i535.  Expédition  de  Alonso  de  Herréra,  La  Cour  d'Es- 
pagne ,  informée  de  la  triste  fin  du  gouverneur  Ordas ,  lui 


(i)  Gaulin ,  Historia  Corographica ,  etc.  ^  lib  II,  cap.  5  et  6. 


DB^  LàMisnqVE.  4.67 

donna  poor  successeur  6^ro/t£/7M  Ortal ,  qui  l'avait  accom- 
pagné, en  qualité  de  trésorier,  dans  sa  malheureuse  expédi- 
tion. Le  nouveau  pays  dont  il  devait  achever  la  découverte , 
renfermait,  disait-on,  des  richesses  immenses  et  de  nom- 
breuses populations  ;  le  sol  en  était  fertile  ,  le  climat  doux 
et  agréanle;  et  un  grand  nomlHre  de  personnes,  croyant 
trouver  dans  cette  contrée  un  autre-  paradis  terrestre ,  ven- 
daient leurs  propnétés  pour  s'y  transporter  avec  leurs  fa- 
milles. 

Cent  soixante  habitants  de  TAndalousie  se  rassemblèrent 
dans  ce  bat ,  dans  le  port  de  Séville  (en  i535),  et  s'embar- 
quèrent à  bord  des  navires  de  l'expédition.  Après  une  tra- 
versée favorable ,  celle-ci  arriva  en  vue  de  la  Trinidad  ,  entra 
dans  les  bocas  de  los  Dragos,  ou  bouches  des  Dragons  ,  et 
s'arrêta  à  la  forteresse  de  Paria,  où  se  trouvait  Alonso  de 
Herréra  ,  avec  vingt  soldats ,  lesquels,  étant  trop  faibles 
pour  résister  aux  hostilités  des  Indiens ,  avaient  beaucoup 
souffert  par  le  manque  de  vivres.  Ortal,  charmé  de  cette 
rencontre,  offrit  à  son  ami,  Herréra,  de  le  prendre  pour 
son  lieutenant-général.  €e  dernier  accepta  ,  et  il  fut  con- 
venu qu'il  suivrait  la  route  de  Diego  Ordas  jusqu'à  l'em- 
houchure  du  Rio-Méta.  Au  moment  où  l'embarquement 
allait  s'effectuer,  oif  reçut  la  nouvelle  que  le  capitaine  Al- 
v^*te ,  envoyé  par  Ortal  pour  recruter  en  Espagne ,  était 
arrivé  à  Cub^gua,  avec  un  renfort  de  cent  cinquante  hommes. 
Cette  circonstance  décida  le  commandant  en  chef  à  se  rendre 
dans  cette  île,  afin  de  ramener  ces  nouveaux  venus  et  tous 
ceux  qu'il  pourrait  y  recruter  ,  ainsi  qu'à  Nueva^Cadix. 

Pendant  ce  tems  ,  Herréra  commença  ses  opérations.  Il 
entra  dans  FOrinoco,  avec  neuf  brigantins  et  la  capitana, 
mais  sa  navigation  fut  encore  plus  difficile  que  celle  d'Ordas, 
en  raison  àts  débordements  du  fleuve.  Arrivé  au  puéblo  de 
Uriapdri ,  où  il  espérait  trouver  des  vivres  et  passer  l'hiver , 
Herréra  fut  désagréablement  surpris  en  le  trouvant  aban- 
donné par  les  habitants ,  qui ,  craignant  les  attaques  des 
Caraïbes  et  l'approche  des  Espagnols ,  s'étaient  réfugiés  dans 
quelque  lieu  éloigné.  Passant  sur  la  rive  opposée  et  conti- 
nuant à  avancer,  il  parvint  au  puéblo  deCaroào,  également 
déserté  par  les  Indiens ,  qui ,  retirés  à  une  assez  grande  dis- 
tance, vivaient  dans  une  retraite  cachée ,  du  fruit  de  leurs 
travaux.  Cependant,  quelques  champs  cultivés  enga>gèrent 
les  Espagnols  à  y  établir  leurs  quartiers  d'hiver,  dans  1  espoir 
de  continuer  ensuite  leurs  découvertes' avec  moins  de  peine; 

3o. 
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ils  furent  souvent  assaillis  dan)^  leurs  campements  par  les 
Indiens,  qui  ne  cessaient  de  surveiller  tous  leurs  mouve- 
ments. 

Vers  le  milieu  de  Tannée  i535,  Herréra  quitta  \e  puèblo 
de  Caroao  et  poursuivit  son  voyage  avec  non  moins  de  dif* 
ficultc»  que  son  prédécesseur  Ordas^  unetempéie  brisa  plu- 
sieurs de  ses  petits  bâtiments,  et  il  eut  souvent  à  se  défendre 
contre  les  attaques  des  naturels.  Dans  l'une  de  ces  rencontres, 
un  Indien  fait  prisonnier  se  déclara  pour  le  fils  du  capitaine 
d'un  puèblo  nommé  Cabrita  et  ensuite  Cabrûta  y  du  nom 
du  premier  niissionnaiie  jésuite  qui  pénétra  dans  ce  pays, 
et  qui  avait  été  pris  par  les  Caraïbes,  dans  une  rencontre  avec 
les  £\pagnols.  Herréra,  sentant  tout  Tavantage  qu'il  pouvait 
tiier  de  ^on  prisonnier  ,  le  prit  à  son  bord  et  fit  voile  pour 
le  viiéblo  de  Cabrita.  A  Tapprocbe  des  Espagnols  ,  les  natu- 
rels, qui  étaient  sur  le  rivage,  commencèrent  par  fuir  ,  et  les 
premiers,  se  liâtant  de  débarquer,  suivirent  leurs  traces  jus- 
qu'à une  rancheria ,  où  ils  trouvèrent  réfugiés  les  femmes 
et  les  enfants.  Aussitôt  que  les  bomme^  s'aperçurent  que 
leurs  familles  étaient  au  pouvoir  des  étrangers,  ils  s'arinè> 
rent  de  leurs  arcs  et  lancèrent  contr'f ux  une  volée  de  flè- 
cbes  ,  en  leur  criant  que,  s'ils  ne  se  retiraient  sur-le-cliamp, 
ils  seraient  tous  exterminés,  hes  £spagnt)ls,  voyant  ces  In- 
diens si  résolus  ,  les  cbargèrent  avec  une  telle  vigueur,  que 
tous  ceux  qui  écbappèreoi  à  la  mort  furent  faits  prisonniers. 

Les  gens  de  l'expédition  furent  incommodés  toute  la  nuit 
par  une  nuée  de  cliauvcs-souris  (  murciegalos)  qui  abondent 
dans  ce  iieu.  Le  lendemain,  au  matin,  ils  se  mirent eo' 
marche  pour  le  puèblo  ,  avec  leurs  cnptiis  et  se  dirigèrent 
vers  la  maison  du  cacique  ,  distante  de  deux  lieues  de  TOri' 
noco;  ce  cb^f ,  transporté  d'une  violente  colère  à  l'appro- 
cbe  des  étrangers,  leur  dt'cl ara  qu'il  les  ferait  tous  périr, 
s'ils  n'abandonnaient  son  territoire.  Herréra  jugea  alors  à 

ftroposde  lui  ^offrir  la  liberté  de  son  fils,  à  condition  de  cessisr 
es  lioslilitéset  de  fournir  des  provisions.  Le  cacique,  ayant 
reconnu  le  jeune  Indien  ,  consentit  à  tout  avec  joie  et  dépê- 
cha plusieurs  de  ses  gens,  qui  rapportèrent  en  abondance 
du  maïs  ,  du  cazabi^  des  patates  et  autres  racines 5  le  cbef 
reconduisit  Herréra  jusqu'au  bord  du  fleuve ,  et  ils  se  séparè- 
rent amicalement. 

£n  se  dirigeant  vers  le  Rio-Méta  ,  les  Espagnols  eurent  à 
souffrir  les  mêmes  calamités  que  celles' qui  avaient  désolé 
leurs  devanciers;  on  fut  obligé  d'abandonner  la  rame  pour. 
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pouvoir  manœuvrer  les  brîgantins  trop  pesants,  et  sans  les 
provisions  obtenues  du  cacique  et  quelques  poissons  attrapes 
par  les  soldats ,  la  plupart  des  gens  de  Texpédition  seraient 
morts  de  faim  sous  peu  de  jours  5  plusieurs  malades  succom- 
bèrent même ,  maigre  ces  secours.  Parveiius  à  la  siergla  de 
Piédras ,  ou  raudaïde  Carichana ,  Timpëtuosité  du  courant 
devint  telle  que  les  barques  ne  pouvaient  lui  résister,  et  tous 
les  efforts  auraient  été  inutiles,  sans  une  légère  brise,  qui 
leur  permit  de  traverser  du  côté  opposé  et  d'arriver  à  Fem- 
boucnure  du  Rio -Meta-  Là ,  obligés  de  lutter  encore  contre 
le  courant,  les  malheureux  Espagnols,  que  les  forces  aban- 
donnaient ,  déclarèrent  d'une  voix  lamentable  qu'ils  préfé- 
raient mourir,  plutôt  que  de  continuer  une  navigation  si 
pénible  ^  ce  qui  augmentait  surtout  leur  fatigue ,  était  la 
nécessité  de  calfeutrer  souvent  les  brigantins ,  qui  commen- 
çaient à  faire  eau.  Dans  cette  cruelle  situation  ,  et  sans  au- 
cun espoir  d'y  remédier  ,  Hertéra  prit  le  parti  de  descendre 
à  terre  avec  la  plus  grande  partie  de  son  monde ,  pour  se 
procurer  des  vivres ,  ce  qui  était  très-difficile  parmi  ces 
peuples ,  qui  se  nourrissaient  de  la  chair  des  chiens  mtiets. 
Après  avoir  erré  pendant  plusieurs  jours,  il  aperçut  des 
pas  d'hommes  et  suivant  ces  traces ,  il  arriva  à  un  puéblo 
a  Indiens,  dont  les  guerriers ,  au  nombre  de  cent  environ  , 
livrèrent  bataille  et  furent  mis  en  fuite,  au  bout  de-quel- 
ques heures,  en  laissant  bon  nombre  de  morts.  Celte  vic- 
toire coûta  cher  aux  Espagnols ,  qui  eurent  plusieurs  d'entre 
eux  dangereusement  blessés^  entr'autres  Herréra,  qui,  percé 
de  quatre  ou  cinq  flèches  empoisonnées,  mourut  peu  de 
jours  après.  Avant  sa  fin  ,  il  confia  ses  pouvoirs  et  sa  com- 
mission àZ).  AharoOrdas,  parent  du gouverneur^de ce  nom. 
Ce  nouveau  chef^  ayant  assemblé  les  officiers  et  soldats  sous 
ses  ordres,  leur  proposa  de  regagner  l'embouchure  de  TO- 
rinoco,  ce  qu'ils  acceptèrent  avec  une  grande  joie  ;  en  moins 
de  quinze  jours,  ils  arrivèrent  à  Tîle  de  Paràtadre ,  où  il 
fallut  s'arrêter  pour  radouber  les  embarcations,  avant  de 
continuer  le  voyage  sur  la  Nouvelle-Cadix  ,  ou  sur  Cubâ- 
gua.  Aussitôt  que  les  réparations  furent  faites ,  Ordls  se 
remit  en  mer  et  perdit  un  brigantin  et  plusieurs  hommes 
de  l'équipage  dans  une  violente  tempête.  Il  reli»cha  à  la 
casa  de  Fariâ,  pour  se  procurer  des  provisions  dont  on 
continuait  à  manquer,  et  des  renforts  ;  mais  il  n'y  trouva 
point  Ortal,  qui  avait  passé  à  la  Trinidad ,  dans  la  même 
intention.  On  fut  réduit  à  se  contenter  de  quelques  peaux 
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de  m^naii  à  moitié  brûlées  et  que  les  gens  d'Ortal  avaieift 
abandonnées,  de  cresson  sauvage  ou  blette  (^kiedos),  aj^pelé 
pira  dans  le  pays,  et  d'une  petite  quantité  de  coquillages 
(^marisco)^  avec  ce  faible  secours,  les  voyageurs  arrivèrent 
à  Tîle  de  Cubàgua ,  où  les  vivres  étaient  également  si  rares, 
qu^ils  ne  pouvaient  suffire  aux  besoins  des  habi,tants. 

A  la  nouvelle  des  désastres  de  rexpédition  qu'il  avait  con- 
fiée à  Herréra ,  Gér6nimo  Ortal  quitta  la  Trinidad  et  passa 
dans  la  Tierra-Firme  (Terre-Ferme),  en  continuant  à  en- 
courager ses  gens  par  Fappât.des  richesses  imaginaires  des 
contrées  arrosées  par  le  Rio-Méta.  Passant  ensuite  à  la 
côte  de  Maracàpa ,  il  y  laissa  ses  équipages  sous  le  comman- 
dement de  son  ami  Augustin  Ddgado  et  se  rendit  à  Cubà- 
gua, où  il  trouva  sts  soldats  ressemblant  plus  à  des  sque- 
lettes qu'à  des  êtres  vivants  et  se  refusant  à  lui  obéir,  à 
l'exception  de  trois  individus  et  du  chef  Alvaro  Ordas. 
Ortal  retourna  à  Tierra-Firme ,  dans  le  courant  d'avril 
1 536,  et  voyant  Timpossibilîté  de  continuer  son  entreprise, 
il  se  prévalut-  de  la  licence  royale  qui  l'siutorisait  à  traiter 
comme  esclaves  les  Indiens  laits  loyalemient  prisonniers 
dans  quelque  juste  guerre ,  et  s'appliquant  à  ce  commerce, 
il  vendit  tous  ceux  qu'il  se  procurait  aux  marchands  de 
Cubagua,  Puerto-Rico  et  S.-Domingo  (i). 

i54i-3.  Expêdiiîon  de  Philip  Van  Huten,  nommé  parles 
auteurs  espagnols  Felipe  de  Urre  et  Felipe  de  Ufre.  Cet  offi- 
cier ,  qui  avait  servi  avec  distinction  dans  l'expédition  des 
Flamands  dans  le  Venezuela ,  informé  du  départ  de  Qué- 
sada ,  pour  aller  à  la  découverte  de  Dorado,  résolut  de  suivre 
ses  traces,  afin  de  partager  les  richesses  qu'on  supposait 
devoir  y  rencontrer.  Après  plusieurs  jours  d'une  marche 
pénible,  l'expédition  arriva  dans  la  province  de  Papâmèoe, 
où  un  Indien  offrit  de  conduire  les  Espagnols  dans  un  pays 
abondant  en  or  et  en  argent ,  dont  il  montra  même  des 
échantillons,  affirmant  que  la  route  était  à  l'est ,  du  côté 
de  la  rivière  Guaguave  (Guaviari ,  près  le  lac  Paiima).  D« 
Urre ,  méprisant  ce  rapport ,  persista  à  suivre  les  traces  J« 
Quésadà,  et  se  trouva  oientÔt  abandonné  de  ses  guides,  qiH 
s'échappèrent  à  la  faveur  d'une  nuit  épaisse.  Ses  soldats 
souffram  de  la  fatigue  et  de  la  faim ,  commençaie&t  à  mur- 
murer de  n'avoir  pas  suivi  la  route  indiquée  par  l'Indien; 


(i)  Cftulin ,  Bistoria  de  là  Nueva  Jndalueïa,  lib.  H,  cap  J- 
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cependant  il  continua  à  marcher  pendant  plusieurs  jours  et 
parvint  au  pied  d'une  montagne  {losPardaos)^  où  il  espé- 
rait trouver  la  ville  de  Dorado  j  non-seulement  cette  attente 
fut  déçue,  mais  encore  la  saison'  des  pluies  étant  arrivée, 
on  fut  obligé  de  camper  en  ce  lieu,  où,  faute  de  vivres, 
on  était  réduit  à  se  nourrir  de  reptiles  et  de  racines  sauvages. 
La  plupart  des  malheureux  voyageurs  y  succombèrent  sous 
leurs  souffrances.  , 

Aussitôt  que  les  pluies  eurent  cessé ,  de  Urre  partit  pour 
retourner  à  Coro,  alors  capitale  de  Venezuela  j  mais  dans 
le  trajet ,  s'étant  arrêté  à  un  village  appelé  Notre-Dame  de 
la  Fmgua,  il  y  ceçut  des  renseignements  sur  une  riche  con« 
trée  habitée  parles  Omégas.  Sa  troupe  était  considérable- 
ment affaiblie;  néanmoins,  il  n^hésita  point  à  poursuivre 
sa  route  jusqu'aux  bords  du  Guaguave.  Là ,  de  Urre  recon* 
nut  que  la  ville  de  M acatoa,  qu^ on  lui  avait  indiquée ,  était 
située  sur  l'autre  rive;  et  ayant  obtenu  du  cacique  un  canot 

Î>our  traverser  la  rivière,  il  se  rendit  auprès  de  lui  et  en 
ut  reçu  de  la  manière  la  plus  amicale.  Cet  Indien  con- 
firma le  rapport  fait  sur  les  Omégas ,  nation  riche  en  or  et 
en  argent,  mais  nombreuse  et  vaillante;  il  donna  des  guides 
aux  Espagnols  pour  les  conduire  au  village  le  plus  rappro- 
ché ,  éloigné  de  neuf  jours  de  marche ,  et  les  recommander 
au  chef  son  ami.  Ce  dernier  reçut  les  étrangers  avec  la  même 
affabilité,  et  ayant  cherché  vainement  à  les  détourner  d'une 
entreprise  aussi  dangereuse  contre  un  peuple  qui  n'avait  ja- 
mais été  soumis ,  li  s'offrit  à  les  conduire  en  vue  du  pays 
des  Omégas  •  distant  seulement  de  cinq  journées ,  et  les 
laissa  sur  une  haute  montagne,  d'où  l'on  découvrait  leur 
principale  ville. 

En  s'avançant  de  ce  cÔté  ,  les  Espagnols  aperçurent 
plusieurs  Indiens  cultivateurs  et  s'emparèrent  de  l'un 
d'entr'eux j  mais  celui-ci  s'échappa  de  leurs  mains  et 
s'enfuit  en  blessant  de  Urre  d'un  coup  de  lance.  Aussitôt 
le  son  des  instruments  de  guerre  des  naturels  se  fesant  en- 
tendre, les  Ësps^gnols  se  retirèrent  sur  la  montagne,  em- 
portant leur  chef  dans  un  hamac.  Le  lendemain  matin,  à 
la  pointe  du  jour,  ils  furent  assaillis  par  environ  quinze 
mille  Omégas ,  qu'ils  parvinrent  à  repousser ,  sans  perdre 
un  seul  homme;  mais  ils  acquirent  la  certitude  de  l'impos- 
sibilité de  soumettre  ce  pays  avec  ^i  peu  dé  monde ,  et 
prirent  le  parti  de  la  retraite. 

De  Urre  s'arrêta  quelque  tems  chez  le  cacique  hospita- 
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lier  qui  avait  servi  de  guide  ,  et,  quand  sa  blessure  fatgué- 
rie,  retourna  à  Coro  pour  préparer  une  nouvelle  expédition; 
mais,  dans  le  voyage,  il  fut  assassiné  par  l'un  de  ses  compa- 
gnons les  plus  intimes,  sur  l'ordre  de  Carjaval  (i). 

1568-70,  Don  Pedro  Moiaver  de  Silvia,  soldat  de  l'eipé- 
dition  de  Martin  Prov^da,  au  Pérou ,  ayant  entendu  parler 
du  famcKJx  Dorado ,  passa  en  Espagne ,  afin  de  proposer  de 
se  charger  lui-même  d'en  faire  la  conquête:  cette  offre  fut 
acceptée,  le  i5  mai  i568 ,  par  le  roi ,  qui  lui  concéda ,  et  à 
son  fils  après  lui,  le  gouvernement  du  pays  qu'on  supposait 
habité  par  les  Indiens  Qmégas,  Omaguas  et  Quinacos,  et 
contenir  une  surface  de  vingt-cinq  lieues  carrées.  Silvia 

Emt  rendu  cette  concession  publique,  trouva  six  cents 
pagnols  qui  consentirent  à  l'accompagner  et  s'embarqua 
avec  eux^  mais  il  fut  obligé  de  relâchera  l'île  Marguerite, 
pour  mettre  à  terre  plusieurs  mécontents ,  ensuite  à  Borbu- 
rata,  pour  le  même  motif;  et  enfin,  arrivé  à  Valence,  sa 
troupe  se  trouva  réduite  à  cent  quarante  hommes.  Silvia 
partit  avec  eux  pour  la  Guiane,  en  se  dirigeant  vers  le  sud, 
et  sans  autre  guide  que  le  compas.  Il  pénétra  dans  d'im- 
menses forêts ,  traversa  des  rivières  et  franchit  des  ravins 
infestés  de  reptiles  et  d'insectes  venimeux,  les  hommes 
n'ayant  pour  se  nourrir  que  des  fruits  sauvages.  Au  bout  de 
cinq  mois  de  ce  voyage  pénible ,  la  plupart  de  ses  gens  ayant 
succombé  aux  fatigues  et  aux  privations ,  Silvia  fut  rorcé 
d'abandonner  son  projet  et  revint  à  Barquisiméto  ,  en  mars 
1670  (2). 

1576-1579.  Premières  missions.  Les  premiers  missionnai- 
res qui  arrivèrent  à  la  Guiane  pour  la  conversion  des  In- 
diens de  cette  province,  furent  les  jésuites  Ignacio  Llauri 
et  Julian  de  Vergara  ;  ils  y  fondèrent  cinq  églises  ;  mais 
après  Tincendie  de  la  ville  de  San-Tomé  (3)  par  le  capitaine 
hollandais  Janson ,  en   1579,   la  plupart  des  habitants  se 


Îi)  Voyez  Herréra.  —  Piëdrabitay  part.  I,  lib.  IX,  cap.  3. 
2)  Voyei  le  tome  XII  de  celle  continuation,  IV*  de  TAméri- 
que,p.  281. 

(5)  Bâtie  par  Diego  de  Ordaz,  a  soixante  lieues  de  l'entrée^ 
rOrinoco,  près  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  Garoni.  Cette 
bourgade  n  a  jamais  guère  contenu  plus  de  cent /Cinquante  ha- 
bitations dans  le  tems  de  sa  prospérité.  La  Guiane  9  par  M.  Fer* 
dinand  Denis.  Paris,  1823  , 1. 1 ,  p.  12. 
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retirèrent  dans  les  plaines  de  Gumâna ,  où  ils  moururent  de 
faim  et  de  fatigue  5  le  père  Llauri  fut  de  ce  nombre.  De 
Vergara  retourna  aux  missions  de  Casanare  ,  laissant  en  sa 
place  un  Jacobin  et  un  Augustin  (i). 

i58i.  Gonzalès  Ximénès  de  Casada  ou  Quésada^  adélan- 
tado  de  l'île  de  la  Trinité  et  de  l'Orinoco ,  peu  effrayé  des 
mauvais  succès  de  ceux  qui  avaient  cherché  avant  lui  ua 
empire  avancé  dans  les  terres  de.  la  Guiane ,  s'en  occupa 
tellement ,  qu'avant  de  mourir  il  fit  jurer  à  son  gendre ,  don 
Antonio  de  Berreo  j  Oruna  ,  gouverneur  de  l'île  de  la  Tri- 
nité, vers  Tembouchure  de  l'Orinoco  ou  Orénoque,  qu'il 
dévouerait  sa  vie  toute  entière  au  soin  de  reconnaître  cette 
riche  contrée ,  dont  Pedro  d'Orsua ,  Jérôme  d'Ortal  et 
Pedro  Hernando  de  Serpa  avaient  frayé  les  abords.  Les  an- 
ciennes traditions  sur  les  merveilles  SEL  J)  or  ado  étaient 
tous  les  jours  confirmées  par  de  nouveaux  bruits.  On  disait 
que  Jean  Martinez ,  maître  de  l'artillerie  à  Ordaco ,  avait 
pénétré  jusqu'à  Manoa ,  capitale  du  pays  de  l'or  ou  d'un 
empire  nouveau  fondé  par  desincas  fugitifs.  Sa  relation  fut, 
à  ce  que  l'on  ajoute  ,  déposée  à  la  chancellerie  de  Porto- 
Rico.  Plusieurs  officiers  de  la  même  nation  attestèrent  les 
mêmes  merveilles  comme  témoins  oculaires  (2). 

i584.«  Don  Antonio  de  Berréo  hérite  de  son  beau-père. 
Le  siège  ^e  son  gouvernement  de  la  Trinité  était  un  établis- 
sement espagnol,  au  nord-est  de  cette  île,  à Puerto-de-los- 
Ëspagnoles,  et  une  ville  nouvellement  bâtie  nommée  Saint- 
Joseph.  Don  Antonio  était  un  homme  hardi  et  courageux , 
mais  cruel  et  sans  éducation ,  très-peu  propre  à  faire  des 
découvertes,  et  connaissant  à  peine  la  différence  de  l'est  à 
l'ouest  (3). 

1591.  Il  n'oublia  cependant  point  la  promesse  qu'il  avait 
faite  à  son  beau-père.  S'il  y  avait  de  la  folie  à  courir  sans 
cesse  après  l'or ,  il  n'y  en  avait  point  à  penser  qu'il  pouvait 

• 

(i)  Caulin  ,  lib.  I,  cap.  a. 

(9)  Histoire  générale  de  l'Asie ,  de  TAfriqueet  de  l'Amérique. 
Pari  -       '-         ...    ,r  .       ...       ._  ._  ^  .._.. 

Ralt  ^    , 

traduit  de  l'espagnol  et  de  l'angl 

p.   168. 

(3;  Abrégé  chronologique,  par  Jeao  Barrow,  traduit  par 
ïi|«  Targç.  Paris,  1766,  t.  IV,  p.  65  et  66. 
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y  en  ^voit  dans  un  pdp  situé  sous  le  même  ciel  que  le  Pérou, 
et  à  reconnaître  une  terre  qui  semblait  promettre  tout  ce 
qu'on  oserait  désirer.  Il  n'épargna  ni  peines  ni  dépenses 
pour  débrouiller  ce  chaos,  et  réduire  le  pays  en  province 
espagnole  5  et  toujours  il  échoua  faute  de  vivres  (i).  Il  sentit 
la  nécessité  de  former  d'abord  un  établissement  sur  le  con- 
tinent, où  il  rétablit,  cette  année,  la  ville  de  Santo-Thomé 
de  la  Guyana,  sur  la  rive  orientale  du  Rio-Orùioco  ou  da 
fleuve  Orénoque ,  dans  la  province  des  Indiens  Guayanos 
ou  des  Américains  de  la  Guiane ,  ^otkl  cette  ville  prit  le 
nom  ;  ce  fut  sa  première  fondation. 

La  seconde  ville  fut  placée  vis-à-vis  de  Fîle  de  Fanardo, 
à  huit  lieues  à  l'ouest  du  confluent  du  Caroni  et  de  rOri- 
noco  (2}.  Les  détails  de  cette  expédition  de  dou  Antonio 
de  Berréo  ont  été  donnés  plus  haut  (3). 

1592.  Ces  deux  établissements  assuraient  l'entrée  de  la 
Guiane,  et  l'on  fesait  des  récits  étonnants  des  richesses  qui 
s'y  trouvaient.  Guévara,  dans  son  histoire  des  Indes,  parle 
de  la  principale  ville,  nommée  Manoa ,  comme  d'une  place 
où  régnait  la  magnificence  la  plus  éclatante^*,  toute  la  vais- 
selle ,  dans  le  palais  de  l'empereur ,  était ,  disait-on ,  d'or 
ou  d'argent  ;  les  sièges  et  les  tables  étaient  des  mêmes  mé- 
taux. Il  possédait  une  quantité  presque  innombrable  de 
curiosités  d'un  tel  prix,  qu'il  n'y  en  avait  pas  de  semblables 
dans  tout  l'univers.  On  ajoutait  que  la  poudre  d'or  y  était 
en  si  grande  abondance ,  que  les  habitants ,  en  certaines 
fêtés  solennelles,  pareilles  aux  bacchanales  des  Romains, 
s'en  couvraient  tout  le  corps  ,  après  l'avoir  frotté  d'un 
baume  gluant  auquel  s'attache  cette  poudre  (4.). 

iSgS.  Lettre  datée  de  la  rivière  de  Pato ,  le  28  avril,  qui 
prouve  que  don  Berréo  n'épargna ,  pendant  onze  ans,  ni 
soins  ni  dépenses  pour  organiser  le  gouvernement  de  U 
Guiane  (S).  Cet  officier ,  après  que  la  fondation  de  la  ville 

(i)  Histoire  générale  de  l'Asie,  etc. ,  t.  V,  p.  444- 
(a)  Gaulin,  lib.  I,  cap,  1  et  10. 

(3)  Page  <)7  de  ce  volume. 

(4)  Abrégé  chronologique,  par  Barrow,  t.  IV,  p.  64  et  C5. 

(5)  Histoire  de  TAsie,  etc. ,  t.  Y ,  p.  444*  Cette  lettre  est  im- 
primée dans  le  Recueil  de  voyages  dans  l'Amérique  méridionale. 
Amsterdam ,  1^38  ,  t.  II ,  p.  255.  Celui  qui  écrivit  la  lettre  est 
Rodriguez  de  Carança ,  secrétaire  de  la  marine  sous  Domingo  de 


i}e  San-Thomé  de  Guyana  fut  terminée ,  sV  reûdit  av^ec 
quelques  hommes  pour  y  faire  exécuter  des  emoellissements* 
Ayant  entendu  les  Indiens  s'entretenir  de  la  riche  cité  de 
Dorado  ,  sur  le  bord  occidental  du  grand  lac  de  Parima ,  il 
résolut  d^aller  à  sa  recherche.  Dans  ce  but,  il  envoya  son 
mestre-de-camp  Domingo  Véra  à  la  Cour  de  Madrid,  de^ 
mander  au  Conseil  suprême  un  renfort  de  trois  cents  hom- 
mes pour  entreprendre  cette  expédition.  Véra  s'acquilta  si 
bien  de  sa  mission  ,  qu'on  lui  accorda  sa  demande.  11  n'était 
'  question  dans  toute  la  Castille  que  des  richesses  de  cette 
contrée  f  et  plusieurs  des  principaux  habitants  de  Tolède 
de  la  Manche  et  de  TEstramadure  voulurent  faire  ce  voyage. 
Véra  leur  avait  montré ,  pour  les  décider,  des  échairtillons 
de  plaques  d'or  {chaguales)^  de  pendanis  d'oreille  {orijerasy^ 
faits  du  même  métal,  et  d'émeraudes  brutes ,  dont  il  y 
avait,  leur  dit-il,  grande  abondance  dans  le  pays  qu'ifs 
allaient  explorer,  et  qu'il  leur  représentait  comme  le  plus 
riche  du  monde. 

Le  roi  (Philippe  lî),  voulant  enpcourager  ces  aventu- 
riers à  découvrir  cette  contrée  imaginaire ,  affecta  70,009 
ducats  aux  frais  de  l'expédition.  Séville  en  avança  5, 000 
autres,  et  cinq  vaisseaux  furent  mis  à  leur  disposition.  On 
comptait  parmi  ceux  qui  s'enrôlèrent ,  vingt  capitaines 
d'intanterie ,  qui,  pour  la  plupart,  avaient  servi  le  roi  en 
Flandre  ,  en  Italie  et  autres  pays.  Le  Conseil  sup]:éme  leur 
adjoignit  des  soldats  vétérans  ,  qui  espéraient  trouver  dans 
le  Dorado  la  récompense  de  leurs  services.  Plusieurs  anciens 
militaires,  des  majorasaues  et  d'autres  nobles ,  parmi  les- 
quels on  remarquait  le  licencié  don  Pablù  de  Lagunas ,  cou- 
sin du  président  du  Conseil  royal  des  Indes,  voulurent 
accompagner  l'expédition  comme  volontaires. 

Pour  qu'un  corps  d'armée  aussi  distingué  ne  fût  pas  sans 
prêtres,  et  que  les  Indiens  qu'on  allait  civiliser  eussent  de& 
pasteurs,  on  permit  à  dix  ecclésiastiques  dé  le  suivre.  Le 
supérieur  qui  leur  fut  donné  était  un  prébendiér  de  la  ca- 
thédrale de  Salamanque,  homme  instruit  et  grave ,  qui 
jouissait  d^ln  bénéfice  et  d'un  patrimoine  de  2,000  ducats 

f>ar  an.  Il  devait  avoir  le  titre  d'administrateur^général  de 
'hospice  qu'on  se  proposait  d'établir  dans  le  pays.  Il  avait 


•^Ué 


Vëra^  lieutenant  pour  Antonio  de  Berréo;  la  relation  s'étend 
jusqu'au  iS  mai  iSgS.  L'extrait  en  a  été  donné  p.  99  de  ce  vo- 
lume. 
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avec  lui  douze  religieux  de  l'ordre  séraphiqoe  du  royaume 
de  Cas  tille. 

1594*  Pédant  que  les  Espagnols  se  préparaient  à  étea- 
dre  leurs  conquêtes,  les  Anglais  voulaient  aussi  faire  des 
acquisitions  dans  le  nouveau  continent.  Sir  Walter  Raleigh, 
à  qui  la  reine  Élizabeth  avait  donné  des  lettres-patentes  loi 
coniérant  pour  lui  et  ses  héritiers  des  droits  fort  étendus, 
voulut  découvrir  les  côtes  de  la  Guiane,  qui  étaient  encore 
inconnues.  Ces  lettres  l'autorisaient  «à  découvrir  et  às'em- 
»  parer  de  tous  les  pays  et  terres  qui  n'étaient  pas  encore 
»  sous  la  domination  d'aucun  prince  chrétien  ,  ni  habités 
3»  par  aucune  nation  chrétienne,  avec  réserve,  pour  lacou' 
»ronne,  du  cinquième  de  tout  l'or  et  de  tout  l'argent 
^  bruts,  qui  pourraient  être  trouvés  dans  aucuns  des  susdits 
*  pays  »  (i). 

£n  1 594  9  il  envoya  le  capitaine  Whiddon  pour  examiner 
la  côte }  cet  officier  eut  quelque  commerce  avec  don  Anto- 
nio^ mais  huit  Anglais  y  furent  massacrés,  disent  les  his- 
toriens de  cette  nation,  par  la  trahison  du  gouverneur 
espagnol ,  et  le  chef  n'éprouva  que  des  fraudes  en  traitant 
avec  don  Antonio. 


Ce  voyage  ne  doit  pas  être  confondu  avec  celui  qu'cntre- 

Ï>rit  .sir  Kobert  Duddley,  qui  mit  à  la  voile  de  Sôuthampton, 
e  6  novembre  1594.  Cette  expédition  se  borna  à  l'île  de  la 
Trinité  et  à  la  côte  de  Paria;  nous  l'avons  décrite  fort  au 
long  (2). 

iSgS.  Ce  début,  qui  n'était  nullement  favorable ,  ne  dé- 
couragea point  le  chef  de  l'expédition^  On  avait  équipé  cinq 
vaisseaux  pour  la  faire  ;  mais  Raleigh  ou  plutôtt  Ralegh  (3) 
ne  partit  qu'avec  un  seul,  accompagné  d'une  barque  ,  et  les 
autres  eurent  ordre  de  le  joindre  à  la  hauteur  des  Canaries. 
11  mit  à  la  voile  dePlynLOuth  ,  le  6  février  iSgS  (4). 

Le  a3  de  ce  même  mois ,  rexpédition  espagnole ,  com^^ 
posée  de  plus  de  deux  mille  personnes ,  mit  à  la  voile  da 

(i)  Abrégé  chronologique ,  par  Jean  Barrow ,  t.  IV,  p.  35. 

(2)  Page  g5  de  ce  volume. 

(5)  Il  faut  écrire  Ralegh,  ainsi  que  le  prouve  M.  Walckenaer, 
Vies  de  plusieurs  personnages  célèbres.  Laon ,  i83o,  t.  I,  p.  286. 

(4)  Idem,  p.  65.  Voyez  la  relation  de  la  Guiane,  par  Walter 
Raleigh  ,  traduite  en  français.  Amsterdam  ^  >7^Sy  t- 11  >  P*  ^^^* 
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port  <le  San-Lucar  de  Barraméda,  à  quinze  lieuesde  Sé- 
villc,  et  fi'  voile  directement  pour  l'île  de  la  Trinité. 

Les  Anglais  y  arrivèrent  les  premiers.  Le  ^3  mars ,  Ralegh 
j^ta   l'ancre  à  la  pointe  de  Curiapan  ,  que  les  Espagnols 
appellent  Panta-de-Gallo  ,    dans  l'île  de  la  Trinité  (i). 
Quelques  jours  après,  il  aborda  à  Puerto- de-los-Espagno— 
les  (2);  un  peu  plus  au  nord-est,  il  parcourut  trois  côtés 
de  l'île  ;  il  leva  des  plans  des  différents  ports  et  des  places 
remarquables  qu'il  y  recon/iut ,   et  au  bout  de  quelques 
jours,  avec  très-peu  de  monde >  il  acquit  plus  de  connais- 
sances du  pays  et  des  productions  de  1  île,  que  don  Antonio 
n'en  avait  obtenu  depuis  onze  ans.  Rai egb  résolut  de  pé- 
nétrer dans  l'intérieur;  mais  il  jugea  qu'il  fallait  commen- 
cer par  attaquer  et  détruire  (3)  (établissement  espagnol, 
pour  ne  pas  laisser  derrière  soi  un  ennemi  puissant,  qui 
«   lie  cherchait  que  les  moyens  de  faire  périr  les  Anglais  ,  et 
qui ,   par  sa  cruauté,  avait  attiré  la  haine  des  habitants 
contre  tous  les  Européens.  Ralegh  espérait  qu'en  se  fesant 
connaître  pour  ennemi  des  Espagnols,  il  gagnerait  la  con* 
tiance  des  Indiens,  et  q^'il  assurerait  ses  progrès  dans  le 
pays  ;  il  voulait  aussi  se  venger  des  Espagnols  qui  avaient 
agi  avec  tant  de  perfidie  contre  les  gens  du  capitaine  Whid- 
don  ,  et  il  espérait  de  grands  avantages  tant  pour  lui-même 
que  pour  ceux  qui  raccompagnaient. 

Déterminé  par  toutes  ces  raisons,  il  fit  ses  préparatifs 
pour  attaquer  l'établissement  à  la  fin  du  jour.  Le  capitaine 
Calfield  surprit  la  garde  avancée  avec  soixante  hommes  ,  et 
Ralesh  marcha  lui-même  avec  uti  peu  plus  de  quarante 
vers  la  ville,  qui  se  rendit  sans  beaucoup  de  résistance  ;  le 
gouverneur  don  Antonio  fut  fait  prisonnier  avec  plusieurs 
autres  officiers  3  Ralegh  se  conduisit  envers  eux  avec  autant 
d'humanité  que  de  politesse  ,  et  en  apprit  diverses  circons- 
tances qui  lui  furent  d'un  grand  usage  pour  la  suite  de  son 


{0  Voyez  ci-dessus  ,  p.  loi.  Il  faudra  consulter  les  deux  récits 
pour  avoir  l'histoire  cotuplète. 

(a)  Les  Indiens  le  nominaieut  auparavant  Concorohia,  Rela- 
tion de  la  Guiane  ,  p.  j54* 

(3)  Il  ne  détruisit  sans  doute  que  les  fortifications,  car  ou  verra 
dans  la  suite  que  rétablissement  subsidtait  encore  au  mois  de 
mars  delà  même  année,  et  que  don  Antonio  y  commandait. 
Ralegh  ,  dans  sa  relation  (  p.  it)2)  ,  dit  qu'il  en  usa  honnêtement 
k  l'égard  de  don  Antonio ,  et  qu'il  le  traita  en  gentilhomme. 
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ei^péditioii.  Il  mit  en  liberté  plusieurs  captifs  indiens, 
parmi  lesquels  il  trouva  cinq  petits  rois^  attaches  à.  une 
ipême  chaîne ,  et  renfermés  dans  un  endroit  où  ils  mou- 
raient presque  de  faim;  on  leur  avait  fait  souffrir  plusieun 
tourmen,t$  qui  révoltent  Thumanité ,  tel  que  celui  de  les 
arroser  avec  du  lard  enflaipmé ,  et  d$  les.  maltraiter  par  une 
iotiaité  d'autres  cruautés  iQcoqceyables  (i)é 

Le  même  jour,  arrivèrent  poursoutenir  sir  Walter  Kalegh, 
le  capitaine  Keymis  dans  le  GaUgo^  et  le  capitaine  George 
Ctifford  dans  le  Lionceau ,  qui  appartenait  au  lord  amiral 
Hoveard,  leauel  avait  un  fort  intérêt  dans  cette  entreprise, 
ainsi  que  Robert  Cecil.  Ce  secours  fut  d'autant  plus  agréa- 
ble à  1  amiral ,  qu'il  y  avait  à  bord  de  ces  vaisseaux  un  grand 
nombre  de  gentilshommes  et  dé  soldats  avec  des  provisions 
trè$-utiles.  Avant  de  poursuivre  ses  découvertes,  il  voulut 
s'attacher  les  Indiens  le  plus  qu'il  lui  serait  possible  j  il  as- 
sembla leurs  chefs,  particulièrement  ceux  qui  étaient  enne- 
xsàs  des  Espagnols,  et  qui  formaient  le  plus  grand  nombre; 
par  le  secours  de  son  interprète  indien  ,  il  leur  fit  une  ha- 
ran^e,  dan&  laquelle  il  leur  dit  :  «  Qu'il  était  sujet  d'une 
»  reine  vierge,  la  plus  puissante  de  tous  les  caciques  ousou- 
»r  verains  du  nord;  qu'elle  avait  plus  de  caciques  soumise 
3»  elle  qu'ils  ne  pouvaient  compter  d'arbres  dans  l'île  de  la 
»  Trinité;  qu'elle  était  le  soutien  de  la  liberté  et  l'ennemi 
»  des  Castillans  »  (nom  sous  lequel  les  Indiens  connais- 
saient les  Espagnols  en  plusieurs  endroits  ) ,  «  à  cause  de 
»  leur  barbarie  et  de  l'oppression  qu'ils  fesaient  souffrir; 
»  qu'elle  avait  délivré  les  parties  septentrionales  du  monde 
».  ae  leur  servitude  ,  et  qu  elle  étendait  sa  clémence  sur  les 
m  côtes  de  la  Guiane ,  où  elle  l'avait  envoyé  pour  en  sous- 
»  traire  les  habitants  à  leur  tirannie  ,  et  pour  les  garantir 
M  contre  toute  invasion  à  l'avenir  »  (2). 

Ensuite  il  leur  fit  voir  le  portrait  de  la  reine  ,  qu'ils  re- 
gapdèren^tav€€  admiration  ,  et  l'on  eut  beaucoup  de  peine  à 
les  empêcher  de  lui  rendre  les  honneurs  divins.  Ces  dis- 
cours, et  d'autres  semblables  que  Ralegh  tint  en  plusieurs 
epdi^oit^,  dans  son  passage  à  la  Guiane  ,  accoutumèrent 
les  habitants  au  nom  et  aux  vertus  de  la  reine  Élizabeth, 


(1)  Abréçé  chronologique,  par  Barrow ,  t.  IV ,  p.  67  et 68. 
(a)  Idem^  p.  68  et  69. 
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ce  qui  contribua  beaucoup  à  les  attacher  aux  Anglais  par 
les  liens  d^une  forte  amitié  (i). 

Le  commanddpt  fesait  tous  ces  préparatifs  pour  se  rendre 
à  la  Guiane  ,  quoique  Berréo  employât  toutes  les  raisons 
qu'il  crut  les  plus  fortes  pour  Ten  détourner ,  et  Ton  vit 
par  la  suite  qu'il  avait  été  sincère  dans  ses  avis.  Il  fit  en 
vain  tous  ses  efforts  pour  lui  persuader  que  ce  pays  était  de 
plusieurs  centaines  de  milles  plus  éloigné  qu'on  ne  le  lui  avait 
représenté;  que  la  route  en  était  longue  et  ennuyeuse, 
parce  qu'il  y  avait  quantité  de  bas-fonds ,  sur  lesquels  il 
éts^it  impossible  de  passer,  même  avec  des  barques  tiès-lé- 
gères  ;  qu'il  ne  pourrait  transporter  avec  lui  la  moitié  des 
provisions  qui  lui  seraient  nécessaires ,  et  qu'il  ne  devait 
atteindre  aucun  secours  des  habitants  avec  lesquels  il  ne 
pourrait  jamais  avoir  d'entrevue  y  qu'ils  brûleraient  leur 
ville,  et  se  retireraient  dans  des  lieux  inaccessibles,  où  ils 
trouvaieat  des  asiles  qu'eux  seuls  pouvaient  pénétrer;  que 
leurs  rois  et  leurs  chefs  leur  avaient  expressément  défendu 
de  faire  aucun  échange  d'or  avec  les  chrétiens ,  et  d'avoir 
aucune  communication  avec  eux ,  persuadés  que  ce  com- 
merce tes  conduirait  infailliblement  à  leur  ruine;  enfin 
que  l'hiver,  dont  on  approchait,  lui  causerait  de  nouvelles 
difficultés  par  l'abondance  des  pluies  et  par  les  déborde- 
ments des  rivières  (2). 

Malgré  toutes  ces  remontrances ,  Ralegh  se  détermina  à 
poursuivre  son  entreprise  ;  il  donna  ordre  à  son  vice-amiral 
Clifford  et  au  capitaine  Calfield  de  faire  leurs  efforts  pendant 
la  haute  marée  pour  passer  les  bas-fonds  à  l'est  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  Capuri  |  ils  exécutèrent  ses  ordres; 
mais,  malgré  toute  leur  expérience  ,  l'eau  baissa  avant  qu'ils 
eussent  pu  les  franchir;  le  inaître  du  Lionceau  fut  envoyé 
pour  examiner  si  un  petit  bâtiment  pouvait  entrer  dans  la 
rivière  appelée  le  grand  Amana  (3)  ;  mais  il  y  trouva  aussi 
peu  de  fond  que  dans  les  autres  ei^droits;  enfin  Jean  Dou-^ 

(i)  Abrégé  chronobgique,  p.  69  et  701. 

(3)  Idem,  p.  70  et  71. 

(3)  C'est  le  nom  de  remboucbure  la  plus  septentrionale  de 
rOrinoco  ,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  ba$  ;  mais  c'est  aussi  le  nom 
d'une  rivière  située  plus  au  nord  que  cette  embouchure.  On  la 
trouvera  sur  la  carte  de  la  Guiane,  par  M.  Drue;  c'est  de  cette 
rivière  qu'il  est  question  ici. 
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glas ,  qui  le  suivît  dans  la  même  recherche ,  aperçut  bieA 
quatre  entrées  qui  semblaient  propiettre  un  facile  accès; 
mais  les  espèces  de  canaux  qui  y  conduisaient  étaient  égar 
lement  barrés  par  les  sablçs. 

Ralegh  n^oubliait  rien  pour  ranimer  ses  gens,  et  pour  les 
encourager  autant  qu'il  lui  était  possible,  en  affectant  ton- 

i'ours  Tair  le  plus  satisfait;  son  charpentier  coupa  une  vieille 
marque  du  Galégo^  et  y  fit  des  bancs  pour  des  rameurs,  de  fa- 
çon qu'elle  ne  tirait  que  cinq  pieds  d'eau.  Ralegh  sV  em- 
barqua avec  soixante  de  ses  gens,  et  fut  suivi  par  un  bateau 
de  ClifTord ,  chargé  de  vingt  hommes ,  par  un  de  dix  hom- 
mes du  capitaine  Calfield,  ainsi  que  p!ar  une  barque  de  son 
propre  vaisseau,  qui  n'en  portait  aussi  que  dix  ;  ils  passè- 
rent d'abord  environ  vingt  milles  d'une  mer  fort  agitée,  et 
furent  forcés  par  le  vent  de  relâcher  dans  la  baie  de  Gaa- 
nipa  ;  ils  y  souffrirent  beaucoup  des  Hèches  empoisonnées 
des  habitants  ,  qui  étaient  des  Cannibales  très-voraces  ; 
liiais  enfin  ils  trouvèrent  un  passage  pour  entrer  dans  une 
des  rivières  que  Douglas  avait  reconnues. 

La  situation  de  Ralegh  et  de  ceux  qui  raccompagnaient, 
était  certainement  très-fâcheuse  :  ils  étaient  exposés  tout 
le  jour  à  la  pluie,  ou  à  un  soleil  extrêmement  ardent,  et 
la  nuit ,  ils  n^avaient  que  des  planches  pour  se  reposer;  la 
plus  rude  prison  eût  été  moins  fâcheuse  que  de  se  trouver 
tant  de  monde  en  un  si  petit  espace,  manquant  du  néces- 
saire pour  la  propreté;  et  la  mauvaise  odeur  seule  qui  sor- 
tait de  leurs  habits  devait  être  un  supplice  insupportable. 
Leur  nourriture,  qu'il  fallait  apprêter  au  milieu  a  eux,  et 
qui  n'était  pour  l'ordinaire  que  de  mauvais  poisson  ,  aug- 
mentait encore  le  désagrément  auquel  ils  étaient  exposés; 
l'avenir  ne  leur  présentait  rien  que  d'affreux  ;  quoiqu'ils 
eussent  surmonté  en  quatre  jours  la  force  de  la  marée,  ils 
avaient  été  tellement  balottés  par  les  courants  et  par  les 
flux  et  reflux,  qu'âpres  avoir  eu  des  peines  incroyables,  ils 
se  trouvèrent  enfin  rejetés  à  l'endroit  qu'ils  avaient  voulu 
éviter,  ou  à  celui  d'où  ils  étaient  partis;  il  y  avait  très-peu 
d'espoir  de  se  tirer  de  tant  de  détroits  et  d'îles,  si  sembla- 
bles les  unes  aux  autres,  qu'il  était  presque  iinpossible  de 
les  distinguer  3  les  bords  en  étaient  couverts  d'arbres  épais, 
dont  les  branches  louchaient  presque  la  surface  de  l'eau, 
ce  qui  ajoutait  une  sombre  horreur  à  l'aspect  solitaire  de 
cet  endroit  ;  et  elle  était  encore  augmentée  par  le  change- 
ment du  tems  et  par  les  dangers  de  la  mer.  - 
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Toutes  ces  causes  réunies  auraient  pu  jeter  TefÏToi  dans 
le  c<£ur  le  plus  hardi  ;  mais  les  manières  aisées  et  l'humeur 
toujours  égale  de  Ralegh ,  dans  les  plus  grandes  fatigues , 
encourageaient  ses  compagnons ,  gui  les  partageaient  avec 
un  commandant  accoutumé  au  luxe  et  aux  plaisirs  de  la 
Cour.  La  gloire  était  leur  objet,  et  ils  ne  firent  point  en- 
tendre  leurs  murmures  ,  quoique  le  chemin  pour  y  parvenir 
fût  si  difficile  et  si  hasardeux  (i). 

Expédition  d'Antonio  de  Berréo ,  gouverneur  de  la  Trinidad 
ou  de  la  Trinité  et  de  VOrinoco,  à  la  recherche  de  t opulente 
"ville  de  Dàrado»  Pendant  que  Ralegh  était  engagé  dans  ces 
pénibles  entreprises,  don  Antonio  de  Berréo,  qui  avait  été 
son  prisonnier,  se  flattait  peut-être  de  le  faire  prisonnier  à 
son  tour.  Il  attendait  tous  les  jours  la  flotte  qiravait  été  lui 
chercher  son  lieutenant  Domingo  de  Véraj  ce  ne  fut  que 
le  16  mars  1695  (2)  qu'elle  aborda  au  Puerto  de  Ëspana , 
SUT  la  côte  occidentale  de  Tîle  de  la  Trinidad.  Le  capitaine 
Vélasco,  qui  y  commandait  en  qualité  ^e  lieutenant  de  don 
ï*rancisco  de  Vides,  gouverneur  de  Cumana,  située  sur  le 
continent  au  nord  de  TOrinoco,  déclara  que  cette  partie 
de  Vile  ne  se  trouvait  point  dans  la  juridiction  de  don  An- 
tonio;, ce  dernier  la  réclamait  comme  dépendance  de  la 
Cïuiane.  Ces  prétentions  réciproques  excitaient  des  senti- 
tnents  de  haine  chez  les  officiers  et  les  soldats  des  deux 
partis.  On  résolut  néanmoins  de  s'abstenir  de  toute  hosti- 
lité jusqu'à  l'arrivée  de  Domingo  de  Véra,  qui  apporterait 
peut-être  la  décision  du  Conseil  •  suprême.  Cet  officier 
aborda  le  lundi  ou  mardi  de  la  semaine  sainte-,  c'est-à-dire 
le  20  ou  21  de  mars,  avec  une  compagnie  de  cent  soldats , 
commandés  par  le  capitaine  Médiniila,  à  qui  il  ordonna  de 
prendre  possession  de  la  ville  au  nom  de  don  Antonio,  sur 
qui  le  gouveri/eur  de  Cumana  Pavait,  disait-il,  usurpée. 
Hommes,  femmes  et  enfants  débarquèrent  alors,  et  se  cons- 
truisirent des  huttes  de  paille;  mais  les  vivres  venant  bien- 
tôt à  manquer ,  Domingo  de  Véra  envoya  un  de  ses  navires 


(i)  Abrégé  chronologique,  p.  71-75. 

{2)  La  relation  dit  avril;  mais  la  date  postérieure  du  20  ou  31 
de  mars  fait  voir  que  c'est  mars  qu'il  faut  lire;  cependant  il  est 
difficile  que  la  flotte  partie  de  San-Lucai',  le  25  février,  soit  ar* 
i-ivée1e  16  mars  k  Tile  de  la  Trinité;  mais  cela  n'est  pas  impos* 
sible. 
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au  Puerto  de  la  Guayra  pour  s'en  procurer  en  échange  de 
marchandises  et  les  transporter  par  terre  à  Guyana. 

Après  Pâques  ,  qui  avait  lieu  cette  année  le  26  mars  (i), 
de  Véra  ordonna  à  tout  .ce  monde  de  se  rendre  à  la  ville  de 
San- Joseph  [ciudad  de  San-Joseph)  ^  capitale   de  son  île. 
A  défaut  de  bêtes  de  somme  ou  d^ndiens ,  ces  malheureux 
furent   obligés  de  porter  à  bras  tous  leurs  efîtNts  y   et  les 
femmes,  chargées  de  leurs  enfants,  firent  ce  trajet  de  trois 
lieues  à   pied  et  sous  un  soleil  brûlant ,  sans  une  goutte 
dVau  pour  apaiser  leur  soif.  La  ville  était  réduite  à  trente 
habitants  ,  qui  y  étaient  parqués  dans  des  cabanes  de  |)aille, 
comme  des  moutons  dans  une  bergerie  3  quant  aux  religieux, 
ik    vivaient    misérablement    dans   un   hospice  fondé  par 
frère  Juan  de  Péralla  ,  moine  de  Tordre  sérSiphique  ,  dans 
la  province  de  Santa-Fé,  qui  fesait  partie  de  la  Nouvelle- 
Grenade.  Comme  il  y  avait  beaucoup  de  bouches  ^t  peu  de 
vivres ,  les  provisions  ne  tardèren,t  pas  à  être  épuisées.  Do- 
mingo de  Véra  expédia,  en  même  tems ,  quelques  canots: 
trois  étaient  montés  par  des  religieux  et  une  escorte  ;  six 
portaient  des  provisions  h  la  ville  de  San-Thomé  de  la 
Guyana  ,  où  don  Antonio  avait  été  attendre  les  troupes  qui 
lui  arrivaient.  Leur  navigation  fut  longue  et  pénible,  et  en 
passant  devant  les  embouchures  del'Orinoco,   ils  furent 
assaillis  d'une  nuée  de  mosquites  et  d  autres   insectes  qui 
les  incommodèrent  beaucoup.   Pour  comble  de  malheur, 
ils  y  essuyèrent  une  tempête  ,  et  deux  canots  seulement  ar- 
rivèrent a  leur  destination  ;  trois  autres  qui  attendaient  sur 
la  côte  pour  y  entrer  le  lendemain  matin ,  furent  attaqués 
par  plus  de  trois  cents  Caraïbes,  qui  en  égorgèrent  les 
équipages  de  la  manière  la  plus  barbare;  ils  ouvrirent  le 
sein  et  le  ventre  d'un  des  Espagnols  pour  lui  ôter  le  cœur 
et  les  entrailles,  et  coupèrent  les  autres  en  morceaux;  ils 
éventrèrent  une  pauvre  femme  enceinte,  de  San-Silvester, 
près  de  Madrid,  pour  lui  arracher  son  enfant ,  qu'ils  empor- 
tèrent ,  ainsi  que  ses  intestins  ;  les  prêtres  et  les  soldats  qui 
s'échappèrent,  enterrèrent  les  morts,  et  continuèrent  leur 
route  jusqu'à  San-Thomé,  où  ils  furent  bien  accueillis  par 
le  gouverneur. 

La  province  renfermait  alorç  environ  quatre  cents  hom- 
mes 9  et  nombre  de  femmes  et  d'enfants.   Le  gouverneur 


(1)  V*  yez  les  tables  de  TArl  de  vérifier  les  dates. 
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Berréo  ayant  alors  fait  des  incursions  dans  les  montagnes 
voisines  pour  découvrir  les  richesses  que  l'on  prétendait  y 
exister,  acquit  la  certitude  du  contraire,  et  de  leur  extrême 
aridité;  ses  gens  n'y  trouvèrent  qi^e  des  racines  pour  toute 
nourriture.  Trompé  dans  son  attente ,  il  résolut  de  péné- 
trer par  terre  jusqu'à  la  fameuse  Manoa.  Cette  .ville  est 
située  sur  une  rivière  large  et  profonde  nommée  Para^Ua 
par  lés  Caraïbes ,  et  La^na  par  les  Espagnols ,  qui  se  réunit 
au  Rio-Caroni ,  au-dessus  des  îles  d'Arimnabai,  pour  se  dé- 
charger ensemble  dans  rOrinoco,  à  huit  lieues  k  Touest  de 
la  ville  de  San-Thomé  de  la  Guyana^  mais  il  paraît  que 
cette  expédition  n'eut  lieu  qu'après  celle  de  Ralegh  ,  que 
nous  avons  laissé  dans  la  baie  de  Guanipa,  à  l'occident  de 
l'île  de  la  Trinité. 

Ce  fut  le  22  mai  i5g5  que  les  Anglais  entrèrent  dans  une 
rivière  qu'ils  nommèrent  la  rivière  de  la  Croix-Rouge ,  ne 
lui  connaissant  pas  alors  d'autre  nom 5  ils  gagnèrent  une 
petite  baie  voisine  d^une  ville,  et  leur  pilote  Fernando  (i) 
mit  pied  à  terre  5  mais  il  s'en  fallut  peu  qu'il  ne  fût  dévoré 
par  des  chiens  ,  que  les  féroces  habitants  lâchèrent  sur  lui  ; 
il  était  naturellement  agile  ;  il  réussit  à  se  sauver  et  à  se  jeter 
à  la  nage  pour  regagner  la  barge  de  Ralegh.  Pendant  son 
absence,  les  Anglais  se  saisirent  d'un  vieil  Indien  ,  dont  ils 
toenacèrent  de  couper  la  tête  s'il  ne  procurait  la  liberté  à 
leur  pilote  5  mais  on  eut  depuis  beaucoup  d'attentions  pour 
ce  vieillard }  et  il  leur  fut  d'up  grand  service  pour  les  guider 
dans  les  détours  de  cette  rivière,  où  lui-même  fut  souvent 
exposé  à  périr ,  quoiqu'il  la  connût  très-bien. 

Les  peuples  qui  habitaient  vers  l'embouchure  se  nom- 
maient Tivitivas  (2);  ils  étaient  d'un  caractère  très-dur,  con- 
naissant tout  le  prix  de  la  liberté ,  et  assez  courageux  pour 
la  défendre.  Us  se  bâtissent  des  cabanes  pendant  l'été;  mais 
pour  se  garantir  des  eaux  dont  la  terre  est  inondée  l'hiver, 
ils  forment  de  petites  huttes  entre  les  branches  des  arbres, 
où  ils  vivent  très-contents.  Ces  sortes  de  retraites  ne  sont 
pas  particulières  à  cet  endroit,  et  l'on  en  trouve  de  sembla- 

(i)  Le  DOtn  espagnol  de  ce  pilote  donne  lieu  de  croire  que 
Ralegh  l'avait  prû  dans  l'île  de  la  Trinité. 

(2)  Sans  doute  ce  sont  ceux  qui^  à  la  page  54  de  ce  volume, 
ont  été  nommés  TayraSy  parce  qu'ils  habitent  à  l'embouchuie 
des  tleuves.  On  a  dit,  page  io5,  que  ces  Tivitivas  formaient  deux 
tribus ,  nommées  Capuri  et  MacurcOi 

'61. 


484  CHBONOLOGIE    HISTOBIQUE      - 

bles  dans  tous  ceux  des  Indes  Orientales,  où  il  tombe  dei 
pluies  abondantes. 

La  barge  de  Ralegh  s'engrava  si  fortement  dans  cette 
rivière,  qu'il  désespérait,  de  l'en  pouvoir  retirer  :  cependant, 
ses  gens  y  réussirent  après  quatre  jours  de  travail ,  et  ils 
continuèrent  leur  voyage,  avec  une  fatigue  prodigieuse,  par 
l'Amana,  Tune  des  branches  de  l'Orénoque  ,  celle  qui  est 
le  plus  à  gauche  du  fleuve  ;  ils  n'étaient  qu'à  cinq  dégrés 
de  la  ligne  ou  de  l'équateur,  et  Ralegh  fesait  tous  ses  efforts 
pour  les  encourager,  en  leur  fesant  dire  souvent,  comme 
eja  secret 9  par  le  pilote,  qu'ils  seraient  dans  peu  à  la  fin  de 
leurs  travaux.  Leurs  provisions  étant  alors  presqu'entière- 
ment  consommées ,  leur  vieux  guide  indien  entreprit  de  les 
conduire  en  très-peu  de  tems  à  une  ville  où  on  leur  en 
fournirait  abondamment.  11  les  amusa  pendant  tout  le  jour 
et  toute  la  nuit  suivante ,  sans  qu'ils  vissent  la  plus  légère 
apparence  de  l'exécution  de  sa  parole ,  et  un  chef  moins 
prudent  l'aurait  certainement  puni  pour  les  avoir  trompés; 
mais  le  jour  d'après,  ils  reconnurent  la  vérité  de  ce  qu'il 
leur  avait  dit ,  et  il  les  fit  tourner  tout  à  coup  vers  un 
endroit  où  ils  trouvèrent  tous  les  rafraîchissements  né- 
cessaires (i). 

Dans  ce  dernier  voyage,  qui  les  conduisit  à  plus  de  quatre- 
vingts  milles  anglais  (cent  vingt-neuf  kilomètres)  ,  ils  trou- 
vèrent des  poissons  singuliers  ,  dont  quelques-uns  étaient 
d'une  grosseur  excessive ,  particulièrement  des  crocodiles; 
il  y  en  eut  un  qui  engloutit,  à  la  vue  de  tout  l'équipage,  un 

J'eune  nègre,  de  la  suite  de  Ralegh ,  qui  s'était  jeté  dans 
'eau  pour  nager.  Quelque  tems  après  cet  événement,  les 
Anglais  s'emparèrent  de  deux  capots  chargés  d'excellent 
pain ,  qui  appartenaient  à  des  gens  d'une  nation  nommée 
Arwaycas  (2);  ces  Indiens  les  abandonnèrent  sur  le  rivage , 
et  prirent  la  fuite  dans  les  bois  ,  parce  que  les  Espagnols 
leur  avaient  persiïadé  que  Ralegh  et  ses  gens  étaient  des 
Cannibales  (o).  On  voit  que  don  Antonio  ne  les  avait  pas 
prévenus  favorablement. 

L'amiral  les  suivit  dans  le  dessein  de  prendre  des  infor- 
mations ,  et  après  s'être  glissé  entre  quelques  buissons,  il 


(i)  Abrégé  chronologique  ,'par  Jean  Barrow,  t.  IV,  p.  75-77. 
(a)  Ou  Arwacds,  Voyez  ci-dessus,  p.  49 >  n°  26. 
(5)  Abrégé  chronologique,  t.  IV,  p.  77  et  78. 
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trouva  une  corbeille  où  il  y  avait  du  vif  argent,  du  salpê- 
tre, et  les  autres  ingrédiens  nécessaires  pour  puriBer  \çs 
métaux,  avec  quelques  lingots  déjà  raffinés*  Il  joignit  bientôt 
les  Arwaycas,  qui  lui  dirent  qu^ils^avaient  été  accompagnés 
de  deux  autres  canots  chargés  d^or  brut ,  lesquels  s'étaient 
échappés.  Ralegh  prit  un  de  ces  Indiens  pour  lui  servir  de 
guide ,  et  il  apprit  de  lui  dans  quel  endroit  les  Espagnols 
trouvaient  For,  en  quel  t-ems,  et  comment  ils  le  raffinaient. 
Il  fit  part  de  tout  ce  qu'il  en  apprit  à  ses  gens ,  pour  qu'ils 
en  pussent  faire  usage  quand  l'occasion  s'en  présenterait. 
11  prit  encore  pour  le  conduire  un  Arwaycas,  qui  avait  déjà 
rendu  le  même  service  aux  Espagnols  ;  et  quand  les  Anglais 
eurent  resté  en  cet  endroit  le  tems  suffisant  pour  se  rafraî- 
chir ,  ces  Indiens  parurent  aussi  contents  que  l'était  Ralegh 
lui-même ,  et  protnirent  de  le  suivre  jusqu'aux  dernière^ 
extrémités  de  l'univers.  Ce  fut  le  6  de  juin  qu'ils  entrèrent 
dans  la  rivière  de  l'Orénoque,  et  ils  y  acquirent  bientôt 
des  lumières  suffisantes  sur  toutes  les  natioils  qui  en  habi- 
tent les  bords  (i). 

Ce  fleuve ,  qui  a  été  décrit  à  la  page  ^2^  de  ce  volume ,  a 
son  cours  de  Vest  h  l'ouest  ;  il  est  un  des  plus  grands  que 
Von  connaisse  dans  le  monde  ,  puisqu'il  a  trois  cents  milles 
anglais  (quatre  cent  quatre-vingt-trois  kilomètres)  h  son  em- 
bouchure ,  et  s'étend  depuis  la  mer  jusqu'à  Quito  dans  le 
Pérou  (^2)  ,  si  Von  en  crpit  Ralegh  5  mais  la  vérité  est  que  sa 
source  est  bien  éloignée  ^  Qi^ito  ;  elle  est  à  la  sierra  ou 
montagne  Parime  ,  qui  se  trouve  renfermée  dans  la  Guiane 
Espagnole.  Il  est  fâcheux  qu'une  faute  aussi  grossière  soit 
échappée  à  un  homme  tel  que  Ralegh. 

L'Orinoco  est  navigable,  pour  les  vaisseaux,  de  mille 
milles  anglais,  ce  qui  ferait  1609  kilomètres,  et  pour  de 
petits  bâtiments,  le  double  de  cet  espace  ou  6219  mètres  , 
toujours  suivant  Ralegh  f3);  cela  ferait  une  longueur  de 
4828  kilomètres 5  mais  ici  l'auteur  se  trompe  encore,  et 
toujours  en  exagérant ,  car  on  ne  donne  à  l'Orénoque  où 
rOrinoco,  que  660  lieues  de  longueur,  ce  oui  fait  agSS 
kilomètres ,  en  comptant  les  lieues  de  26  au  oegré. 

Cette  rivière ,  qui  se  décharge  dans  la^  mer  par  seize  em- 


(1)  Abrégé  chronologique,  p.  78  et  79. 
(a)  Idem. ,  p.  79. 
t5)  Idem, 
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bouchures,  a  en  général  vingt  brasses  de  profondeur  et 
jamais  moins  de  deux  et  demie  (i). 

Le  cinquième  jour  après  que  les  Anglais  furent  entrés 
dans  cette  rivière,  ils  ^«etèrent  l'ancre  à  Moréquito  (2), 
dans  la  province  d'Arov^aia,  à  plus  de  trois  cents  milles  de 
la  mer.  Le  lendemain ,  Ualegh  reçut  la  visite  du  roi  de 
cette  province ,  auquel  il  avait  envoyé  un  député.  Quoique 
ce  monarque  fût  âgé  de  cent  dix  ans,  il  vint  à  pied  au 
quartier  des  Anglais  ,  et  retourna  de  même  ,  ce  qui  lui  fit 
un  voyage  dç  plus  de  vingt-huit  milles. 

Il  amena  une  suite  nombreuse  d^hommes  et  de  femmes, 
avec  des  provisions  en  abondance,  et  de  toutes  sortes  de 
fruits;  il  fit  un  discours  très-long,  dans  lequel  il  s'étendit 
sur  les  cruautés  des  Espagnols  ;  et  Ralegh  lui  répondit  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes  qu'il  avait  déjà  parlé  aux 
habitants  de  la  Trinité.  Il  lui  fit  principalement  1  éloge  des 
vertus  dé  la  reine  >  et  lui  dit  :  «  Que  la  plus  grande  ambi- 
»  tion  de  sa  majesté  était  de  délivrer  les  nations  opprimées, 
»  et  d'abattre  l'orgueil  et  le  pouvoir  des  Espagnols  ou  Cas- 
9.  tillans,  et  que  c'était  par  cette  raison,  qu'elle  l'avait 
»  envoyé  dans  la  Guiane  >>.  Ensuite  Ralegh  s'informa  des 
forces,  de  la  politique ,  des  alliances  et  du  goiivemement 
du  pays,  de  ses  dispositions  envers  ses  voisins^  et  des  moyens 
les  plus  faciles  pour  les, soumettre.  Le  roi  répondit  à  toutes 
9es  q^estions  avec  tant  d'exactitude  et  de  précision  ,  qu  il 
fut  aisé  de  se  convaincre,  par  s,es  discours,  que  la  justesse 
du  raisonnement  n'e$t  pas  toujours  due  à  la  science  ou  à 
l'éducation,  mais  qu'elle  est  souvent  un  don  gratuit  de  la 
nature  (.^). 

Qaelquefr-uQS  de  ceux  qui  s^ccompagna.ieiit  le  roi  présçn- 
tèrent  à  Ralegh  dt?s  perroquets,  d'une  petite  espèce  ^  mais 
très-curieuse,  avec  un   petit  animal  très- pieu  copnu  dans 

(i)  Abrégé  chronologique ,  p»  79. 

(3)  La  date  de  cet  événement;  se  rapporte  au  10  juin  iSqS. 
Moréquito  ne  se  trouve  pas  dans  la  carte  de  M.  Brué.  Dans  une 
carte  de  la  Guiane^  dressée  par  Sanson  ,  en  1679 ,  cette  ville  est 

Slacëe  h.  gauche  de  l'Orinoco  ;  mais  dans  une  carte  dressée  par 
e  Fer,  en  1719,  de  ce  qu*il  noranne  la  Terre-Ferme,  Moréquito 
est  à  la  droite  du  fleuve,  ce  qui  est  d'accord  avec  le  récit  de  Rar 
legh. 

(Z)  Abrégé  chronologique,  par  Jean  Barroyr,  t.  IV  >  p.  80 
et  81. 
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ce  tems  (i).  On  le  nomme  armadilla  ',  son  corp»  est  couvert 
d'une  écaille  dure,  comme  le  rhinocéros,  et  il  porte  une 
corne  blanche  de  grand  usage  dans  la  médecine.  Après  le 
départ  du  roi ,  notre  intrépide  aventurier  fit  voile  à  l'ouest, 
dans  la  i;ivière  Cacoli  (2) ,  non-seulement  à  cause  du  récit 
qu'on  lui  fit  des  choses  extraordinaires  qui  s'y  trouvaient, 
mais  encore  parce  qu'elle  conduisait  chez  une  nation  dont 
les  peuples,  Irès-renomracs  pour  leurs  exploits  guerriers, 
étaient  sujets  de  l'empereur  de  la  Guiane  (3). 

Le  courant  était  si  rapide  ,  qu'une  barge  ,  avec  huit  ira* 
meurs,  ne  put  remonter  l'espace  d'un  jet  de  pierre  en  deux 
heures ,  quoique  la  rivière  fût  aussi  large  en  cet  endroit 
que  la  Tamise  l'est  à  Wollwich.  Walter  fut  donc  obligé  de 
descendre  à  terre  et  de  camper  sur  les  bords  de  cette  rivière, 
d'où  il  envoya  notifier  son  arrivée  aux  seigneurs  de  Canuri, 
qui  habitent  dans  cette  province.  Quelque  tems  apiès,  un 
prince  nommé  Wonurétona  vint  le  visiter  avec  une  suite 
nombreuse  ,  et  lui  fit  apporter  toutes  sortes  de  rafraîchisse- 
ments. Il  apprit  de  ce  prince  que  les  habitants  de  la  Caro- 
line (4)  étaient  non-seulement  ennemis  déclarés  des  Esjja- 
gnols^  mais  qu'ils  haïssaient  également  les  Epurémei, 
nation  voisine  ,  chez  laquelle  on  trouve  de  l'or  en  abon- 
dance ;  que  vers  la  source  de  cette  rivière  étaient  trois 
autres  nations  avec  les  niêmes  dispositions;  qu'il  y  avait 
«ne  mine  d'argent  peu  éloignée  du  rivage  ;  mais  qu'il  n'était 
pas  possible  à  aucune  barque  d'y  naviguer,  parce  que  l'can 
était  tiop  forte  et  trop  rapide.  Ralegh  choisit  trente  ou 
quarante  hommes  pooir  remonter  par  terre. en  suivant  ses 
bords  ,  et  lui-même ,  avec  un  petit  nonEibre  d'officiers,  ayant 
pris  quelques  munitions ,  s'avajiça  dans  le  pays  pour  en  voir 
les  cataractes  qu'on  entend  d'une  distance  très-éloignée  (5)^ 

Du  sommet  d'une  des  hauteurs  qui  commandent  la  ri- 
vière ,  Ralegh  et  ses  compagnons  virent  qu'elle  se  parta- 
geait en  trois  différents  canaux,  qui  coulaient  avec  rapidité 


(i)  Il  n'a  pas  été  dëcrit  ci-dessus,  p.  Zi. 

(1)  C'est  peut-être  le  Caroni  de  la  carte  de  6rué,  et  alors  la 
viHc  de  Caroni  chii  s'y  trouve  aussi  pourrait  être  Moréqnito.  On 
a  parlée  p.  429  de  ce  volume,  de  ce  grand  affluent  de  rOrinoco. 

(3)  Abrégé  chronologique ,  t.  IV,  p.  81. 

(4)  L'auteur  entend  peut-êire  par  Caroline  le  pays  situ4  sur 
le  rivage  du  Caroni. 

(5)  Abrégé  chronologique,  t.  IV,  p.  8i-83. 
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Tespace  de  vingt  milles  (trente-deux  kilomètres),  ou  lew 
vue  pouvait  s^étendre.  Ils  étaient  coupés  par  plusieurs  chutes 
effrayantes,  ce  qui  présentait  un  paysage  très-varié,  mai» 
terrible ,  d^autant  que  lej  eaux  tombaient  d^une  prodigieuse 
hauteur  sur  des  rochers ,  avec  tant  de  force,  que  les  vapeurs 
occasionnées  par  cette  chute  ressemblaient  à  une  très- 
grosse  pluie,  ou  plutôt  à  la  fumée  épaisse  qu'ion'  remarque 
sur  les  villes  très-peuplées ,  avec  un  bruit  presqu^aussi  fort 
que  celui  du  tonnerre  (i)« 

Aucun  pays  n'offre  à  la  vue  des  objets  plus  agréables^  et 
plus  engageants  ;  les  plaines  en  sont  unies  et  fort  étendues, 
couvertes  d'une  belle  verdure ,  sans  aucunes  ronces ,  et 
agréablement  arrosées;  le  terrain  est  un  sable  dur,  propre  à 
marcher,  et  commode  pour  les  voitures  5  de  tems  en  t-ems, 
on  y  trouve  des  collines  qui  élèvent  leurs  têtes  vertes, 
comme  pour  rendre  le  coup  d'œil  plus  agréable.  On  n'en-» 
tend  nulle  part  de  musique  plus  charmante  que  celle  des 
oiseaux  qui  se  perchent  sur  les  branches  des  arbres,  aux 
approches  du  soir,  et  qui  plaisent  autant  aux  yeux  par  b 
variété  de  leurs  plumages,  qu'ils  enchantent  les  oreilles 
par  la  diversité  délicieuse  de  leujrs  chants.  Sur  les  bords  de 
cette  rivière,  on  trouve  des  grues  et  des  hérons  blancs, 
crainoisis  ,  incarnats,  et  de  plusieurs  autres  couleurs  agréa- 
bles. L'air  entretenu  en  mouvement  par  un  vent  frais  de 
l'est,  est  chargé  du  parfum  des  fleurs,  et  il  n'y  a  peut-être 
dans  l'univers  aucun  pays  où  l'on  voie  l'apparence  d'autant 
de  richesses  ,  puisque  chaque  pierre  que  les  Anglais  tou^ 
chèrent ,  portait  des  marques  d'or  ou  d'argent  ,  mêlées 
avec  ses  autres  particules.  Cependant  un  Espagnol ,  bien 
expert  dans  la  connaissance  des  métaux,  ayant  examiné 
quelques-unes  de  ces  pierres ,  dit  qu'elles  étaient  ce  que 
Ton  appelle  matrice  d'or,  de  peu  de  valeur  en  elles-mêmes; 
mais  qu'elles  donnaient  lieu  ae  croire  qu'il  y  avait  des  naines 
à  peu  de  distance  (2). 

On  trouve  dans  ce  pays  une  rivière  nommée  Caora  (3) , 
dont  les  bords  sont  habités  par  des  gens  qu'on  prétend 
avoir  la  tête  Exée  dans  la  poitrine,  et  qui  n'ont,  par  consé- 

(i)  Abrégé  chrcoologiquc ,  p.  83  et  84. 

(i)  Idem ,  p.  84  et  85. 

(5)  Dans  la  carte  de  M.  Brué,  de  l'autre  côté  de  la  montagDe 
qui  borde  le  Caroui,  est  une  autre  rivière  appelée  Guyuni^  qui 
va  se  jeter  dans  TEssequibo. 


qi^çnt,  point  de  cou.  Ralegh  ne  dit  pas  quMI  ait  vu  ïui- 
même  aucun  homme  de  cette  nation;  mais  il  assure  qu'il 
en  parle  sur  le  rapport  de  témoins  oculaires ,  dont  Tamour 
pour  la  vérité  ne  peut  être  révoqué  en  doute  (i)» 

M.  Théobald ,  dans  ses  notes  sur  la  tragédie  d'Othello , 
avance,  au  sajet  de  ces  peuples,  une  conjecture  qui  paraît 
aussi  juste  que  probable.  Il  dit  que  dans  la  Russie  septen- 
trionale, on  trouve  une  tribu  de  gens  qui  portent  un  habit 
ou  robe  fermée,  avec  de  longues  manches,  ouverte  seulement 
au  cou;  que  dans  les  tems  troids  ,  ils  ôtent  leurs  bras,  et  se 
couvrent  la  tête  a^ec  le  haut  de  cette  robe ,  en  sorte  qu^on 
voit  leur  visage  par  l'ouverture  destinée  à  être  ajustée  au 
cou ,  et  que  leurs  larges  manches  ressemblent  à  des  bras 
pendants,  dont  la  naissance  serait  au-dessus  des  oreilles  :  il 
est  très-vraisemblable  que  des  gens  ainsi  équipés  et  vus  de 
loin,  sans  un  mûr  examen,  auront  donné  lieu  à  ce  que 
Ton  dit  de  ces  espèces  de  monstres  (2). 

Le  tems  commençait  à  devenir  très-désagréable ,  et  les 
chemins  très-fatigants ,  parce  que  les  pluies  tombaient  en 
abondance ,  et  que  les  eaux  coulaient  des  montagnes  en  telle 
quantité,  que  le  terrain  où  les  Anglais  s^étaient  trouvés  le 
matin  à  pied  sec ,  était  couvert  de  manière  à  avoir  de  l'ëau 
jusqu'au  cou  avant  la  nuit 5  les  tempêtes  devenaient  aussi 
plus  violentes  de  jour  en  jour,  et  le  danger  de  la  navigation 
sur  la  rivière  augmentait  dans  la  même  proportion  ;  les 
gens  de  Ralegh  s'ennuyaient  beaucoup  de  porter  si  long- 
tems  les  mêmes  habits  et  le  même  Imge,  n'en  ayant  pas 
changé  depuis  plus  d'un  mois,  sans  qu'il  eût  été  rafraîchi 
autrement  que  par  les  pluies,  qui  souvent  tonibaient  sur 
leur  corps  jusqu'à  dix  fois  par  jour.  Ces  incommodités, 

i 'ointes  à  plusieurs  autres,  les  déterminèrent  à  discontinuer 
eur  voyage ,  et  à  retourner  en  arrière  pour  revenir  à  leurs 
vaisseaux,  qu'ils  avaient  quittés  depuis  ce  tems,  ayant  par- 
couru quatre  cents  milles  (six  cent  quarante-quatre  kilomè- 
tres) ,  et  fait  plusieurs  découvertes  curieuses  sur  la  situation, 
les  richesses  et  les  mœurs  des  habitants  de  diverses  provin- 
ces par  lesquelles  ils  avaient  passé  (3). 

Quoique  le  vent  leur  fût  contraire ,  ils  ne  trouvèrent  que 

(i)  Abrégé  chronologique ,  p.  35. 

(a)  Idem,  p.  85  et  86. 

(3)  /^m,  p.  86  et  87.  .,    . 
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très-peu  de  difficulté  dans  le  retour  9  d'autant  que  la  force 
du  courant  leur  fesait  faire  plus  de  cent  milles  (cent  soixan- 
te-un kilomètres)  par  jour.  Ils  s'arrêtèrent  au  port  de  Mo- 
réquilo,  parce  que  Raiegh  désirait  avoir  encore  une  conférence 
avec  le  vieux  roi,  et  il  fit  élever  une  tente  sur  le  rivage,  pour 
le  recevoir.  Ce  prince  se  rendit  bientôt  auprès  de  lui  avec  une 
suite  nombreuse  ,  chargée  de  provisions  et  de  présents. 
Balegh  lui  fit  diverses  questions  sur  les  moyens  les  plus 
aisés  de  parvenir  aux  parties  les  plus  riches  et  les  plus  civi- 
vilisées  Je  la  Guiane.  Les  réponses  du  roi  furent  Irès-satis- 
fesantes.  Il  dit  à  Ralegh  qu'il  ne  devait  pas  songer  à  péné- 
trer jusqu'à  Manoa,  la  grande  capitale,  tant  parce  que  la 
saison  de  l'année  ne  le  lui  permettrait  pas ,  que  parce  qu'il 
n'avais  pas  de  forces  suffisantes  pour  cette  entrepose.  Il 
ajouta  que  dans  les  plaines  de  Mauregarai,  la  ville  la  plus 
civilisée  de  la  Guiane,  environ  à  quatre  Journées  de  Moré- 
quito,  trois  cents  Espagnols  avaient  été  taillés  en  pièces 
depuis  peu,  pour  y  avoir  fait  une  invasion  sans  avoir  com- 
mencé par  s  assurer  de  l'amitié  des  nations  voisines  (i). 
Il  y  en  avait  cependant  plusieurs  qui  étaient  ennemies 
de  celle  qu'ils  attaquaient  ,  et  qui  auraient  vraisemblable- 
ment été  disposées  à  unir  leurs  forces  à  celles  des  chrétiens 
contre  le  royaume  de  la  Guiane,  si  les  Espagnols  avaient 
commencé  par  les  gagner,  comme  ils  auraient  dû  le 
faire  (2). 

Le  roi  dit  encore  à  Ralegh  que  c'était  en  cet  endroit 
que  l'on  fesait  généralement  les  plaques  d'or,  et  les  autres 
ustensiles  du  même  métal,  qui  se  répandaient  dans  tout 
l'empire.  Ralegh  lui  demanda  comment  ils  séparaient  cet 
or  de  la  pierre  ,  et  le  roi  répondit  qu'il  était  rare  qu'on  en 
tirât  de  celui  qui  pouvait  y  être  mêlé;  que  pour  l'ordinaire, 
on  le  trouvait  en  grains,  d'un  métal  très-pur,  dans  le  lac 
de  Manoa,  ainsi  que  dans  plusieurs  rivières;  qu'on  y  joignait 
quelques  portions  de  cuivre  par  fprme  d'alliage  ;  qu'on 
mettait  le  tout  dans  un  grand  pot  de  terre  sur  un  feu  très- 
vif,  rendu  encore  plus  actif  par  le  souffle  des  hommes ,  qui, 
à  cet  efFet,  se  servaient  de  longs  roseaux  pour  diriger  le 
yent  sur  ce  feu  ;  que  lorsque  le  métal  était  en  fusion^  on  le 
versait  dans  des  moules  de  pierre  ou  de  terre  grasse,  et 

(l)  J'ai  déjà  parlé  du  comme nceni^ilt  de  celte  expëditioB  ^^ 
don  Antonio,  et  j'y  reviendrai  dans  la  suite. 

(1)  Abrégé  chronologique,  t.  IV,  p.  87-89. 
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qu^oR  foroiait  ftÎQsi  des  images  ou  des  plaques.  Sir  Walter 
Râlegh  en  emporta  des  deux  façons  en  Angleterre ,  moins 

Ï)our  leur  valeur  ^  que  pour  en  faire  des  épreuves  ;  il  ne  vou- 
ait pas  que  ces  peuples  crussent  que  VamouV  de  l'or  attirait 
les  Apgfâis  dans  leur  pays^  et  il  leur  donna  en  présent 
vingt  schellings  des  espèces  à  l'effigie  de  la  reine  ;  ces  gens 
les  suspendirent  à  Jeur  cou  et  les  reçurent  en  échange  des 
pièces  d'or  non  travaillées  qui  valaient  moins  que  ces  vingt 
.  schellings  (i). 

Le  roi  dit  quUl  pensait  qu'avec  ses  forces  actuelles ,  Ra:- 
legh  pourrait  se  rendre  maître  de  U  ville  de  lV]auregarai  ^ 
et  il  offrit  de  l'aider  de  ses  troqpes^  pourvu  <|u'il  lui  laissât 
cinquante  Anglais  pour  sa  garde  ;  mais  le  commandant  ne 
^ugea  pas  à  propos  d'entre{H*én4re  cette  expédition,  tant 
parée  que  la  saison  élait  avancée ,  que  pour  plusieurs  autres 
raisons.  Alors  le  roi  le  pria  de  sortir  de  son  territoire  le 
plutôt  qu'il  lui  serait  possible,  craignant  que  les  tpuré- 
mei  (2)  ne  vinssent  venger  sur  lui  le  séjour  qu'il  y  aurait  fait, 
ou  qu'il  ne  reçût  quelqu' insulte  des  Espagnols  à  ce  $uje|. 
Ils  lui  avaient  déjà  fait  sentir  le  poids  de  leur  ressentiment, 
en  le  fesànt  prisonnier  quelque  tems  aupairavanti  et  en  le 
tenant  enchaîné  peadarft  dix-S'Spt  jours,  après  lesquels  il 
avait  été  obligé  de  leur  donner,  pQur  sa  rançon ,  cent  plaques 
d'or  et  plusieurs  chaînes  de  pierres  brillantes  (3). 

Il  se  plaignait  amèrement  desEpurémei  qqi  avaient  en- 
levé touteé  ses  femoiie&et  celles  de  ses  sujets,  en  sorte  qu^ 
ceux  qui  avaient  coutume  d'ea  posséder  dix  ou  douze  y 
étaient  alors  réduits  à  se  contenter  de  trois  ou  quatre.  Il 
assuca  Ralegh  que,  saiis  aùouRe  autre  vue ^  U  seule  espé- 
rance de  les  rècotivt*er  lui  assurerait  son  secours,  et  celui 
de  ses  peuples,  s'il  retournait  dans  une  autre  saison  ;  enûn 
il  conclut,  en  lui  disant,  avec  les  marques  de  la  douleur  1^ 
plus  profonde ,  qu'il  savait  que  les  chefs  des  Épurémei  pos- 
sédaient chacun  dçpM^is  cinquante  jusqu'à  cçnt  femmes,, 
fen^àt^t  que  lui  et  sçs  geas  étaient  réduits^  à  un  si  petit 

(i)  Abrégé  chronologique,  p.  89  et  90. 

(2)  M.  Targe,  traducteur  de  Barrow,  distingue  ici  les  Epiiré' 
mei  des  Espagnols;  mais  on  a  vu  plus  haut,  p.  107  de  ce  volume, 
que  ces  deux  peuples  étaient  confondus  en^eiiible  par  U  bjaiae  du 
x:acique,  quoiqu'ils  fussent  réellement  diSerents. 

(5)  Abrégé  chronologique ,  p.  go  et  91. 
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nombre.  Ralegh,  en  pajrtant,  lui  fit  de  très-fortes  promes- 
ses de  revenir  bientôt  (i). 

A  son  départ ,  un  grand  cacique  noiQmé  Putijona  promit 
de  lui  faire  voir  une  mine  d'or  très- riche,  et  ils  y  arrivè- 
rent avec  beaucoup  de  fatigues,  mais  sans  en  pouvoir  tirer 
aucun  avantage,  parce  qu'ils  n^avaient  pas  d  instruments 
pour  l'exploiter,   ni  même  pour  creuser  la  terre.   Ralegh 
dit  lui-même  que  d'avoir  entrepris  de  le  faire  avec  leurs 
ongles,  marque  bien  une  ardeur  infatigable,  mais  nullement  • 
leur  bon  sens,  ni  leur  jugement.   Dans  ce  voyage ,  un  de 
ceux  qui  l'accompagnaient  alluma  du  feu  en  frottant  en- 
semble deux  bâtons ,  ce  qui  fit  le  même  effet  qu'un  briquet 
avec  une  pierre ,  et  ils  s'en  servirent  pour  sécher  leurs 
chemises  qui  les  fatiguaient  beaucoup,  étant  trempées  de 
sueur  5  ils  virent  au  même  endroit  plusieurs  rochers  aussi 
brillai^ts  que  de  l'or,  une  colline  ronde  de  pierres  minéra- 
les, et  une  montagne  très-haute  qui,  d«Ioin,  paraissait 
comme  la  tour  blanche  d'une  église  extrêmement  élevée. 
Du  haut  de  cette  montagne  tombait  un  torrent  considérable, 
,  ce  qui  la  fit  appeler  montagne  de  cristal.  Don  Antonio  de 
Berréo ,  à  qui  Ralegh  en  parla  à  son  retour ,   lui  assura 
qu'on  y  trouvait  des  diamants  et  d'autres  pierres  précieuses 
qu'on  voyait  souvent  reluire  avec  beaucoup  d'éclat  (a). 

Cette  montagne  est  située  près  de  la  rivière  Winicapora, 
sur  les  bords  de  laquelle  on  trouve  un  village  qui  porte  le 
même  nom;  les  habitants  étaient  tous  occupés  à  boire  pour 
célébrer  quelque  grande  fête  ;  cependant  ils  fournirent 
abondamment  des  provisions  à  Ralegh  et  à  ses  compagnons; 
ils  leur  donnèrent  de  très^bon  vin ,  qu'ils  tiraient  des  pom* 
mes  de  pin.  On  pourrait  croire  qu'ils  avaient  pris  cette 
coutume  de  célébrer  les  fêtes  par  leur  communication  avec 
quelques  peuples  de  l'Europe  (3). 

En  retournant  à  leurs  vaisseaux ,  les  Anglais  furent  sur- 
pris d'un  fbrieux  ouragan ,  et  furent  près  de  périr  sur  les 
ba9-fonds.  Ralegh  fut  obligé,  ainsi  que  Clifford ,  Calfield  et 
Grenvil ,  de  quitter  sa  galère  pour  se  mettre  dans  une  petite 
barque ,  et  de  s'abandonner  aux  fureurs  d'une  mer  très- 
orageuse  ;  mais  il  eut  le  bonheur  de  gagner,  le  lendemain, 


(ï)  Abrégé  chronologique ^  p.  91  et  gi. 
(a)  Idem,  p.  92  et  gS. 
(3)  Idern,  p.  93. 


D£    L'AMiniQVB.  4-9  <^ 

Curiapan  ,  dans  l'île  de  la  Trinité ,  où  ses  vaisseaux  étaient 
à  Tancre,  et  sa  galère  les  y  rejoignit  peu  de  tems  après  (i). 
Dans  tout  le  cours  de  ce  dangereux  voyage ,  Ralegh  ne 
perdit  que  le  nègre  qui  fut  dévoré  par  le  crocodile  ,  et  ses 
gens  n'eurent  aucune  atteinte  ni  de  fièvres,  ni  d'autres  ma- 
ladies ,  malgré  les  grandes  fatigues  auxquelles  ils  furent 
exposés;  Cependant  ils  manquèrent  souvent  des  choses  re- 

fardées  comme  les  plus  nécessaires,  particulièrement  de 
onne  nourriture;  ils  furent  contraints  de  manger  de  toutes 
les  espèces  de  poissons  et  de  fruits  qu'ils  rencontrèrent; 
quaBcl  ils  ne  purent  en  trouver ,  ils  furent  réduits  à  la  chair 
de  crocodile ,  d'armadilla  et  de  vache  marine  ou  manati , 
plus  connue  sous  le  nom  de  lamantin  (2);  ce  dernier  ani-* 
mal  est  un  poisson  plus  gros  qu'un  muid ,  dont  on  tire  de 
très-bonne  huile  ;  on  prétend  que  sa  chair  ressemble  assez 
à  celle  du  bceuf ,  ou  plutôt  à  celle  du  porc  ,  et  que  le  cuir , 
quand  il  est  bien  préparé ,  est  aussi  bon  que  celui  du  buffle 
pour  faire  de  forts  boucliers  et  d'autres  armures  (3). 

£n  revenant  en  Europe  ,  Ralegh  paraît  n'avoir  plus  eu 
aucune  discussion  avec  don  Antonio  Berréo  ,  dont  il  res- 
pecta le  séjour ,  San -Thomé  de  Guyana;  mais  il  brûla  la 
ville  de  Cumana,  parce  que  les  Espagnols  de  cette  ville  , 
dont  o^  a  vu  que  le  gouverneur  disputait  à  don  Antonio  le 
gouvernement  de  l'île  de  la  Trinité,  lui  avaient  réfusé  des 
vivres*  Sainte-Marie  et  Rio  de  la  Hacha  eurent  le  même 
sort  ;  mais  il  n'est  pas  vraisemblable  que  Ralegh  ait  trouvé 
beaucoup  de  butin  dans  ces  places  >,  quoique  Cambden  et 
quelques  autres,  qui  n'aimaient  pas  ce  général  anglais ,  l'as- 
surent, puisque  les  Espagnols  s'étaient  retirés,  avec  leurs  ri- 
chesses, dans  des  lieux  inaccessibles,  e^.  sur  des  montagnes 
escarpées.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  voyage  augmenta  consi- 
dérablement sa  réputation  et  lui  acquit  beaucoup  de 
gloire  (4). 

Il  fut  reçu  en  Angleterre  avec  de  grandes  acclamations  de 
joie  ;  il  y  amena  le  fils  du  vieux  roi ,  dont  nous  avons  parlé 

(i)  Abrégé  chronologique,  p.  go  et  94. 

(2)  Voyez  ci-dessus ,  p.  38  ;  il  est  question  en  cet  endroit  du 
poisson  aimara ,  dont  le  nom  doit  peut-être  remplacer  celui  de 
l'armadilla ,  petit  animal  décrit  plus  haut  et  peu  commun. 

(3)  Abrégé  chror^logique ,  t.  IV  ,  p.  94  et  96. 

(4)  Idem,  p.  95. 
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plusieurs  fois,  et  que  j'ai  nommé  plus  haut  (i)  Wanuretona; 
ce  jeune  prince ,  qui  se  convertit ,  fut  baptisé  sous  le  nom 
de  Gualter  ou  W aller,  qu'il  paraît  que  nalegh  lui  donna. 
Il  laissa  à  sa  pkcc  un  jeune  homme  nommé  Hughes  Good- 
win  ,  qui  avait  l'esprit  très- vif  pour  apprendre  les  langues 
Indiennes  ,  avec  François  Sparrow  ,  excellent  dessinateur, 
|)Our  prendre  des  vues  du  poys  ;  ce  furent  eux-mêmes  qui 
demandèrent  à  y  rester j  mais  Goodif  in  eut  le  malheur  d'être 
dévoré  par  une  bête  sauvage  (2). 

Les  louanges  de  AValter  Ralegh,  au  sujet  de  ce  voyage, 
occupèrent  les  plumes  de  plusieurs  écrivains  de  ce  siècle. 
Le  capitaine  Keymis,  l'un  des  aventuriers  qui  Tavaient  ac- 
compagné, composa  un  poëmë  latin,  dans  lequel  il  donne 
la  description  des  richesses  et  de  la  situation  du  pays;  il  y 
rapporte  ensuite  les  principaux  événements  de  T expédition. 
M.  Georges  Chapman  fit  aussi  un  pOëme  héroïque  de  deux 
cents  vers ,  sur  le  même  sujet ,  où  il  s'étend  sur  la  prudence 
et  l'intrépidité  de  Ralegh  j  enfin  ce  commandant  a  lui-même 
publié  la  relation  de  tout  ce  qui  lui  arriva  dans  le  cours  de 
cette  expédition  (3).  ^ 

On  ne  peut  disconvenir  que  Ralegh  n'ait  ouvert  aux 
Anglais  la  communication  avec  un  des  pays  les  plus  richp$ 
qui  soient  au  monde,  et  que  si  la  reine  Elisabeth  eût  en- 
couragé des  établissements  dans  cette  partie ,  la  couronne 
d'Angleterre  aurait  acquis  des  trésors  qui  auraient  pu  balan- 
cer ceux  du  Pérou ,  du  Mexique  et  des  autres  conquêtes 
faites  par  les  Espagnols  dans  le  Nouveau-Monde.  Il  y  avait 
alors  dans  l'administration  des  affaires  publiques ,  des  hom- 
mes jaloux  du  mérite  et  des  grandes  qualités  de  sir  Walter 
Balegh  ;  ils  ne  négligèrent  aucune  occasion  de  le  rabaisser, 
et  sacrifièrent  les  intérêts  de  leur  patrie  à  leurs  avantages 
particuliers.  Pour  faire  valoir  leurs  insinuations  artificieuses, 
quelques-uns  eurent  la  bassesse  de  dire  que  l'or  apporté  en 
Angleterre  par  Ralegh,  avait  été  acheté  en  Barbarie,  et 
qu'il  n'était  pas  le  produit  de  la  Guiané.  On  en  raffinai 
Londres  ,  et  il  produisit  depuis  douze  mille  livres  sterling 
jusqu'à  vingt-sept  par  tonneau  de  matière  brute  (4). 


(1)  Page  107  de  ce  volume. 

(a)  Abrégé  chronologique,  t.  IV,  p.  <)5  et  96. 

(3)  Idem  ,  p.  96. 

(4)  Idem  y  p.  97. 


Pourquoi  serions-nous  surpris  des  objections  que  Ton  fit 
contre  Ralegli  ?  Colomb  ne  fut-il  pas  traité  de  visionnaire 
quand  il  commença  à  parler  du  Nouveau-Monde  (i)  P 

Il  est  tems  de  revenir  à  don  Antonio ,  que  l'expédition  de 
Ralegb  avait  bien  affaibli  sous  tous  les  rapports.  Il  ne  perdit 
cependant  pas  courage.  Pour  aller  conquérir  Manoa,  ce 
que  le  vieux  cacique  regardait  comme  impossible,  il  n'avait 
que  trois  cents  hommes ,  commandés  par  le  capitaine  Aharo 
Jorge ,  Portugais  ,  qui  avait  servi  dans  plusieurs  guerres 
contre  les  Indiens,  et  qui  connaissait  la  manière  de  les 
combattre.  Trois  religieux  partirent  avec  cette  petite  armée, 
/Jorge  se  mit  en  marche  par  le  cerro  de  los  Tutumas,  où  il 
établit  son  camp,  pour  dé  là  faire  des  excursions  dans  le 
pays  des  Indiens.  En  peu  de  t«ms ,  une  centaine  de  ses  gens 
atteints  de  fièvres  pestilentielles  et  forcés  de  se  nourrir  d'a- 
liments malsains,  succombèrent  à  cet  endroit,  et  il  lui  en 
restait  à  peine  quarante  en  état  de  porter  les  armes.  Deux 
ou  trois  cents  Indiens ,  armés  de  massues  et  de  macanas , 
ayant  attaqué  leur  camp ,  tuèrent  les  malades  dans  leurs  lits, 
et  forcèrent  les  autres  à  battre  en  retraite.  Trente  de  ces 
malheureux,  sur  trois  cents  qu'ils  étaient  en  partant ,  ren- 
trèrent à  la  Guyana,  et  de  ces  trente,  quinze  y  périrent 
bientôt  d'infirmités. 

I^s  gens  expédiés  dans  un  navire  par  Domingo  de  Véra  , 

Ï>our  se  procurer  des  vivres,  ne  furent  pas  ])lus  heureux, 
a  plupart  étant  morts  de  faim  et  de  chagrir^.  Le  comte  de 
Madrid ,  instruitde  ces  désastres ,  résolut  d'envoyer  à  la  ville 
de  Guyana  quatre-vingt-dix  à  cent  jeunes  gens  vigoureux  , 
pour  réparer  les  pertes  de  la  colonie  ;  mais  les  provisions 
commencèrent  bientôt  à  manquer,  car  celles  envoyées 
d'Espagne  n'avaient  pu  se  conservera  cause  de  la  trop  grande 
chaleur  du  climat.  Les  habitants  souffrirent  aussi  d'une 
autre  calamité.  Vers  la  fin  de  l'hiver,  c'est-à-dire  au  com- 
mencement de  1596,  ils  eurent  les  pieds  et  les  membres  cou- 
verts de  plaies,  qui,  envenimées  par  la  piqûre  des  uiguasy 
dievenaient  incurables,  surtout  chez  les  nouveaux  arrivés. 
La  mortalité  fut  telle  que  ,  pendant  plusieurs  jjours,  on  en 
enterra  jusqu'à  quatorze  par  jour.  Cette  épidémie  fut  suivie 
de  la  famine ,  et  c'était  un  bonheur  pour  ces  malheureux 
quand  ils  avaient  tué  un  caïman  pour  s'en  nourrir.  Le  gou- 


(i)  Abrégé  chronologique^  p.  97  et  98. 
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verneur  succomba  lui-même  à  cette  affreuse  maladie,  et, 
avant  de  mourir,  il  dit  à  de  Véra  de  permettre  aux  trois 
cents  hommes  qui  restaient,  de  se  rendre  où  bon  leur  sem- 
blerait, attendu  quHl  leur  était  impossible  de  se  procurer 
des  subsistances  en  cet  endroit.  Quelques-uns  de  ces  in- 
fortunés colons  s'égarèrent  en  cherchant  à  s'éloigner  de 
rOrinoco,  et  furent  massacrés  par  les  indigènes.  De  ce 
nombre  furent  deux  religieux,  le  capitaine  Vélasco,  Lorenzo 
del  Hoyo  ,  Santiago  et  a  autres  nobles  ;  ils  s'étaient  embar- 
qués dans  une  pirogue  à  Puerto  de  Ëspana ,  pour  Tîle  Mar- 
garita  ;  ils  essuyèrent  une  furieuse  tempête  à  la  hauteur  des 
Bocas  delos  DragoSy  et  furent  engloutis  dans  les  flots;  un 
petit  nombre  arriva  à  Caracas  et  passa  de  là  en  Espagne. 
Domingo  de  Véra  alla  mourir  à  San- Joseph  de  Orana.  Le 
fils  de  don  Antonio  de  Berréo  ,  don  Fernando  ^  succéda  à  son 
père,  et  se  conduisit,  pendant  plusieurs  années,  à  la  satis- 
fection  générale  (i). 

1596.  Malgré  tous  les  efforts  que  l'on  put  faire  pour  dé- 
courager Ralegh  et  pour  l'empêcher  de  poursuivre  s^s  des- 
seins sur  la  Guiane ,  il  équipa  deux  nouveaux  vaisseaux  f 
nommés  le  Favori  et  le  Découorant^  dont  il  donna  le 
commandeitient  au  capitaine  Keymis (2),  en  lui  recomman- 
<lant  de  s'attacher  plutôt  à  entretenir  lamitié  des  Indiens, 
avec  lesquels  on  avait  formé  des  liaisons  sur  cette  côte, 
qu'à,  commettre  des  hostilités  avec  des  forces  trop  inéga- 
les (3).  Le  lord  trésorier  et  Robert  Gecil  s'associèrent  avec 
lui  et  mirent  des  fonds  considérables  dans  son  entreprise, 
ce  qui  démontre  que  les  esprits  les  plus  sages  de  ce  tems 
partageaient  au  moins  en  partie  les  illusions  de  Ralegh  (4). 


(i)  L'expédition  de  dou  Antonio  de  Berréo  et  de  Domingo  de 
Yéra  est  rapportée  un  peu  différemment  et  placée  sous  Tan  i594, 
dans  l'Hisloire  de  TAsie,  de  l'Afrique  et  de  TAmérique.  Paris, 
1775,  t.  V,  p.  445.  La  fin  est  à  la  p.  445 ,  où  il  est  du  queBer 
réo  était  vieux,  traversé  dans  toutes  ses  entreprises,  et  entouré 
de  nations  aigries  et  implacables. 

(a)  A  la  p.  no  de  ce  volume,  il  a  été  question  de  cette  expé- 
dition. 

(3)  Abrégé  chronologique  de  Barrow.  Paris,  1766,  t.  IV, 
p.  gSetgg. 

(4)  Vies  de  plusieurs  personnages  célèbres,  par  C.-A.  Walc- 
kenaer.  Laon,  i85o,  1. 1 ,  p.  262. 
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Keymîs  partit  d'Angleterre  le  26  janvier  1S96  (1),  et  fit 
un  heureux  voyage  jusqu'au  port  de  Morécjuito ,  où  il  fut 
instruit  de  la  mort  du  vieux  roi  Topiowary  et  de  la  perte 
de  François  Sparrow,  qui  avait  été  emmené  en  captivité 
par  les  Espagnols.  Ils  avaient  artificieusemeht  répandu  le 
bruit  de  la  mort  de  Ralegh,  en  sorte  que  plusieurs  chefs 
indiens  qui  avaient  déjà  rassemblé  leurs  forces,  et  n'atten^ 
daient  que  leur  arrivée  pour  attaquer  ceux  de  la  Guîane , 
s'étaient  déterminés  à  congédier  leurs  gens^t  à  se  mettre  en 
sûreté.  Les  Espagnols  avaient  aussi  formé  un  établissement 
à  l'embouchure  de  la  rivière  Caroli  (  ou  Caroni  )  9  où  ils  se 
préparaient,  avec  une  batterie  de  canon,  à  bien  recevoir 
les  Anglais ,  ce  qui  jeta  ces  derniers  dans  un  grand  embarras, 
d'autant  qu'il  fallait  passer  par  cet  endroit  pour  arriver  aux 
mines ,  d'où  Ralegh  avait  rapporté  l'or  l'année  précédente. 
Keymis,  espérant  du  secours  clu  cacique  Putijma,  se  mit  en 
marche  pour  les  cantons  élevés  où  ce  prince  s'était  retiré 
avec  ses  gens,  et  les  Anglais  comptaient  au  moins  tirer 
d'eux  des  grains  d'or  en  échange  pour  des  couteaux  ,  des 
canifs,  et  d'autres  bagatelles  que  les  Indiens  aiment  avec 
passion.  Les  Anglais  se  proposaient  même,  s'ils  étaient 
assez  forts  ,  de  chasser  les  Espagnols  ;  mais  ils  furent  troni-* 

{)és  une  seconde  fois,  parce  que  Putijma  et  ses  gen»  prirent 
a  fuite  à  leur  approche ,  les  prenant  faussement  pour  leurs 
ennemis  (2), 

Pendant  que  les  Anglais  demeurèrent  sur  U  côte  ,  Keymis 
eut  plusieurs  conférences  avec  des  naturels  du  p9.ys,,qui  lui 
firent  les  plus  grands  éloges  de  Ralegh,  et  marquèrent  la 
plus  forte  inclination  de  prendre  part  à  toutes  les  inesures 
tle  ses  compatriotes ,  parce  qu'il  s'était  comporté  eavers 
eux  avec  autant  de  pi^odéi^ation  que  de  justice.  Le  cacique  de 
Carapana ,  qui  était  très-vieux,  e(  qui  avait  beaucoup  d^ 
pénétration,  envoya  une  députât  ion  solennelle  à  Keymis 
pour  l'assurer  de  son  amitijé ,  et  pour  s'excuser  de  ce  qu'il 
ne  pouvait  lui  faire  visite ,  comme  il  l'avait  d'abord  promis  , 
ce  qu'il  rejeta  sur  son  grand  âge  ,  sur  ses  infirmités  ^  et  sur 
les  fatigues  de  la  route.  Keymis  lui  envoya  un  présent  de 
vieux  fer ,  et  quand  il  quitta  la  côte ,  il  promit  de  revenir 

- — .!;?';■■ 

I  •  4 

(i)  U  ancra  ie  6  avril  à  Tembouchure  de  rOrinoco.  Voyez  sa 
relatiop  <laos  le  Recueil  de  voyages  dans  TAinérique  méridionale. 
Auisterdam ,  i^Sd,  t.  II,  p.  268» 

(a)  Abrégé  chronolog^i;ie ,  p.  99  et  ,100. 
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d&tos  peu  avec  un  pui$sant  secours;  il  dit  aussi  aux  Indiens 
que  s'ils  lui  préparaient  beaucoup  de  cassa  ve,  dont  la  racine 
sert  de  parn ,  avec  quelques  petites  plaques  d'or,  il  leor 
donnerait  en  échange  beaucoup  de  grains  de  verre,  des 
haches  et  des  couteaux.  On  peut  juger  combien  ils  estimaient 
tous  ces  effets,  puisque  François  Sparrow  avait  acheté,  aa 
sud  de  rOrénoque,  huit  fem mies  très- jdHes  ,  dont  la  plus 
Igée  n'avait  que  dîx^huit  ans,  pour  un  couteau  k  manche 
rouge,  qui  n'au«ait  pas  coâté  plus  d'un  demi-sou  en  Angle 
terre  (i). 

ÏCeymis  explora  en  détait  toute  la  côte  de  la  Guiane, 
cortaprise  enitre  l'eniboùchuré  du  fleuve  Amazone  qui  la 
termine  ,  jusqu'à  l'Orinoco  ,  qu'il  appela  Raleana,  en 
l'honneur  de  sir  Walter  RaleghT  Kèymis,  dans  la  relation 
qùMl  publia  ,  fil  connaître  les  noms  et  les  positions  de  cin- 
quikite-deux  des  priricipàles  rivières  qui  se  débouchent  sur 
cette  côte,  ainsi  que  les  diverses  rlationsqui  habitent  sur 
leutrs  rifves.  Il  confirma  tout  ce  que  Ralegh  avait  appris  sur 
les  mine$  d'oÈ*  qtie  rertferiùaait  l'iiitérieur  de  ce  pays.  On 
lui  dit  de  plus  qu'il  y  avait,  à  une  ou  deux  journées  des 
sources  du  fleuve  Dessékèbe  (  VEsseqmèo  )  ,  un  lac  que  les 
Jaos  nommaient  /2)7^omia^iW,  et  les  Caraïbes  Parime.  KLeymis 
Hé  douta  point  que  ce  ne  fht  celui  au  milieu  duquel  était 
la  ville  de  Mahoa ,  VEl  Dorado  des  Espagnols  t^)- 

II  arriva  à  Portland  ,  vers  la  fin  .d^  juin  ;  il  n'avait  été  que 
cinq  4CDots  dàilk»  te  voyage  ,  dont  11  jkiblià  depuis  une  rela- 
«tioncirèôTiitâidciéé;  illa  dédlâ  a  Wàlier  Ràlegh  ,  dont  il 
i^Ièvé  partieulîètemèifit ,  etavec Justice,  l'attachement  pour 

le  Ivien  pnblic  (^). 

Lors  du  rétour  de  Keymîs ,  Ralegh  ^é  trouvait  absent  de 
l'Angleterre  :  il  était  parti  avec  le  titre  de  contre-amiral, 
pooif  l'attaque  de  Cadix,  ex'écatée  sous  le  cOihi;nab dément 
^%ï  çotate  d'Esséx.  Ralegh  y  fdt'bl^sSé  et  contribua  beau- 
coup, par  sa  bi^avoùi^e  et  son  habileté  coihihe  marin,  au 

*'*  '  ..^.-  '• 

(  1  )  Abrégé  cl]<rono]Qgique ,  p   iqje»  et  i  o  i  .   .  , 

;  (!ji)  Vies  de  plusieurs  ficFSQnHfges  >  ipai -Q.  A,  W«il<à.en8cr. 
Laon,  lâSo,  t.  I,  p.  26^.  On  trouvera  la  liste  des  rivières  et  d^s 
yeupfps  dan^  te  Recueil  de  voyages.  Amsterdam ,  ijSS,  t.  II, 
p.  ^78;  elle  renferme  beaucoup  plus  de  noms  que  celle  que  nous 
avons  donnée  a  la  p.  1  la  ç  mais  celle  que  nous  avous  donnée  à  la 
p.  444  est  plus  moderne,  et  parait  fai^teayec^p^lus- de  soin. 
(5)  Abrégé  cbronologique ^  t-  lY ;  p.»  VOi  et  io3. 
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succès  de  cette  exjpédition  si  glorieuse  pour  TAngleterei  è 
laquelle  il  aurait  été  plus  favorable  si  les  conseids  d'Ëssex 
eussent  été  suivis  (i). 

il  paraît  que  Ralegh  conservait  toujours  de  grandes  espé*- 
rances  sur  les  découvertes  de  la  Guiane,  puisque  ,  ai3«si4Ôt 
après  son  retour  ,  il  s'occupa  d^untroisièbie  armement  pour 
cette  contrée;  il  équipa  une  très-belle  pinasse  nommée  le 
Wat  ou  ie  Uèfre,  dont  il  donna  le  commandement  à  Léor- 
nard  Berrîe  ou  Aenry  (^).  Loisqu'elle  fut  pourvue  de  tout 
ee  ^i  était  nécessaire  pour  le  commerce  et  pour  les  dé^ 
couvertes ,  elle  mit  à  la  voile  de  Plymouth ,  au  mois  de 
décembre ,  et  vers  le  commenoement  de  mars  1 697  ^  elle 
arriva  à  Fembouchure  de  la  rivière  Wiapouco,  sur  la  côte 
de  la  Gruiane.  £lle* commençait  à  manquer  de  provisions^ 
et  ne  trouvant  pas  d'babitans  en  cet  endroit,  elle  avança 
vers  Armatho ,  ville  où  Téquipage  fut  fourni  abondammeat 
de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  ;  les  Anglais  furent  très-' 
bien  traités  par  les  indiens  ^  q|ii  trafiquèrent  librement 
avec  eux  )  et  leur  marquèrent  tme  grande  hospitalité  (â). 

iSgy.  Le  capitaine  Berry  fit  inviter  avec  beaucoup  de 
politesse  un  cacique  voisin  ,  nommé  Rilîmo ,  de  venir  à 
nord  de  son  vaisseau  ,  ce  qu*il  accepta ,  et  il  y  fut  téçu  avec 
la  plus  grande  magnificence.  Les  peuples  des  villes  voisines, 
bien  convaincus  qné  le  vaisseau  étrail  anglais ,  vinrent  de 
toutes  parts  eh  foule  sur  le  rivage,  apportant  une  grande 
quantité  dé  provisions  et  de  ta1)ac.  Ils  parurent  très-satis- 
faits  de  ce  qu'on  leur  ^onna  en  échange  ,  et  le  plus  grand 
nombre  d'entr'eux  ,  autant  qu'on  le  put  comprendre ,  solli- 
citèrent vivement  les  Anglais  de  venir  chasser  les  Espagnols 
de  leurs  territoires  (4). 

D'Armatto,  ils  remontèrent  la  rivière  Marawin  ^  jusqu'à 
Quiparia  et  Macirra,  l'espace  de  cinquante  lieues.  Ils  eurent 
dans  ce  voyage  la  vue  d'un  pays  délicieux ,  et  remarquèrent 
quelques  honinies  d'une  taille  au-dessus  de  l'ordinaire  ,  qui 

«■Il  1,1  I    I      f  I        I   »       ■  I  '         W  I  I  I    I  I  1 

■  -     .'  .       1       .  "  ■■  -  '  \  ^ 

(1)  Vies  de  plusieurs  personnages,  1. 1,  p.  264. 

('i)  Et  non  à  Thomas  Mashatn,  comme  le  dit  M.  Walckenaer. 
Masham  fesait  seulement  partie  de  cette  expédition  /dont  il  a  été 
récrivain.  Voyez  ci-de$su^,  p.  U^  ;  les  détails  que  Ton  y  trouyet-a 
compléteront  ceujc'ici. 

(3)  Abrégé  chronologique,  l.  IV,  p.  104. 

(4)  Idem,  p.  io5. 

32. 
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portaient   des  arcs  d*or.    Les    provisions    manquant    aux 
Anglais ,  ils  furent  contraints  de  retourner  sans  avoir  ])oii5sé 

Î>lus  loin  leurs  découvertes.  Le  19  d'avril,  ils  entrèrent  dans 
a  rivière  Cariline ,  où  ils  trouvèrent  une  barque  nommée 
le  Jean  de  Londres^  comnoandée  par  Leigh  ,  dont  Purchass 
a  eu  occasion  de  parler  (0* 

Ils  remontèrent  cette  rivière  encore  cinquante  lieues, 
jusqû^à  ce  qu'ils  fussent  arrivés  à  Une  chute  d'eau,  et  ils 
apprirent  qu'il  y  en  avait  encore  une  impossible  à  passer, 
cinq  journées  plus  haut.  Les  habitants  les  importunaient 
continuellement  pour  qu'ils  les  aidassent  contre  une  natioo 
voisine  ,  dont  ils  étaient  ennemis;  mais  les  Anglais  ne  voih- 
lurent  point  entrer  dans  cette  entreprise  ,  parce  qu'ils  n'v 
avaient  aucun  intérêt,  et  qu'ils  jugeaient  leurs  forces  insuf- 
fisantes.   Ils  furent  donc  obligés  de  retourner  en  arrière; 
sans  avoir  pris  aucune  connaissance  de  la  ville  de  Maooa 
qu'ils  cherchaient ,  et  dont  ils  avaient  entendu  faire  de  si 
grands  récits.  Il  est  vrai  que ,  suivant  les  relations  les  plus 
authentiques  qu'on  a  pu  avoir, depuis,  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  l'existence  de  cette  ville  est  chimérique  :  nous  ne 
trouvons  aucun  voyageur  qui  l'ait  jamais  vue  ;  elle   n'est 
point  dans  les  meilleures  cartes  modernes,  et  ThistorieD 
exact,  Antonio  de  Herréra,  n'en  fait  aucune  mention.  Peut- 
être  que  les  Indiens  se  sont  d'abord  servis  du  nom  de  cetie 
ville  comme  d'un  appât,  pour  avoir  le  secours  des  Européens 
contre  leurs  ennemis;  et  que  les  Espagnols   eux-mêmes 
n'ont  pas  voulu  découvrir  celte  tromperie ,  afin  que  l'es- 
pérance d'y  trouver  de  l'or ,  engageât  leurs  compatriotes  à 
poursuivre  leurs  conquêtes  dans  ce  pays  avec  plus  d'ar-* 
deur(2). 

Le  capitaine  Berry  ,  après  s'être  procuré  les  connaissances 
les  plus  étendues  qu'il  lui  fut  possible  d'avoir  ,  quitta  ce 
climat  et  jrevint  à  Plymouth  ,  ou  il  arriva  le  28  juin  1697. 
Les  intéressés  dans  cette  entreprise  ne  furent  nullement 
mécontents  du  voyage  qui  leur  confirma  de  plos  en  plus  ce 
qu'on  leur  avait  dit  i\es  richesses  de  la  Guiane  (3). 

161 5.  Le  fils  de  don  Antonio  de  Berréo  ,  don  Fernando, 

(1)  Abrégé  chronologique,  p.  io5  et  106. 

(2)  Idem,  p.  106  et  107.  Yoyez  la  noie  i  de  la  p.  120  de  ce  vo- 
lume. 

(3)  Idem  y  p.  107. 
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qtti  succéda  h  son  père,  se  conduisit  pendant. plusieurs  an- 
nées à  la  satisfaction  générale^  mais  ayant  ensuite  donné 
quelques  sujets  de  mécontentement  à  ses  administrés  , 
ceux-ci  s'en  plaignirent  à  la  Cour,  qui  chargea  le  capitaine 
Âon  Sanche  Alguiza  de  se  rendie  de  Venezuela  à  la  Guyana, 
pour  faire  droit  à  ces  plaintes.  Les  ayant  trouvé  fondées  , 
celui-ci  déposa  don  Fernando,  et  son  accusateur,  nonim'é  k 
sa  place  par  une  décision  du  Conseil  supr^e,  revêtue  de 
la  sanction  du  roi  Philippe  III ,  occupa  cette  charge  jus- 
qu'au 8 novembre  iGiS,  que  le  gouvernement  fut  conné  à 
don  Diego  Patomègue  de  Acuné ,  Fe^pace  d^ environ  quatre 
ans. 

Mécontent  de  cette  décision,  don  Fernando  partit  pour 
l'Espagne^  et  ayant  fait  valoir  auprès  du  Conseil  ses  services 
personnels  et  ceux  de  son  père ,  à  qui:  Ton  devait  la  décou- 
verte et  la  colonisation  du  nouveau  royaume  de  Grenade , 
de  la  Guiane  et  de  la  Trinidad,  obtfnf  du  môme  roi  Phi- 
lippe III 9  ou  plutôt  du  duc  de  Lerme  ,  qui  gouvernait  sous 
le  nom  de  ce  prince ,  le  titre  de  gouverneur  à  vie  de  ce 
pays,  à  partir  du  12  décembre  de  la  môme  année  161 5, 
conformément  à  la  capitulation  conclue  avec  son  père. 

Palofnpgue  n'en  partit  pas  moins  vers  le  môme  tems  pour 
son  gouvernement  de  Guiane.  Don  Fernando  de  Berréo 
n'arriva  à  Santa-Fé  qu'en  1617  ,  porteur  d'une  cédulç 
royale,  adressée  au  président  de  cette  audience. 

1617-18.  Expédition  des.  Anglais  contre  la  Guiane.  Il  y 
avait  seulement  quelques  mois  que  Palomègue  avait  pris 
possession  de  son  gouvernement,  lorsqu'il  reçut  une  céuulc 
royale,  du  19  mars  rSi7,  par  laquelle. sa  majesté  lui  or- 
donnait de  se  mettre  en  garde  contre  une  attaque  de  Guah 
4éro  Rêali  (sir  Walter  Ralegh),  qui  armait  en  Angleterre 
plusieurs  vaisseaux  et  frégates,  sur  lesquels  devaient  s'em- 
oajrquer  plus  de  mille  matelots  et  soldats ,  pour  aller  enva- 
hir la  Guiane.  On  lui  manda  également  que  cinq  ou  six 
vaisseaux.,  équipés  par  des  aventuriers,  detaient  faire  voile 
de  Hollaihde ,  pour  explorer  et  coloniser  le  pays ,  suivant 
lesinformatiôns  que  le  gouvernement  espagnol  avait  reçues 
par  la  voie  d'Angleterre,  où  régnait  alors  le  roi  Jacques , 
successeur  d'Elisabeth.  En  effet ,  vers  la  fin  de  la  mômç 
année,  sir  Walter  Ralegh  se  présenta  devant  la  Punta  del 
Gallo ,  dans  l'île  de  la  Trinidad ,  d'où  il  expédia  deux  bâti- 
inents  décent  cinquante  tonneaux  ,,  une  caravelle  et  cinq 
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lanchi»  (l)  )  mpntés  par  environ  $\x  cents  hommes,  sous 
la  conduite  du  capitaine  Ralegh,  son  (As  y  avec  ordre  de 
pénétrer  par  une  des  bouches  de  TOrinoco ,  jusqu'à  la  ville 
de  Son^Thoœé  de  la  Guyana^  et  de  lui  donner  Tassaut» 
tandis  que  de  son  côté  il  opérerait  un  débarcfueniieiit  dans 
Ttle  de  la  Trinidady  au  Puerto  de  Espaiaa  ,  et  attaquerait  b 
ville  de  San- Joseph  de  Oruna. 

Le  lieutenant  Benito  de  Baena,  informé  de  ce  projet^ 
posta  si  avantageusement  ses  borurmes  au  port  deËspana, 
que  les  Anglais  furent  forcés  à  la  retraite,  avec  perte  àt 
quelques  hommes  tués  et  d^un  prisonnier,  qui  donna  avis 
du  départ  de  l'escadre  envoyée  par  Ralegh  pour  s'emparer 
de  la  Guyana,  Cette  escadre  arriva  à  Tîle  de  Yaga,  le 
II  j^invier  1618 ^  et  le  gouverneur  Palpmègqe,  en  ayant 
été  instruit  par  un  pécheur  indien  ^  réunit  cinquante-sept 
propriétaires  des  environs,  appela  à  son  secours  tous  les 
hommes  qui  travaillaient  d^s  \&St  champs  ,  et-jiuxquelsîl 
distribiua  des  armes  et  des  munitions^  dressa  deu|:  canoas 
sur  les  bords  de  t'OrinoicOy  ^t  quelques  pierriers  dans  b 
ville,  et  attendit  les  assaillants  de  pied  ferme.  A  onze  heu- 
res, trois  vaisseaux  s'approchèrent  de  Puntjiile  Araya,  aune 
lieue  de  .la  ville,  qui  s'élevait  alors  entre  ce  point  et  le  con- 
fluent du  Caroni.  Bientôt  après ,  la  caravelle  et  les  cinq 
lanchas  débarquèrent  cinq  cents  hommes  dans  le  détroit 
(ensenado)  de  Àrugo,  ou  d'Amanica;  ceux-ci  devaient 
faire  une  diversion  par  terre ,  tandis  que  les  vaisseaux  s'ap- 
procheraient de  la  ville.  Le  gouverneur,  pénétrant  leur 
desisein,  envoya  le  capitaiiie  Gérmumo  dé  Grados  et  dit 
hommes  se  placef  en  embuscade  sur  ufte  petite  élévatiim 

Îmonticétto) ^  à  un  quart  de  lieue  de  distance.  Les  Anglais 
es  efi  ehaâsèrent,  les  fôreèrenl  de  se  replier  sur  la  Tille, 
et,  dbnslenuit  du  12  janvier,  ils  l'attaquèrent  su#  deox 
points.  Ij^s  Espagnols,  accsfblés  par  le  nombre,  furent 
corrtraints  de  battre  en  retraite ,  après  une  résistance  opi- 
niâtre ,  qui  coûta  la  vie  à  uii  grand  nombre  de  personnes, 
entr autres  au  gouverneur,  qui  périt  en  défepdant  la^oGn 
ou  {ilace  pablique.  Le  feu  de  la  moiosqueterie  et  des  pierriets 
éclaifcit  considérablement  les  rangs  des  Atnglais^  qui  eoreilt 
efitore  à  enlever  le  co<ïfent  de  San-Francisco,  dans  b 
partie  opposée  de  la  ville  ^  où  les  canoniiiers  ^^ étaient  reti- 


(1)  Voyez  ploi*  haut  à  la  p..  rarde  ce  volume. 
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rés,  vers  une  heure ,  après  avoir  épuisé  toutes  leurs  muni-^ 
lions-  Les  alcades^  Garcia  de  Aguilar  et  Juan  de  La^^âma 
avaient  dirigé  les  feaunes ,  les  enfants  et  les  malades  sur  le 
confluent  du  Caroni  j  et  de  là  le  capitaine  Grados  les  avait 
tra>>sférés ,  pour  plus  de  sûreté,  a  Zeiba  ,  à  trois  lieues  plus 
haut ,  où  il  leur  distribua  un  peu  de  maïs. 

J«es  Anglais  mirent  la  ville  sens  dessus  dessous  pour  se 
procurer  de  For,  de  Targent  et  des  pierres  précieuses; 
trpoipés  dans  leur  attente ,  ils  envoyèrent  cent  cin- 
quante hommes  4  munis  de  piques  et  d'autres  instruments , 
louillçr  les  plantations  voisines,  et  en  ramener  des  bes- 
tiaux; mais  les  habitants  leur  dressèrent  des  embuscades , 
les  attaquèrent  en  détail  et  les  repoussèrent  dans  la  ville. 

Les  Anglais  firent  alors  remonter  le  fleuve  à  quarante 
hommes,  qui  pénétrèrent,  avec  deux  des  ianchas  4àns  le 
çmial  de  Zisiba^  où  ils  auraient  surpris  les»  femmes,  si  Gé- 
ronimo  de  Grado$  ne  les  eût  fait  retirer  à  tems.  Cet  offi- 
cier ayant  dressé,  au  confluent  du  Caîîo,  une  embuscade 
de  dix  Espagnols  et  de  dix  archers  indi^ots,  ouvrit  un  feu  si 
bien  dirigé  contre  la  première  lancbe ,  que  neuf  hommes 
sur  dix  qui  la  montaient,  furent  tués,  et  Tautre  se  retira 
sur  la  ville.  Le  commandant  anglais ,  chagrin  de  ce  malheur, 
arma  trois  autres  lanches,  sur  lesquelles  il  embarqua  une 
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Cette  exploration  dura  plus  de  vin^t  jours.  Les  Anglais 
sondèrent  le  fleuve  sur  différents  points,  établirent  des 
relations  avec  les  tribus  caraïbes  qui  habitaient  sur  ses  bords , 
et  les  engagèrent ,  par  des  présents ,  à  tuer  les  Espagnpls , 

four  s'emparer  eux-mêmes  ensuite  du  pays.  Au  retour  de 
expédition  de  Guarico  ^  les  Anglais  se  disposaient  à  prendre 
farmellement  possession  de  la  Guyana  ^  quand  les  alcades 
l'ésplurent  d'y  mettre  obstacle.  A  cet  effet ,  ils  tinrent 
conseil  avec  les  chefs  indiens  de  U  camarca  j  ceux-ci  mirent 
à  leur  disposition  soixante  archers  qui  devaient  s'introduire 
!dan$  la  ville,  à  la  faveur  de  la  nuit ,  avec  vingt-trois 
Espagnols  ,  pour  mettre  le  feu  aux  maisons  occupées  par  les 
Angbis ,  et  surtout  au  corps-de^^^rdie ,  où  Içurs  forces  prin- 
cipales étaient  caseroées.  Ils  y  pénétrèrent  effectivement 
au  milieu  de  la  nuit  5  mais  ils  ne  purent  parvenir  à  incen- 
dier les  toits  de  chacune  des  maisons,  qu'une  forte  pluie 
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avan  détrcnipés.  AU  point  du  jour,  ils  firent  pleuvoir  snr 
les  Anglais  une  grêle  de  balles  et  de  flèches,  et  ne  se  retirè- 
rent qu'af^rès  avoir  épuisé  leurs  munitions  ;  mais  leur  projet 
avait  échoué. 

Les  Anglais  étaient  depuis  vingt-six  jours  è  la  GuTana^ 
et  les  Espagnols  se  tronvant  dans  l^mpossibilîté  de  les  en 
chasser,  expédièrent  quatre  soldats  pour  porter  une  lettre  à 
Faudience  royale  de  Santa-Fé,  dans  laquelle  ils  demandaient 
des  troupes,  des  munitions  et  des  vêtements  f  ils  priaient 
aussi  ce  tribunal  de  nommer  un  officier  pour  les  gouverner, 
et  de  leur  adresser  quelques  prêtres ,  attendu  qu'il  ne  leur 
en  restait  plus  qu'un  ,  frère  Juan  de  Moya,  gardien  du  coa-^ 
vent  de  San-Francisco.  Le  président  de  l  audience  ,  don  Juan 
de  Broja,  ayant  reçu  cette  lettre  le  g  avril ,  s'empressa 
d'envoyer  ce  qu'on  lui  demandait^  il  donna  aris  do  danger 

Îue  courait  la  colonie,  aux  gouverneurs  de  Caracas,  àt 
lumana  et  de  Margarita  ;  il  appela  auprès  de  lui  l'archevê* 
que  don  Hernando  Arias,  et  les  ofnciers  des  comptes, 
pour  se  concerter  sur  les  inesur^s  à  prendre  ]  on  manda  don 
Fernando ,  et  on  le  chargea  ,  comme  gouverneur ,  de  con- 
duire les  secours  à  la  Guyana.  Le  capitaine  Diego  Martin  de 
Baéna  devait  l'accompagner  avec  un  piquet  de  trente-trois 
soldats. 

Cet  officier  arriva,  le  tH  jaillet,  au  port  de  Casanave, 
où  il  embarqua  son  monde  dans  trois  pirogues  ,  et  se  pré- 
senta devant  Guyana ,  le  iq  août  suivant.  Les  Anglais  ayant 
été  considérablement  affaiblis  par  les  maladies  comme  par 
les  attaques  combinées  des  Espagnols  et  des  Indiens,  avaient 
abandonné  la  ville,  emportant  tous  les  objets  de  quelque 
valeur  que  contenaient  l  église  et  le  cabUdo;  ils  enlevèrent 
de  plus  cent  cinquante  quintaux  de  tabac.  Avant  de  partir, 
ils  avaient  mis  le  feu  au  petit  nombre  de  maisons  qui  res- 
taient, à  l'église  et  au  couvent  de  San-Francisco.  Le  29 
août ,  ils  s'embarquèrent ,  et  descendirent  le  fleuve  9  em- 
menant un  grand  nombre  de  blessés ,  et  ayant  perdu  pins 
de  deux  cent  cinquante  hommes. 

Le  roi  d'Espagne,  Philippe  III,  informé,  dès  Tan  1617^ 
de  cette  invasion  par  les  audiences  royales  de  Santa-Fé  et 
de  Santo-Domingo ,  chargea,  l'année  suivante,  don  Diego 
Sarmiento  de  AcuSa,  son  ambassadeur  ordinaire  à  Londres, 
de  demander  une  indemnité  pour  la  destruction  de  la  ville 
de  Guyana  et  satisfaction  pour  la  mort  du  gouverneur  Paloj 
mè^ue.  La  Cour  d'Angleterre ,  ayant  ncûrement  examiné 
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FaDfatre ,  renTenna  Ralegh  dans  le  château  de  Plémicr  (  i  )  , 
confi3C]ua  ses  biens,  et  après  lui  avoir  fait  son  procès  dans 
les  formes ,  le  fit  décapiter^  le  29  octobre  1618,  pour  servir 
d^exemple  à  ceux  qui  seraient  tentés,  dans  la  suite,  de  vio- 
ler le  droit  des  gens ,  et  de  troubler  la  bonne  intelligence 
qui  existait  entre  deux  souverains. 

Don  Fernando  de  Berréo  arriva  à'  la  Guyana  le  1 1  mai 
1619,  avec  quarante-quatre  soldats  armés  a  ses  frais.  11  y 
fut  bien  accueilli  des  habitants  ,qui  redoutaient  une  attaque 
des  Indiens  Âruacas.  Aidés  de  ce  renfort,  ils  rebâtirent  leur 
ville,  qui,  plus  tard,  fut  transférée  à  son  emplacement 
actuel,  à  la  suite  de  nouvelles  incursions  des  Anglais  (a).. 
Qn  trouvera  dans  la  carte  de  la  Guiane,  par  M.  brué,  la 
situation  de  la  NûeQQ  et  de  la  Veîa  Guyana.  La  NueQUy  ap- 
pelée aussi  Angpsiura ,  est  beaucoup  plus  à  l'occident  sur  le 
rivage  de  TOnnoco. 

i656.  Suivant  une  cédule  royale  {real cedula)  ^  en  date 
du  i3  juillet  i656^  on  fonda  le  puêblo  de  Roldaniiio,  de 
trois  cents  Indiens  Guaraunos,  qui,  dès  leur  arrivée,  fu- 
rent décimés  par  la  petite  vérole  ;  le  peu  d'enlr'eux  qui 
survécurent  furent  transportés  au  puéblo  de  Pozuélos,  qui 
était  le  village  le  plus  rapproché  (3), 

1670,  Vers  cette  année ,  les  Hollandais  d'Esquivo  (  Es- 
sequébo) ,  assistés  des  Caraïbes  et  des  Aruacas ,  attaquèrent 
de  nouveau  la  ville  de  San-Thomé  de  la  Guyana  ,  cfont  les 
habitants ,  hors  d'état  de  leur  résister  ,  se  réfugièrent ,  les 
uns  à  Saint-Sébastien  de  los  Reyes ,  et  d'autres  h  Nueva 
Barcelona  et  Caracas.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  y  restè- 
rent, étant  en  butte  à  des  hostilités  continuelles,  prirent 
le  parti  d'élever,  pour  leur  défense,  une  espèce  de  redoute  , 
qui  fut  convertie  en  un  fort  (^castillo)  par  don  Carlos  de 
Sucre,  sous  le  nom  de  San-Francisco ,  en  1734  ou  1735  (4)* 

1679.  ^^  ^^^  ^^^^^  année  que  San-Thomé  de  la  Guyana 


(1)  Voyez  plus  haut,  p.  laa  de  ce  volume,  de  longs  détails  sur 
cette;  affaire  que  M.  le  baron  Walckenaer  discute  fort  bien  dans 
ses  Vies  des  personnages  célèbres.  Laon ,  i83o,p.  377»  article 
Ralegh. 

(2)  Caulin,  Historia  de  la  Nueva  Andalucia,  lib.  XI,  cap.  2 
et  13. 

(3)  Gaulin,  lib.  I,  cap.  9. 

(4)  Caulin  ,  Historia  de  la  Nuei^a  Andalucia ,  lib*  II  >  cap.  1 1 
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fut  encore  attaquée ,  saccagée  et  brûlée ,  dans  la  noit ,  parle 
capitaîne  hollandais  Janson ,  qui  y  était  vena  sous  prétexte 
de  recouvrer  des  arrérages  qui  lui  étaient  dus^  Une  parlie 
des  habitants  de  cette  ville  malheureuse  se  retirèrent  â 
Cumana  (i). 

1684  et  1693.  Les  Caraïbes  massacrent  les  mismnnnairef 
de  l'Orénocrue;  ils  étaient  résolus  à  continuer  la  guerre  jus- 
qu^à  ce  qu^iis  eussent  détruit  leurs  colonies  ;  mais  les  mis^ 
sionnâires  rétablirent  celles  qui  avaient  été  saccagées,  et  en 
formèrent  de  nouvelles  (2)., 

I7a4'  Missions  de  douze  capucins  de  la  province  de  Ca- 
talogne (^capucînos  de  îa  praçincia  di  Vathalutia).  A  la  solli- 
citation de  quelques  missionnaires,  PhîUp[»e  V,  remonté 
sur  le  trône  d^Blspagne  après  la  mort  de  son  fils  Louis,  en- 
voya douze  capucins  pour  travailler  à  là  conversion  des 
Indiens ,  dans  la  province  de  Guyana  et  les  terres  de  TOri- 
noco.  Ces  missionnaires  y  débarquèrent  Tannée  suivante, 
et  jetèrent  les  fondements  des  puébhs  de  Suay,  Amarîca^X 
Caroni,  etc.  (3) 

Après  avoir  lutté  courageusement  pendant  plusieurs 
mois,  contre  toutes  les  difficultés  que  présentait  un  pays 
sans  culture  et  dépourvu  d^animaux  et  d^instruments  do- 
mestiques ,  deux  de  ces  pères  ^e  rendirent  dans  la  province 
de  Barcelone ,  afin  de  solliciter  de  la  charité  publique 
quelques  vaches  pour  aider  à  Taccroissement  du  bétail  qui 
devait  rester  la  propriété  commune  de  la  mission.  Un  habi- 
tant de  cette  province  ,  nommé  Pierre  Figiieira ,  leur  donna 
vingt-huit  vaches  et  deux  taureaux,  qui  multiplièrent  d'une 
manière  extraordinaire.  En  i8o4,  on  en  comptait  plus  de 
i5o,ooo  à  la  Guiane  (4). 

1728.  Un  nouveau  voyage  fut  entrepris  cette  année  pour 
aller  à  la  recherche  du  Dorado.  Don  Augustin  de  Arredondo 
fut  envoyé  par  le  gouverneur  de  la  Trinité  pour  reconnaître 
le  cours  de  l'Orinoco  et  recueillir  des  renseignements  con- 
cernant le  fameux  Dorado.  Afin  de  mieux  remplir  sa  mission, 
cet  officier  des  gardes  de  la  marine  et  son  sergent  quitté^ 

(i)  Gaulin,  lib.  I,  cap.  2. 

(2)  Histoire  de  l'OréDoque^  par  Gumilla ,  traduite  par  Eidous. 
Avignon,  1768,  t.  H,  p.  278,  chap.  34. 

(3)  Corografia,  lib.  I,  cap.  2. 

(4)  Dépens^  chap.  6. 


fent  l^iïTs  vétémei'its  et  se  peignirent  le  corps  à  la  façon  des 
Cstrai1>^.  Ayant  Temanié  l'Orinoco  jusqu'à  Paffluent  Gua- 
YÎre,  il  y  pénétra  afitt  d*échapper  ^ux  Caraïbes  qu'il  ren- 
contra. Néanmoins ,  au  bout  de  quelques  jours  de  naviga- 
tion, continuellement  assailli  par  eux,  il  fût  obligé  de  re- 
venir ,  après  un  voyage  de  quatorze  mois,  saris  avoir  obtenu 
aucune  notion  sur  le  pays  d'or  et  rFargent  si  vanté  (i).  On 
apprend  dans  sa  relation  un  fait  qui  prouve  bien  clairement 
combien  est  cbim^érique  le  prétendu  bonheur  des  nations 
sauvages.  Les  nations  des  îles  et  des  côtes  de  l'Amérique 
méridionale,  qui  ont  des  républiques  ,  àtis  royaumes  et  des 
lois  (*),  vfîndeht  publiquement  leurs  fils  et  leurs  filles  avec 
la  plus  grande  solennité ,  les  urfes  par  nécessité  ,  les  autres 
pour  augmenter  leur  fortune.  Dans  une  foire  à  laquelle 
Arredondo  setronva,  les  peuples  qui  habitaient  le  rivage 
du  Gnavîare,  manquant  d*outils  et  dépourvus  de  cet  amour 
naturel  que  les  pères  ont  pour  leurs  enfants,  donnaient  un 
fils  ou  une  fille  aux  Caraïbes,  pour  une  hache,  un  coutelas 
et  quatre  rangs  de  grains  de  verre,  la  vue  de  ces  bagatelles 
fésatit  plus  d'impression  svir  eux  que  la  tendresse  et  les  lar- 
mes de  ces  victimes  de  leur  avarice  (3). 

On  doit  au  z^le  des  missionnaires  capucins  la  formation 
de  plus  de  quarante  villages  indiens,  dont  quelques-uns 
furent  fondés  par  d'autres  missionnaires.  J'en  donnerai  suc- 
cessivement la  liste. 

ijSa.  Les  pères  capucids,  Joseph  GumîUa  et  Bernardo 
Roieilo,  commencent  la  formation  de  la  réduction  des  In- 
diens Guayquires,  et  jettent  les  fondements  du  puéblo  ou 
village  de  la  Conception  de  Uydpî ,  sur  les  bords  del'Ori*- 
rioco. 

Les  pères  jésuites,  qui  entrèrent  dans  ce  territoire  la 
même  année ,  établirent  la  première  mission  de  Calméta , 
sur  la  rive  méridionale  du  même  fleuve  ,  entre  l'Apure  et  la 
Meta ,  et  près  le  lac  Cunquima  (4). 


(i)  Gnmiila,  Orinoco,  etc.,  cap.  35.  Voyez  1^  traduction 
française  decétduvrage  ,  intitulée  Histoire  de  rOrénoqué.  Âvi* 
gnoii^  i75ft,  t.  n,  p.  258. 

(2)  Voyez Salmoii,  t.  II  du  Tunkîn,  chap.  6,  €t  dant  plusieurs 
autres  endroits  de  son  histoire. 

*  ■  4»  . 

(5)  Histoire  de  TOrénoque,  t.  H,  p.  260. 
(4)  Caulin  ,  Mb.  I ,  cap.  1. 
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iy34«  Limites  de  différentes  missions.  Le  gouverneur  de 
Cumana,  don  Carlos  de  Sucre,  se  rendit  dans  la  Guiane^ 
afin  de  visiter  les  établissements  des  nûssionnaîres,  et  dVn 
fixer  les  limites  qui  furent  ainsi  déterminées  d^accord  avec 
les  supérieurs  des  trois  communautés  de^  padres  oèserçanteSf 
capuchinos  et  jésuites. 

Les  capucins  occupèrent  le  district  situé  sur  le  rivage  de 
la  mer,  s^étendant  en  largeur  depuis  la  grande  bouche 
de  l'Orinoco^  jusqu'aux  colonies,  d  Ësquivo  (Ëssequébo), 
en  remontant  jusqu'à  TAngostura  de  rOrinoco,  ce  qui  com- 
prenait environ  quatre-vingt-trois  lieues  de  Test  à  Touest, 
et  en  longueur  du  nord  au  sud  ,  depuis  ce  même  fleuve  de 
rOrinoco,  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  juridiction  de 
la  province. 

Les  pères  observantips  s'établirent  dans  lé  pays  compris 
entre  la  ligne  précédente  de  TAngostura  et  une  autre  al- 
lant du  nord  au  sud,  à  partir  de  la  Boca  del  Rio-CucJùoero. 

Enfin  la  compagnie  de  Jésus  occupait  le  pays  renfermé 
entre  cette  dernière  ligne  ef  la  portion  occidentale  de 
JSfuepa  Reyno  de  Granada,  ou  nouveau  royaume  de  Gre- 
nade  (i). 

1733-35.  Hostilités  commises  par  les  Caraïbes.  Le  3i  mars 
1733  ,  le  cacique  caraïbe  Tancura,  revenant  de  ses  courses 
hostiles,  brûla  le  village  de  Notre-Dame-des- Anges  (puêblo 
de  Nuestra-Senora  de  los  Angelos),  Heureusement  les  habi-' 
tants  Salivas  eu  étaient  sortis.  On  rebâtit  ce  village,  et  aa 
lieu  de  la  chapelle  qui  avait  été  réduite  en  cendres ,  00 
construisit  une  grande  église  ,  d'une  forte  constructioD , 
pour  s'y  retirer  en  cas  pareil. 

La  même  nuit ,  la  flotte  de  vingt-sept  pirogues  du  même 
cacique  descendit  le  jQ^uve  pour  investir,  à  la  pointe  du 

S'our,  \e  puéôio  de  San-Joseph  de  Otomacps;  mais  les  assail- 
ants  furent  aperçus  par  les  Indiens ,  qui  sonnèrent  l'alarme. 
Secondés  par  quelques  soldats,  sous  les  ordres  du  capitaine 
Jean  Alfonso  de  Castillo ,  ils  repoussèrent  les  Caraïbes,  qui 
gagnèrent  le  large.  Une  flottille  bien  pourvue  d'armes,  et 
composée  de  trois  bateaux  et  de  vingt  canots,  les  poursuivit; 
pour  l'éviter,  ils  se  retirèrent  dans  une  anse  vojsine,  et  tirant 
a  terre  leurs  pirogues ,  ils  s*en  servirent  pour  former  comm^ 
un  parapet,  ainsi  qu'une  tranchée  qu'ils  ouvrirent  derrière, 

— — —  .        '    . .     ■     .    ■■»■—— *»'■—■  '  .■■■     .  "^ 

(i)  Gaulin,  liv  I,  cbap.  2,  nole^ 


avec  une  promptitude  incroyable.  De  son  côté,  le  capitaine 
espagnol  ut  élever  un  retranchement  avec  de  la  terre ,  des 
pierres  et  des  fascines ,  et  ses  hommes  attaquèrent  celui  des 
Caraïbes,  à  plusieurs  reprises,  sans  pouvoir  les  forcer.  On 
apprit  ensuite  de  quelques  Indiens  qui  suivirent  par  crainte 
la  flottille  des  Otomacos,  que  les  Caraïbes  avaient  perdu 
dans  cette  affaire  quatorze  hommes  tués  et  plus  de  quarante 
blessés ,  et  quHls  menaient  avec  eux  environ  trois  cents  es^ 
claves  qu^ils  avaient  liés  et  gacdés  à  vue  pendant  le  com- 
bat (i). 

.  1733.  La  même  année  ,  sur  les  bords  du  Rio-Aquire, 
près  Isiboca  grande  deVOrinoco  >  un  autre  parti  de  Caraïbes, 
sous  les  capitaines  Tucapabira  et  Atlauca ,  massacra  Tillus- 
tre  senor  ou  plutôt  le  docteur  don  Nicolas  de  Labrid.  Ce 
gentilhomme  français ,  qui  était  pour  lors  chanoine  de 
Lyon ,  s' étant  associé  avec  trois  autres  confrères ,  fut  trouver 
le  pape  Benoît  XIII <,  à  Rome,  et  le  pria  de  les  employer 
en  qualité  de  missionnaires  dans  les  pays  qu^il  plairait  à  sa 
sainteté.  Le  pape  ,  inspiré  par  le  Saint-Esprit  (ce  sont  les 
termes  de  la  bulle  que  Ton  conservait  à  la  Guyana),  les 
consacra  évéques  pour  les  quatre  parties  du  monde.  Les  pays 
de  rOrénoque  étant  échus  à  M.  de  Labrid,  il  devint  ainsi 
ëvéque  de  la  partie  occidentale  de  TAmérique  ,  sur  le  grand 
Orinoco.  Il  s  y  rendit,  et  en  attendant  l'expédition  de  ses 
bulles  et  Tagrément  de  sa  majesté  catholique,  le  gouverneur 
de  File  de  la  Trinité  et  de  la  Guiane  lui  offrit  un  logement 
chez  lui.  Cet  illustre  prélat  le  remercia  de  son  offre,  et 
prit  le  parti  d'attendre  a  Cayenne  les  dépêches  de  sa  sain- 
teté. Il  s^embarqua  en  effet  dans  le  dessein  de  sV  rendre  ; 
mais  son  zèle  lui  ayant  fait  changer  de  projet ,  il  prit  une 
autre  route,  et  vint  mouiller  dans  la  rivière  d'Aquire,  où 
les  Caraïbes  le  reçurent  à  bras  ouverts,  pour  mieux  cacher 
leur  trahison  :  car  au  bout  de  quelques  jours,  ils  massacre- 
,rent  deux  prêtres  de  sa  suite,  et  lui  coupèrent  la  tête  d'un 
coup  de  sabre.  11$  prirent  les  ornements  et  brisèrent  un 
crucifix  d'ivoire  et  un  autel  qui  avait  été  consacra  par  le 
pape,  dont  le  nom  se  voit  encore  sur  les  morceaux.  Ce 
prélat  fut  enterré  à  côté  du  maître  autel  de  l'église  de  Saint- 
Joseph  de   Oruna ,  dans  l'île  de  la  Trinité ,   du  côté  de 

(i)  Gumilla,  chap.  22.  C'est  le  chap.  34  dans  la  traductioa 
française  de  THistoire  de  l'Orénoque ,  où  Ton  trouvera  d'autres 
détails  sur  cette  affaire. 
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rÉvangile ,  ^t  les  corps  de  ses  «ieux  compagnons  furent  eo- 
terrés  de  l'autre  (i). 

1734.  les  Caraïbes  brûlèrent  le  village  de  San-Miguelà 
Vichada  ou  Bickada,  situé  sur  la  rivière  du  même  nom,  y 
tuèrent  plusieurs  Indiens  convertis,  et  emmenèrent  d'au- 
tres captifs  5  ils  creusèrent  l'église  jusqu'aux  fondements. 
Ces  guerriers  détruisirent  ensuite  \tpuéblo  de  la  Conception 
de  Uyâ|)i ,  dont  les  dominicains  cordeliers  s'étaient  retirés 
â  Piritu,  avec  leur  commissaire ,  le  père  Francisco  de  las 
Llagas. 

Afin  de  fermer  le  passage  aux  Caraïbes ,  et  de  prot^er 
les  missions,  le  gouverneur  don  Carlos  de  Sucre  se  rendit  i 
la  cité  de  San-Thomé  de  la  Guyana,  pour  faire  mettre  en 
état  de  défense  lé  CastUio  de  San'" Francisco  de  Asis,  et  il 
surveilla  l'exécution  de  ce  travail  (2). 

Cette  même  année  1734^  dan  Joseph  Solano  >  membre  àt 
la  commission  royale  de  délimitation,  s'assura,  lors  de  là 
visite  qu'4l  fit  des  vastes  contrées  qui  «voisinent  la  source 
de  rOrinoco  et  du  Rio-Négro ,  des  difficultés  sans  nombre 
qu'eurent  à  sarmonler  les  missionnaires  jésuites,  pendant 
plusieurs  années,  pour  arriver  à  la  conversion  des  Indiens 
nabitant  ces  solitudes.  D'après  le  rapport  qu'il  en  fil  au  roi, 
IPhilippe  V,  sa  majesté  ordonna  que  les  capucins  d'Anda- 
lousie {capuchinos  Andalucos)  ,  se  chargeraient  de  la  rédac- 
tion et  de  la  conversion  des  tribns  établies  dans  le  pays 
qui  s'étend  depuis  le  baudal  des  MaypureSy  vers  les  sources 
de  rOrinoco  et  du  Rio-Négro,  jusqu'aux  limites  des  pos- 
sessions portugaises  (3). 

Le  24  mars  1735 ,  Francisco  Ledesmo  et  Francisco  del  Cas- 
ti!îo  firent  conétruire  le  puéblo  de  Manno  à  une  demî-lieue 
du  lac  de  m^me  nom  {la^una  del  Manno") ,  pour  faciliter  la 
communication  entre  la  cité  de  San-Thomé  de  la  Guyana, 
et  la  province  de  Barcelona.  Ce  puéblo  était  composé  des 
Guaraunas ,  qui  y  avaient  été  amenés  des  canaux  de  l'Ori- 
noco  ,  par  le  capitaine  Juan  "Miguel ,  de  race  nègre  (^More- 
wo),  auquel  on  avait  donné  le  litre  de  capitan  doblador  (IÇ). 

Cette  même  année   1735,  les  Caraïbes,  reprenant  leurs 

(1)  Hisioire  de  rOrénoque,  t.  II,  p.  276-278. 

(2)  Caulin  ,  lib-  III,  cap.  26. 

(5)  Caulin  ,  liv.  I,  chap.  3  ^  noie* 
(4)  Voyez  Caulin  ,  lib.  III ,  cap.  26. 
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courses  Hostiles,  attaquèrent  et  réduisireat  eo  cendres  )a 
«olorîîe  Sari^oseph^des'  Otomacos  'y  m\  perdit  peu  de  caté- 
^omènés  ;  mais  le  dommage  ne  laîâsa  pas  d'être  exlrêmë'- 
meât  considérable  ;  car  après  que  ces  Gatéchamèn es  se  fu--^ 
rent  t'étires  avec  les  inissionnairès^'èa  lieu  de  sâreté ,  les 
Caraïbes  ruinèrent  de  fond  en  comble  les  maisons ,  arraché- 
f>ent  les  arbres  fruitiers,  et  brûièreàt  les- caves  où  Ton  coq^ 
servait  les  grains  5  coup  fatal  qui  faillit  bannir  pour  tou^ 
jours  les  missioDs  :de  l'Orinoco.  Le  père  Bernard  Rotella.y 
rentiédia  :  il  fu(xhert:her  des  provisions  dans  des  lieux  éloi- 
|;nés  de'  cette  rivière,  n'épa/goant  <n\  travail  ni  dépense 
^pour  secourir  les  catéchumènes,  et  les  empêche^  de  se  rei- 
'tirer.  Ce  religieux  revint  extrêmement  fatigué,  n'ayaùJt 
vécu  que  du  poisson  qu'il  avait  pu  trouver;  au  lieu  (le  U 
reconnaissadce  q-Wil  méritait ,  on  le  taxa  d'avoir  entrepris 
«ce  voyage  dans  des  vues  différente? ,  ce  qui.  nuisit  in(iui'- 
ment  à  sa  réputation  3  .mais  sa  conduite  ayant  é^é  justifiée 
ijuridôquement  à  Santa-Fé  et  à  Caracas ,  sur  la  déclaration 
4e  tétnoins  oculaires,  on  lui  donna  la  satisfaction  qui  lui 
était  d^e,  et  la  colonie  lui  rendit  sop  estime. 

:Ce  religieux  eût  supporté  sie$  peinps  avec  patiencç  ,  s'il 
Êât'  venu  à  bout  de  son  dessein;  mais  le  tems  de  souffrir 
était  venu,  et  .il  ne  trouva  pas  même  du  maïs,  tant  ces 
peuples  étaiea:t  misérable^;  de  sorte  que  ^\,  un  hpi^^te 
hon^Qiç  du  voisinage^,  nofnmé  Michel- Angp,  n'eût  yeodu 
au  pèr^  Rptella  quelque  peu  fla.^issav^,  e^pçce  4e  pain  fait 
.ayeç  de^s  racines,  les  hapitaats  eussent  été  réduits  àiTexiré- 
jpnité;  mais  la  provision  n<^  ppuyajt  d.ur^r;  lou^j-tems*  Les 
jçni^ipnoaires  et  les  ïnlieps  y  suppléèrent^  ils  trouvère ot 
mi  autre  naoy^nde  subsister  jusqu  à  la  noMvelle  récolte  :  ce 
fut  d'augn^ienter  Iç  npmbre  des  pêcheurs,  et  de  faciliter  la 
pêchç,  a(in  que  le  poisson  pût  tenir  lieu  de  pain  et  de  viande 
à  ces  i^fitheureux.  ils  se  convainquirent  ainsi  par  leur  pro- 
.^e  expérience,  quç  le  paîn  n'est  pas  nécessaire  à  la  nour- 
riture de  l'homme* 

L^s.  C^f aïbes  I  persuades  qu'ils  avaient  porté  le  dernier 
coup  à  la  compagnie  de  Jésus,  se  jetèrent  avec  une  fureur 
Seins  égale  sur  la  mission  de  IVIamOy  que  les  Cordeliers,  de 
Piritu  venaient  de  fonder  près  de  la  ville  de  Guaya,  cQnçime 
nous  fayons  dit  sous  l'année  précédente  ;  étant  entrés  dans 
la  colonie  lorsque  tout  le  peuple  était  à  la  messe ,  ils  ipirent 
le  feu  à  l'église.  Le  père  André  Lopez  finit  la  messe;  ayant 
appris  que. lé  combat  était  engagé  sur  ta  place  publif,ue,  il 
quitta  ses  habits  sacerdotaux  ,  prit  un  crucifix  et  s'y  trans- 
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Sorta  pour  animer  le  peuple  A  se  défendre.  Il  reçut  un  couf 
e  fusil  à  la  jambe ^  et  nV  fesant  aucune  attention  ,  il  cod< 
tinua  d  exhorter  ses  ouailles  avec  plus  d'ardeur,  lorsqu'un 
sacrilège  Caraïbe  lui  déchargea  un  coup  de  sabre  sur  la  boo- 
cjie-,  en  lui  disant  :  «  Tais-4oi ,  et  ne  perds  pas  ton  tems  â 
prêcher  ».  La  violence  du  coup  le  fit  tomber  sur  la  place; 
on  avait  déjà  perdu  trois  soldats  et  auinze  Indiens.  A  la  vé- 
rité, trente  Caraïbes  avaient  été  déchirés  en  morceaux; 
mais  ces  derniers,  prévalant  enfin  par  leur  nombre,  et  le 
pasteur  ayant  été  tué ,  les  brebis  cherchèrent  leur  salut  dans 
la  fuite.  Les  Caraïbes  saccagèrent  la  colonie  ,  et  s'étant 
jetés  sur  le  missionnaire  pour  lui  ôter  Thabit  de  son  ordre, 
ils  le  trouvèrent  encore  en  vie,  le  cinicifix  à  Rt  main,  qui 
priait  pour  la  conversion  de  ces  barbares. 

lis  lui  déchargèrent  un  second  coup  sur  la  tête,  et  ayant 
qu'il  eût  eu  le  tems  d^expirer,  ils  le  pendirent  à  un  arbre, 
et  allumèrf^nt  du  feu  pour  le  brâler  ;  mais  il  sembla  que 
cet  élément  respectait  le  saint  personnage  5  on  le  trouva 
huit  jours  après  dans  son  entier,  et  son  âme,  dirent  les  fi- 
délies ,  purifiée  par  Pamour  de  Dieu  et  du  prochain ,  s'en- 
vola vers  le  cieL  Si  ce  malheureux  événement  était  arrivé 
un  jour  plus  tôt,  il  eût  infailliblement  coûté  la  vie  à  trois 
missionnaires  du  même  ordre,  venus  pour  consulter  leur 
confrère  sur  des  affaires  relatives  aux  missions. 

Les  Caraïbes,  satisfaits  de  leur  victoire ,   des  esclaves 
qu'ils  avaient  pris,  et  du  butin  qu'ils  avaient  fait ,  descen- 
dirent la  rivière  dans  l'intention  d^attaquer  et  de  détruire 
la  colonie  de  Saint-Antoine  de  Caroni,  dont  lès  capucins  de 
la  province  de  Catalogne  avaient  la  direction  5  mais  un  acci- 
dent imprévu  fit  ééhouer  leur  dessein  ;  car  comme  ifs  entraient 
dans  la  rivière  Caroni,  sur  laquelle  cette  colonie  est  située, 
ils  trouvèrent  deux  Indiens  qui  péchaient;  ils  les  appelèrent 
avec  leur  dissimulation  ordinaire,  et  lorsque  le  cahot  eut  ap- 
proché de  leurs  pirogues,  ils  en  massacrèrent  un  et  manquè- 
rent l'autre;  celui-ci  se  jeta  dans  la  rivière,  nageant  entre 
deux. eaux  pendant  un  assez  long  espace  de  tems  :  mais  ayant 
levé  la  tête  hors  de  l'eau  pour  respirer,  ils  lui  tirèrent  plu- 
sieurs coups  de  fusil,  le  pêcheur  replongea  une  seconde  fois, 
se  rendit  au  village,  et  y  donna  l'alarme;  les  habitants  prirent 
les  armes  j  les  Caraïbes  intimidés  continuèrent  leur  route, 
et  renoncèrent  à  leur  projet  (i).  Le  capitaine  Miguel,  quoi- 

(I)  Histoire  de  l'Ôréncque.  Avignon,  1*758,  t.  II,  p.  270  276. 
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que  grièvement  blessé,  se  renditii  la  Guydna  pouf  donner  des 
nouvelles  de  la  destruc tian  de  Mamo  au  gouverneur  don  Cat^ 
los  de  Sucre,  qui  expédia  sans  délai  une  escorte  de  soldats, 
30US  le  che£  don  Felîce  Sardo  de  Almazan,  pour  prendre  con- 
naissance du  massacre,  et  donner  la  sépulture  aux  morts. 
Après  trois  jours  de  marche,  il  y  arriva.  Ce  fut  alors  que  Ton 
retrouva  le  cadavre  de  Lopez,  pendu  par  le  cou  à  un  arbre  « 
et  sans  aucun  simptôme  de  corruption,  dans  un  pays^i 
chaud ,  qu^à  peine  la  viande  se  conserve  pendant  vingt  heu- 
res sans  être  bien  salée. 

1740.  Malgré  la  défense  du  fort  établi  en  1734.  ou  1735  , 
les  Andais  firent  encore  une  irruption  dans  le  pays  ,  au 
grand  détriment  des  habitants. 

Quelque  tems  après  cette  invasion ,  don  Juan  de  Dico 
Valdhsy  commandant  de  la  ville  et  de  la  plaza  ,  construisit 
une  autre  redoute  sur  un  site  élevé  à  Toue&t  de  TOrinoco 
et  k  une  petite  distance  de  Cqslillo  de  San-Fram-isco.  Les 
Hollandais  n*en  continuèrent  pas  moins  à  ravager  le  pays, 
jusqu^à  ce  que  les  deux  rives  du  fleuve  fussent  fortifiées  au 
confluent  du  Gano,  en  vertu  d'une  cédule  royale.  La  ville 
et  la  province  s'accrurent  dès  lors  considérablement,  et 
Tagriculture  y  fleurit  sous  les  auspices  det»  capucins  cata- 
lans (i). 

1 744*  Fondation  du  puéblo  de  Perti^edète y*  par  la  reœrenda 
Comunidad  de  Piriiu,  Ce  puéblo  était  Composé  de  deux  cent 
soixante  Indiens,  de  la  nation  des  Guaraunos,  amenés 
d'auprès  les  bouches  de  TOrinoco ,  par  Fray  Bernardmo  Ca^ 
macho  et  Fray  Maihîas  Garcia* 

L 'année  suivante,  174^,  le  père  Juan  Bélasquez,  fondateiîr 
de  ce  puéblo ,  étant  tombé  malade  ,  se  retira  aux  missions , 
et  ses  administrés  ,  profitant  de  son  absence  ,  retournèrent 
à  leur  ancienne  résidence ,  si  marécageuse  et  si  malsaine , 
que  les  missionnaires  capucins  jugèrent  impossible  d'y  for- 
mer aucune  réduction  (2). 

1749*  Fondation  du  village  et  mission  de  San-Louis  del 
Encamarada ,  par  le  père  jésuite  Gili  (3). 


ttêmt 


(1)  Caulin,  Hisioria  de  la  Nueva  Ândabuia,  lib.  il,  cap.   11 
et  12. 

(2)  Caulin,  lib.  I,  cap.  g 

(3)  Caulin,  t.  II,  p.  im. 
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Même  année  1749  9  fondation  du  puéhlo  de  Mûcurasy  ï 
quaire  lieues  du  Rio-Âtaparini,  composé  de  trente  familles, 
que  le  capitaine  Amàna  avait  tirées  des  nos  Cauro  et  Caro- 
ni ,  au  sud  du  Rio-Orinoco  (1). 

1732.  Fondation  de  la  Casafuerte  de  Muitctcu  ,  sur  le  pen- 
chant des  cerros  Araguacaisy  latitude  7®  69'  nord,  à  environ 
une  portée  de  fusil  des  bords  du  Beuve  Orînoco,  dans  une 
position  élevée  et  salubre,  et  sur  les  bords  du  Muitacu.  On 
y  établit  dix  soldats  de  Tescorte,  cinquante  indiens  du 
puéblo  de  Clannes ,  et  quelques  infidèles  (2). 

17549  mois  de  septembre.  Etablissement  du  puéblo  de 
Atapariniy  sur  la  petite  rivière  {Rio-Chuelo)  du  même  nom, 
qui  se  réunit  au  Rio-Pao,  à  douze  lieues  est-sud-est  de  la 
villa  du  même  nom ,  et  quatorze  du  Rio-Orinoco.  Ce  vil- 
lage fut  peuplé  de  deux  cents  individus,  dont  une  moitié  de 
chrétiens,  et  l'autre, d'infidèles  (3). 

1756.  Fondation  du  puéblo  de  San-Luis  ,  dédié  au  saint 
de  ce  nom,  à  une  lieue  et  demie  du  Rio-Aribi ,  et  à  sept 
au  sud  du  puéblo  de  Pariaguân  ou  Cabeceras  de  Unâri.  La 
plupart  des  premiers  habitants,  au  nombre  de  cent  cinquante, 
étaient  de  la  nation  de  Cumanagôros.  Le  Rio-Aribi,  affluent 
du  Pao,  est  situé  à  la  distance  d'une  lieue  et  demie  du 
puéblo  de  Santa-Clara  (4)* 

Même  année  1755  ,  mois  d'oct>3bre,  fondation  du  puéblo 
de  Santa-Clara  de  Aribi,  dans  une  grande  plaine  distante 
d'une  demi-lieue  de  la  jonction  de  la  rivière  du  même  nom 
avec  le  Rio-Pao.  La  population  était  composée  d'environ 
deux  cents  individus  caraïbes,  fugitifs  du  puéblo  de  San- 
Joaquim  et  de  quelques  Cumanagotos  du  puéblo  de  San-Ma- 
thia,  qui  se  trouvaient  dispersés  dans  le  voisinage  de  TOri- 
noco.  Ces  indiens  avaient  été  rassemblés  par  le  capitaine 
Tupépo,  sous  la  direction  du  BVay  Joseph  Freire(5). 

1755.  Fondation  du  puéblo  de  San-Pédro  Regalado  de 
la  Candelaria,  dans  la  cité  de  ce  nom ,  près  des  sources  du 
Aio- Cabrutica ,  à  sept  lieiies  ouest-sud-ouest  du  puéblo  do 

(1)  Caulin,  lib.  III,  cap.  3o. 

(«^t)  Caulin>  lib.  I,  cap.  lo,  etlib.  III,  cap.  29. 

(3)  Caulin,  lib.  III,  cap.  3o. 

(4)  Gaulin,  lib.  m^  cap.  Sg. 

(5)  Idem  y  ibid. 
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Saint-Louis ,  et  de  douze  à  quatorze  à  Touest  de  Santa- 
Clara  de  Âribi.  Les  premiers  habitants ,  au  nombre  de  cent 
cinquante^  étaient  des  Palenques  et  Cumanagotos  convertis, 
et  qui  avaient  été  rassemblés  par  le  frère  Bernardo  Rivéro, 
sous  les  ordres  du  frère  Ignacio  Iglesias  (i  ). 

1755.  Une  tribu  de  la  nation  caraïbe ,  habitant  de  Tîle 
d'Arimndva  ,  à  Tembouchure  du  Caroni ,  sous  un  chef 
nommé  Tumiitu,  fit  sa  soumission  au  principal  commissaire 
de  l'expédition  royale  ,  don  Joseph  de  Ylurriaga;  ce  dernier 
remit  au  chef  indien  le  bâton  de  second  capitaine  du  puéblo 
de  Murrucùri,  fondé  par  frère  Joseph  de  la  Guardîa,  sur  le 
Kio-Morichi.  Déjà  le  bâton,  insigne  de  la  dignité  d'alcade 
mayory  avait  été  conféré ,  dans  ce  puéblo,  au  cacique  indien 
Tacabapura, 

1756.  Puéblo  d^El  Raudcl  de  Maypures^  fondé  par  don 
Joseph  Solano ,  et  peuplé  d'Indiens  Quipunàbis,  qui, 
comme  les  Atures ,  devinrent  d^in  grand  secours  aux  com*- 
merçants  du  haut  et  bas  OriiK)co. 

1762.  Fondation  de  la  villa  de  Upata,  chef- Heu  des  mis- 
sions ,  sur  un  plateau  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare 
les  afQuents  de  l'Orinoco  de  ceux  du  Cuyuni.  Sur  la  même 
chaîne,  qui  a  environ  deux  cent  cinquante  toises  (quatre 
cent  quatre-vingt-sept  mètres)  de  hauteur,  se  trouve  la 
vUla  de  Santa-Maria  et  de  (Jupapui,  etc.;  le  climat  est 
sain  ,  le  sol  fertile  et  très-favorable  à  la  culture  du  sucre  , 
du  cacao ,  du  riz,  du  coton  et  de  Tindigo. 

Pour  faciliter  la  réduction  des  Indiens  de  Paraba  et  les 
communications  avec  Parime,  sur  la  frontière  portugaise  , 
don  Manuel  Centurion  fonda  la  villa  de  Barcelonnetta  sur 
le  bord  occidental  du  Rio-Paraba,  près  l'île  dMpoqui.  Ayant 
ensuite  effectué  la  réduction  des  Arissayôtos  de  Cantabari , 
il  établit  près  son  embouchure  le  puéblo  de  San- Joseph ,  qui 
lui  permit  de  fonder  ciudad  de  Guirior,  dans  les  parties  su- 
périeures de  la  Paraba. 

Continuant  toujours  à  s'avancer  vers  le  Dorado,  le  lac  de 
Parime  et  la  rivière  du  même  nom,  le  gouverneur,  avec  les 
naturels  qu'il  réduisit^  forma  \es  puéblos  de  Santa-Barbara 
de  Curaricara,  Santa-Rosa  de  Curaricaspra  et  San-Juan-Bap^ 
iista  de  Cada,  près  l'embouchure  du  Kio-Mao  ou  Taedtu , 
où  les  Portugais  s'étaient  fortifiés. 


tf^mm 


(1)  Gaulin,  lib.  III,  cap.  Sg. 
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Postérieufenlent,  les  cà()ucins  catalans  peuplèrent  avec 
lèB  IndienH  de  c^è  moutâgoes,  \e  pitébio  de  Sàn^^édrù ,  sur 
le  Garorti  ^  près  IVrilbouchuré  de  la  Parabâ  (i). 

Le  gouverneur  Centurion  fonda  la  ijUlu  de  Càycara  sur  le 
bord  oriental  de  TOrinoco,  vis-à-vis  Câbruta.  Il  la  peupla 
d^Ëspagnols  et,  d'Indiens  May.piiresi  elle  est  située  dans  une 
Position  favorable ,  pour  commeirer  avec  Barinas ,  Meta  et 
Casanare  (2).  , 

1764^  Établissement  de  la  ville  de  Santo^Thomé  de  ta 
Guyond,  sous  la  direction  du  gouverneur  don  Joaquim  Mo- 
rêno  de  Mendazé,  sur  le  bord  méridional  du  ûeu  Ve  Orinoco, 
au  pied  d'un  rocber,  sous  la  latitude  de  8®  8^  11'^  nord,  et 
66®  i5^  21/'  (o),  à  trente-quatre  lieues  au-dessus  de  son 
dernier  emplacement,  afin  de  la  Biettre  plus  à  i^abri  des 
attaques  de  Tennemi.  Cette  nouvelle  ville  prit  le  nom  de 
SaniO'Thomé  de  la  Guyana;  mais  elle  e&t  plus  connue  sous 
celui  de  Angostura  (détroit),  à  cause  de  sa  situation  ,  où  le 
Aeuve  est  tellement  rétréci,  que  sa  largeur  n'excède  pas 
trois  cent  quatre-vingts  toises. 

Après  le  rétablissement  de  celte  ville  ,  en  1764.7  on  y 
établit  des  édifices  solides ,  un  temple  ,  un  hôpital ,  des  éco- 
les élémentaires  et  latines,  deux  alcades^  huit  corrégidors 
et  un  proviseur-général. 

Lès  rues  sont  bien  alignées,  et,  en  général,  elles  sont  pa- 
rallèles  au  cours  du  fleuve;  mais,  pendant  de  grandes  crues, 
les  quais  sont  inondés  de  telle  manière ,  que  les  hommes 
imprudents  deviennent  quelquefois  la  proie  des  crocodiles. 

Angostura  est  le  passage  de  communication  entre  la 
Guiane ,  Venezuela  et  Cumana.  La  navigation  de  Tembou- 
chure  de  l'Orinoco  à  San-Thomé  est  de  quinze ,  vingt  et 
même  trente  jours. 

M.  Depons  fait  voir  qu'il  est  contre  les  principes  de  Té- 
cônotnie  agricole  et  commerciale  que  le  seul  port  de  la 
Cuiane  Espagnole  soit  aussi  enfoncé  et  aussi  peu, accessible. 
Il  presse  l'établissement  à\vïnQ  nouvelle  ville  à  l'entrée 
et  sur  la  è;auche  de  la  rivière  Aguirre  «éloignée  d'une  dou- 
^  zaïne  de  lieues  du  canal  navigable  de  TOrinoco ,  nommé 
Èouche-deS'V aisseaux.  Cet  emplacement  fait  partie  du  pays 

(1)  Caulin,  lib.I,  cap.  10. 

(2)  Caulin ,  ihtd, 

(5)  Selon  les  observations  de  M.  dé  Ruiribûldl. 


des  Caraiibes,  dont  il  croit  la  réduction  facilQ^  s'ils  étaient 
privés  de  la  protection  des  Hollandais. 

1764*  Avant;  Tarrivée  du  gouverneur  dûn  Manuel  Centu- 
rion, le  pays  de  la  Guiane  et  de  TOrinoco,  dit  le  père 
Caulin  ,  n'était  qu'un  misérable  désert ,.  peuplé  seulement 
de  quatre  petits  villages  espagnols,  et  de  vingt-neuf  d'In- 
diens y  dispersés  çà  et  là. 

Dans  l'espace  de  dix  années,  la  province  a  été  augmentée 
de  quarante-qàatre  puéhlos  indiens  et  df  huit  espagnols  ^i, 
avec  une  ville  bâtie  en  pierres,  ^n  sorte  qu'en  1764,  on  y 
comptait  quatre-vingts  vtUages ,  et  dix-huit  mille  habitants, 
tous  administrés  spirituellement  par  les  missionnaires,  sous 
la  direction  du  père  Santo- Domingo.  Après  des  difficultés 
inouïes,,  ces  pères  sont  parvenus  à  peupler  les  vastes  déserts 
des  rfb5  Caura,  Erébéto,  Pardva,  Parime ,  du  haut  Ori- 
noco,  du  Cassiquiarc  et  du  Rio-Négro. 

1766.  D^ns  l'espace  de  trente-quatre  ans,  les  capucins 
de  la  province  (]e  Catalogne  avaient  fondé  onze  puèblos  ou 
villages  dans  la  juridiction  de  la  cité  et  la  province  de  San - 
to-Thomé  de  la  Gpyana ,  savoir  :  1°  Snay ,  capitale  ;  2°  Ama- 
riica;  3*  Caroni  i  4**  Alta-Gracia  ;  S**  Cupahuy;  6°  la  divina 
Pastora;  7**  El  Palmar  ;  b®  Miâmo  3  9°  Morocùri  ;  10°  Agua 
Gagna:  ii**Yumârio:  les  cinq  premiers  furent  composés 
des  Indiens  Pariagotos  et  de  quelques  Panacuyos  ;  quatre 
autres  des  Caraïbes ,  et  de  quelques  Aniacas ,  et  les  derniers 
des  Guaycas  et  Barinagétos.  Huit  de  ces  puéblos  furent  dé- 
truits postérieurement,  les  uns  par  des  tribus  hostiles,  les 
il  ut  res  par  des  invasions  anglaises  (i). 

1766.  Administration  de  don  Manuel  Centurion,  La  com- 
mission des  limites  ayant  terminé  son  travail ,  et  lé  chef 
d'escadron  don  Joseph  Iturriaga  ayant  été  noxnxtïé  comman- 
dante  général  des  nouveaux  établissements  sur  l'Orinocp  et 
le  Rio-Négro,  la  Guiane  en  fut  détachée  et  forma  un  gou- 
vernement à  part ,  qui  fut  confié  au  colonel  don  Joaqinm 
Moréno ,  avec  l'ordre  de  transférer  la  ville  de  San-Thomé 
{Ahgostura)  ,  au  détroit  de  l'Orinoco,  et  avec  des  instruc- 
tions pour  établir  un  meilleur  ordre  de  choses;  mais  cet 
officier  n'ayant  pas  encore  paru  à  son  poste  en  1764  ,  rai- 
sofi  des  ditféren^is  qui  s'étaient  élevés  entre  lui  et  Iturriaga, 
le  roÂ  les  remplaça  l'un  et  l'autre ,  au  commeneeraent  de 


^^T^^TT^'^T^' 


(1)  CauUa,  lib.  I^  cap.  2. 
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1 766  ,  par  le  colonel  don  Manuel  Centurion ,  qui  réanît  leutl 
pouvoirs. 

Ce  nouveau  gouverneur,  ne  reuGontraot  point  d'opposir 
lion,  travailla  sans  relâche,  pendant  plusieurs  années , à 
améliorer  le  pays  qui  lui  était  confié  5  il  parvint  à  fonder 
dans  ces  déserts  huit  puéblos  espagnols  et  (^arante-quatre 
puéblos  indiens,  qui  gagnèrent  promptement  sous  le  rap- 
port de  la  culture  et  du  bétail  ;  il  ouvrit  de  nouveaux  ca- 
naux pour  faciliter  le  commerce  et  la  navigation,  fit  naître 
Taisance ,  mit  la  défense  sur  un  pied  plus  respectable ,  et 
convertit  à  la  foi  catholique  plus  de  neuf  mille  Indiens.  Les 
missions,  principalement  celles  des  Dommieos  de  Barinad^ 
s'accrurent  considérablement  par  son  influence;  enfin  don 
Manuel  Centurion  réussit  dans  un  objet  non  moins  impor- 
tant, celui  de  fermer  l'Orinoco  et  ses  affluents  aux  étran- 
gers, et  principalement  aux  Hollandais  (i)^ 

En  1768,  l'Angostura  n^avait  encore  que  cinij.  cents  ha- 
bitants; mais  le  gouverneur  Centurion  fit  enlever  aux  mis- 
sionnaires plus  de  vingt  mille  têtes  de  bétail^  pour  les  dis- 
tribuer parmi  les  habitants  les  plus  indigents.  Les  mission- 
naires catalans  se  plaignirent  de  cet  acte  arbitraire,  et  il 
fut  destitué  dans  la  suite,  malgré  les  grands  services  qu'il 
avait  rendus  par  Textension  des  missions  vers  le  sud ,  et  ré- 
tablissement des  villes  de  Barceloneta  et  de  Guirior,  La  pre- 
mière au-dessus  du  confluent  du  Caroni  avec  le  Rio-Para- 
gua  ;  Tautre  près  de  la  réunion  du  Rio-Paragua  et  du  Para-* 
guamusi  (2). 

J'ai  nommé,  sous  l'an  1766,  onuc puéblos  fondés  parles 
capucins  missionnaires  catalans.  Je  répéterai  ici  ces  onze 
nom$  dans  un  autre  ordre  ,  et  j  y  en  ajouterai  dix  ,  ce  qui 
fera  en  tout  vingt-et-un  puéblos  indiens,  créés  par  ces  ca- 
pucins, et  qui  existaient  encore  en  1779  •  '**  Caroni; 
2°  Santa-Maria;  3°  Cupahuy^  4°Palmar5  5®  San^Antonio; 
6°  Alta  Gracia;  7°  Divina  Pastora;  8°  Miàmo;  g""  Carapo; 
10°  Morocurij.  u»  Guasipiti  ;  12°  Caniasi^  i3^  Cumimo; 
14**  Topequén;  i5°  Ayma  ;  16*»  Puedpa;  17°  Agiiri  ^  18**  San- 
ta-Anna;  19®  Monte- Cal vario  ;  20*  SanTPédro;  21®  San- 
Antonio  de  Upata. 

Les  sept  premiers  furent  peuplés  de  la  nation  pariagélos; 


(î)  CaulÎD ,  liv.  m,  cap.  3i. 

(2)  Voyage  de  M.  de  Humboldt,  p.  674. 
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les  sept  suivants  par  les  Caraïbes^  les  trois  ensuite  par  les 
Guaycâs,  et  les  derniers  par  les  Aniacas,  les  Caraïbes  et  les 
Guaraunos. 

Le  gouverneur  don  Manuel  Centurion  forma  six  autres 
puéblos  dans  le  même  territoire:  i**  Mahianta,  de  la  nation 
Guaraiinos  ;  2<*  Panapâna  ,  de  celle  des  Caraïbes;  3°  San-Jo- 
seph,  des  Arinagétos  ;  4'  Santa- Barbara^  5^  les  trois  autres, 
fies  Ipurocétos  et  des  Zaparas  (i). 

Deux  puéblos  furent  établis  à  Tuamim  et  Pimichim,  canos 
du  Rio-Négro  et  de  TAtavâpo ,  aiin  de  faciliter  les  commu- 
nications par  terre  avec  ces  deux  rivières  ;  en  sorte  qu^ua 
courrier  peut  aller  de  la  frontière  de  Kio-Négr^  à  la  cité^de 
Guyana,  en  dix  jours  y  trajet  qui  en  exigeait  cinquante  ou 
soixante  dans  le  tems  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  ^oute  que 
celle  du  Casiquiare  (a). 

Don  Manuel  Centurion  créa  encore  dix-neuf  nouveaux 
puéblos,  savoir  :  i°  Jpurkhepani;  a®  Quizzabruna  ;  3°  GuatU" 
mo;  4®  Tnamapo  ;  5®  Macihibarne;  6°  Padamo  jilio;  J^  Ma- 
tapi;S^  Capiména;  ^^  Curapasape;  lo®  Muchapuzes  y  Auri-^ 
chupa;  ii®  Tupière;  la'*  Muchapuze;  iZ^  Guaramamunomo; 
1 4**  Icrîpiapa;  1 5®  Sgnamapuro ;  i<^®  -Génquito  ;  17"  Guiquetch 
mé;  18"  VentuariQy  et  19®  Qtputinama  (3).  Ces  puéblos 
étaient  composés.  â,e  différentes  réductions  dlndiens,  sur 
les  bords  du  Rio-Veniutvh ,  qui  se  jette  par  cinq  bouches 
dans  le  Haut-Oiinoco.  Trois  de  ces  établissements  avaient 
un  poste  militaire )  afin  d'arrêter  les  ii^cursions  des  Caraï^ 
bes,  cherchant  toujours  à  se  procurer  des  esclaves. 

Puéblo  de  San-Pédro  de  Alcantara,  fondé  par  le  gouver- 
neur don  Manuel  Centurion ,  sur  le  bord  oriental  de  la 
Cadra,  à  deux  lieues  de  son  embouchure^  pour  des  Indiens 
habitant  les  bords  de  cette  rivière  (4). 

Le  même  gouverneur  établit  au  raudal  de  Mura  une  rasa 
fuerie  (maison  fortifiée) ,  qui  fut  le  berceau  de  la  ciudad  de 
Son-Carlos  de  Caura,  peuplée  par  quelques  familles  espa- 
gnoles, i/embouchure  du  Kio-Erévato  dans  le  Haut-Caurâ^ 
ayant  été  fortifiée,  les  nations  habitant  sur  les  bords  de  ces 
rivières  et  de  l'Yriquiare  furent  réduites  et  réunies  dans  les 


(1)  Caulin,  lib.lyCap.  annote, 
(a)  Caulin ,  lib.  I^  ci^.  10. 

(3)  Idem  ,  ibid. 

(4)  Idem,  ibid. 
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pui^blas  (U  Sani^Lutis,  San-YîceDte,  la  Concepeioa  et  Sao- 
Francisco,  comptant  plus  de  huH  cents  Indiens. 

Puébîo  de  Ciudad  Real  y  sur  le  bord  oriental  de  FUyâoî, 
composé  de  soixante  familles  espagnoles,  réunies  par  aon 
José  de  Yturriaga. 

Ce  site^et  plusieurs  autres  furent  abandonnés,  dit  le 
père  Gaulin  (i),  par  suite  de  maladies  contagieuses. 

Puéblo  de  Santa-Barbara  ^  sur  le  bord  de  fOrinoco,  àTop- 
posite  de  la  principale  bouche  du  Ventuario^  il  fut  établi 
par  le  frère  capucin  Joseph  Antonio  de  Geréz,  qui  le  peupla 
d'indiens  des  rives  du  Rio  -Négro  (2). 

Puéblo  d'Indiens  soumis ,  vis-à-vis  iVmbouchure  du  Cas- 
siquiare  et  près  celle  duConoconuma,  établi  par  le  capitaine 
d'infanterie  don  Antonio  Berréto 

Puéblo  de  plus  de  deux  cents  Indiens  réduits  et  réunis  à 
Fembouchure  du  Rio-Pasimdni  ,  par  don  Antonio  Berréto, 
aidé  de  don  Manuel  Centurion  (3). 

Puéblo  de  San-Francisco  Solano  y  à  deux  lieues  de  l'embou- 
chure duRio-Pasimoni, fondé  parle  lieutenant  don  Sébastian  de 
Espinosa^  en  vertu  d'un  ordre  et  avec  l'aide  du  gouverneur 
Centurion  (4). 

Afin  d'ouvrir  une  communication  par  terre  avec  la  ville 
de  Guayané  ,  depuis  l'embouchure  de  l'Érévato  jusqu'à 
FAngostura  del  Orinoco  ,  on  foima  h  mi-chemin  le  puéblo 
de  Guaipaàes  Indiens  Quiriquiripas,  qui  habitaient  cette 
partie  du  pays.  Ces  Indiens,  aussi  bien  que  ceux  de  SaiH 
Pedro  de  Alcantara ,  Arocopiche  et  Buénavista ,  furent  pla- 
cés sous  la  direction  des  pères  observantins. 

Puéblo  de  Cuchioéro ,  sur  le  bdrd  oriental  de  Taffluent  de 
ce  nom,  et  à  une  demi-journée  de  son  embouchure,  fat 
formé  avec  des  Indiens  fugitifs  de  la  mission  de  Cabriéta, 
que  les  Observantins  réussirent  à  gagner  (5). 

Puéblos  de  Miamo  et  Terepi,  formés  de  Caraïbes  ,  et  fondés 
par  frère  Aléjo,  capucin  catalan,  à  quelques  lieues  des 
sources  de  i'Aguire,  dans  la  Sorrania  d'Imataca  (6). 

*  ■      «"i  ■         '  pi    ...  ■  »    ■>■  ■< 

(1)  Cauiin  ,  lib.  1,  cap.  10. 

(2)  Idem  y  ièid, 

(3)  Idem,  ibid, 

(4)  Idem,  ibid, 

(5)  Idem ,  ibid- 

_  (6)  Cauiin ,  lib.  I ,  cap.  g. 
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Puéàl&s  de  SanrCarios  et  San-Phélipe  ,  fondé»  par  la  com- 
mission des  limites ,  tous  deux  sur  le  Kio-Négro,  peuplés  des 
ladiens  Maripilâaas  et  autres  des  nouvelles  réductions  , 
avec  i^n  fortin  garni  de  quelques  troupes  et  de  quel- 
ques pièces  d^artillerie  légère ,  afin  d'assurer  les  posses- 
sions espagnoles  de  ce  côté,  et  de  servir  de  frontière  avec 
les  Portugais  qui  se  sont  établis  et  fortifiés  àvingt-cinq  lieues 
plus  bas  et  tout  le  long  du  Rio-Négro ,  jusqu'à  son  embou- 
chure (i), 

Puébio  de  Santa'Gertrudis ,  à  une  journée  de  rmarche  du 
Padamo  ou  Paiamo,  créé  par  don  jipolinar  Diez  de  la  Fuente, 
sur  Tordre  et  avec  Taide  du  gouverneur  Centurion  (2). 

Puébio  de  Sair-Miguel ,  fondé  par  le  lieutenant  don  Fran- 
cisco Bobadilla,  toujours  sous  la  direction  du  même  gouver- 
neur, à  Cunpripe,  sur  le  Rio-Négro,  entre  les  embouchu- 
res de  ses  deux  affluents ,  le  Pimicnini  et  le  Cassiquiare  (3)^ 

Villa  de  Barbon^  fondée  sur  les  bords  de  l'Orinoco,  près 
le  puerto  de  Calhipo,  avec  plus  de  trente  familles  espagno- 
les 9  par  don  Josepii  Francisco  de  Espinosa. 

Villa  Çœ'olina^  sur  le  borrl  oriental  de  la  rivière  Arui  , 
avec  plus  de  vingt  familles  espagnoles  ,  par  don  Francisco 
Villa-Jana. 

Puébio  des  Caribes  de  Guaracaro  ou  Cerro  del  Mono ,  par 
les  missionnaires  observantins  de  TOrinoco. 

Puébio  de  la  Encaramada,  seconde  niission  des  jésuites, 
renfermait  deux  cent  dix  Indiens  de  la  nation  Tamanàcos  , 
de  celle  des  Maypdres  et  des  Abinis  ;  il  forme  la  tête  d'une 
île  c^ui  partage  rOrinoco  en  deux  branches. 

Urbana,  troisième  établissement ,  à  douze  lieues  du  pré^ 
cèdent ,  situé  entre  ie  cerro  de  Bueqavista  et  de  Saraguika. 
Population  ,  800  Indiens  Otomâcos  ^  Cabres  et  autres  j  ea 
tête  de  ce  puébio,  et  au  milieu  de  VOrinoco,  se  trouvent 
plusieurs  îles ,  entr'autres  celle  de  Guayaguaya,  lesquelles, 
en  été ,  abondent  en  tortues. 

Puébio  de  £ar/r^?ui ,  quatrième  mission  des  jésuites,  à 
IVue^t  de  la  rivière  du  même  nom ,  à  quatre  lieues  d'Urbana 
et  deux  du  raudal  de  Carichana.  Population ,  4^^  Salivas. 

(1)  Caulin  ,  Ub.  I ,  cap.  la  >  note« 

(2)  Idem,  ibid. 

(3)  Caulin,  lib.  I,  cap.  11. 
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La  cinquième  mission,  San-Bor/uj  vis-à-vis  le  raudalJe 
Tabajp,  comptait  3oo  Yaniros. 

Puéblo  de  San- Juan  Nepomureno,  ou  raudal  de  los  AtureSt 
formait  la  sixième  mission,  fondée  parle  frère  Francisco 
del  Olmo,  sous  le  5*  degré  35^  de  latitude  nord,  et  élait 
composé  de  820  Indiens  des  tribus  des  Atures,  Maypures, 
Abanis,  Méjépuris,  Quirupas  e4.  Arunas. 

Ciudaddela  Piédra,  établie  au  raudal  de  Camiséta,  auprès 
du  rocher  nommé  don  Alonso ,  fut  fondée  par  le  capitaine 
don  Nicolas  Suarez  (capiian  Pour ador)  ^  au  moyen  d'une  co- 
lonie du  voisinage  de  Ciudad  Real,  qui  avait  abandonné  le 
sitedeTUyapi  ,  parsuîtcd'épidémiequis'y  était  déclarée (i). 

Puéblo  de  Guazaipuro.  Ce  village  fut  transféré  à  une  lieue 
plus  loin  au  sud  que  sa  première  position ,  par  les  mission- 
naires observantins. 

Puéblo  de  San-Fernando  deAlabapô  élait  dirigé  par  un  chef 
indien ,  nommé  Crusero,  Après  sa  mort ,  ce  puéblo  fut  aban- 
donné du  consentement  de  Solano^  mais  ensuite  il  fut  rétabli 
par  Tordre  du  gouverneur  don  Manuel  Centurion ,  qui  y  fit 
conduire  des  Indiens  de  Guaviàre  et  de  Vichada  (2). 

En  1780,  le  nombre  des  habitants  de  TAngostura  était  de 
i5i3,  savoir  :  4>^5  blancs,  449  noirs  ,  363  itiulâtres  ,  et24^ 
Indiens. 

Une  dernière  expédition  pour  le  Dorado  eut  lieu  cette 
même  année  1780,  Un  Indien,  se  présenta  devant  le  gouver- 
neur de  la  Guiane,  et  Tassura  qu'il  venait  du  lac  Parime, 
sur  les  bords  duquel  était  sfituée  une  ville  dont  les  principales 
maisons  étaient  couvertes  d'or  et  d'argent.  Le  ffouvemeur 
envoya  un  détachement  pour  la  reconnaître.  L  Indien  qui 
lui  servait  de  guide  Tabandonna  après  une  marche  pénible 
de  cinq  cents  lieues  vers  le  sud,  et  tous  moururent  de  faim 
ou  de  fatigue  ,  à  l'exception  d'un  seul ,  Antonio  Sanlos,  qui 
fut  sauvé  à  l'aide  de  quelques  Portugais. 

M.  de  Humboldt  a  donné  beaucoup  de  renseignements 
curieux  sur  le  Dorado,  dans  le  huitième  livre  de  son  voyage. 

En  17H9,  la  population  de  l'Angostura  s'élevait  à  4ï^9^ 
habitants  ;  en  1800 ,  elle  allait  jusqu'à  6,600. 

A  partir  de  cette  époque ,  les  faits  particuliers  à  la  Guiane 

'     "  '  '        '  »i|        Il    I    II  î     I     !■■  ■    .1   I      .11     I  I  II      >      I        I    '■ 

(i)  Caulin,  lib.  I,  cap.  la 
(q)  Idem,  ibid. 


Espagnole  sont  peu  remarquables  ,  et  se  rattachent  à  Fhis- 
loire  de  la  Colomoie ,  dont  nous  avons  rendu  compte.  En 
conséquence,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  cette  histoire, 
contenue  au  tome  XII  de  la  continuation  de  l'Art  de  vérifier 
les  dates. 

LIVRE  GINQVIÈniE. 

CHAPITRE  !•'.  —  Guiane  Portugaise. 

La  Guiane  Portugaise  occupe  la  partie  méridionale  de» 
vastes  régioAs  de  la  Guiane.  Nous  en  avons  domié  les  li- 
mites en  traçant  celles  de  la  partie  espagnole. 

Sol.  Le  sol  est  généralement  peu  fertile  |  le  terrain  est 
plutôt  uni  que  montagneux;  en  différents  endroits,  il  est 
rocailleux  et  préi»ente  des  traces  d  anciens  volcans. 

Le  principal  promontoire  de  ce  continent  est  le  Cabo  do 
Norte ,  ou  fcap  Nord  ,  situé  sous  le  deuxième  degré  de  lati- 
tude septentrionale. 

Iles.  I  ®  Terra  dos  Coelhos ,  située  entre  les  embouchures 
de  TAruary  et  du  Cara|[)apury;  2°  Maraca ,  de  dix-huit 
milles  en  longueur,  un  peu  au  nord-ouest  de  la  précédente, 
et  au  ce«ntre  de  laquelle  se  trouve  un  grand  lac  très-poisson* 
neuxj  6^  Penilencia,  appelée  Baylitfue  [i) par  les  Portugais, 
de  six  milles  en  longueur ,  à  soixante  milles  sud  du  cap 
Nord  j  iP'  îles  de  Croa ,  au  nombre  de  cinq ,  au  sud-ouest  de 
Baylique,  séparées  entr'elles  par  d'étroits  canaux  :  ces  îles 
sont  plates  et  couvertes  de  mangliers. 

Fleuves  et  rivières.  La  portion  occidentale  de  la  Guiane 
Portugaise  est  arrosée  par  l'Hyapura,  le  Rio-Négro,  le  Rio- 
Branco  ou  rivière  Blanche ,  le  IVIatary  et  l'Urubu ,  ce  dernier 
affluent  communiquant  avec  TAniba  par  le  grand  lac  Saraea* 

La  partie  orientale  est  arrosée  par  1  Oroximiaaou  le  Ttom- 
betas ,  qui  entre  dans  l'Amazone,  au-dessous  du  Rio-Négro, 
laGumpatuba^  l'Unauirapuca ,  par  corruption  Arannapuca, 
le  Vaccarapy  et  l'Aruary. 

L'Yapiira  ,  nommée  Caqueta  à  sa  source ,  coule  dans  la 
province  de  Popayan  ,  suit  un  cours  sud-est  d'environ  onze 
cents  milles,  et  se  jette  dans  le  Maranham,  ou  l'Amazone, 

(i)  Ce  nom  vient  du  mouvement  violent  imprimé  aux  canots, 
par  les  vagues  de  la  mer. 
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par  différentes  bouches.  Cette  rivière  forme  plusieurs  îles  je 
diverses  grandeurs  et  déborde  en  différents  endroits  daos 
la  saison  des  pluies  (i). 

*     Le  Négro  prend  sa  source  dans  cette  province  ,  au  nord- 
esf  de  l'HyapUra ,  avec  lac^uelle  son  cours  est  parallèle  (2). 

Pororoca,  Ce  pbénomène,  qui  a  lieu  à  Tenibouciiure  du 
Mearim,  dans  la  province  du  Maranbani,  se  manifeste  éga- 
lement dans  Tétroit  canal  formé  par  les  îles  ,  entre  Macappa 
eLle  cap  Nord,  pendant  les  hautes  marées,  et  dure  ordi- 
nairement trois  jourSi  Un  immensa  volume  d'eau  de  douze  â 
quinze  pieds  de  hauteur,  roule  d'une  plage  à  l'autre,  suivi 
par  une  seconde,  une  troisième ^  et  souvent  une  quatrième 
masse  d'eau  semblables,  qui  se  succèdent  à  de  courts  inter- 

-valles,  et  renversent  tout  ce  qui  se  rencontre  sur  leur  pas- 
sage. 

V 

CHAPITBB  II.  -—  Histoire, 

Nous  avons  donné  à  l'article  BréHl  (vol,  XIII),  la  relation 
des  événements  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de.  la  Guiane 
Portugaise,  et  pous  y  renvoyons,  en  conséquence,  le  lec- 
teur. On  se  bornera  ici  à  quelques  détails  géographiques 
qui  n'y  sont  point  compris  ,  et  qui  font  connaître  les  princi- 
pales villes  de  cette  province, 

AriayQllos  est  une  petite  ville  située  sur  le  bord  oriental 
du  Rio-Négro  ,  à  environ  quinze  milles  aurdes^us  de  la 
bouche  de  TAramucu,  Elle  possède  une  église;  ses  habitants 
sont  agriculteurs  et  pécheurs. 

Almeyrim  y  ville  médiocre  ,  mais  bien  située  à  la  bouche 
du  Bio^Paru ,  dont  elle  avait  le  nom  lorsqu'elle  se  trouvait 
sous  la  domination  des  Hollandais.  En  \  784 ,  sa  population 
était  composée  d'environ  3oo  personnes  qui  çu^i valent  la 
mapdioca,  le  maïs,  le  riz,  le  coton  et  des  légunaes.  Cette 
ville  a  une  église  (3). 

Alemquer ,  ville  considérable  v  située  sur  le  canal  de  Mi- 
liea,  de  quatre  Ueues  de  longueur,  par  lequel  le  lac  Sumbia 
décharge  ses  eaux .  dans  TAmazone.  Elle  est  distante  de 
treize  lieues  de  Santarem.  En  1788 ,  cette. ville,  <}ai  a  une 


(1)  Cor.  Ï^v9i&»  ^  t.  H»  art  Guianna. 

(a)  Voir  Far  lïcle  Brésil,  vol.  XIJI,  art.  flew»e. 

(3)  Cor.  Braz.,  II,  34o. 
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ëgtise,  renfermait  5,ooo  habitants  blancs  et  Indiens  qui  cul- 
tivaient la  mandioca,  le  riz ,  le  tabac  et  le  cacao.  Le  terrain 
est  infesté  de  mousquites  (i). 

ÈarctlloSy  autrefois  ville  capitale,  est  située  à  seize  lieues 
au-dessus  de  la  Moreira.  Elle  fut  établie  en  ville  par  Men- 
donza  Furtado.  Sa  population,  en  1788,  montait  à  plus  de 
1,000  habitants,  non  compris  les  membres  et  soldats  de  la 
commission ,  pour  établir  la  ligne  de  limites.  Les  Indiens 
se -composaient  des  Manàos  ,  des  Barés,  des  Bayanahys,  des 
Nariguenas  el  Passés.  On  y  cultivait  le  coton  et  l'indigo  (2). 

Can>oéyro,  ville  située  sur  le  bord  méridional  du  Rio-Né- 

Sro ,  à  neuf  lieues  au-dessus  de  Mina.  Elle  est  occupée  par  des 
escendants  des  Indiens  Manios ,  Paraucnnos,  Marancuace- 
lias  et  quelques  blancs,  dont  le  nombre  montait^  en  1788, 
à  3oo.  Pendant  quelque  tems ,  après  rétablissement  de 
cette  ville,  les  habitants  n'osaient  pas  passer  â  Vautre  bord, 
à  cause  des  hostilités  des  Indiens  Muras.  Elle  a  une  église  (H). 
Espozende  Viliota  ,  ou  petite  ville  située  sur  les  bords 
élevés  du  Tubare ,  à  dix  milles  nord-ouest  d'Arrayollos. 
Elle  a  une  e'glise.  Les  habitants  cultivent  le  coton  ,  le  maïs, 
le  riz  et  la  mandioca. 

JF'aro ,  ville  située  sur  les  bords  sablonneux  d'un  grand 
lac  formé  par  le  Rio-Jamanda  ,  à  sept  lieues  de  l'Ama- 
2one  et  douze  d'Abydos.  En  1788,  elle  renfermait  plus  de 
3oo  Indiens  qui  cultivaient  le  coton  et  le  cacao ,  lésaient 
des  poteries ,  et  tiraient  de  Thuile  de  la  tortue  et  du  ma- 
narti  (4)- 

Macappa ,  la  plus  considérable  de  ces  villes ,  est  située 
à  une  lieue  au  nord  de  Téquateur,  sur  les  bocds  de  TAma- 
zone,  qui  sont  élevés  de  tvoxs  brazas  au-dessus  de  son  niveau. 
Malgré  celte  élévation,  il  y  règne  des  fièvres.  La  ville,  proté- 
gée par  une  bonne  forteresse,  renferme  une  église  et  un  hô- 
pital. Ses  habitants  sont  cultivateurs.  En  1784.,  on  en  comp- 
tait î,8oo  (5). 

Mazagao ,  nommée  premièrement  Saota-Anna ,  est  si- 
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(1)  Cor.  Braz, ,  II,  54 1-2* 

(2)  Cor.  Bia2.,II,  348. 

(3)  Cor.  Braz,,  II,  347. — Brazil ,  par  M/  Southey^  cji.  44- 
;4)  Cor.  Braz.,  II,  342.-^ Brazil,  par  M.  Soutbey,  chap.  44< 
(5)  Correo  Brazilîco ,  H,  338. 
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tuëe  un  pea  au-dessus  de  la  barre  de  la  rivière  Matuaca, 
affluent  de  l'Amazone.  Les  principaux  habitants  venaient 
de  la  Fraca  de  Mazagao  ,  dans  le  royaume  de  Maroc  et  des 
îles  Âçores.  On  y  cultive  le  riz  et  le  coton.  Les  fièvres  qui 
y  régnent  ont  empêché  l'accroissement  de  cette  ville. 

Monialègre  ,  ville  considérable,  située  sur  le  bord  orien- 
tal du  Rio-Gurupatuba,  à  deux  lieues  de  FAmazone  et  dix 
au-dessus  de  Outeyro.  Cette  ville  était  autrefois  Tune  des 
principales  missions  des  jésuites.  Elle  a  une  église.  £n  1784, 
elle  contenait  plus  de  1 ,000  habitants,  dont  la  plupart  In- 
diens, qui  s'occupaient  de  l'agriculture  (i). 

Lamalonga  (Povoacam)\^  établissement  d'Indiens  Manàos, 
Bares  et  Banibas,  situé  à  trois  lieues  au-dessus  de  Thomar, 
sur  la  rive  droite  du  Rio-Négro.  Il  fut  créé  par  suite  d'une 
querelle  entre  deux  capitaines  de  Thomar,  Alexandre  de 
Souza  Caba  Cabary  et  José  Joani  Dary.  Ce  dernier  se  retira 
avec  ses  gens  au  site  de  Lamalonga ,  où  il  fonda  une  église. 
Ensuite  Tes  Indiens  de  Yaldela  Anacyhda  se  mirent  sous  sa 
protection  (2). 

Marippy,  Cette  ville  est  située  sur  le  bord  du  Hyapura, 
à  trente  lieues  de  l'Amazone.  Les  habitants  sont  des  Indiens 
de  diverses  peuplades ,  parmi  lesquels  se  trouvent  les  Mira- 
nlias  qui  possédaient  autrefois  une  partie  du  territoire  entre 
THyapura  et  Floa.  Us  s'adonnent  à  la  chasse  et  à  la  pèche. 
Les  fièvres  qui  y  régnent  empêchent  les  Européens  de  s'y 
établir. 

Moura*  Cette  ville,  située  sur  la  rive  droite  du  Rio-Né-* 
gro  ,  à  environ  neuf  lieues  au-dessous  du  Caroeyro,  était 
une  aldèia  qui  fut  établie  en  ville  par  Mendonza  Furtado. 
En  1778^  Mourafut  une  des  villes  les  plus  considérables  sur 
le  Rio-Négi'O,  contenant  environ  1,200  habitants,  dont 
•lusieurs  étaient  soldats  portugais,  qui  s'étaient  mariés  avec 
es  femmes  indiennes.  En  établissant  la  ligne  de  démarca- 
tion ,  160  en  furent  séparés,  ce  qui  nuisit  à  la  culture  da 
café,  du  cacao  et  de  Tindigo,  ainsi  qu'à  la  propagation  des 
bestiaux  ,  qui  cessèrent  d'y  être  introduits  (.H).  • 

Mordra  jt  petite  ville  située  sur  un  terrain  élevé  de  li 


(i)  Cor.  Braz. ,  II,  54i* — Brazil,  par  M.  Southey,  II    ch-  44* 
(3)  Coiw  Braz.  y  II ,  349-5o. 
(3)  Cazal,Il,346. 
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rive  droite  du  Rio-Nëgro ,  où  il  s'élargit  beaucoup  à  dix- 
sept  lieues  au-desi;us  de  Barcellos.  Elle  fut  fondée  par  Joam 
de  Menezes  Cabuquena  ,  cacique  ,  ])ar  suite  d'une  contesta- 
tiou  avec  un  autre  de  la  même  aldna.  11  fut  accompagné 
du  frère  Raimundo  de  S.-Elias  ,  qui  y  fonda  une  église. 
fScs  habitants  sont  un  mélange  d'Européens  et  dlndiens  des 
nations  Manao  et  Baré.  En  1788,  leur  nombre  était  d'en- 
viron 3oo  (i). 

Filia  JSova  ou  Villa  Virtoza  da Madré  de  Deus,  ou  belle 
ville  de  la  mère  de  Dieu,  située  sur  le  bord  oriental  du  Rio- 
Anaruirapucû ,  à  sept  lieues  de  son  embouchure  j  3oo  familles 
y  furent  établies  par  le  gouvernement ,  dont  quelques-unes 
des  Âzores^  mais  la  plupart  soldats  étrangers  ou  ctiminels, 
qui  l'fibandonnèrent  après.  Le  sol  y  est  fertile,  les  pâturages 
excellents  -,  mais  les  moustiques  tourmentent  les  habi- 
tants (2). 

Ouleyro.  Cette  ville  est  située  sur  la  côte  orientale  du 
Lago-Urubuquara ,  formé  par  la  rivière  du  même  i3om,  à 
environ  cinq  lieues  de  TAmazone  et  dix  de  Montalègre.  Elle 
a  une  église.  En  1784,  la  population  était  de  3  à  4.00  ;  sts 
habitants  étaient  créoles  (3). 

Prado  [villa  do)  fut  d'abord  habitée  parles  Indiens. 
Elle  renferme  60  maisons  et  600  habitants. 

Obydos  ,  autrefois  nommée  nldeia  de  Pauxis  ,  est  située 
près  la  bouche  orientale  du  Rio  dos  Trombetas ,  sur  une 
petite  colline  qui  domine  l'Amazone.  En  ^7^i8,  elle  renfer- 
mait plus  de  900  habitants  portugais  et  Indiens  qui  culti- 
vaient le  cacao  (4). 

Sylves  ,  ville  située  d^ns  une  île  du  lac  Saracd ,  à  six  lieues 
deTAmazone,  et  vingt-quatre  ouest-nord-ouest  de  Faro.  Cet 
établissement  fut  plusieurs  fois  attaqué  par  les^Muras  ,  et 
4oo  habitants  indiens  s'en  retirèrent  pour  éviter  d'être  au  ser- 
vice de  la  commission  ,  chargée  d'établir  la  ligne  de  démar- 
cation. Les  habitants  cultivent  avec  succès  le  tabac  et  le 
coton  (5). 


(1)  Cor.  Braz,II,348. 
(a)  Cor.  Braz. ,  II,  SSg. 

(3)  Cor.  Braz. ,  II ,  341. 

(4)  Cor.  Braz.,  II,  34a. 

(5)  Cor.  Braz  ,11,  34^. 
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Serpa,  petite  ville  siface  dans  une  île  de T Amazone,  près 
de  son  bord  septentrional ,  à  trente-cinq  milles  au-dessoos 
de  la  bouche  de  la  Madeira.  Elle  possède  une  église. 

Rio-Négro  ^  ville  florissante  et  capitale  de  la  province, 
autrefois  an  fort ,  située  sur  un  terrain  élevé  et  inégal ,  sar 
la  live  gauche  de  la  rivière  du  même  nom ,  à  environ  trois 
lieues  de  l'Amaîone  ;  latitude  '6^  of  sud ,  selon  de  la  Conda- 
mine.  En  1788,  la  population,  qui  montait  à  ^o  individus, 
était  composée  des  Portugais  et  des  Indiens  des  tribus  Ba- 
nièa,  Baré  et  Passé.  Celte  ville  est  le  dépdt  de  toutes  les 
productions  exportées  du  pays  arrosé  par  le  Négro.  il  y  a 
une  fabrique  de  poterie ,  une  manufacture  de  coton  et  de 
cordages  au  palmier  piassaba ,  sous  l'administration  do 
gouvernement  (1). 

Thomar,  petite  ville  située  sur  la  rive  droite  du  Rio- 
Négro,  à  trois  lieues  au-dessous  du  Lamalonga.  Eh  1788, 
elle  possédait  une  population  d'environ  5oo  habitants  et  une 
église.  Les  maisons  sont  couvertes  des  tuiles  qu  on  y  fabri* 
quait.  Les  habitants  sont  les  descendants  des  Manàos,  Ba- 
rés,  Nayuànas  et  Passés  (a). 

Poyares  { Freguesia  de),  ville  située  sur  le  bord  méridio- 
nal du  Rio-Négro,  à  dix-sept  lieues  an-dessus  de  Carvoeyro, 
où  cette  rivière  a  de  sept  à  huit  lieues  de  largeur.  Les  habi- 
tants sont  des  Portugaiset  des  naturels  du  pays,  connussous 
le  nom  de  Manàos,  Barrés  et  Passés  (3). 

Missions,  En  1766 ,  on  en  comptait  huit  sur  le  Rio-Né- 
gro ,  savoir  :  Jahu  ,  Pedreira ,  Aracary  ,  Camara ,  Maryua, 
Bararua ,  Camaru  et  Dary.  La  première  est  près  du  fort 
établi  à  l'entrée  de  ladite  rivière,  et  la  dernière  en  est  la  plus 
éloignée. 

Fort*  Le  voyage  des  bateliers  depuis  Para  jusqu'au /oft 
de  S.- José,  la  dernière  colonie  établie  sur  le  Rio-Négro, 
se  ferit  en  90  jours.  La  distance  est  d'environ  i  ,5oo  milles 
akiglais. 

00  milles  au-dessus  de  ce  fort  se  trouve  la  bouche  du  Cas- 
siquiary,  rivière  de  180  milles  de  longueur,  qui  forme  une 
communication  naturelle  entre  les  deux  grands  fleuves ,  FO- 
rinoco  et  le  Maranham. 

(1)  Cor.  Braz. ,  II,  345. 
(3)  Cor.  Braz. ,  II ,  549* 
(3)  Cor.  Braz.,  H,  047. 
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Fort  de  S,'Joaquim  ,  situe  sur  le  Rio-Branco  ,  à  la  dis- 
tance de  i,j 00  milles  de  Para 3  il  faut  de  60  à  70  jours  pour 
remonter  à  ce  fort  avec  des  canots* 
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Paris,  167 1. 

ïlelation  de  lai^uianeet  de  ce  qu'on  y  peut  faire,  7  pages  in-4^ 
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propos  ae  me  taire  1  Honneur  de  diitérents  événements  qui  sont 
arrivés  dans  cette  colonie,  depuis  ^on  premier  établissement;  il 
a  cru  que  je  devais  me  trouver  assez  dédommagé  par  le  titre  ho- 
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Paris,  1730. 

.    Lettre  du  pèreFavque,  missionnaire,  adressée  au  père  de  la 
r^cu ville,  procureur  des  missions  de  l'Amérique ,  datée  d'Ouya- 
poçk,  le  i*""  juin  i73^5,  et  contenue  dans  le  vingt-deuxième  re- 
'cuéil  de  lettres  édifiantes  et  curieuses.  Paris,  17S6. 

Recueil  de  voyages  dans  l'Amérique  méridionale,  contenant 
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diverses  observations  remarauables  touchant  lePërou,  la  Guiane, 
le  Brésil,  etc.,  traduits  de  l  espagnol  et  de  langlois.  AAmster»- 
dam,  chez  J.  Frë  Je  rie  Bernard,  i758,  3  vol  in-12. 

Histoire  naturelle ,  civile  et  géographique  de  rOréuoque  et  des 
principales  rivières  qui  s'y  jeltentj  par  le  P.  Joseph  Gumilla, 
traduite  de  respagnol  par  M.  Eidous»  A  Avignon,  et  se  vend  à 
Marseille.  5  vol.  in  12. 

État  présent  de  la  république  des  Provinces-Unies  et  des  pays 
qui  en  dépendent,  par  François  Michel  Jenicon,  2  yql.  in-i2< 
A  La  Haye,  1739. 

Nouvelle  relation  de  la  France  équinoxiale,  par  Pierre  Bar- 
rère,  correspondant  de  TAcadémie  royale  des  sciences,  iurii, 
25o  p.  Paris,  1^4^. 

El  Orinoco  inusirsido  Y  defiendido,  historia  natural,  civil  y 
eographica,  etc.,  por  el  Padre  Joseph  Gumilla  de  la  Gompaniade 
esus,  etc.  Madrid,  I745,  2  vol.  in -4® 

Histoire  générale  ae  la  marine,  3  vol.  in'4°.  Paris,  1769. 

Korte  en  zakelyke  besohry  vinge  van  de  colonie  Van  Zuriname, 
etc. ,  ou  description  abrégée  et  importante  de  la  colonie  de  Su- 
rinam, par  Thomas  Pistorius,  160  p.  petit  in-4^.  Amsterdam ^ 
1763. 

Maison  rustique  k  l'usage  des  habitants  de  la  France  £qui- 
Qoxiale,  connue  sous,  le  nom  de  Gayenne^i  par  M.  de  Prélbntaine, 
ancien  habitant  et  commandant  de  la  partie  du  nord  de  la 
Quiape  ,  211  p.  in-80,.  Paris»  1763.  Dictionnaire  galibi  >  e^c, 
126  ps^g. 

Dictionnaire  galibi  présenté  sous  deux  foripe^;  i^  comniençant 
parlf  mot  français;  2^  par  le  mQt  galibi,  précédé  d'un  çs^ai  de 
grammaire,  par  M.  D.  L.  S.,  it;^6  p^in-8°.  faris,  1763. 

Description  géographique  de  la  Guiane,  par  Bellin»  ingénieur 
de  1^  mf^rine ,  i  vpl  iiî-4°  .  294  p.  Paris,  1763. 

Abrégé  chronologique  de  Jean  Barrow,  traduit  pfu:  M.  Targç. 
PariiS»  1766,  iu-i2. 

Description  géiiérale,  Ijiistoriqu^e ,  géographique  et,  physique 
de  la  colonie  de  Surinana,  ei^irichie  de  figures  et  d'une  c^rte  tp- 
pographique  du  pa.yâ,  par  Philippe  Fernii9,  doctç.ur  en  méd^^'- 
cine,  2  t.  in-8**.  Aroster42^in,  1769. 

Aiji  Ëssay  on  the  n^tu^al  hist;ory  of  Guiaça  in  sont)i  America, 
etc.,  by  D.  Edwards  Bancroft,  402  p.  in-8°.  London,  1769. 

Beçcncyying  van  GuiaiM»,  of  de  Wiledekust,  in  Zuid  Ame- 
rica ,  etc. ,  par  Jan  Jsicob  Hs^rtaiqc^ ,  ^  yol.  in-4°  >  ^veç  c^r\^s 
et  figures*  Amsterdam ,  1770- 

Histoire  générale  dç  l'Açie,  de  l'Afrique  et  4q  l'Ainérique;  par 
M.  L.  A.  R.  Paris,  1776,  5  vol.  in-4*. 

Histoire  des  plantes  de  la  Guiajpe  Française ,  rayées  suivant 
la  méthode  sexuelle,  avec  plusieur&méa»oii;es  $\jir  dinerents  obje^ 
intéressants,  relatifs  a  la  culture  et  au  commerce  à,e  la  Guiane 
Française,  et  une  notice  des  plantes  de  l'IIe-d^Fri^u^e,  par  M. 
Fusée  Aublet.  4  lom.  in-4°.  Paris,  1775. 
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Mémoires  pour  servir  a  Thistoire  de  Gayenne  et  de  la  Guiane 
Française ,  dans  lesquels  on  fait  connaître  la  nature  du  climat 
de  cette  contrée ,  les  maladies  qui  attaquent  les  Européens  nou- 
vellement arrivés^  et  celles  qui  rëgnent  sur  les  blancs  et  les  noirs; 
des  observations  sur  l'histoire  naturelle  du  pays  et  sur  la  cul- 
ture des  terres ,  par  M.  Bajon ,  corresponcfant  de  rAcadémie 
royale  des  sciences,  a  t.  in-8°  ,  avec  des  planches.  Paris,  1777. 

Historia  corograpbica  natursd  y  evangelica  de  la  Nueva  Auda- 
lucia  provincias  deGumaua^Guayanay  vertientes  del  Rio-Orino- 
co.  Por  el  Fr.  Antonio  Gaulin,  1779,  in-foL  de  482  pag. 

Remarques  critiques  sur  le  tableau  historique  et  politique  de 
Surinam,  par  M.  Fermin.  Londres,  1779  (par  M.  Sansii^i,  ex- 
jésuite  italien,  qui  a  vécu  quelques  années  k  Surinam). 

Les  auteurs  de  Fessai  historique  sur  la  colonie  de  Surioam 
(p.  i35),  disent  que  cet  auteur,  en  relevant  beaucoup  de  fautes 
de  M.  Fermin ,  sur  la  matière  politique  de  son  ouvrage,  tombe 
lui-même  dans  d'autres  défauts  encore  plus  condamnables,  c*est- 
li-dire  de  Tiogratitude  envers  les  habitants  de  la  colonie,  etc. 

Histoire  philosophique  des  deux  Indes ,  par  Tabbé  Raynal , 
5  vol.  in-4°.  Genève,  1780. 

Rapport  des  commissaires  de  la  société  royalct  de  raédecine, 
sur  le  mal  rouge  de  Gayenne  ou  éléphantiasis,  imprimé  par  ordre 
du  roi,  83  p,  in-S».  Paris,  1785. 

Beschryving  van  de  Plechtigheden  nevens  de  lofdichten  en 
gebeden  uitgesprôhen  op  het  eerste  jubelfeest.  Yan  de  synagogue 
des  porlugeesche  joodsche  gemeente ,  op  de  savane  in  de  colonie 
Surinam ,  geoaamd  zegen  en  vrede  op  den  12  den  van  Wyn- 
maand  desJaars  I785  (58  p.  petit  in-4°)»  ou  description  des  solen- 
nités du  jubilé  de  la  synagoguc>des  juifs  portugais  a  Surinam,  le 
12  octobre  1786 ,  avec  les  poésies  et  les  prières  qui  ont  été  faites 
à  cette  occasion,  etc. 

Traité  sur  les  terres  noyées  de  la  Guiane,  appelées  commuoé- 
ment  Ter res' Basses ,  sur  leur  dessèchement,  leur  défrichement, 
leur  culture  et  l'exploitation  de  leurs  productions  ,  avec  des  ré- 
flexions sur  la  régie  des  esclaves  et  autres  objets;  par  M.  Guîsan, 
capitaine  d^nfanterie ,  ingénieur  eh  chef  pour  la  partie  agraire 
et  Hydraulique  y  a  Gayenne,  de  Timprimerie  du  roi,  1788,  in*4% 
346  p. 

Essai  historique  sur  la  colonie  de  Surinam,  sa  fondation,  etc., 
avec  l'histoire  ae  la  nation  juive  portugaise  et  allemande  y  éta- 
blie, rédigé  sur  des  pièces  authentiques  y  jointes  et  mises  en  ordre 
par  les  régents  et  représentants  de  ladite  nation,  2  parties,  384 
p.  ia-8®.  A  Paramaribo,  1788. 

Adrian  Van  Berkels'  Beschreibung  seiner  Reisen  nach  Rio  de 
Berbice  und  Surinam,  traduction  du  hollandais ,  in-12,  278 p* 
Memmingen,  1789. 

Herrn  Johann  Friediich  Ludv^igs  l^eueste  Na^chrichten  voa 
Surinam  ,  in*i2.  léna,  1789. 
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Expose  des  moyens  de  mettre  en  valeur  et  d^administrer  la 
Guiane ,  par  Daniei  Lescallier,  ancien  ordonnateur  de  cette  co-- 
lonie  et  de  la  Guiane  Hollandaise  ,  216  p.  in-S®.  Paris,  i^Qi* 

Notions  sur  la  culture  des  terres  basses  dans  la  Guiane ,  et  sur 
la  cessation  de  Tesclavage  dans  ces  contrées,  par  le  citoyen  Les» 
callier,  106  p.  in-8®. 

Moyens  de  faire  disparaître  les  abus  et  les  effets  de  la  mendir 
cite,  par  l'émigration  volontaire  à  la  Guiane  Française,  lu  à  la 
société  royale  d  agriculture ,  le  24  mars  1791 ,  par  M.  Le  Blond, 
habitant  de  Gayenne,  etc. ,  Sq  p.  in-8* 

Voyage  \k  la  Guiane  et  k  Gayenne,  fait  en  1789  et  années  sui- 
vantes, etc,,  parL.  M.  B.,  armateur,  (M.  Prudhomme),  i  vol. 
in-S»  de  396  p. ,  an  VI  (  1797^. 

Déportation  du  iS  fructiaor  an  V(i797),  ou  journal  d'un 
Déporté,  manuscrit,  5  vol.  in-8^. 

Déportation  et  naufrage^de  J.  J.  Aimé,  ex-législateur ^  suivis 
du  tableau  de  vie  et  de  moft  des  déportés,  etc.,  269  p.  in-S». 
Paris. 

Exposé  des  moyens  de  mettre  en  valeur  et  d'administrer  la 
Guiane,  par  Daniel  Lescallier ,  ancien  ordonnateur,  etc.,  257  p. 
in-8®.  Paris,  an  VI  (  1798  ). 

Mémoire  sur  la  Guiane  Française,  par  le  citoyen  Jacquemin, 
in-i2,  108  p.  Paris,  an  VII  (1799). 

L'auteur  a  résidé  dans  la  Guiane  Française  pendant  22  ans. 

Voyage  k  Surinam  et  dans  l'intérieur  de  la  Guiane ,  contenant 
la  relation  de  cinq  années  de  courses  et  d'observations  faites  dans 
cette  contrée  intéressante  et  peu  connue;  avec  des  détails  sur  les 
Indiens  de  la  Guiane  et  les  nègres,  par  le  capitaine  J.  G.  Sted- 
man ,  traduit  de  l'anglais ,  par  P.  F.  Henry,  suivi  du  tableau  de 
la  colonie  française  de  Gayenne,  avec  une  collection  de  44  plan-! 
ches  in-4^,  3  t.  in-8°.  Paris,  an  VII  (  1799) de  la  république. 

Tableau  de  Gayenne  ou  de  la  Guiane  Française ,  contenant 
des  renseignements  exacts  sur  son  climat,  ses  productions,  les 
naturels  du  pays ,  etc. ,  in-8o ,  200  p.  Paris ,  an  VII. 

La  France  équinoxiale,  par  M.  Mongrolle.  Paris,  1802-,  in-8<*. 

Voyage  dans  les  forêts  et  les  rivières  de  la  Guiane,  par  M.  Ma- 
louet,  inséré  dans  le  premier  volume  de  Mélanges  <ie  littérature, 
publiés  par  M.  Suard.  Paris,  ]8o3. 

Mémoire  sur  la  colonie  de  la  Guiane  Française,  et  sur  les 
avantages  politiques  et  commerciaux  de  sa  possession,  67  p.  in-8*. 
Paris,  180D. 

Observations  sur  la  fièvre  {aune  et  sur  les  maladies  des  tropi^ 
ques,  etc.,  par  M.  Leblond.  Paris,  iSoS?  section  9,  ile  de  Gayenne 
et  la  Guiane  Française. 

A  voyage  to  thebemerary,  containing  a  statistical  account  of 
tbe  setllements  there,  and  of  those  on  tne  Essequebo,  tbe  Bei*^ 
bice  and  other  contiguous  rivers  of  Guiana;  by  Henry  Boliçg- 
broke,  Esquire  of  Norwich,  deputy  vendue  master  at  Surinam , 
ioo  p,  'ui'l^ .  houàou  ,  1807. 
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Voyage  au  Sénégal,  fait  dans  le»  années  1785  et  1786,  etc.^ 
par  M.  Durand ,.  ancien  directeur  de  la  Compagnie  du  Sén^sl, 
iD-4°  9  avec  un  atlas  de  44  ]^lanche&  et  cartes.  Paris^  1807. 

Â  narrative  of  a  voyage  to  Surinam  ;  of  a  resid^oe  tiiere  da- 
ring  i8o5,  1806  and  1807 ,  and  of  tbe  autbors'  retum  to  Europe 
by  the  way  of  north  America.  By  baron  Albert  yod  Sack  , 
Chamberlain  to  bis  Prussîan  raajesty,  a8a  p.  itt-4^-  London, 
1810. 

Narra tiVe  of  a  five  years'  résidence ^expédition  againot  the 
reyolted  negroes  of  Surinam  in  Gtiiana  on  tbe  wiM  coast  of 
soutb  America,  from  tbe  year  177a  to  1777,  eto.  By  Gaptain, 
J.  G.  Stedman,  2*  édition,  n  vol.  in-4^  witn  plates,  18 15. 

Description  abrégée  de  la  Guiane  Fi^ncaise ,  oq  tableau  des 
productions  natuivlles  ^t  coramerdaks  dje  cette  colonie,  par 
M.  Leblond,  médecin  naturaliste,  etc.,  in^o,  91  p.  Paris,  i8i4- 
Avec  une  carte  géologico-topograpbique  >  dressée  par  M.  Poir- 
son ,  iDgënieur  géographe. 

Harmonies  maritimes  et  coloniales  ,  par  M.  La  Bartbe  ,  ï8i5. 

Notes  on  tbe  West-Indies  ,  by  George  Pinckard  ,  M.  D., 
2«  édition,  2  vol.  in-8».  London ,  1816. 

Nederlandscbe  Bezittengen  in  Asia,  Amerika  en  Afrika,  door 
J.  Van  den  Bosch ,  2  I.  m-8*>.  Amsterdam,  1818. 

The  bistory  civil  and  commercial  of  the  Britisb  West-Indies, 
by  Bryan  Edwards ,  witb  a  continuation  to  the  présent  time, 
5"»  édition,  vol.  IV,  andV.  London,  1819. 

A  voyage  in  tbe  West-Indies  containing  varions  observations, 
made  during  a  rcrsidence  in  Bardadoes  and  several  of  tbe  leeward 
Islands,  witb  some  notices  and  illustrations  relative  to  the  citj 
of  Paramarabo  in  Surinam,  witb  engravings,  B.  J.  A.  Waker, 
surgeon  royal  navy ,  106  p.  in-8o ,  London ,  1820. 

Notice  sur  la  Guiane  Française ,  suivie  des  motifs  qui  font  dé- 
sirer que  la  colonisation  projetée  sur  la  Mana  soit  dirigée  par 
une  association  ,  eu  concurrence  avec  le  gouvernement  ,  par 
M.  Gaticeau-de^a-Rocbe,  commissaire  du  rcH ,  directeur  de  lei- 
ploratiôn  de  la  Guiane,  20  p.  in-8<*.  Paris,  182a. 

Coup  d'œil  sar  Cayenne,  en  1822,  par  M.  Vignal,  balûtant 
de  cette  colonie,  io5p.  în-^®.  Paris,  i823. 

Extrait  d'un  voyage  à  Surinam,  par  M.  Lescbenauit  delà 
Tour,  chevalier,  etc.,  en  mission  dans  les  colouies  de  Touest, 
à  la  fin  de  Tannée  (835  et  au  commencement  de  i8!24-»  ^  P 
in-4®. 

Mémoire  sur  la  Guiane  Française ,  par  M.  Noyer,  ancien  in- 
génieur  géographe ,  habitant  propriétaire  et  député  de  c^te  co- 
lonie, en  France,  in-4^  ^^  i^i  P*  >  1824.  Cayenne,  imprimerie 
du  roi. 

Résumé  dé  Tbistoire  du  Brésil  j  suivi  du  résumé  de  Tbistoke 
de  la  Guiane ,  par  M.  Ferdinand  Denis,  ia'-i2.  Paris ,  i825. 

Voyage  aux  régions  équinoxiales^du  nouveau  continent,  etc., 
par  M.  de  Humboldt,  2»  t.  in-4°'  Paris,  i8i5-i8'a5. 
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Wanderings  in  south  America,  the  north  West  of  the  uniied 
States  and    the    Antilles,    etc.    By    Charles  Waterton ,  Esq.' 
Londoii ,  I  vol.  in-4°  de5a6  p  ,  iSaS. 

Essai  sur  la  statistique  de  la  Giiiane  Française,  par  Alexandre 
Moreau  de  Jonnës,  q6  p.  iu-^S*,  inséré  dans  Tahrianach  de  la 
Guiane/pour  l'année  iSsS- 

Compagnie  pour  l'exploitation  des  bois  de  construction  civile 
et  maritime,  et  des  autres  produits  de  la  Guiane  Française,  4^ 
p.  in-8®.  Paris,  1826. 

Compagnie  de  colonisation  générale  à  la  Guiane^Française, 
proposée  a  Tindustrie  nation  a  le,,  par  M.  de  Gaze  (  dctProvence), 
95  p.  in-8®.  Paris,  1826. 

Instruction  nautique  sur  les  côtes  de  la  Guiane  Fi'ançaise  , 
rédigée  d'après  les  ordres  du  ministre  de  la  marine  et  des  colo- 
nies ,  par  M.  Lartigue,  lieutenant  de  vaisseau.  Paris  ,  de  l'im- 
primerie  royale,  100  p.  in-8®,  1827. 

Forêts  vierges  de  la  Guiane  Française,  considérées  sous  le 
rapport  des  produits  qu*on  peut  en  retirer  pour  les  chantiers 
maritimes  de  la  France,  les  constructions  civiles  et  les  arts,  par 
M.  Noyer,  ancien  ingénieur  géographe,  etc.,  io4  p.  in-8°. 
Paris,  1827,  dédié  au  Conseil  colonial  de  la  Guiane  Française. 

The  Laws  of  the  British  colonies  in  the  West-Indies ,  and 
other  parts  of  America  coucerning  real  and  personal  property 
and  manumission  of  slaves,  w^ith  à  view  of  the  constitution  of 
each  colony;  by  John  Henry  Howard,  solicitor,  2  vol.  grand 
in-8*.  London,  ^827. 

Tables  des  principales  positions  géographiques  du  globe,  par 
M.  Coulien.  Paris,  1828. 

De  l'état  actuel  de  la  géographie  de  la  Guiane  Française  ; 
projet  d'exploration  /dans  cette. contrée  (  Anai^ies  maritimes), 
janvier  et  février  1 83o. 

Verslagwegens  de  meest  Bekendedele  en  ouedelehoutsoorten, 
heester  en  rankgewassen  in  de  kolonie  Suriname;  door  M.  D. 
Teenstra;  dans  l'ouvrage  intitulé  Bijdragen  tôt  de  natuurkun- 
dige  WéCenschappen  ,  etc. ,  n*»  i  .Amsterdam ,  ï83i. 

De  Tétat  actuel  de  ia  géographie  de  la  Guiaae  Française,  par 
M.  Noyer.  Bulletin  des  sciences  géographiques,  ét^. ,  par  M.  le 
'  baron  de  Fe r  ussac , .  octobre  rô3 1 . 

Life  of  sir  Walter  Raleigh ,  by  P.  ,fi.  Tyller,  esq.  in-12. 
Edinburgh,  i833. 

Mémoire  sur  les  moyens  d'appliquer  le  travail  des  Européens 
à  la  culture  des  terres  de  la  Guiane  Française ,  par  M.  Bernard, 
colonel  au  corps  royard'arlillerie,  Sg  p.  in-8<».  A  la  Rochelle.^ 

Notes  sur  la  Guiane  Française ,  Ves  mœurs  et  les  habitudes  des 
indigènes,  par  Gatier,  lieutenant  de  vaisseau;  annales  scientifi- 
ques, littéraires  et  ïtfdustrielieï de  {''Auvergne,  t.  II. 

Almanach  de  la  Guiane  Française ,  pour  les  années  iSai-r 
i833.  Cayenne,  de  l'imprimerie  du  roi. 
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Transallantic  Sketches ,  comprising  visits  to  thcmost  interes- 
ting  scènes  io  north  and  soutn  America  and  the  West-lndies, 
etc.  ;  by  caplaîn  J.  Ë.  Alexaoder,  2  vol.  in-8*.  London ,  i833. 

On  pourra  consulter  encore  sur  la  Guiane,  rintëressant  et 
curieux  ouvrage  que  vient  de  publier  M.  le  marquis  de  Barbë- 
Marbois  sous  ce  titre  :  Journal  d'un  déporte  non  jugé,  ou  dé- 
portation en  violation  des  lois,  décrétée  le  18  fructidor  an  Y  (4 
septembre  1797)-  Paris,  Firmin  Didot,  i834,  2  vol.  in-8<». 

Carte  générale  de  la  colonie  ou  province  de  Surinam,  où  Ton 
voit  les  rivières,  les  districts ,  les  découvertes  faites  par  des  ex^ 
pédilions  militaires,  et  les  grands  plantages ,  etc.,  par  Alexandre 
de  Lavaux  (  au  dépôt  de  la  marine ,  dans  le  recueil  des  cartes 
géographiques  de  la  Guiane). 

Carte  des  colonies  d'Essequcbo  et  de  Démérary,  par  le  major 
Ë.  de  Bouchenroeder,  publiée  en  1798. 

Recueil  des  cartes  géographiques  de  la  Guiane  en  général  et 
en  particulier  de  la  Française  ,  connue  sous  le  nom  de  colonie  de 
Cayenne,  dressées  4)ar  Philippe  Buache  «  premier  géographe 
(  au  dépôt  de  la  miip^e) . 

Carte  de  la  Guiane,  par  M.  Brué,  dans  son  atlas. 
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